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I  Pendant,  (  rubst.  toslc.  ).  On  dorTic  ce  rom  \ 
I  no  isblctu  ,  à  une  eftampe  qui ,  ayant  let  mêmes  à'i  • 
I  tnenfionsiju'un  autre,  peut  éire  pendu,  attache  à  une 
i  place  p»r»llele  du  itiEme  niiir  &  lut  correipondre.  On 
râii  <]ii'un  tableau  efV  le  pendant  d'un  autre  ,  qu'il  fait 
r  wtndaiu  svee  un  autre ,  que  deux  lableaux  fiant  pin' 
-  dans. 

Quoique  ta  conforlnitc  Âe  dîmenfton  Toir  la  princî- 
I  jiale  condiiion  des  pendons,  on  dcfire  aufC  qitc  Ui 
comptifiiions  aient  quelque  rapport  entre  elleç,  qu'elle; 
cofitra[t«nt  enfemble,  qu'il  y  att  quelque  eonfcrmiié 
darn  ta  couleur  &  danx  l'cfFet.  Un  tsbieïu  dont  Ici 
embrei  tendent  au  brun  le  plus  vi|;ourei)X,  fera  mal 
ftaJani  avec  un  tableau  claîri  un  labkau  d'une  com' 
.Tffme  /'.  A 


pofitîon  trifte,  ou  même  feulement  auftèfe  y  he  Fera  fat 
bien  pendant  avec  un  tableau  gai ,  ni  un  payfage  avec 
un  fujet  d'hifloire.  . 

Four  que  deux  portraits  (biefit  pendans ,  il  faut  que 
les  deux  têtes  fpient  tournées  des  deux  côtés  oppofés, 
afin  qu'elles  fe  regardent  en  quelque  (brte  l'une 
l'autre.  On  dit  alors  quelquefois  que  les  deux  portraits 
font  en  regard. 

On  ne  s'avife  guère  de  chercher  que  deux  anciens 
tableaux  de  grands  maîtres  fafTent  pendans  :  Mais  on 
exige  ordinairement  cette  correfpondance  dans  les  ta- 
bleaux qu'on  deftine  à  décorer  de  petits  cabinets,  & 
qui  font  plutôt  dej  meubles  de  goût  que  des  ouvrages 
très-précieux.  On  veut  ordinairement  que  les  deux 
tableaux  foient  àe  la  même  main. 

Les  véritables  amateurs  de  l'art  ne  recherchent 
dans  les  tableaux  que  leur  mérite,  &  ne  négligent  pas 
d'acquérir  un  tableau  précieux  qui  n'a  pas  de  pendant  : 
mais  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  la  décoration  ,  font 
peu  difficiles  fur  le  mérite  des  ouvrages ,  &  beaucoup 
fur  leur  correfpondance.  -      • 

Dans  le  ûècle  dernier,  on  achetoit  des  eftampes 
comme  de  beaux  ouvrages  de  l'art ,  &  l'on  n'exigeoit 
pas  qu'elles  fîlfent  pendans.  La  plupart  des  belles 
eftampes  de  G.  Audran ,  d'Edelinck ,  de  Poilly  &:c. 
lî'avoient  point  de  pendant.  Ai  j'^urd'huî  qu'on  n'a- 
chète guère  des  eftampes  qu'en  qualité  de  meubles, 
un  graveur  ne  peut  fe  promettre  un  débit  sûr  d'une 
eftampe,  s'il  ne  l'accompagne  pas  d'une  eftampe  cor- 
refpondante.  Dès  qu'il  a  gravé  une  planche^  il  faut 
qu'il  fe  hâte  d'en  graver  le  pendant.  Quelquefois 
cependant  on  veut  bien   faire  grâce  à  une  bonne 


¥ftalUt^  Isolée  ,^^  &  àlots  on  la  fait  servir  de  milita^ 
vncre  deuîc  pendans. 

On  çouirroit  repréfenter  aux  amarpurs  ^cs  pendàns^i 
iqu'ils  né  font  pas-encore  affez  difficiles  :  Quand  la  crm*> 
|>ofiti(m  charge  lé  cdté  droit  d'un  tabfeâu  ,  îls  devroient 
«xigér  qoe-'la  compofition  de  l'autre  chargeât  le  côté 
gauche  :  fi  elïe  occupe  le  milieu  de  l'un ,  elle  devrait 
t>ccuper  l€  milieu  de  l'autre.  Puifqu'ils  ne  re]^arden£ 
plus  les  pnoduâions  de  l'att  que  comme  àçs  meubles  j 
ils  ont  droit  d'y  e}|iger  la  plus  parfaite  rymmetri-e    I\à 
pourroient  même  convenir   entre 'eux  que   cette  cor» 
téfpondancé   fvmmétrîqQe  '  fait  U   premier  mérîre    dtf 
Tatt  V  ce  ferbit  âbréçer  lies  mt)y^*K  d'être  conno^ffeum 
S'ils  n'avoîent  pas  lé  coup-d'œll  )ufle ,  ils  pôutroienf 
devenir  des  connoilïeurs  irréfragables  en  prenant  utt 
compas.  4 

Quoiqu'une  flatue  puiflè  être  correfpondante  ave4 
une  autre,  oh  ne  peut  pas  dire  qu'elle  en  fait  le  pen-* 
'dant^^  pàrcequ'on  ne  pend  pas  une  1Ï2^tue  comme  Ûet 
tableaux  ou  des  efl-ampes;  mais  on  pourroit  le  dir9' 
de  certains  bas-reliefs  qu^on  orne  d^une  bordure  conr» 
meies  tableaux,  &  qu'on  attache  de  même  (L). 

PENSÉ  (  part.  paff.  )  raifonné  ^  réfléchi.  On  Jît, 
dans  la  langue  de  l'art,  qu'un  tableau  eft  bien  pen/e^ 
qu'une  figure  eft  bien  ptnfit» 

PENSÉE  (  fubft.  féminin,  )  (?eft  aînfi  qu'on  homitt« 
une  idée  grande,  profonde  ,  expreflive,  ingénieufe  qui 
te  trouve  dans  un  tableau.  Deux  amans  Arcadiens  qul| 
pleins  d*amour  &  de  joie,  entrent  dans  mm  boccagef 
Ce  troav^ent  un  tombeau  avec  cette  infcrîption  :  Tâi 
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morts  :  SI  n'2  qu'un  petit  carqiioîs,  que  ^  fetites-IH^ 
ches  ^  mais  il  les  lance  }uTques  au  ciel.  Mofchu)s^iLu¥oit 
pas  employé  les  petites .  mains  de  Tamoùr  i  faire  un 
tra\rail  de  charron.  D^ailleurs  le  bois  noueux  d'une 
maffue  ne  femble  pas  bien  'propre  à  faire  un  arc. 

Le  alliegories  peuvent-étre  miles  au  nombre  des 
ftnjéts  :  mais  on  a  déjà  dit  que  les  artifles  en  dévoient 
faire  tre^-ibb rement  ufage.  Il  ne  faut  pas  qu'un  ou« 
vrage  de  l'art  foit  une  cnignie. 

Los  penfées  dans  l'art  témoignent  que  J^inifte  eft 
homme  d'et'prit;  mais  elles  font  perdues,  fi  lui-même 
ne  lémo-igne  pas  en  même-^temps  qu*il  eft  bon  àrtifte* 
Un  tableau  mal  fait,  &  rempli  des  plus  belles j^en/eex^ 
ne  tî^ra  -toujours  qu'un  mauvais  tableau» 

Des  gens  d'efprit  ont  fouveflf  communiqué  des  perh- 
ftes  fort  heureuies  à  des  artiftes  médiocfcM  ^  mai» 
comme  ils  n'ont  pi|  leuf  communiquer  -éM^^ême 
temps  le  talent  de  îéa  bien  rendre  fùivànt  *  l^Vt , 
ils  ne  leur  ont  en  effet  rien  donné.  (  L.  ) 

PERCÉ.  {Ai.)  On  employé  ce  mot  en  parlant  du 
jayfage.  "'On  dit  qu'un  pa^iagé  eft  bien '/^^rn^  quand 
il  la'ifl^'^écouvrir  des  objets  éroignés.  C'eft  un  mérite 
^ans  ce  g^nre  de  laid'er  appercevoir  des  lointains  k 
perte  de  vue,  ou  de  les  -faire  fbupçonner  par  des  feu- 
tiers  torueux  quand  on  ne  les  montre  pas;-  Le  con- 
traire d'un  payfûge  bien  pérçe  eft  un  payfage  hoUché. 
Oh  difblt,  par  un  mauvais  jeu  de  mots,  que  les  pay- 
fages'dé  Boucher  étoicnt  bouchés.  Il  faut  convenir 
cependant  que  des  payfagcs  peuvent  avoir  beaucoup- 
de-  mérite  fans  être  ptTcés\  mais  quand  ils  le  fonr^  ila 
ont  encore  plus  de  charmes. 


P  E  K  ^ 

)Le  mot  percé  fe  prend  aufli  fubfianti  ventent.  On  die 
f|u'il  y  a  dans  un  payfage  de  beaux  percés^  ^mxA 
â  travers  ^ks  roches  ,  des  arbres  &c.  ,  la  vue  fe  peçd 
dans  les  lointains.  Les  payiag^es  c^i  ont  de  beaux 
percés  font  plus  piquans  que  ceux  qui  font  ouverts.;, 
c'eft  â  dire ,  que  ceux  qui  n'offrant  qu^un  petit  nonibre 
d'objets  fur.  les  premiers  plans  ,  laiffent  voir  une 
vafte  partie^  de  l'horizon..  Une  foçibre  allée  qui  cie 
découvre  le  lointain  que  par  un  percé  étroit  eftj>lMS 
agréable  qu'un  payfage  qui  n'ayan,t  que  quelques  bou* 
quets  d'arbrea  qu  quelques  fabriques  fur  les  c^tés  4f  > 
premiers  plans,  lailTe  à  la  vue  la  liberté  de  fe  portçr 
làns  obftacle  à  une  grande  dîAance.  (LO 

PERSONNAGE.  (  Suhft.  mafc,  )  Ce  mot  n'appar- 
tient pas  à  la  langue  des  arts;  on. y  employé  le  mot 
figure;  &  avec  raifon ,  puifque  les  perfonnages  que 
les  arts  prennent  pour  objets  de  leurs  imitations ,  ne 
font  que  figurés* 

Cependant^par  un  ufage  trivial ,  mais  étranger  auic 
artîfles  ,  le  mot  perfonnage  eft  employé  en  parlant  de& 
ouvrages  de  peinture  exécutés  en  tapifTerie.  On  dit-r 
une  tapijfetie  à  perfonnages. 

Mais  avant  que  Touvrage  de  l'art  exifle,  il  faut 
que  les  per/onnages  dont  il  fera  l'imitation  foient  dan^ 
la  tête  de  l'art ifte  ,  qu'il  les  voye  &  qu'ils  foient 
Tes  premiers  modèles.  Il  faut  que,  par  la  vue  de  l'ame, 
il  embralTe  d'^un  coup  d'oeil  Tadion  qu'il  veut  leur 
faire  repréfenter.  Dans  cette  opération  de  rerprit, 
à  moins  qu'il  n'ait  l'imagination  gâtée  par  les  régies 
conventionnelles  de  l'art ,  il  ne  verra  pas  cette  a6lid& 
comme  un  tableau  conçu  fuivant   ces   régies  y  mais 
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telle  cfu^elîe  a  dû  fe  paifer  dans  la  nature.  Aucun 
jper/bnnage  inutile  ^  aucun  accefToire  ambiciçux  ne 
viendra  le  peind  e  dans  fa  penfée  :  il  n'y  trouvera, 
i^ue  l'image  des /^^A/<)nnJ^tf j  nécelTaire,  des  acceifoires 
convenables.  Voilà  l'efquifre  qu'il  doit  refpeéler  & 
fuii're.  Voilà  l'erquifTe  qu'il  ne  manquera  pas  de  gâ* 
ter,  il  fidèle  aux  principes  modernes  des  cceles,  il 
cherche  enfulte  à  knaginer  des  figures  y  des  accefToîiea 
pour  former  des  grouppes,  peur  les  lier,  pour  boucher 
des  trous,  pour  meubler  des  coins*,  teutes  opérations 
stefquiKes  &  (\ibal ternes  ^  par  lefquelles  on  détruit  la 
pten^iere  conception  du  génie,  qu-i  oonfifte  à  voî-r 
le  fujcr  dans  R-:  grandes  parties.  En  effet ,  comme  ki. 
sature,  dans  les  formes,  offre  à,c  petites  parties,  dé- 
pêtres détails  que  l'art  dx>it  négUger  fous  peine  dQ 
tomber  dans  la  pauvreté  &  la  nielquineiûe  de  dedln, 
de  même  dans  les  aél.ons ,  elle  offre  des  parties  infé- 
rieures, àes  détails  inutiles  que  l'arc  doit  négligée 
ibus  peine  de  tomber  dan^  la  pauvreté  &  Ja  mefqui- 
nerie  de  compoûcioQ,*  ConvneAt  fi,  dans,  une  aâioi^ 
«que  l'arti{^e  auront  vue  lui-même  ,  U  doit  néglige^: 
ces  détails  vrais,  mais  dont  il  a  dû.  être  peu  frappé, 
qu'il  n'a  même  pu  appçrcevoir  que  par  un  fécond 
snouv;3ment  de  fbn  atteniion,  comment,  di8-}e,  fe- 
donne-t-U  une  peiae  nuîfible  pour  cn^bar^aiTcr  de  ces 
détails  une  aélion  qu'il  n'a  pu  vo'r,  &  dans  laquelle, 
peut-être,  auccun  des  déails  qu'il  invente  ne  s'eft 
remontré  f  Pourquoi  sac  m^intrer,  dans  un  fu^ct  nobJq 
&  frappant ,  ces  figures  d'efçlaves  ou  d'en  fan  s  qui 
n'y  font  pas  néceffaire^ ,  ces  meubles  ,  ces.  ui^enfilej; 
qui  n'y  font  introduits  que  pour  enrichir  le  tableau^ 
fulvant  le  langage  des  éQoles  >  Sç  ^nx  l'aippa.MYTir 
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■^n  eftt  fiiivant  le  langaj^c  de  la  n'iCan  ?  Il  n'y  a  point 
^'■utres  règles  pour  la  comporiiion  piitorefque  (juq 
jMur  la  Gotnpolîtion  poétique.  C'eft  aux  p«imret  auHî 
hiva  qu'aux  poëces  <]ue  Boileau  a  dit  : 

Fuyez  d<  ces  aurcuri  l'abandancc  (Iftile, 
El  ne  voui  chargez  point  d'un  dciiU  înuiilr. 
I  Tdui  ce  (ju'on  ditilacrop  elt  iâdi:S;  icbuianci 

L'eifni  i^nWîc  le  T«JT[ie  i  l'in&tai. 

Si  l'efprtt  dej  amateurs  de  l'art  ne  fe  ratTafie  pal 
aîrémeni  d'inutilités,  fi  même  il  s'en  montre  toujciuti 
plus  avide  ,  c'eft  qu'en  général  les  aniarcurs  &  même 
les  animes  ne  connoîCTent  point  l'art  i  ils  ne  connuif. 
ienc  que  le  méiiei:  ,  ils  cnt  fait  de  ce  méiier  des 
fègles  barbares  ,  3c  dms  leur  orgueilleux  aveugle- 
ment, ils  traitent  de  barbares  ceux  qui  réfutent  do. 
corrompre  l'art  en  les  obrervant. 

Couvrir  une  toile  de  grouppes  liés,  cadences,  coai' 
rtaftés,  e{l  un  méiict  ijui  peut  s'apprendre 
de  Cortone  a  pu  moncrer  à  (lomar.elli ,  que  Romanellï 
a  pu  montrer  à  d'auires  ,  qui  le  perpétuera  faciler 
des  tnaî  très  aux  élèveî  ;  c'cfl  un  métier  qui  peuts'exc 
aifémeni,  &  dans  lequel  Ltrc  Gîordano  muliiplioit 
peine  les  ouvrages.  Maïs  compafcr  un  fLJet  des  feule 
grandes  parties  qui  font  nécclTaires ,  Se  les  bie 
dre,  c'eft  l'efurt  du  génie  &  de  l'arCi  c'eft  ce  qii^ 
élove  le  très-petit  nombte  des  grands  main 
delTus    de  la  foule  des  hibiltss  ou^ 


I  plus  grands    de  no;   i 


'eft  inéiBt^ 
n'ont  laiffl 


Ltroù  piuiôi  produits  par  un  li:ui 


;  d'exemples    qu'ils    femblenlff^ 


inft 


:nc[  que  p%C 
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fin  principe  arrêté;  c'eft  je  crois,  s'il  nous  reftaU 
des  tableaux  des  grands  peintres  de  la  Grèce ,  ce  qui 
les  éleveroit  au  de^us  des  plus  illuCh'es  de  nos  artiftes; 
G*e(\  ce  qu'obferve  parmi  nous  un  peintre  encore  jeune 
&  déjà  célèbre,  qui  s'eft  identifié  la  penfée  &  le  fen* 
tiroent  des  Grecs  &  qui  prépare  une  grande  révola*, 
tion  dans  notre  école. 

Mais,  diront  les  routiniers  des  écoles,  fi  je  compoftf 
mes  fujets  des  feules  parties  principales ,  &  par  con-» 
lequent  du  plus  petit  nombre  pofTible  de  figures,  il 
crflera  des  vuides  fur  ma  toile.  £h  bien  ?  les  vuides 
me  font- ils  pas  dans  la.  nature?  Pourquoi  ne  fe  trouve* 
soient  ils  pas  dans  fes  imitations-?  Mais  comment 
Ucrai-^e  mes  grouppesT.Le  lien  des  groupp es  eft-il  donc 
cCentiellement  dans  la  nature ,  les  grouppes  y  font  ils 
efTentiellemcnt  eux-mêmes  ?  Mais  ce  coin  ne  fera  pas 
meublé.  Tant-mieux ,  mon  œil  ne  s'y  portera  pas ,  & 
s'arrêtera  fur  ce  qui  doit  le  fixer.  Mais  l'exemple 
des  grands  maîtres  dans^ l'art  de  la  compofitîon  l  Dites 
daxiis  l'art  des  agencemens.  £h  !  leur  exempU  fera. 
t-il  donc  plus  impofant,  plus  refpeâable  que  celui 
des  anciens  peintres  de  la  Grèce  ,  celui  qu'ont  donné 
dans  plufieurs  de  leurs  chefs-d'oeuvre  y  Raphaël ,  Jules-» 
Romain ,  le  Dominiquin  le  Pouflin?  &c. 

Mais,  pourra-t-on  dire  encore,  que  deviendront  les 
règles  établies  dans  tant  d'articles  de  ce  diâionnaire 
lui-même,  &  fondées  fur  la  pratique  ou  les  écrits  de 
^ant  d'hommes  habiles  ?  Ce  qu'elles  deviendront  t 
Des  loix  pour  les  artiftes  qui  ne  feront  pas  au  deifus 
d'elles.  Compofe-t-on  donc  un  diâionnaire  pour  les  fèuls 
hommes  de  génie  ?  Ne  faut  «il  pas  montrer  le  che- 
min battu  à  ceux  qui  tomberoient  s'ils  s'écartoient  dii 
cette  route?  (L,) 
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-PERSPECTIVE  (  fub'ft.  fem.  )  U perf/>e/rive  linéaire 
nce  tjul  fait  partie  des  inaihéinaiit|ueï  j  Oc 
qui  nous  enfeigne  de  quelle  manière  les  lignes  qui 
circonfcrivent  les  objeii  fe  préfentent  à  l'œil  du  Tpec- 
!ur  Cuisant  le  point  où  cet  œil  eu  pôle  &  la  dinanct 
de  ces  objets.  Cette  (cieiice  ,  peut-Èire  moins  perfec- 
cionnée  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui,  êtoit  connue  des 
anciens  dès  le  temps  d'Efcbyle.  Les  peintures  déterrées 
i  Herculanum  prouvent  qu'ils  la  connoifToient  du 
moins  a'flei  pour  l'urage  pratique,  C'eft  ce  qui  eft 
auflî  prouvé  par  plufieurs  ba:-reliefs,  &  p^r  quelques 
tncdaiiies.  Si  dong  elle  n'eft  point  oblirvée  dans  la 
Colonne  trajane  ,  ni  dans  quelques  autres  ouvrages 
de  l'antiquité ,  il  faut  rejetter  cette  ignorance  fur 
les  auteurs  de  ces  ouvrages  ,  &  non  lur  l'aniiquiié 
elle-même.  II  n'y  auroit  aucun  reproche  que  l'on  no 
pût  faire  aux  anciens  fi  on  les  jugecit  fur  certains 
morceaux  ,  &  c'eft  ce  qu'a  fait  fouvent  l'ignorance 
ou  la  mauvaife  faî.  Le  temps  a  détCLÏt  &  confcrvé 
indilTeremmeni  des  chefs-d'œuvres  &  de  pitoyables 
ouvrages.  £A-ce  fur,  les  derniers  que  nous  devons 
j^ger  les  anciens? 

Tant  que  la  pvfpecilvt  a  été  Inconnue  ,  l'art  eft  reftë 
dans  l'enfance,  puirqu'elle  feule  apprend  â  rendre 
avec  exaditude  les  raccourcis  &  qu'il  fe  trouve  des 
raccourcis  dans  les  pofea  les  plus  fimples.  Il  faut 
tracer  des  raccourcis  &  fuivre  tes  Itiix  de  W perfpeciive 
pour  repréfenter  une  figure  vue  de  face  pofant  les 
pieds  à  terre.  Aufii  Mengs  veut-il  que  l'élève  de 
peinture  apprenne,  les  premiers  élc'mens  de  la  perfpcc- 
tivt  avant  de  delliner  d'après  nature. 

Il   n'/  a  rien  qui  nous  trompe  plus  aifénienc  qua 


notre  vue;  pour  peu  qu^il  y  tit  de  changemens 
dans  la  poficioQ  de  notre  œil ,  ou  dans  Tob jet ,  il  fe- 
trouvera  une  différence  confidérabîé  entre  Poriçinaf 
&  la  copie  que  nous  en  ferons.  Mais  la  per/peXvê  eft 
une  règle  f^re  pour  mefurer  les  ouvrages  que  nous 
voulons  tracer  &  donner  1^  vraie  foi:me  des  lighet 
<|ui  doivent  en  indiquer  les  contours.  Il  eff  vrai  qu*it 
ne  feront  pas  aifé  de  tracer  fuivant  les  régies ,  toutes 
les  lignes  que  donneroient  les  différentes  parties  di^ 
corps  humain,  fuivant  leur  diftaoce  &  ^eur  pofition. 
On  y  parviendroit  cependant  avec  de  la  patience  ; 
nais  il  fuflit  de  connoître  les  lignes  principales  pour 
trouver  aiicmenc  les  ajutres. 

L*é:ude  de  cette  fcicncc  ne  doit  pafi  effrayer  tes 
élèves.  Ils  ne  font  pas  obligés  de  Rapprendre  dans 
toute  fon  étendue.  Ce  qu'ils  dbivent  s'attacher  à 
ftvoir  ,  c*eft  le  plan ,  le  quarré  fous  tous  fès  afpeôs  ; 
le  cercle ,  l'ovale ,  le  triangle ,  &  f^r-^out  la  diffé-. 
rence  du  point  de  vue  y  &  celle  que  produit  îe  point 
de  diftance  fiiivant  qu'il  eft  pu  plus  pr&  ou  plus 
éloigné. 

Le  goût  doit  préfider  fur  le  choix  de  îz  hauteur  i 
laquelle  on.  place  le  point  de  vue.  Si  on  le  place* 
trop  haut,  lé  tableau  fait  un  effet  peu  agréable  i^ 
Pœil.  On  en  volt' fur  tout  des  exemples  dans  les  ou<« 
vrages  de  Van  Ollade. 

Ce  n'cft  p^s  ici  U  lieu  de  donner  tes  régler  de  1^ 
perfpeâiive\  elles  dbivent  être,  refermées  pour  le  4kL«« 
tionnalre  de  pratique^ 

PERSPECTIVE  AÉRIENNE  -,  elle  n^efi  pas  (bu- 
mife^  Qomiae  la  perfpe^ivc  linéaire ,  a  des  prlncipits 
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TÎ^'oureufemenc  dcmontris.  Elle  enfcîgne  le  degré  d« 
lumière  qu«  les  objeis  rétlethilTent  vers  le  Tpe^aieut 
à  raifon  de  leur  éloignenKint,  Elle  fait  connolire  que 
cet  objets  iè  dégradent  de  ion  en  proportion  de  l'air 
intermédiaire  qui  les  fépare  de  l'ceil  qui  les  regarde: 
mais  comme  cet  air  peut  être  plus  léger  ou  plus  denfe  , 
plus  pur  ou  plus  charge  de  vapeurs,  on  Tent  cjue 
CBite  dégrai^ation  ne  doit  pas  être  toujours  la  mfme. 
Dans  un  temps  de  brouillard,  la  dégradation  eft  plus 
forte  à  quelques  pieds  quelle  ne  le  feroït  à  quelque*. 
lieues  par  un  remps  Terein.  Quelquefois  les  Ininiain» 
font  très- vigoureux  :  c'étoit  aînfl  que  Rubens  atmoît  à 
lei  peiVidre,  &  en  cela  il  n'a  point  menti  contre  It 
nature.  C'ett  donc  furioui  par  l'obrervation  que  1« 
peintre  apprendr»  les  lois  de  la  perfpefRve  aérienne. 
11  s'appercevra  qu'en  dégradant  les  tons,  elle  rend 
aufTi  les  contours  plus  indécis,  qu'cHc  efface  lea  ar.* 
gics  ,  &  ne  rclpeâe  que  les  formes  qui  terminent  ht 
objets,  en  les  rendant  cependant  vagues  &  incertainer. 

PKR5PECTIVE-,  on  donne  ce  nom  à  des  peintures 
que  l'on  place  au  fond  d*iine  allée  ou  d'une  gilerie 
pour  en  prolonger  la  longueur  apparente  ou  pour  la 
terminer  par  des  vues  qui  paroifTcnc  éloignées.  Cee 
fortes  de  peintures  font  quelquefois  une  illufion  palTa- 
gère.  On  appelle  encore  ptrfpeUivts  des  tableaux  ou 
des  eflampcs  qui  repréfentcnt  des  places,  des  rues, 
des  temples  qui  offrent  une  grande  profondeur.  On 
appelle  quelquefois  H.  Stéevîck ,  Peter  Néefs ,  des 
peinrres  de  perfpeSlves.  Cette  dénoitii  nation  n'eft  pas 
condamnable;  car  quoique  tous  les  peintres  doivent 
^epréfeaiet  les  objets  fuiranc  les  règles  de  la  perf^ 


\ 
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peâîive  j  ceux  qui  ne  repréfentcnt  ^U9  ^des  intérieur^ 
de  galeries  ou  d'édifices  j  peignent  la  pcrfpeéiivc  par 
excellence  &  en  font  leur  principal  objet,  (L) 

.  •  •     •  ■  •  » 

PESANT   (  adj.  )  Une   figure   eft  ptfa^^,  quand 

ielle  eft  d'une  proportion  courte,  çrofTe ,  ramaiCee  : 
c'eft  le  contraire  de  la  proportion  fveltc  &  élégante* 
Un  contour  pefant  eft  le  contraire  d'un  contour  fin 
&  léger.  On  dit  aufll  métaphoriquement  que  des  tons 
font  ptjans ,  comme  on  dit  qu'ils  font  lcger&^  I^s  tons 
mattes  femblcnt  à  l'œil  avoir  de  la  pefanteur.,  &  les 
tons  agréables  &  brillans,  de  la  légèreté.  Une  dra- 
perie pefante  n'eft  point  celle  qui  eft  d'une  ét^e 
groflière;  Raphaël  n'a  pas  fouvent  enMdoyé  les  étoffes 
fines  dans  Tes  draperies ,  &  cependtj^elles  font  loin 
d'ôtre  pefantes  :  on  entend  par  une  dr/^ppcrie  pefantt 
celle  qui  eft  trop  lourde  pour  la  figure  qui  la  porte» 
qui  l'enveloppe  au  lieu  de  la  vêtir,  qui  cache  les 
formes,  qui  ne  fe  diftribue  pas  en  plis  grands  à  I91 
fois  &  légers  ,  en  un  mot  qui  forme  plutôt  ce  qu'on 
appelle  paquet^  que  de  belles  fuites  de  plis  dont  on 
fente  la  caufe,  l'origine  &  la  fin.  Un  ciel  e&pefanc 
par  le  ton,  il  l'eft  aufll  par  la  forme  des  nuages.  Il 
eft  pefant  par  le  ton  quand  >1  n'a  point  cette  couleur 
vague  qui  peint  la  légèreté  de  l'air  &  cette  clarté  qui 
montre  que  les  vapeurs  aériennes  font  tout  imbibées 
de  lumière  ;  il  eft  pefant  par  la  forme ,  quand  il 
eft  chargé  de  nuages  qui  n'ont  pas  de  mouvement'^ 
&  qui  reflemblent  plutôt  à  des  corps  folides ,  qu'à  de* 
amas  de  vapeur  que  le  vent  cKaife  ï  fon  gré.  Ua 
feuille  eft  ptfant  quand  il  n'indique  pas  la  légèreté 
4es.  fsnillts  que  le  moindre  foiiffle  ptut  .agiter.  La 
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ktïmfoûtion  eft  ptjante  y  quand  elle  eft  furchargéi» 
d^objetsj  autour  defquels  un.  ne  peut  tourner ,  autour 
defquels  on  ne  fent  pas  Pair  firculei::  Enfin  l'exé- 
cution eft  pefante^  quand  le  pinceau  eft  peiné  ,  quand 
on  ïent  que  l'artifte  à  peint  d'une  main  lourde^ 
quand  Tes  touches  manquent  de  netteté  9  quand  ati 
lieu  de  fondre  légèrenuent  Tes  teintes,  il  les  a  mal/> 
adroitement  brouillées. 

Tous  les  genres  de  ptfanteur  font  déiagréables  1 
Tceil  \  tous  font  contraires  à  la  nature  qui  eft  grande, 
mais  qui  n'eft  point  lourde.  La  légèreté  dans  un 
grand  nombre  de  parties  de  l'arc  eft  capable  de  pro- 
curer feule  de  brillans  fuccès,  &  la  ptp^ttur  ^  de 
nuire  à  un  très-grand  mérite*  Ellechoque  au  premitar 
coup-d'œil,  &  ce  coup-d'œil  eft  décifif,  p^rce  qu'il 
eft  bien  peu  d'hommes  qui  reviennent  fur  leur  premifx 
jugement.  (L) 

PETIT  (  adj*  \  Il  fe.  ptrend  toujours  en  mauvalfe  paru 

ta  nature  eft  grandç  -,   la  voir  pttUt ,  l'imiter  puir^ 

€€menc  ,    c'eft  la  voir  mal ,  c'eft  l'imiter  fauifement* 

>  On  a   une  pente  manière  de  deffiner;  d^abord  par 

rapport  au  trait ,  quand  on  rend  petites  les  formes  qui 

font -grandes  dans  la  nature,  quand  on   s'arrête  aux 

petites  [ormes  au  lieu  de  fe  fixer   principalement  à 

celles  qui  ont  de  la   grandeur  :   enfuire  la    manière 

de  defliner  peut  être  petite  dans  Texécution  ,  quand 

idans  le  deflin  y  on    ce   voit  pas   les   gratides  malTea 

-qu'offre  la  nature,  quand  on  ne  frappe  que  des  t^i^ 

^hés  maigres  &  timides,   quand  on  tombe   dans    la 

.JfechereiTe  ,  iqui  eft  toujours  un  défauc  dé.  grandeur  » 

puliqu'on  eft  fcc  -pacce  qu'on  divife  d'uae:  maaiàre 
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tratiçiiSs  ce  ^qul   doit  être  uni ,  enfin  quand  oh  Ml 
fait  pas  defliner  d'un  crayon  large,  d'un  pinceau  larg^. 

On  a  uhe  petite  manière  dé  peindre ,  quand  on  H 
tih  pinceau  timide,  tâtontié  ;  quand  oit  he  Ikit  point 
peindre  lafgemetat,  knoéileufement  ;  quand  on  ne  fait 
terminer  Ton  ouvrage  qu'en  le  léchant,  au  Heu  d'af« 
furer  l'effet  par  des  maCes  qui  le  déterminent,  par 
des  touches  qui  le  rendent  piqilant. 

On  cfl  petit  datis  la  compôûtion ,  quand  on  ne  fait 
pas  connoitre  &  choifir  les  grandes  parties  du  fujef , 
telles  qui  le  conftituent,  celles  qui  en  alTurent  l'ex- 
preflion  ,  &  qu^on  les  néglige  pour  fe  livrer  à  des 
acceiToires  qui  pourroient  être  fupprimés  fans  que  le 
fuj^t  y  perdk  rien. 

On  ^a»  petit  pSir  tout  c^  qui  n'annonce  aucune 
grandeur  dans  l'ame  de  Tarcifte  ;  par  des  exprefliona 
triviales  ou  équivoques  quand  elles  devroient  être 
bien  déterminées  ,  bien  apptoptiées  à  la  fituation  ; 
fUr  àei  têtes ,  dés  attitudes  baites  ou  indifférentes  ^ 
quand  elles  devroient  avoir  de  la  noblefTe  &  de  la 
dignité;  par  des  draperies  meO}uine6ient  collées,  quand 
elles  devroient  être  majelhieufement  flottantes;  par  de 
petits  plis  multipliés  &  fans  ciraftère ,  quand  les  plis 
doivent  être  favaâiment  diftribués  par  grandes  malTes; 
par  des  acceflbires  étrangers  au  fujet ,  quand  tout  doit 
s'y  ^apporter  ;  par  des  épKbdes  dont  la  mefquinerie 
^ntrafte  avec  la   noblelTe  de   l'objet  principal. 

Petit  fe  prend  aufli  fubfiantlvement  ;  on  dit  U  petit 
pour  lignifier  le  genre  dans  lequel  on  n'employé  que 
âes  figures  de  petite  proportion.  Les  Hollandois  ie 
Ibnt  plus  diftingués  dans  le  petit  que  dans  le  grande 

Jjt  petit  a  lui  •>  même  fa  grandeur  &  fa  petiteffe. 
^  Oa 


ces  dont  les  forxnei»  Ibienc.  grandes  ;  des  cablcaux'^ili 
«îent  àe  f^raiads  efitts:  :y  d«s  coinpoiicîons  qui  aienc 
un  grand  caraftèvè.  On  "|>éut  :daiis  ie  ptili  avoir  mit 
tprande  &  ixiie  pietfiè  exécxiûonk 

Le  petit  eft  petitement  fait  \  qutnd  il  eft  traité 
d'iine  petite  manière  :  on  peut  même,  dans  le  petit^ 
•voir  un  pinceau  large  »  établir  de  larges. maiTes'^ 
mvoir  une  touche  large  &  nourrie» 

Le  Poudin  peignoit  en  pet^  &  Tes  tkuytages  téH" 
âiHent  tous  les  genres;  de  grandeur  r  fés  expreifions 
font  grandes  )  Tes  figurines  font  très- grandement  de^ 
finées4  ...«>•  .  :    f 

tJn  grand  noknbré  '  46>  HoUândois  zyàtt  cliérché 
|)rinclpalem6nt  le  fààj  la  propreté)  le  léché  ^^oiù 
traité  peticeslent  le  petit.  ■.  i       .  r /^ 

Comtne  ie  petit  ne  peut  êtfe.^ bien:  Vu^'iÛns  étrâ 
placé  alfes  près  de  i^œil ,  U  :exlrge  d^êtrepfas^fiiYi^^qM 
de  grands "tabieamx  qui  font  placés  loin ';d«l  I^ëâl^< 
teur  \  mais  on  peut  enco|^  parvenir  k  ce  ^ni  àUntb 
'  grande  manière  ;  des  touches  frappées  à  prcfpcs  termi* 
aent  le  petit  beaucoup  mieux  ^  &  d'une  nUnièf&i  bien 
plus  ragoûtante,  qu^un  ouvrage  pénible  &.  recheiï- 
•hé.  Le  tris  petit  furtout  ne  demande,  pour  être  fîi^ 
autant  qu'il  doit  l'être  >  que  des  tobches  i4>iricuoUery 
qui  annoncent  tout  ce  qu'on  ne  peut  rendre  dstn^idè 
fi  foibles  proportions.  (L)  uo        ' 

fi 
ttâuvé  ce  mot  dans  là.  nomeifi^ 
clature  que    M.    Watelet   avoit   drefTçe  des   articles 
dont  H  ft  propofoit   de  compofer   Ton   didionnàîrq» 
^C^tte  cxprtfiion  peut  an  effet  être  devenue  un  term« 
Tome  y.  B 
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de  Vâtt^  "àépnUtpfotï  (c  propofe  plutAt  de  hîen  peié^ 
fier  un  tableau ,  dô  le  mtutUr  d'un  grand  nombre 
.  de  figures ,  que  â^y  faire  entrer  feulement  le  nombre 
de  figures  qui  font  nécefTaires  à  l'expreflioh  du  iVjet* 
Il  femble ,  &  le  fâge  Mengs  en  a  fait  plus  d'une 
fois  àés  plaintes  amèrea,  que  pluGeurs  des  peintres 
Italiens  qui  fe  font  fait  une  grande  réputation  depuia 
la  dégradation  de  l'art,  fe  foient  propofe,  comme  un 
problême  de  peinture ,  de  faire  entrer  le  plus  grand 
nombrei  pof&ble  de  figures  fur  une  toile  ou  un  enduit 
donné.  Ce  font  les  peintres  qui  ont  fu  multiplier  le 
i^ombre  ^es  figures  dans  un-vaile  champ,  à  qui  les 
fuges  modernes  ont  accordé  le  génie  de  ce  qu'ils 
appellent  ia  grande -machine  y  le  gcnie  de  la  compo- 
sition ()ar  excellence*  Il  y  auroit  fans  doute  bien 
plus  de  génie  à  économifer  le  nombre  àes  figures,  & 
a  n'en  admettre  aucune  fans  avoir  bien  réfléchi  fur  les 
motift  t|tti  la  rendent  néceflaîre  ^  &  ;£ur  les  moyens 
•dé  li>  fiftbe  contribuer  à  porter  plus  vivement  ^  à  im- 
primer plus  profondcment#dans  l'ame  -  du  fpeûateur 
-l'intérêrdu  fujet. 

:  Demandez  aux  peintres  \  grandes  machines  >  à  ces 
hommes  fi  favans  dans  les  règles  clafTiques  de  la  corn- 
pofition  ,*: 'pourquoi  ils  ont  introduit  telles  ou  telles 
figures  dans  un  tableau.  Ils  répondront  le  plus  fouvent  ; 
ibc'eft*pour  boucher  un  troii;  c'eft  pour  lier  ce  gtouppe; 
»  c'efV  pour  élargir  cette  mafTe  ».  £h  !  ce  n'eft  là  qu» 
du  métier.  L'art  eft  d'exprim^^|e  fujet  ;  les  group- 
ées ^  les.  mafTes,  la  chaîne  de  la  compofition  ne  doi- 
vent exiflef  que  pour  rendre  cette  expreflion  plus 
fviflante.  Le  fpcôateur  ne  doit  pas  feulement  s'apper* 
.••Toir'  que   l'artifie  fe  foit  occupé  de  cas  moyeit^ 


tr^iSfet  des  iroUs  ,  des  in:erfuprions  de  cSiîne  ît 
routes  les  levons  de  l'école,  S:  ne  venez  pSi  diliraire 
mon  attenfion  du  fujet  pat  une  Teule  figure,  un  Icul 
«cceffbire  Inutile.  Cuir.me  l'art  efï  dC^^idé  par  tout 
les  pecitt  principe!  aus^aeli  oh  vsut  touncare  ceux 
^ui   le  profefTcnr  ! 

Il  les  ïgnufDit,  cet  principes,  lé  prince  de  l'art  ^ 
!e  divin  llaphacl;  Si.  ceft  à  cauTe  de  certe  heureufe 
ignorance,  t^ue  lani  de  juges,  tant  d'^rtilles  tijoder* 
mes  ne  lui  ont  rendu  qu'un  homniage  forcé.  ^  L-  ) 

P  H 

PHY4lONOMIÊt  fubft.  fem.  )  Lei  anciens 
•nt  cru  que  la  faculté  de  juger  du  caraftère  de» 
hommes  par  la  conformation  de  leurs  traita  ,  ctoit 
fondée  fur  des  principes  cjut  pouvnicnt  condituer  une 
fcience.  Lci  homAcs  fe  figurent  aiféiaent  (ju'ils  peu* 
Tent  ce  qu'ils  ont  le  défit  de  pouvoir,  &  cette  fot- 
blcITe  de  i'erpTÎt  humain  a  donné  naîlTance  à  dei 
(ciences  différentes,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
cette  foibUtTe  mSme.  Lej  hommes  voudroient  pouvoir 
changer  en  or  des  fubdances  communes;  de  ce  defir 
iSftnèd  l'alchymie.  Ils  vOudroIênt  lire  dans  l'avenir; 
Ce  de  là  funt  néc5  l'adrologie  judiciaire  ,  la  ehitô- 
inancie  ,  la  nécromailtîe  Se  routes  les  fuperfiitions  qui 
forment  l'afi  prétendu  de  la  dîtrinaiion.  Ils  voudroicnr 
pouvoir  lite  fur  le  front  des  hommes  l'intéricvl'  de 
leur  ame  &  les  qualités  de  leur  caraâire ,  &  ils 
ùat  formé  une  fclencâ  qu'ils  ont  appcllée  ptij-fingno- 
monie.  Aiidote  n'a  pas  cru  indigne  de  liii  d'en  conl- 
pjfrr  un  traité,  &  l'on  y  trouve,  avec  les  préjugé» 
Bij 
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de  Ibff  fiècl€  y  det  traits  dignes  de  (on  génie,  tolémôtii 
Mélanchiuf  ont  fuivi  fon  exemple  ,  maïs  ils  n'ont 
pu  joindre ,  comme  lui ,  des  obfefvations  profondes 
i  l^urs  imaginations  fuperftitieufes.  Jean  *  Baptifte 
porta,  gentilhomme  Napolitain,  homme  crédule,  t 
renouvelle ,  dans  le  feizlème  ûècle  y  cette  fcienc» 
fondée  fur  la  crédulité,  &  il  a  eu  le  fuccès  que  peu- 
vent toujours  cfpérer  ceux  qui  flattent  la  fuperftition, 
£nfin  ,  dans  le  18'  fiècle ,  qu'on  appelle  le  (iécl» 
de  la  philofophie,  un  homme  s'eft  rendu  célèbre  par 
fes  prétendues  découvertes  phyfiognomoniques,  &  il 
EL  trouvé  de  zélés  partifans  chez  âeî  peuples  qui  ont 
une  réputation  de  fagefTe ,  &  fur  des  hommes  qui  ne 
devroient  pas  être  tout*à-fatc  étrangers  à  la  philofo-* 
phie. 

La  phyCognomonie  eft  une  fcience  ^fauiTe.  La  con- 
formation du  front,  du  nez,  de  la  bouche,  des  yeux 
plus  ou  moins  fendus ,  plus  ou  moins  ouverts ,  des 
cheveux  droits ,  légèrement  frifés  ou  crépus  ,  ne  dé* 
cident  point  du  caradère  des  hommes*  On  peut  ajouter 
^u'il  eft  dangereux  de  croire  à  cette  fcience,  parca 
qu*il  l'cft  de  former  fur  les  hommes  des  jugemens 
iniques. 

Mais  &  l'on  ne  doit  porter  aucun  jugement*  fur  les 
parties  de  notre  vifage  que  nos  habitudes  ne  peuvent 
changer,  û  un  front  large,  un  menton  pointu ^  un 
fiez  aquilîn  n'ont  aucpne  influence  fur  notre  carac- 
tère, il  eft  des  jugemens  que  l'on  peut  porter  fut 
les  parties  mufculeufcs  8c  mobiles,  parce  que  nos 
pafHons  habituelles  ont  fur  elles  de  l'influence.  L'ha- 
bitude de  réfléchir  creufe  des  plis  au  front,  rappro«* 
she  les  Cburcils.  L'habityde  du  calme  intérieur  répand 


lin  ioax  repos  ftir  toute  la  phyfionomle.  L'habitude  d» 
la  doialeur  éteint  l'éclat  des  yeux ,  abbaiife  la  pau- 
pière l'upérieure  :  celle  du  rire  fait  relever  les  angles 
des  lèvres ,  &  fiUonne  le  voifinage  des  angles  exté* 
rieurs  des  yeux.  L'habitude  de  la  colère  ne  laifTe  pas 
cou|ftyrs  des  traits  ineffaçables  ;  mais  en  obfervant  bîeii. 
Yhonune  très-irafcible ,  on  verra  que  Tes  traits  ey pri- 
ment une  colère  cornihençante ,  lors  même  qu'il  ne 
fait  que  s'animer. 

Le  peintre  n'ayant  d'autres  moyens  de  faire  ctmttottre 
le  caraâère  des  hommes  qu'il  repréfcnte  ,  que  la  ccti-' 
formation  de  leifrs  traits,  dote  faire  une  étude  pro- 
fonde de  tout  be  qui  indique  fur  là  phyfibuomie' 
l'habitude  des  pafliofis. 

Il  doit  faire  plus  encore.  Quoique  nous  né  crôyon»' 
pas  y  &  que  lui-même  ne  dofve  pis  oliàîre-que  la 
conformation  des  parties  immobiles  de  là  tête  ait 
quçlqu'influence'nir  les  mœurs,  ou  reçoive  de^mœura 
aucune  influence  j  il  n^en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y 
a  dans  la  conformation  de  ces  parties  certains  c^- 
raôères  qui  donnent  i  Phùmme  l'air  bon  ou  méchant , 
l'air  fpîritucl  ou  ftupide,  qui  femblent  indiquer  dec 
habitudes  fiiges  ou  défordonnécs ,  prudentes  ou  j&>lles  ^ 
sempécees  ou  luxurieufes. 

Un  homme  peut  avoir  fef  yeux  èoUrérts^'&r  une 
ame  franche.  Mais  un  pefintre  ne  dôftncft  (>as  deà 
yaux  couverts  à  une  figure  dans  îfaquelle  11-  veut  ék^ 
primer  la  franchife*.  Une  face  allofig;éé^*^  dàfts  \M 
forme  de  celle  des  moutons^  donne  ifne  phyfionomio 
fiupide^  8c  peut  être  cependant  celle  d'un  homme 
d'efprît  :  maïs  le  peintre  qui  voudra  repréfenter  un 
ptûlfOfbphe  ^  ne  lui  donnera  pas  cette  confîguffatkJU 

B  il] 
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Ç)n  fait  qu'il  y  a  eu  des  héros  de  fort  nauvaife  mine  ( 
un   peintre   feroit  très  •  )u{leqi.ent   répréhcnfible ,   s'il' 
donnoit    une    i^auvi^ife  J^inç  à  yn   héros  ,  â  mgîos 
^u'il  n'en  fit  le  portrait. 

U  ne  fi^iroit  donc  trop  étudier  les  caraélàres  qui 
cpnftituçnt  les  phyfionomiçs  qui  font  regardées  çi^ppie 
iiLafTes ,  nobles,  hautaines,  fines,  fpiri;uelles,  réfl^ 
c^ies,  perfides,  fincères  ,  huçiaii^es,  cruelles.  Ce^i 
caraâères  peuvent  être  trompeurs ,  m^is  ils  û>nt  vrai^. 
pçur  l'a(tifte« 

L'hiftoire  nous  apprend  que  Chaele5-Ie-Mauyai$  % 
roi  de  Navarre ,  avoit  une  belle  phyfionomie ,  dçs 
manières  agréables,  j  qu'oi^.  ne  pouvait  le  voit.  &  fti 
défendre  de  la  féduâion  -:  mais  le  pc^Uitre.  f^e.repré-. 
fçntera  jamais  un  méchant  hoinn^e  Ibus  les.  tr^ts  que 
l'hiiloireilonne  \  Charles- le-Mauvais. 

L'art  ^oît  dopneip  un  air  aimable  à  l'homme .  qu'île 
veut  nous'  faire  ain^er,  un  air  cruel  à  celui  dbnt 
il  vçut  peindre  U  térocité ,  un  air  perfi46  au  traiue  ^ 
un   air  (crvije  à,  l'hpmm.e  b^. 

PerfoAne  ^'a  plus  varié  q«s  Raphaël  1^  çaraûèreik 
dies  phyik>nomîes.   Ce  maître;  inimitable  dans   un  .&. 
grand  j>o|i^bce  de  parties  capitales  de.  l?art,  eft  encore 
le  plus  grand  maître  dans  cette  partie.  H  n'a  pas  craint, 
de  dégradjar  l'art  en  repréfeatant  les  phyfionomiesiaêr 
sçe  les  pl^s .  ignobles,  les  peintres  qu'on,  appelle  de. 
grande  i^ac^ine  ne  l'ont  point  iviit^  en  cela.  Dans  le. 
fçnle  innoçibrable  de  figures  qu'ils  1^  plaifènt  à  créer, 
ï  groupper,  à  fjUre  contraftec  ,   il   n*en   eft  pas    le^. 
plus  (bavent  unç  feule  qui  préfeate.  un  cf raâèi;e  bica 
n^rqué.  Quand  il*  ont  fait  des  figures,  ils  croycnt  - 
?X?M:  ^ouc  fy^t  \  mw  elUs.font  comme cç&  hoig^os. 
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ft  t{ui  Van  ne  fiit  pas  attention;,  parce  qutlt  n'ont 
pas  de  phyfionomies. 

Ariftote  >  &  aprèiï  lui  Porta  ^  ont  obfervé  qu'il  ^ 
avoit  des  hommes  dont  la  phyàonomîe  avëlt  le  cAt^Qiré 
de  tète  de  certains  animsfux,  d*où  ils  ont  conclu  qli'iltf 
en  avoient  auiTi  le  caïaâère  moral.  'Ce  h*elt"|[}oî'At  une 
Térîté  phyfique,  mais  ce  pl^uf  eh  ètWî  tlhe'pouJf'Mir- 
tifte,'  &  je  ne  crois  pas  qu'il' doiVe  la  néglîg^t:  Jùfes- 
Céfar  avdit  quelque  chofô  du    caraétcre  de  'l'aîgîe; 
Buifon,  fi   noble  dans  Ton  ftyîe,'  fi  grând^'àans^lfeii 
idées,  avoic'une  tête  qui  pouvok  refTeiikblér  à'èilli 
u  lion. 
V/inckelmann  a  une  id)$e  au  moîhs  îhgénièiiï^  flir 
le  mélangé    qu'il    pénfe   qiiè    tes  '  ânciefnt" '6nf  fiBi^ 
quelquefois  de  la  phyfionbmiè  de  Phomme  avec  cefltë 
des  animaux,  fl  croit ^que^îes  artiftes  gf^ts  ne  f(b  fonir 
pas  contentés  de  comparer  i  ta  phyfionoihie  *^é  qiïél-; 
ques  animaulr  oeHe  de  l'homme ,  màîs  qu'ils  ont  quel- 
quefois relevé  \  &:  même  embelli  îe  caraftèté  2e  cirfi^ 
taines  figures   humaines ,   en  Teur  donnant  fiMe\t{\xéi 
traits  de  certains  anîmaux.  c<  Ctite  remarque ,  ajoute- 
s»  t*il ,  qur  pourroit  d^ibord  paroître  abfurdé*^   fkur# 
]>' d'un  examen  réfléchi,  frappera  certathement  tout 
3>  obfervateur  attentif,  &  lui  en  fera  fentir  là  vérité 
2^  dans  -les  têtes    de  Jupiter  &  d'Hercule.  Four   peu' 
2>  qu'on  examine  la  configuration  du  roi  ^^z  dieux/ 
»  oi^  découvre  dans  ï^^  têtes  toute  la  forme  du  lion  ^ 
Y>  le-  roi  de»  animaux  ,    non-fî^ufemént  à  fes  grand» 
j»  yeux   ronds,  à  Ton  front    haut  &  impofanc ,   &  2* 
s>  Ton  nez  mobile  &  gonflé^  mais  encôtfe'à-  iachêvé- 
»  lure  qui  defcend  du  haut  de  la- tête,  p«is'nsmont# 
»  du  c4té  4u  front  ^^  &  f«  partage  en  retombant  ca 
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y  ^rc;  :çe  qui  n'eft.pas  le  caraâère  de  b-figoi^' 
jD  humaine  ,  mais  celui  de  la  crinière  du  lion.  Quant 
Ip  à  Hercule  y  les  proportions  de  fa  tête  au  cou  nous' 
H. offrent  I9  forine  d\in  taureau  indomptable.  Pouc; 
».  indiquer  dans  ce  héços  une  yigueur  8c  une  puif-». 
]p  £^qçe  rupérîeujes  aux  forcer  humaine»,^  çn  lui  a. 
»  doniiéja^^ïe  ^4^.^^^^  4^  cet  animal,  parties  tout 
»  j^U^rensyent  proporrionnées  quc,ddAs.  l'honAni^  9  S^^ 
»  a  la-:t4^<^  pi  us  gro^Te  8^  le  cou  p:us  pc*tit.  On  pour-* 
9  -roi^.^dir^  çnco  e  i\\;Q  les  (s^hcveux  court&fur  le  front 

«  lift    *#•«  *  '    ■ 

3p.d*Herci^le.  défigncnt  une. image  ailégorigue  ;  rela- 
3>  tivemenr  aux  crins  courts  fur  le  front  du  taureau  3»i^ 

Je4is  .4f<^os^  Pcl^bi.Çi^  ^^^  obfervations  ÇuT  la  phyûo-. 
^pn^i^.que  }e  crois,  d^vçfjr.  rappoi^tcf;)  .p^i'pc  qu'elle^ 
peuvent . infpirer  aux.artifteç.des  obrervaiiions  encore^ 
plus»  détaillées,  &  les  i^cttre  fur  la  ro^ute  des.  ^tudei^ 
qu'ils  dpivent  faire  ppur  cette  partie. 

rl.l.re^iarque  qu'il  y  a  dans  l%omme  quatre  humeur^, 
qui.fuivant  qu'elles  dominent  en  lui  font. les  çaufes. 
de  Tes  inclinations  ;  le  peintre  doit  étudier  quelle 
cft.  celle  qui  a  le  plue  d'înflu.enc\&  fuv  le  caradère 
Gt^'il.  veut  repréfecter.  C^eil  ce  que  la  nature  indique 
furtout  f^^  la.  couleur  qu'elle  répand  fut  le  corps  ea 
qui  l^lne  de  ces  humeurs  eft  dominante  i  c'eft  ainQ 
qu'elle  nmrquè  la  différence  de  l'homme,  liinguin  & 
du  mélancolique^ 

Si  dans  une  perfdnne  la  couleur  dominante  eft  pâlçi^.. 
plomblée  &  livide,  c'eft  l'indice  d'une  bile  noire  ,  & 
^une  inclination  vers  la  vindicatîon,  l'envie  &  d'au* 
très  paffiona  qu'occaûonne  ce  temperamment*  Aufli  le 
Couffin,  daijs  fon  tableau  du  jugement  de  Salon^n, 
^  t;U  çlxQift  ces  couliçui*  four  rejjréfenceç  le  «tf?^«Wc. 
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-fivnAke  de  h  femme  qui  ofoic  t^échmër  urt  eftftnc 
^tti  ne  lui  apjpartenoît  pas  ;  ts^ndis  qu?ii  a  répandu  fqf 
Je  tetnc  de  la  véritable  mère  une  tétnte  un  peu  ver^ 
meille  qui  indiqite  la  bunté  .d&.&n  caraôère»  ûi( 
let  perfonnes  fangutnes  peuvent  .bien;  avoir,  des  moa* 
vcmens  palTagers  de  colère,  mais  elles  font  ordimiire* 
jpient  incapables  de  haine  &  de  méchanceté^  Qulnd 
op  avertit  Céiar  de  fe  défier  d'Antoine  &  de  Doia* 
^lla^  il  répondit  qu'il  ne  craignoit.  point  ces  teimp 
frais  &  vermeiU  y  mais  bien  ces  hommes  p&les  & 
ffuigres,,  :  tels .  que  Caflius  &   Brutns.  .       :* 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  hommes  qui*  ont  un 
jteint  trgp  rouge  &  trop  ardent  pourront  devenir  i 
craindre  parce  que  la  chaleur  furabondante  du  ftng 
Jes  rend  emportés.. :Mat8  le  peintre j,  pour  «exprimer 
Jes  tempérameos^  ae  doit  pas  s'attacher  i  la  Qouleujr 
(èuie  du  vifage  y  qui  peut  m&ne  étr«  modifiée  par  le 
Çenre  de  vie  que  mènent  )es  hommes,  lotfqu'ils  (ont 
continuellement  expofés  aux  intempéries  de-  l'air,  au 
hiledes  vents,  à  IHrdeur  brûlante  du.  fuleiL  AuQi  if 
Poui&ny  en  indiquant  par  ia  couleur  du  teint  là 
méchanceté  de  la  fauife  mère ,  n'a  pas  négligé  d^in^ 
diquer  fon  caraâève  atroce  par  d'autres  caraâères  qui 
tiennent  aux  formes ,  tels  qu'une  maigreur  &,  une  fé^ 
^hereiTe  que  çaufe  .lucide  rongeur  de  la  bile  noire* 

Il  n'eft  pas  inutile  au  peintre  de  connoirre  quel<^ 
4|ues-uas  des  jugemens  que  les  phyiionomifles 'ont 
port^  fur  |a  formelle  la  tête.  Quoique  ce  fbicnt  des 
fignes  trompeurs ,  il  fuffit  pour  l'artîAe  qu'ils  Jbiens 
appuyés  fur  nn  afles  grand  nombre  d'obfervatioWs.  lia 
çroyent}  par  4Bxeniple,  qu'un  vifage  trop  plein  eA 
l'in4ioKiq|\.'4'uaçara^^ç  i^t  te  |>^rcficMx  ,^'  4'mii 
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€fprie  lonrâ ,  cnintff  ,  inconftane',  préfbmptiieA  | 
d^ùne  humeur  luxurieufe  :  tel  écoit  Vitelliua.  Au 
contraire  y  un  vifage  mayennemenc  maîgre,  femble 
Indiquer  la  prudence,  l'attachement  à  l'étude,  un 
'eQ>rit  a Aif  :  tels  écoient  Cicéron  &  Céfar  -,  &  ckes 
les  modernes,  Newton,  Pope,  Mentelquîeu. 

Les  phydonomifte»  veuleos  que  la  tète  pointue  (bit 
tin  figne  de  ftupidiré^  &  c'eft  aînfi  qu^Homère  re- 
préfente  Therfite«  On  croit  qu^lPe  petite  tôie  cft  une 
narque  de  bon  icns;  mais  elle  dev-ient  une  marque 
de  bêtife  fi  elle  eft  portée  fur  ua  long  cott>  elle  donne 
i  rhômme  une  conformation  qui  a  du  rapport  zrco, 
cre\le  de  l'oie  ^  animal  vorace  &  flupide^  La.  peau  du 
front  ridée  &  abattue  fur  les  fburcils  eft  un  figne 
de* cruauté;  fi:  elle  couvre  trop  de.  gtai|{b ,  elle  eft 
celui  d'un  efprit  groflier.  Dec  fourcils  -qut  le  touchent 
&  s'epaUfiiTent  auprès  du  nez  témoignent  de  la  mé« 
duânceté^  S'ils  ionc  extrêmement  arqués ,  ils  donnent 
l'expreffion  d'un  étonnëmient  ftupide  qui  témoigne 
peu  d'efprit  :  mais  quand  ils  font: médiocrement  épais 
Se  modérément  taillés  en  arc ,  Us  £bnt  le  figue  d'une 
ame  calme  ,  d'un  efprit  modéré. 

Les  3feut  bien  fendus  &  bvillans  témoignent  une 
ame  faine;  oeux  qiî  fortent  de  la  téte>  n'indiquent 
que  de  la  bêtife  oU  de  la  méchanceté*  Les  yeUx  en- 
foncés font  un  figne  d'envie,,  de  perfidie  :  trop  rap- 
prochés l'ua  de  Taut» ,  ils  indiquent  de  la  cruauté« 

Des  cheveux  bruns  témoignent.^  la  force.  &  le 
fourage  qu'elle  iefplre»  les  cheveux  hlonds  font  une 
marque  de  délicate^  qu'accompagne  ordinairement 
la  deuceur;  on  regarde  'v-ulgairement  les  cbeveum 
«OU  ^iniHci  la  ,mar ^ue.  d'uJQL^  çaraâère  dangereux^ 
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»  M  le  peintre,    continue   Félîbîen,'  veut  repré- 
»  ftntev  quelque  grand  perlbnnage,  avec  1er  marque» 
»  d'un  homme    fort  &-  vaillant ,  il   te  '  fera   d'un9 
m  taille  droite  8z:  haïKe»  les  épaules  laides,  l'eftomao- 
j>  puîfTanr^  les  jointures  &  toutes  les  extrémités  bien- 
n  marquées  ,   lés   cuiffos  charnues,   les  jambes    afTes' 
s»  pleines,  les  bras  nerveux  ,  la  tête  ronde  8c  plutôt 
»' petite  que   grofTe ,  le  teint  vif,  les  yeux  brillans 
»  8c  bien   fendus  ,   le    front  uni  ,    le    vifage  d'un« 
%  belle  forme,  mais  convenable  à  fa  condition  &  à 
»  It  nature  de  fon  pays  ». 

»  Un  homme  timide  &  poltron  au  contraire,  aura* 
»:  les  che/eux  mous  8c   abbattus  ,   une  foibfeffe  par- 
})  tout  le  corps ,  le  col  un  peu  long  ,  la  vue  trouble , 
»  i^s  épaules  ferrées  &  l^cflomac  petit  n, 

»  S'il  faut  repréfentrr  un  homme  d'une  conditîofi 
»  diflinguée ,  il    faut  le  faire   d'une   taille  haute  ^c^ 
^  dégagée,  tel  que  nous  voyons  la  (^atue  d'Ântlno&^i)- 
n  la  chair  médiocrement  délicate,  blancho,  8c  un  peu 
]^  tnêlée  de  rouge.  Que  les  cheveux  ne  fblent  ni  plats, 
p  ni  trop  frîfés,  les  doigts  longs,    le  vifage  ni  trop 
o  plein  ni  trop  maigre ,  le  regard  gracieux  :  8c  après 
n  tout  cela ,  11  fkut  que  le  jugement  du  peintre  dif- 
n  p^(e  toutes  les  parties  du  corps  ^ec.une  proportion 
n  conforme  aux  perfonnes  qu'il  veut  reprcfenter^  fait. 
A  Tant  paroître  plus  de  grâce  &  de  noblede  dans  le» 
».  uns  que  dans  les  autres  o. 

^  »  S'il  yeut  pelndry  ua  ftupide,  ïl  doit  confidérer 
>l  que  de  telles  gens  ont  ordinairement  le  vifage  pea 
»  animé  &:  plein  de  chair,  le  ventre  gros,  les  cuifTei^ 
n  puiffiuites,  les  jambes  gra^fTes  ^  Iç  front  votidy  \^% 
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D  Un  homme  fou  &  méchant  aura  les  chevetiit  rn^ 
^  des ,  la  tête  petite  &  mal  formée ,  les  oreilles 
s»  grandes  &  pendantes ,  le  col  long  ,  les  yeux  feca 
A  &:obrcurs^  petits  &  enfoncés,  ou  enflés  comme  ceux 
1»  d'un  homme  ivre  qui  vient  de  dormir  ,  avec  le 
»  regard  fixe  &  le  menton  fort  grand  ou  fort  court  ^ 
»  la  bouche  grande,  le  dos  un  peu  courbé,  le  ven- 
"»  tre  gros ,  les  cuîfies  &  les  extrémités  des  pteds  & 
'»  des  mains  dures  &  pleines  de  chair,  le  teint  pâle^ 
Y  &  néanmoins  rouge  au  milieu  des  youes  ». 

»  Toutes  ces  remarques  font  des  obfcrvattons  gé« 
x>  nérales  *  on  peut  en  faire  encore  d'autres  particulières, 
a»-  afin  de  repréfentcr  deux  méchants  honunes  qui  ne 
»  le  reffembleront  pas,  &  qui  auront  cependant  tous 
s»  deux  des  Ç\^nes  de  méchanceté.  C^ft  ainii  que  Ra- 
»•  phaël  &  Léonard  de  Vinci  ont  peint  différemment 
»  le  traître  Judas ,  dans  les  tableaux  qu'ils  ont  faits 
1»  de  la  Ccne,  l'un  aux  loges  du  Vatican  &  l'autre 
»  à  Milan  ;  car  bien  que  ces  deux  (Ignes  n'aient  au* 
»  cune  reifemblance,  on  y  voit  néantmoins  tous  les 
»  fignes  d'un  méchant  efprit.  m  (L) 

PIERRE  (  Oibft-.  fem.)  Sébaftten  de  Venîfè',  qu'en 
Bomme  plus  communément  Frà  Baf^'ian  del  piombo^ 
n'avott  pas  une  manière  d'opérer  aflez  facile  pour 
réufllr  dans  le.  genre  de  la  frefque  qui  exige  une 
manœuvre  très-expéditîye.  Il  voulut  y  fuppléer  par 
la  peinture  à  l'huile  fur  la  pierre  ;  mais  il  8*apperçut 
que  les  peintures  en  ce  genre ,  fat: es  par  les  premiers 
peintres  qui  avoient  travaillé  i  l'huile  en  Italie^ 
svoient  d'abord  poude  au  noir,  &  s'étoient  cf^aeéea 
tn  peu  de  temps.  Il  imaginai  fout  obvier  à  cet  in^ 
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ltttiyénhnt\  une  'cotnpofition  de  poîx  &  cte  inaftic 
fondus  8c  m6iéfi  cnfemble^  &  il  en  fît  enduire  avec 
de  la  chaux  vive  les  murs  qu'il  le  propofbit  de 
peindre.  Par  ce  moyen ,  Tes  ouvrages  n'étoienc  point 
attaqués  pat  Thumidité  y  &  confervoient  le  premier 
éclat  de  leurs  couleurs.  Il  employa  ce  procédé  pour 
travailler  fur  les  pierres  les  plus  dures. 

Le  même  artiile  imagina  de  peindre  fur  des  plerret^ 
de  diverfes  couleurs,  &  les  couleurs  même  de  ces 
pierres  fervoienc  de  fond  à  fa  peinture.  Cette  nou- 
velle manière  eut  beaucoup  de  partifans,  &  ce  fut 
pour  alTurer  la  durée  aux  ouvrages  en  ce  genre  qu'on 
lui  demandoit,  qu'il  inventa  l'enduit  dont  nous  ve« 
nons  de  parler.  (L) 

PIERRES  FINES.  Elles  appartiennent  â  l'art  quand > 
par  l'induflrie  des  graveurs,  elles  ont  ajouté  une  va« 
leur  nouvelle  à  celle  qu'elles  avoient  par  elles-mê* 
mes.  On  grave  en  creux  &  en  relief  fur  la  plupart 
des  pierres  précitufes^  fans  même  en  excepter  le  âia« 
suant. 

PIERRES  GRAVÉES,  On  doit  préfumer  que  let 
égyptiens  qui  gravoient  avec  tant  de  facilité  fur  des 
matières  audi  dures  que  font  le  Granité,  le  Bafalte^  ' 
&  tous  les  autres  marbres  des  carrières  de  l'Egypte  ^ 
n'ignorèrent  pas  long-temps  l'art  de  graver  en  creux 
fur  les  métaux  ,  &  fingulièrement  en  petit  fur  lei 
pierres  fines  8c  fur  les  pierres  précieufes.  Moyfe,  ^xodm 
c.  ij.  V.  jo,  &  c.  39.  V.  6.  14,  parle  avec  éloge  de 
JBefeléel,  de  la  tribude  Juda,  qui  grava  les  noms  des 
^uze  tribus  fur  les  différentes  pierres  précieufes  donc 
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étoient  enrichis  l'ëphod  &  le  ratîonal  du  grand  prêtres 
On  ne  peut  conteflcr  que  l^arr  de  la  gravure  (u^ 
tes  pierres  jfinès  y  «qui  avoir  pris  haîiTancc  dans  l'O- 
Irlenr ,  n'y  ait  iié  toujours  cultivé  depuis  fans  inter^ 
fuptioà^  moins  pour  fatisfiaire  à  un  vain  appareil  de 
iuxë,  que  par  la  Aéceflité  où  fe  trouvoient  les  peu- 
ples de  ces  pay&^là  d^avoir  des  cachets  ;  car  aucun 
écrit,  aucun  afle  n'y  étoient  tenus  pour  légitimes  & 
^our  authentiques,  qu^autant  qu'ils  étoient  revêrus  du 
fceau  de  la  perlbnne  qui  les  avoir' diélés.  C'eft  ce 
qui  eft  dit  poifitivement  dans  le  livre  d^Efthcr,  c.  3* 
V.  10,  c.  8.  V.  8,  &  les  auteurs  oAt  décrit  l^anneaù 
de  Gigés ,  Plat,  in  polit.  &  celui  de  Darius.  Enfin 
qu'on  ouvre  Daniel ,  c.  6*  v.  17 ,  que  l'oh  confulto 
Hérodote,  1.  i.  on  y  verra  qu'à  Babylone  les  grands 
kvoient   chacun  leur  cachet  particulich 

Les  Egyptiens  &  les  principales  nations  de  l'Alie 
confervèreht  toujours  leur  attachement  pour  les /'irrrf.r 
gravées.  On  Tait  que  Mithridate  en  avoir  fait  une  col- 
leâion  (ingulière ,  comnie  le  dit  Pline  ,  1.  3/,  c.  17 
&  lorsque  Lucullus ,  ce  Romain  û  célèbre  par  lia 
magnificence  &  par  Tes  richeifes,  aborde  à  Alexan- 
drie, ï'tolemée  uniquement  occupé  du  loin  de  lui 
plaire  ^  he  tfouve  rien  dans  Ton  émpll-e  de  plus  pre- 
tieux  à  lui  offrir,  qu'une  émeraude  montée  en  or, 
fur  laquelle  le  portrait  de  ce  prihce  Egyptien  étoîc 
gravé.  Celui  de  Bacchus  l'étoit  fui-  U  bague  de 
Cléopatre. 

Le  commerce  maritihie  des  Ëtrurques  les  ayant 
liés  avec  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  &  quelques 
autres  peuples  de  l^Orient  ,  ils  apprirent  les  mêmes 
tirts  &:  les  mêmes  fciencés  que  ces  nations  pf ofefibient  j 
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&  Vi  let  ipffortireBt  «n  Italie.  Ce  n*eft  guère  que 
le  cominei-ce  qui  forme,  en  quelque  façon  ,  de  diffê- 
fens  peuples,  une  feule  nation.  Les  EiruTques  com- 
■encèrent  donc  à  fe  famîlUrirer  avec  1»  arrs  ,  heureux 
fhiitï  de  |3  paix  &  àe  l'abondance  :  î II  culiîvcreni  Is 
Cculptute,  la  peinture,  l'archiceâure,  &  ils  ne  mon- 
ireretit  pas  moins  de  lalent  pour  la  gravure  fur  lea 
fientj  fines. 

Le  commencement  des  ans  ne  fiit  pas  diffémt  en 
Crece  de  ce  qu'il  avoît  été  en  Etrurie.  Ce  furent  en- 
core les  Egyptiens  qaî  mirent  les  inftrumens  des  art» 
entre  les  mains  des  Grecs  ,  en  même  temps  qu'îli 
âiâoient  i  Platon  les  principes  de  la  fàgelTe  qu'il 
éioit  venu  puifer  chez  eux,  &  qu'ils  permectoîent  aux 
îégiOateuta  Grecs  de  tranfetire  leurs  loîx  pour  leséta- 
blir  enfuite  dans  leur  pays. 

Cette  nation  ,  tout  îngénicufe  qu'elle  étott,  demeura 
dans  l'ignorance  de  la  gravure  julqu'i  DêJale  qui  1» 
premier  fut  animer  la  fculpture  en  donnant  du  mouve- 
ment à  fes  figures.  l\  vivoît  li-ant  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie  ,  environ  dou^e  cents  quarante  ans 
avant  J.  C.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans  le  fiècle 
d'Alexandre  ,  que  les  progrès  des  arts  parurent  en  Grèce 
^ni  to'ii  leur  6clat.  Alors  fe  montrèrent  les  Appelle, 
les  Lyfippe  ,  les  Fyrgotele  ,  qui  pariageani  les  fa- 
veurs ëc  les  bienfaÎTE  de  cet  illuflre  conquOranc,  dif- 
putètent  à  qui  le  repréfcni croit  avec  plus  de  grâce 
&  de  dignité.  Le  premier  y  employa  Ton  pinceau  avec 
le  fuccès  que  perfonne  n'ignore,  &  Lylïppc  ayant' 
été  cTioifi  pour  former  en  brome  le  bufte  de  ce  prince, 
Pyrçorele  fut  feul  jugé  digne  de  le  graver. 

La  nature  n«  produit   foîni  des  hommei  lî  rarétj'' 


ikuê  léut  '^fier  ^mur  énules  d'iatrei  boiilikièt'  ië 
génie  :  ainfi  Vqù  vit  fe  répandre  par  toute  la  Grec^ 
une  multitude  d^exceilens  aniftea,  &  pouk*  me  ren-d^ 
Cermer  dans  mon  fujet ,  il  y  eut  dapt  toutes  1^  v^ls» 
43es  graveurs/  d.*un  mérire  diftinguév  L'art  de.  la  gra« 
Ture  en  pierres  fiius  eut,  entre  les  mains  des  Grecs , 
les  fuccès  que  promettent  les  travaux  al&dus  &  muU 
Eîpliés.  Il  ne  fallut  plus  chercher  de   bons  graveurs 
iiors  de  chez    eux.   Se  ces  peuples. fe  maincinretit 
dans  cette  fupériorité^  Cronius,  Apollonidey  Dîofco* 
ride,  Selon,  Hyllus,  &  beaucoup   d'autres  donc  les 
sioms  font  confacrés  fur  leurs  gravures.,  fe  rendirent 
très-célèbres  dans  cette  profcfllon.  £n  un  mot,  on  n^ 
trouve  guère,  fur  les  belles  pierres  gravées,  d'autrea 
noms  que  des. noms  Grecs. 

Les  Romains  ne    prirent  du   goAt  pour  les  beaux 
arcs  que  lorfque  ,  ayant  pénétré    dans  la    Grèce    & 
l'Afie  ,  ils  eurent  été  témoins  de  la  haute  eftime  qu'oa 
y  faifoit  des    grands  artiftes  dans  les  art^  libéraux  ^ 
ainû  que  de  leurs  prdduétions.  Alors  ils  fe  livrèrent 
ii  la  recherche  àea  belles  chofes ,  &  ne  mettant  point 
de  bornes  à  la  çariofué  àes  pierres  gravées,  non- feu- 
lement ils  en  dépouillèrent  la  Grèce ,  mais  ils  attiré-. 
Tent  encore  à  Rome,   pour  en   graver  de  nouvelles^ 
lea  Diofcoride  ,  les  Solon    &    d'autres  artifles  aufli 
diflingués.  On  para  les  ftatues  des  dieux  de  ces  fortes  • 
4'omemens,  on  en    monta  ties  bagues' à   l'ulàge  dm 
^9Utes  les  conditions,  &,   qui  pourroit  le  croire  f  il 
le  rencontra  des  voluptueux  affez  dcHcats ,  pour  ne  pou-* 
voir  foutenir  pendant  l'été  le  poid;i  de  ces  furtes  da 
bagues.  Juven.  jQit.  !•  v.  iS,  Il  fallut  en. faire  de  plus 
légères  &  de  plus  épaiiTes  pour  les  différentes  faifons. 
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:  Q*3mI  ia  ferfennes  moins  riches  n'avaient  pas  le 
imoy«n  <dc  (•  procgrer  une  fîerrt  fint  ,  ils  f^lbîent 
fntlemeRt  raoRier  )ur  lents  anneaux  un  morceau  Je 
verte  «oUdô,  gravé  on  moulé  liir  queli^ue  belle  gra- 
vure ".  Se  l'on  voit  aujoard'hui  ,  àans  flatteurs  cabî- 
ncti,  de  ces  verres  imiques  ,  donc  quelques  uni 
dmiKnc  licH';  d'excellences  granirea  antiijiieG  qiie 
Pan  a'x  phis.  -i 

Leurs  tmncaux  ,  leurs  bagnes,  leurs  pierres  gravée! 
fcrvnient  a  cachercrce  qu'ils  avoîenr  de  p]u£  çh^r  & 
de  plus  précieux  i  en  panicu'ier  Juiirs  Ictnesou  leurs 
obleites.  Cei:e  coutume  a  pafïe  «le  &cle  en  fiécla, 
ft  eft  venu*  jufqu'à  R«s  jours  ,  ûm  avoi^  /bufferi 
prei qu'aucune  variation,  bile  fubCiAe  ettcote  daot  toitt^ 
fEurops  .&  jut'ijues  chct  les  OrlcHtau*  i  &  u'eikce 
^ù  B  iDis  ces  derniers  peuples,  11  peu  curieUK  d'aîl- 
feiirs  àB  cuhîrer  le»  arts  ,-dans  la  néceirité  d'exercer 
mIiù  <le  la  gravure  en  creux  rt.r  Xtn- pierres  jinti  ^ 
tUn  d'avoir  des  cachets  à  leur  ur;i.gc. 
-îCoininz  cous  les  cuâyena,  au  moias  les  cbefs  de 
chaque  famill»,  dcroient  polTeder  un  nnncau  en  pro^^ 
pta  ,  il  n'étoit  pss  permis  à  un  graveur  de  falra  eri 
CB£mc  tempi  le  mCme  cachet  (lour  deux  perlbntiei. 
di&rontei-  L'tiiJloire  nous  à  décrie  les  lujcu  de  plu- 
fiébrï  de  ceï  cachets.  Jules  -  Céfar  avoît  fait  graver 
fur  le  ficn  l'image  de  Venus  sr^nçe  d'un  dard;  gr^-: 
Vifre  Awii  les  copies  fe  font  rnukipUêes,  %  l'infini.  Le 
célèbre  Uiol'coride  avoîi  gravé  celui  d'Augufte.  J.^ 
CKbei  de  Pumpée  teprÉrentoit  un  Lion  tenant  una 
épcc.  ApolWn  &  Marfias  éioient  exp rini'js  Jur  le  ca- 
chet de  (jêron.  Scipion  l'Africaîa  lit  rcprâfenter  fur 
Je  iien,  le  portrait  de  Syphax  qu'il  avoir  vaincu.  ^ 
T«mt  K-  C 
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Les  premiers  Chrétiens  qui  vivoient  confondus  tvcfl^ 
let  Grecs  &  les  Romains  ,  avoienc  pour  ûgne  d« 
reconnoliQince  des  cachets  fur  lefquelt  étoiem  gravéf 
te  monogramme  de  Jéfus-Chrift,  uno  colombe,  un 
folffbtky  une  anchre,.  une  lyre,  la  nacelle  de  Sainc« 
Pierre  9  &  d'autres  pareils  fymboles.    . 

lie  Inxe  8c -W  molefle  afiatique  y  qui  s'accrurenc 
chez  les  Romains  avec  leurs  conquêtes,  ne  mirent  plua 
^e  bornes  au  nombre  &  aux  ufages  des  pierres  gra^ 
vées.  Ils  crurent  en  devoir  enrichir  leurs  vétemens 
&  en  relever  ainû  la  magnificence»  Les  dame» 
Romaines  les  firent  pallier  dans  leur  coêfiiire  ;  lea 
braceléby  les  agrafes ^  les  ceintures,  le  bord  des 
robe»  eti;^  furent  parfemét,  &  (buVent  avec  profufion. 
L^empereur  Sll<^bale  pona  cet  excès  fi  loin,  qu'il 
imifoit  mettre  fur  fa  chaulTure  des  pierres  gravées  d'un 
^rix  ineftimable,  &  qu'il  ne  vouloit  plus  revoir  celles 
^u»  lui  avoient  une  fois  fervi*  Lampridm  in  vita  Eiiom 

gah.  ^  2%.  

'  Ily-avoit  fiins  doute  des  fierres  gravées  faitei  ani« 
«qniement  pour  la  'parure ,  $:  l'on  peut  regarder  commv 
belles  ces  ^meraudes  ,  ces  faphirs ,  ces  topafes ,  cea 
éméthyft^,  ces  grenats,  &  généralement  toutes  ces 
«Entres  pierres  précieufes  de  couleur,  (ur  la  fiirface  déf- 
quelles  font  d^s  gravures  en  creux ,  mais  dont  la  fii^ 
{>erficie ,  au  lieu  d'être  plate  ,  ^  eib  convexe  &  fiif 
ippeller  la  pierre  un  cabochon.  Il  faut  encore  ranger 
dans  cette  clafTe  toutes  ces  pierres  gravées  qui  paflbnt 
mte  cenaine  grandeur^  &  qui  ,  n'ayant  jamais  été 
portées  en  bagues ,  ne  paroiiTent  avoir  été  travaillées 
que  pour  Tomement,  ou  pour  fatisfaîre  la  curiofité 
de' quelques  perlbnnes  de  goût  II  n'eft  pas  douteuiç 
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^110  tes  p'urrei  gravets  en  relief,  ou  ce  que  nom 
iiofflinonE  6ei  camées,  n'eniraflent  aufli  dans  les  ajur* 
tcmens  dont  elles  éiorer.t  propt-es  â  relever  les  ri- 
chefiés  &   l'cclai. 

Le  chriftiaTiiftnG  s'étanr  éi»tili  fur  les  ruines  Au  Pa- 
ginilme,  l'univers  changea  de  face  &  préfenta  un 
fpeâacle  nouveau.  Cet  anciennes  pratiques  furent  la 
p1l]]^arI  abandonnâtes,  &  l'on  celTa  pat  conféquenc 
d'employer  les  pierres  grivcei  à  une  panie  des  ufages  i 

auxquels  on  les  avoit  fait  fervir  iufqu'alors-  Elles  ~- 
fcrvirent  pluï  qu'à  cacheter.  Mais  quand  )a  barb: 
vint  à  inonder  tome  VEutopc,  l'on  ne  cacheta  plu»  \ 
avec  les  pierres  gravées  :  on  fe  (bucia  encore  moint 
de  le»  poner  en  bapues;  on  étoît  trop  loîn  d'en  con- 
noîrre  le  prix.  Elles  fcdilTippèrenti  pjuficurs  rentrèrent 
dans  le  fein  de  la  terre  pour  rcparotcrc  dans  un  fiéclè 
plus  éclaira  &  plus  digne  de  les  polTtidcr  ;  d'autres 
fiirent  employées  ï  orner  des  chàffci,  &  à  diven 
«MtviBgcs  d'orfèvrerie  ï.  l'ulage  des  ëglifes  ,  car  c'était 
le  goûi  dcminant  :  c'éioii  À  qui  ferok  le  plus  de  AU 
pcnfêi  en  reliquaire*,  S:  à  qui  en  enrichiroit  les  auiela  ! 

d*an  plus  grand  nombre.  Plufieurs  de  ces  anciennes 
gravures  îneflintalilet,  pUifteurs  de  ces  précieux  camée* 
i]u«  les  Empereurs  d'Orient  avoient  emportés  de  Rome  ,  \ 

99  (briÎTont  du  lieu  oi\  ils  avaient  6t&   transférés ,  &  " 

ne  reparfi-rcnt  dans  l'Occitlent ,  que  pour  venir  y  oc-  \ 

cuper  dtis  place»  dans  les    chapelles,   &  y  tenir  rang  v 

arec  les  reViquet  Le»  Vénitiens  en  remplirent  le  fa- 
i>«iix  iréfor  de  l'églife  de  Saint-Marc,  &  les  Fran- 
çois en  apporiiiient  plufieurs  en  Frante  durant  les  croi- 
fsdes.  Depuis  iics-longtemps ,  la  belle  tête  de  lulic,  j 

fille  d?Tims,  &  plufieuM  gravures   icprérentam  des  ■ 

L i 
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fiijets  profanes,  [font    confondues  avec  lés  reliques 
dans  le  trèfof  de  l'abbaye  de  Saînt-Denys.  i 

On  ne  peut  fans  doute  excuicr  un  fi  grand  fond 
d'ignorance  de  ces  fiècles  barbares,  &  c'eft  cepen» 
dant  à  ce  défaut  dé  lumières  que -nous  Ibmmçs  re- 
devables jde  la  confervation.  -d'une-  infinité  de  pré- 
cieux morceaux  de  gravures,  antiqups,  qMÎ  aucrçgient 
auroienc  cpuru  le  i-irquede  .ne  pas  arriver  jufqu'à 
nous.  Car  enfin  fi  ceux  qur.virotent  dan^ -ces^fiècléa. 
barbares  euflènt  été  plus  .'éclairés ,  le  tiPiêine  %è\ejiei 
religion  qai.leun  faifôic  cecherchilr  touteçs' fortes  de 
pierres  gravées  pour  en  parer  les  aurelr>.*&J^8:.  reli- 
ques, leur  eût  nuf^  r éjecter  rotnes  4ieUe8  qui  auroienc 
rapport  au  -Paganifine,.  &  les^^ût  peut-^tre  ^ng^éc 

à  les  détruire*        •     «     .r»:,  :         ,:   w>r  ..  ....^^ 

On  fent  <:ombien  cette  perte  eAt  été,  grai\de.,  -quand 
on  réfléchit  fur  TutUicé  qU'pn  pbut  tetirer  des  pifirre's^ 
gravées.  Je  ne  parle  pas  jdes  -prétendues  veiftusccoiihf^ 
qu'en   leur  a   attribuées;  ce' in'èft  pas  ici  Je  lieu  de 
s'jirrêcer  à  ces.  ;  fçl^s  :  idées  l  )e  ne   prétends  pas  oon 
plus  relevfer*  ici  ïe  pry^  &  .la  Jbeauté* -de  .la  madère  :. 
mais  je.par^e  d'abord  .dulplalfir' que   fouffiit  à- l'<ef^- 
prit  le  travail  que  l'art  y*feil  mettife.  Oes.'pcecieux 
teftes  d'antiquité  font  la.XP^ri?^  <i'iine  infiniié  derfon- 
noiiTances*,  ils  pcrfeâionnentF  Je  godt,  &:  meubknc 
Vimagînation   àes   idées   les  ^phts  nobles  &  les   plus 
magni(îqueij..  C'efl  de   deux,  pierres  groi^ées  antiques ^ 
qu'Annibal  Csn^s^ch^  a  emprup;é  :]^s  penfëes  de  deux 
de  Tes  plus  beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais.  Far- 
nefe  à  Rome.    L'Hercule  ^ui, porte  le  ciel    eft  une 
imitation  d'une  gravure  antique  qui  eft  chez  le  roi. 
Quoique  les  fierr€s  gravées  ne  foienc  paa  des  ou**. 


fit  ^ 

Vtagé^  aufli  fublîmes  que  les  admirables  prpduâiona: 
des  anciens  fculpceurs , ,  ellies  ont  cependant  quelque^ 
avantage  fur  les  bas -reliefs,  &  fur  les  flatues.  Ceà 
avantages  naiiTeiit  de  la  matière  même  des  pierres 
gravées  &:.  i&  Iz  nature .  du  travail.  Comme  cette 
matière  eft  très-dure,  &  que  le  travail  eft. enfoncé^ 
(  il  n'eft  ici  qneftion  que  des  gravures  en  cf eux  ) 
Touvrage  eft  à  i'abri  de  s'ufer  par  le  frottement,'  Ik 
fe  trouve  en.  même  temps  garanti  d'un  nombre  infia 
d'autres  accidens  que  les.  grands  morceaux  de  fculp** 
ture  en  marbre  n'ont  que  trop  Couvent  éprouvés. 

Comme  il  n'ed  rien  de  fi  fatîsfaifant  que  d^avoîr 
des  portraits  fidèles  des  hommes  illuftres  de  la  Grèce 
&  de  Rome,  c'eft  encore  dans  les  pierres  gravées- 
qu'on  peut  les  trouver  ;  c'eft  où  l'un  peut  s'afTurer 
avec  le  i^us  de  certitude ,  de  la  vérité  de  la  reffem» 
'blance.  Aucun-traît  n'y  a  été  altéré  par  la  vétufté^ 
rien  n'y  a  ^té  émoufTé  par  le  frottement  comme  dans- 
les  médailles  &  dans  les  marbres.  Il  efl  encore  con* 
fblant  de  pouvoir  imaginer  que  ces  ilarues  3c  ces 
grouppes  qui  furent  autrefois  l'admiration  d'Athènes 
Se  de  Rome,  &:  qui  font  l'objet  de  nos  ju (les  regrets, 
fe  retrouvent  fur  les  pierres  gravées.  Ce  n'ell  point 
ici  une  vaine  conJe6lurc  -,  on  a  fur  des  pierres  gravées 
indubicablement antiques,  la  rcpréfcntaiion  de  plufieura 
belles  Ilarues  Grecques  qui  fubûftent  encore.  Sana 
fortir  du  cabinet  du  roi  de  France,  on  y  peut  voir,^^ 
fur  des  cornalines,  la  ftatue  de  l'Hercule  Famefe, 
un  des  chevaux  de  Monte-Cavallo ,  &  le  grouppc  do 

Laocoon. 

Indcpendanunent  de  tous  les  avantages  qu'on  viciât 
d'attribuer  anx  pierres  gravées  ^  elle»  en  ont  encori^ 
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de  nommer  ceux  qui  ont  inérîté  utl6  plui  gdnié 
réputation  ;  Jean  Bemardt  de  Caftel-Bolqgnefe ,  Maf- 
teo  del  Nafaro;  ce  dernief  pafla  une  grande  partie 
de  (a  vie  en  France  au  fenrice  de  François  I  :  Jean- 
Jacques  Garaglio  de  Vérone.,  qui  n'a  pas  moins  téulll 
dans  la  gravure  des  edampes  :  Valerio  'Eelli  de 
Vicence,  plus  connu  fous  le  nom  de  Valerro  Yicen- 
tioi;  Louis  Anichini,  &  Alexandre  Ctffari^  (urnommc 
le  Grec'.  Les  curieux  confervcnt  dans  leurs  c%bincis 
des  ouvrages  de  ces  graveurs  modernes  ^  &  ce.  |i'e(t 
pas  fans  raifon  qu'ils  en  admt^'ent  la  beauté  du. crev ail. 
Qu'on  n'y  cherche  pas  cependant  ni  cutter  pcf^i^ière 
£nefle  de  penfée  ,  ni  cotte  extrême  prcci|ipn  de  deilinb» 
qui  Gonflituent  le  caraôère  du  bel  ainique;  :  touj^^oe 
qu'ils -ont  fait  d^  plus  be^it  n'eft  que  bien  médiocre^ 
mis  en  parallèle  avec  tes  eycellences  p£oduâia»s  de 
la  Gcèce«:. .-    "         r.   '  j, 

De  la  mmière  fur' laquelle  on- grave»    .^  > 


£e&.  anciens  graveurs  qui  ^  en  cela  j  ont  été  fuivitf 
par  tous  les  modernes ,  paroilTent  n'avoir  e^cceptéaui^un^ 
dés  pierres  fines ,  ni  môme  des  pierres  précieufrs ,  pour 
en  faire ia  matière  do  leurs  travaux  ,  à  moins  que  ces 
pierres  ne  fe  foient  trouvées  û  recommandables  par 
e!Ies*m6me8,  que  c'eût  été  les  dégrader  en  quelque 
ibrto  que  de  les  charger  d'un  travail  éiranget,  8:.  de 
vouloir  leur  ajouter  un  nouveau  prix  :  on  a  encore 
aujourd'hui  les  mémos  égards  pour  de  femblablcs 
fierrts.  Du  refle  ,  on.rencotJitre  tous  les  jours  des  gror 
vures  fur  des  améthyftes^  à^^  H^phirs,  des  topafc&f 
des  chryfolitbcs^  dj^s  pérido(s  ,  des  hyaciathea  &  dça 


^renatt.  On  en  rolc  far  des  berylles  on  aiguesrna-' 

•rinesy  des    primes   d'eméraudels  -  &  d'améthyftes ,    des 

lurquoîfeS)  des  matechîte»)  des  cornalines,  des  cha|r 

fiédotnes:  &   des  Agates»  Les  iftfpet  rouges ,   jaunea^ 

.irerds  &^de  dîverfes  loutres  coujeum»  .&  en  parcîcuiîe^ 

les  jafpes  iangiiins,  le  jade,   des  cailloux  fingulieft^ 

dps.  morceaux  de    lapis  ou  >]yanée,>-&  des  tables.de 

.Gtyfral  de.  roche  ont  aulTi  lervi  de  ^matière  pour.-.U 

gravure,  mém.é  d'aiTez  belles émorau des  8c  des  rubis  y 

one  fervi.    Mais-,  de  -  toutes  les- pierres  finfj  y  cellef 

qu'on  a  toujours; ..employées  plus  volontiers  pour  .la 

■  gravure' en  creux ^  font  les  agaces  &  les  cornalines 

ou  fardoines,  candis. que  les  diffîrcnces  erpèces  d'aga^ 

tes-onix  femblenr  avoir  été  réfervées  pour  les  reliefs. 

C'eft  à  la  variété  des  couleurs  donc  la  nature  a 
embelli  les  Bgitesy  que  nous  devons  ces  beaux  csl^ 
mées  donc  les  teintes  variées  fembleroient  être  l'ou- 
vrage du  pinceau ,  &  qui  prefque  tous  font  des  pro« 
duélions  de  nos  graveurs  modernes. 

Ne  paffons  pas  ici  fous  filcnce  des  gravures  lingu* 
licres ,  &  qui  peuvent  marcher  a  ia  fuite  des  pierres 
gravées*  Ce  font  des  agates,  ou  à^autres  pierres  fines  ^ 
fur  lefquelles  des  têtes  ou  des  figures  de  bas- relief , 
cifelées  en  or ,  ont  été  rapportées  &  incruHécs  ,  de 
façon  qu'à  la  •  différence  près  de  la  matière ,  elles 
font  prefque  le.  même  cfi'cc  que  les. véritables  camées* 
On  en  voit  une 'à  Florence  en  qui  tout  eit  fini,  & 
qui  a  appartenu  à  l'cleûrice  Palatine ,  Anne-Marie^ 
Louife  de  Médicis.  Cette  belle  gravure  doit  fe  trou- 
ver dans  le  cabinet  du  Grand  •  Duc  :  c'eft  peut-être 
un  Apollon  vainqueur. du  ferpent  Python  :  il  y  ea 
a  une  repréfentation  dans  le  Muftxum  Florcntinum  p 
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•t»  !•  iah  6S.  n^.  i*  Un  Italien*,  en  1749,  a  diftrK 
'bué  à  Paris  plufieurs  pierres  femblablement  incruftées  ; 
-&  comme  il  en  avoic  un  nombre  remarquable^  9c 
qu'elles  étoienr  tfop  bien  confervées  pour  n'être  pas 
fufpeâes  j  les  connoiiTeurs  font  perfiiadés  que-^cMcoieiit 
éàti  pièces  modernes. 

Le  diamant,  la  feule  pierre  precieufe  fur  laquelle 
Ion  n'avoit  pas  encore  elTayé  de  graver,  l'a  été  dans 
ces  derniers  fiècles.  Il  eft  vrai  que  le  Vénitien  André 
Cbmaro  annonça >  en  17x3,  une  tète  do  Néron  gra- 
Tée  en  creux  fur  un  diamant,  &  pour  relever  le 
prix  de  cette  gravure ,  quMl  eftimoit  douze  mille  Vé^ 
quins,  il  affuroit  quMle  étoic  antique.  JVIais  on  ne 
peut  guère  douter  du  contraire  ,  Se  peut  -  être  fou 
diamant  étoit-il  un  ouvrage  de  Conflanzi ,  qui  a  tra- 
vaillé longtemps  à  Rome  avec  diflinélîoii.  Lorfque 
Clément  Birague  ,  Milanois,  que  Philippe  II  avoit 
attiré  en  £fpagne  ,  &  qui  fe  trouvoic  à  Madrid  en 
1564,  fit  l'eiTai  de  graver  fur  le  diamant,  perlbnne 
n'a  voit  encore  tenté  la  même  opération.  Cet  illuftre 
aniile  y  grava  ,  pour  l'infortuné  Don  Carlos ,  le  por- 
trait de  ce  jeune  Prince  ,  8c  fur  fon  cachet,  qui 
ctoit  un  autre  diamant ,  il  mit  les  armes  de  la 
monarchie  efpagnole.  On  a  fait  voir  à  Paris  un  dia« 
mant  où  étoicnt  gravées  ,  ou  plutôt  égratignées^ 
les  armes  de  France.  On  dit  qu^il  y  en  a*  un  fenb- 
blable  dans  le  tréfor  de  la  Reine  de  Hongrie  à  Vienne-^ 
&  que  le  cachet  du  feu  Roi  de  Piuffe  (  Frédéric-Guil- 
laume I ,  mort  en  1740  ) ,  étoit  pareUlement  grave 
fur  un  diamant.  Au  refle,  ces  gravures  ne  peuvent 
Ccre  ni  bien  profondes,  ni  fort  arrêtées,  ni  faites 
fur  des  ^liamans   parfaiu.   Ajoutei  que  Couvent  oa 
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montre  des  ^vures  qu'on  dit  être  faites  fur  des  dia* 
mitts,  Se  qui  ne  le  funt  técllement  que  fur  des  f^-. 
pAin  bUncs. 


De    la    dijllnéllo. 


des    pierres  antiques   îavtc  /<j 
modernes. 


Comme  il  règne  beaucoup  de  rufci ,  de  fraudes 
&  At  ftraiagâraes  pour  tromper  au  fujec  des  pierres 
gravées,  on  demande  s'il  y  a  des  moyens  de  didin- 
guer  l'antique  du  moderne,  les  oiiginauK  des  copies. 
Quelques  curieux  fe  font  fait  J^  -  deflîi»  des  regtes 
qui  ,  tout  ii\cer[3incs  qu'elles  font  ,  méritent  ce- 
pendant d'être  rapportées. 

Ils  commencent  par  examiner  l'efpèce  de  la  pieTre\\ 
fi  cette  pie rra  ett  oriencale  ,  parfaite  dans  fa  qualiré 
fi  c'eft  quelque  pierre  fine    dont  la  carrière  ibii  per-.  I 
due,  telles  que  font,  par  exemple,  les  cornaïin 
la  vieille  roche;  fi  Is  poli  en  eii  très-beau  ,  bien  ^gaî^t, 
&   bien  Juifanc,  c"efl  lelon  eux  des  preuves  de  l'an- 
li  qui  té  d'une  gravure.  Il   efî  certain  que  l'examen  ds  I 
la  qualité  d'une  pierre  gravée  &  de  fon  beau  poli  ntt 
chofes    IndiiFcrentes  ;    mais    on  a    vn_ 
nos  graveurs  etfacer  d'anciennes  maU'> 
i ,    retoucher  de»    antiques  ,    apportef 
:nt  une  grande  dextérité    pour    mîeu]i^^ 
.  D'aitleura,    ce  ferait  peut» 
!  plus  certaine  de    rantïquiiA  -j 


[  iônt  point    des 
'  plus  d'une  fois 

*«ifes 

dans   le   polin 
tromper  Ici 
frie  une  preuve    i 

^uH^  pierre  gravée,  (i   la  furfacc  extérieure  en  éto^ 
k  4epoIiq  par  le  flottement;  car    les  anciens  g,ravo;eM 
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gour  Tofage  ,  &  toute  pierre  qui  a  ferv!  âoh.t'ett 
reffentir  (i). 

Les  curieux  croyent  encore  reconnoitre  certainement 
fi  les  infcriptlons  gravées  en  creux  fur  les  pierres  font 
vraies  ou  fuppofées,  &  cela  par  la  régularité  &  la 
^portion  des  lettres  &  par  la  fînelTe  des  jambes/ 
nais  il  n'y  a  guère  de  certitude  dans  cc:>  fortes 
d'obfervations.  Tout  graveur  qui  voudra  s'en  donner 
la  peine  ,  &  qui  aura  une  main  adroite  y  parviendra 
i  tracer  des  lettres  qui  imiteront  (i  bien  celles  des 
anciens,  même  celles  qui  font  formées  par  des  points, 
que  les  plus  fins  connoilfeurs  prendront  le  change; 
&  ce  ftratagême ,  conçu  en  Italie  pour  fe  jouer  de 
certains  curieux  nourris  dans  la  prévention  ,  n'a  que 
trop  bien  reùfll.  Ils  ont  corrompu  jufqiies  aux  pierres 
gravées  réellement  antiques,  en  y  mettant  de  faiiiTes" 
infcriptlons,  Se  c'eft  ce  qu'ils  exécutent  avec  d'au- 
tant plus  de  fécurité,  qu'il  leur  eft  plus  facile  alors 
d'en  impofér»  Qui  pourra  donc  aiTurer  que  pluficurs 
de  ces  noms  d'artîftes  qui  fe  .liXênt  fur  les  pierres 
gravées  y  &  même  auprès  de  fore  belles  gravures  ,  n'y 
auront  pas  été  ajoutés  dans  des  fiècles  pof^crieurs  y 
furtout  depuis  que  Gori  a  fait  obferver  que  le  nom  de 
Cléomenes  écrit  en  grec,  qu'on- voit  fur  le  fccle  de 
la  Vénus  de  médîcis,  eft  une  infcrîption  poflichc  ? 

Il    n*eft    pas    non    plus   dif!:cile   d'ajouter   fur    les 


(il  Ce  moyen  de  connottre  ranciquicé  cl'ime  pierre  ne  peut  êce 
admit.  Li  dureté  des  pierreé  fines  en  garantie  le  poli  contre  ua 
furc  long  ufage.  C'eft  ce  qui  eft  prouve  par  celles  qui  fooi  cezraine« 
ment  andques ,  qui  probat^leroenc  ont  fervi ,  qui  ont  éié  efifuice 
petducs  fout  la  tcxre,  &  qui  oa(n)6aac  éprouva  des  accidens. 


}pîttm  prâviës y  4e 'ces- cercles  &  de  ces  l>ordures  ea 
fbr^e  de  cordons  t\M\ ,  fuîvftnt  le  fentKxieht  de  Gorî^ 
catadérifént  léii'/ftfirrtf>  étrnfques-,  •fr'font  uh  fignè 
cwtaîti  pour  îeé  recdnhoicre*      •    »  •►         \ 
'■  D'autres  c'ûViéux  prétendent  que -les  anciens  n*ont 
famaif  gravé  que  fur*  dès  pitrres  dé  figure  ronde  oiit 
orale;    &  lorfqu'lOn  Jêik'  en   mèfhtrê  iq'ùelques- unei 
#û ne  autre  forme, '^tèlî es  qiie  font  dés  pierres  quia^ 
l^cH -Qu  if  pans,  ils  ne  i balancent  Ms  à  dire  que  ]% 
^tttvure  en  eft  moderne  ,xé  fjjiiî  n'êft  pis  toujours  yraîi 
♦  -■Quelques  négligences  qui  fe  férbîent  gHiTccs  dank 
Qôs  :  parties  àccelToîfe»  au' mîUeu  des  plns'grandesbeâu^ 
ytés'fjxe  doivent  pas  rfbrt  plus  faire  juger  qu'une  gra*^ 
viire  n*eft  "pas  aneîqne  "(2)  ;  on"e^'*dévroit  peùt-étr# 
icdnclurc  fout  Je  coiirfdlk*,  'd'aiitinVqtc-îês  gi*avure# 
«tioderhes  (ont  également  ïbî fanées '<fiun?s*  routes  les  par* 
*tîéS,'au  lîéù  que  celles  des  an'ciciri* '6nt  àffbrTourent 
|e  défaut  qu*ôn  rîéfttdercmârqiTer.'Ôn'èn  'feut  citer '^ 
{UMir  exempte ,  Tentévement  du  Palladium  ','  gravé  par 
Diofcoride  :  ië  Dîos\ede  qui*  efbJa  maffrdfé  figùi^'V 
réunît  toutes  les  perfeâtons,  tandis  que  le  refte  eft 
é^un  travail  û  peu .  folgnc ,   qu'à  peijneJTt^roic-îl  avoué 
par  des  ouvriers  médiocres.  Cet  habile  artifte  auroit- 
il  prétendu   relever  Texcellence  de  la  produâlon  par 
cecontrafte,  ou  auroit-il  craint  qùfe  foelh  s'arrêtane 
Tar   des    objets   étrangers,    ne    fe    pohât    pas    aflei 
entièrement  fur  la  principale  figure  >•  •        - 


«!■■■■■■■■■ 


(2)  C*e(l  même  un  jugement  qu*oii  ne  dcvroU  yAf  gorçci^  qn/livd 
tout  Touvrage  feroic  mauvais ,  car  il  7  a  de  fore  mauva^fcs  aodquct 
dans  tous  les  genres  :  mais  ou  peut  encore  les  reconnoîcre  ^ar  le 
*f»vjil.  par  le  ftyte.f'rf  IrtaxàMaètc  cTÉcoIe;-"'  «   ''•        '  ' 
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Hais  iitie  pierre  gttivée  qui  fcroh  etichiflee  dani 
fba  ancienne  monture  ;  une .  autre  qu'on  fauroit ,  k 
n'en  pouvoir  douter,  avoir  été  troiivée  depuis  peu  à 
l'ouverture  d'un  tombeau ,  ou  (biis  d'anciens  décom:» 
bres  qui  n'autoient ,  jamais  été  fouillés ,  mérttetoic 
d'être  reçue  pour  antique.  Il  paroit  aulli  qu'on  ne 
devroic  pas  moins  eftimer  une  pierre  gravée  qui  nous 
.viendrpit  de  ces  pays  où  les  at  es  ne  le  font  pas  re* 
levés  depuis  leur  Cfhûte  :  par  exemple  des  pierres 
gravées  qui  font  tirées  &  apportées  du  levant  ne  fimc 
|»as  rufceptibles  d^altération  par  le  défaut  d'ouvriers  ^ 
comme  le  Ibnt  celles  qu'on  découvre  en  Europe  ? 
enfin,  outre  la  certitude  de  l'antiquité  pour  la  pierrt 
gravie^  il  faut  encore  qu'elle  ibit  réellement  belle 
pour  mériter  l'eftime  des  cpirieux*  Concluons  donc 
.que  la  connoi£(ance  du  deflin,  jointe  à'  celle  de^ 
fiyles  &  du  travail  I  eft  le  feul  moyen  de  fe  former 
le  go&t,  6c  de  devenir  un  bon  juge  dans  les  arts^ 
<&  en  particulier  dans  la  connoifiance  de  mérite  dei 
fierrts  gravées^  tant  antiques  que.  modernes» 

Des  célihres  graveurs  en  pierres  fines» 

Il  femble  qu'il  manque  quelque  chofe  à  l'hiftoîre 
wdes  arts ,  fi  elle  ne  marche  accompagnée  de  celle 
des  artiftes  qui  ;s'y  ibut  diftingués.'  C'eft  ce  qui  i 
engagé  Vafari ,  Vettori  &  Mariette  à  écrire  la  rie  de 
-ces  célèbres  artîltes.  Il  nous  fuffra  d'indiquer  les 
lioms  des  principaux  parmi  ceux  qui  ont  paru  depuis 
|a  renatffimce  des  arts. 

Tout  le  mon^e  iîu^  que  1%  çl^te  du  bon  goûç 


{û^vib^e  pr«  celle  de  l'empire  romain  (i)  ;  des 
grolTîçts  &  îgnarani  prirent  la  place  des  grands  maî- 
tres ,  &  femblèrent  ne  plus  tiavaillcr  que  pour  ac- 
célcref  la  mine  des  arts.  Cependant  dans  te  temps 
même  qu'ils  ï'éloignoient  â  li  grands  pat  de  la  pet- 
fcclion,  ils  Te  rendoîent ,  fans  qu'on  y  prie  garde  ,  utiles 
&  même  n^elTaires  .à  la  poftàitê.  En  continuant 
.d'opérer ,  bien  ou  niai ,  ils  perpétuoient  les  pratiques 
tnanuelles  des  anciens  :  pratiques  dont  la  pêne  étoit 
fans  cela  inévitable  ,  &  qui  n'auroienc  peut-être  pu 
fe  retrouver.  Il  effi  donc  heuceux  que  l'art  de  la  gra- 
vure en  ^iff«j  _^nij  n'ait  foiiffert  aucune  înicrruptiiMi, 
.&  qu'il  y  air  eu  une  fuccelFion  fuivie  de  graveur*  qui 
fe  tbient  inftruits  les  uns  les  autres,  &  qui  fe  foient 
mis,  pour  ainCi  dire,  à  la  main  les  ouûls  fans  lef- 
quels  cet  an  ne  pourroit  i'e  pratique^. 

Ceux  d'enir*eux  qui  atandonnèrenc  la  Grèce  dani 
_Ie  quiniïème  fiècle  ,  &  qui  vinrent  chercher  un  afylp 
, en  Italie,  pour  fe  foudraire  à  la  tyrannie  des  Turc», 
,  leurs  nouveaux  maîtres,  y  fiieni  paroîtte,  pour  la  pre- 
mière fois,  quelques  ouvrages  qui,  un  peu  moïnt 
informes  que  les  gravures  qui  s'y  faifoicni  journelle-- 
ment  ,  fervîrcnt  de  prélude  au  renouvellement  des  ans 
-  ^ui  fe  preparoic.  Les  pontificats  de  Martin  V  Bc  de 
Fkul  II  furent  les  témoins  de  ces  premiers  elTaîs.  Mail 


(■}  Foui  pailei  ptiu  ixadcmcn 


il  riudroîl  dire  de  ]a  ripuUiqiic 
dei  mille!  hlbilci  du  icmpi  de) 
cmpcceun.  On  reconnoic  mfmc  gcofriUBieni  i;uc,  dus  Ici  dei' 
nitii  fièdei  de  la  lipublitjue.  Ici  ira  croient  dégénéré  de  l'iA- 
cienne  (pleiuIeuT  qu'il!  ^vaîïDc  eue  dani  les  bsainc  Gècln  de  If 
Ciice.  ■   -■  r'.T    •'.■■■  -^•-* 
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taurent  de  MédrcSs /"le  plus  illiiftre  proteâeni^' qat 
les  ^rttf  ^yetkt  ïehconcré  /  fut  le  "pHndpal  mû?eur  du 
'gnuid  'changement  qu'éprouva  celui  de  la  grâviite* 
"Sat  f^Siûn  pértfr  iespiUkf'es  gravides  8c  patli  les  camée» 
luî^fit  rechercher^  -àîrifi  que  je  l?aî"^èjâ   réiharqUë^ 


par 

fines  reprit  ûiié  notiVèné -vîc;  -   ;■  •'".  ^"  '  '       *    -^ 
*  •  Jean  deUé'Comiuoh  ftiè  regardé  "coîrftrre  fè  reftau- 
'rtrtur  de  la  g^àvu^e  en  è?eûx  des  pierres  fines'/  & 
*Z>trminique   d^  Camei  de'  Ja  gravure  ct  '  réiiéf.   Ce» 
*d<^*  arciftesfhrèilt-'b'îéhtôt  furpaflR5s  'par  'P/Vre-JW^lrfe 
^3e'Pefciaj'^'^zt'Michelmo.  Uart  dé^  hi  gravure  éh 
yîerfes  fines  détendît  "^âfpidement  dâri^' toute/  lear  par- 
ties de  l'Italie.  •€epciidaht'îl  étbît  réfcfvé  à  Sean  Bât'» 
'^nardi,   né  à-  Çaftél'-Bolognefe,  vlHé^  ;ÂiiRc«nàg^^^ 
^'enfeigner  tîuy*  graveurs  moHêfnes  à  Te  rendre  de  dl* 
^gnes  imitateurs   àes'  graveurs    antiques.    Entr'autres 
•ouvrages  de   c^  ^*4^€brc  aVttftè' ,-  'èfi'  vante  b'èaucoifp 
4bn  Tittus  auquel  un  vautour  dcdiîre- le  ctBur ,  gravé 
'S'après  le  deffin  de  MicheKAnge  ;  combléi'd'hon neufs 
Jk  de  biens,    il  ébcpîra  en- 1555.    Dans  cetcmps-Ià, 
Fraîiçois  I  avoit  arriré  en  France  Je  fameux  Mathieu 
'dél'  Najàro  ^   qui  Vocciipa  a   foftnéi^  parmi  nous  des 
élèves  qui  fuflcnt.en_état  de  pcrp éçuçr  dans  le  royauQie 
Tart  qu'il  y  avoit  fait  connol;re. 
"     Pendant  le  même  temps,  Lui^i  Anickiniy  &   fur- 
tout  Alexandre  Cejari ,  furnomrfié  /e  Crec^   ^ravoîeftt 
âilome   avec  éclat   toutes    fortes  de  fuicts    fur    des 
jpitrres  fines.  Le  chef-d'œuvre  de  ce  dernier  eft   un 
famée  repréfentant  la  tête   de   Fhocion  l'Athéniea  ^ 

Jacqim 
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JaâqUiJi  de  Tre:ç{p  embellifToic  alors  l'Efcurial  par 
les  ouvrages  en  ce  genre. 

>  Quand  l'empereur  Rodolphe  II  monta,  fur  le  tr&ne  j 
il  protégea  les  arts ,  fit  fîeurir  celui  de  la  gravure  en 
Allemagne  dans  le  dix-fcptième  fièclc:,  &  employa 
piurticulièrement  Gâ/^r^  L^V/nan  &  Mfftroni  :  mais 
ftucon  de  ces  graveurs  n'a  pu  foutenir  le  parallèle 
du  Coldofé  qui  ileurifToit  en  France  vers  la  fin  du 
feizième  fièclo,  8c  qui  a  vécu  jufques  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Cependant,  parmi  les  graveurs  François , 
perfbnne  n'a  .mérité  cette  brillance  réputation  donc 
Flavius  Sirlet  a  joui  dans  Rome  juiqu'à  Xa  mort,  arri- 

# 

vée  le  15  Aoilt  1797*  On  ne  connolt  aucpn  gra>'eur 
moderne  qui  l'égale  pour  la  flnefTe  de  la  touche.  II 
nous  a  donné  ,  fur  des  pierres  fines  ,  des  repréfen- 
cations  en  petit  des  plus  belles  ilatues  antiques  q^ii 
font  à  Rome;  le  grouppe  du  Laocoon  eft  fon  chef- 
d'œuvre. 

Celui  qui  fe  dif^lnguoît  dernièrement  le  plus  dans 
cette  ville,  eft  le  chevalier  Charles  Conjlanii ;  il.  a 
gravé  fur  des  diamans  ,  pour  le  roi  de  Portugal  , 
une  Léda  &  une  tête  d'Antinous  (i). 

Je  n'ai  point  parlé  des  graveurs  qu'a  produit  l'An- 
gleterre ,  parce  que  la  plupart  font  demeurés  fore 
au-delTous  du  médiocre  *,  il  faut  pourtant  excepter 
Charles 'Chrétien  Reifen^  qui  a  mérité  une  des  pre- 
mières places  entre  les  graveurs  en  creux  fur  pierres 
fines  j  8c  qui  a  eu  pour  élève  un  nommé  Claus,  more 


(i)  A  préfent  M.  Pikler  jouic  â  Ronte  <l*une  grande  répuratioa 
pour  la  gravure  des  camées. 

Tome  F*  D 
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en   i7^9;enruîte  Smart  ^   &  enfin  Scaton  qni  étolc 
de  nos  jours  le  premier  graveur  de  Londres* 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de' nos  gra- 
veurs François  mort  en  1746,  &  qui  fai(bit  honneur 
à  la  nation  :  je  parle  de  François-Julien  Barier  ^  gra- 
veur ordinaire  du  rei  en  pierres  fines  ^  homme  de 
goût,  né  induftrieux,  &  qui  a  fait,  en  Tun  &  l'autre 
genre  de  gravure,  des  ouvrages  qui  ont  alTuré  fa 
réputation  :  il  ne  lui  manquoit  qu'une,  plus  parfaite 
connoiiTance  du  deffîn. 

M*  Jacques  Guay  qui  lui  a  fuccédé  ^  ne  doit  pat 
craindre  d'eifuyer  un  pareil  reproche  :  il  defline  bien 
&  modèle  de  même.  Il  a  vifité  toute  l'Italie  pour 
fe  perfefl tonner ,  &  a  retiré  de  grands  fruits  de  Tes 
voyages.  Il  a  jette  beaucoup  d'efprie  fur  une  cornaline 
où  il  a  exprimé  ^  en  petit ,  d'après  le  delFin  de  fiou- 
chardon ,  le  triomphe  de  Fontenoy. 

Pratique  de  la  gravure  en  pierres  fines. 

Quand  on  examine  avec  attention  ce  que  Pline  a 
dit  de  la  manière  de  graver  fur  les  pierres  précîeufcs, 
on  demeure  pleinement  convaincu  que  les  anciens 
n'ont  pas  connu  d'autres  méthodes  que  celles  qui  fe 
pratiquent  aujourd'hui*  Ils  ont  dû  fe  fervir  comme 
nous  du  touret ,  &  de  ces  outiJs  d'acier  ou  de 
cuivré  qu'on  nomme  fcîes  &  boutcrolles  ;  8c  dans 
l'occafion  >  ils  ont  pareijlement  employé  la  pointe  du 
diamant*  Le  téiâoignage  de  Pline  eft  formel,  1.  37. 
c.  4.  &  13.  (  On  trouvera  les  détails  fur  la  manière 
de  graver  en  pierres  fines  dans  le  didionnaire-  de  la 
pratique    des  beaux-arcs.  ) 
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.  I>ts  pierres  gravttsfiâLcts.    ' 

L'extrtme  rareté  det  ^tfrtifr  précieufes;  &  le  vtf 
empreflbment  avec  lequel  on  les  recbsrchoit  dam 
l'anciquiccy  ne  permettaflc  tfi/aux  (lerfbnite»  ricliea 
d'en  avoît  ^  firetfe  imaginer  fles  moyens  poar-iacvfkir* 
ceux  qui ,  manquant  de  iacuhéf  ^  .ji'ea  écoienc  pas 
moin^.pqiKdéi  du  defk  de  paro!tre..Oâ  employa  !• 
verre,  oh  te  travailla,  on  lui  allia  diven  métaux,  & 
en  le  faîfant  palTer  par .  difiér^tta  dégrés  de  feu ,  il  n'y 
tut  preiî|uè  aucune  pher90ti  JpicmxÇe  dont,  ^n  ne  hjf 
fit  prendre  ia  couleur  À  la  formi^^  On  a  retrouvé 
ce  fec^t^idajnLB  lis  x^mniîème  ûèck  ^  &  on  cft  rentré 
en  pofTeffiqn  àc  fa^rq  àe^cqs-fâtes  ou  pierres  fadices 
que  quelquçgs -; ixo^  ap^çllent  des  conipofitiDns.  (  On 
doit, aux  pierres  faélues  d^  anciens  iur  Icrquelles 
éroient  répétés  de>  fujets.  gravés  en  pierres  fines ^  la 
oonferyation  de  p^^fieurs  jde  ces  fujets  dont;};^  pie^rfis 
fines  ont  été  perdues.  Abftraètion  f^te  de, la  YvAeut 
de  la  matière f,  qui  eft  peu.  confidérée  par  les  ama- 
teurs de  l'art  antique ,  les  pierres  faâices^  fi»nt  aallt 
précicufcs  m^e  les  pierres  fînes'^  puifqu'elles  portent 
l'empreinte  fidelle  de  la  compofitlon  ,  &  qu'elles 
remportent ,  par  con(cquent ,  fur  la  cppîe  b  plus 
parfaite.  ) 

Des  auteurs  fur  les  pierres  gravées. 

.  Entre  «n  li  grand  non^bre  d'autours  qui,  depuis 
Pline  jufqu'à  nous ,  ont  traité  des  pierres  gravées ,  nous 
ne  nous  prQpofons  ici  que  de  nommer  les  principaux. 

Di] 
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Les  curlejMX  peuvent  recourir  à  la  partie  fi  intérefTantc^ 
du  livré  de  M*  MàHutt  xpï  concerne  lit  bibliothèque 
daâyliographique  :  une  matière  fi  sèche  a  pris  entre 
fes  niains  des  grâces  ;&.'des  ornemens  qu'on  ne  trouve 
poÎBt  ailleurs,    i 

On  connoft  aiTez ,  fur  les  anneaux  des  anciens ,  les 
ouvrages  de  Kitochius^  de  Longuj^  de  Kirchman^  de 
Kommàn ,  de  Licenl  r  ils  ont  tous  été  réimprimés^ 
cnCcmble  i  Leyde  en  167^.  Le  livre  de  JLicettij  im- 
primé à  Udine  en  1645 ,  in-4^. ,  n'eA  à  la  v<rité 
qu'une  milerable  compilation,  &  ne  peut  être  lue 
fans  dégoût  ;  mais  en  éehaODg^  ,  on  fera  fort  content 
de  celui  de  Ca\aUus  fur  les  anneaux  &  leurs  ufages» 

Antoine  le  Pois  a  donné  un  difcours  fur  lefc  médail- 
les  &  gravures  antiques  y  Paris  1779  »  'in-4^.  avec 
figures,  livre  très  curieùt,  très- bien  imprimé,  & 
d*un  auteur  qui  a  le  premier  rompu  la  glace  fur  cette 
matière.  Ce  livre  eftimé  n*«ft  pas  fort  commun  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  8*il  fe  trouve  à  la  page  126 
tine  figure  du  Dieu  des  jardins  qui  en  a  été  arrachée 
dans  plufieurs  exemplaires, 

fiaudelot  de  Dorival  a  mis  au  jour  un  livre  de 
Tutilité  des  voyages.  Parts  1686,  2*  vol.  in-12,  avec 
figures,  &  Rouen  1727,  livre  utile,  intér^lf^t  & 
dont  on  ne  peut  fe  paffer.        ' 

Des  recueils  de  pierres  gravées. 

Nous  palTons  aux  plus  beaux  recueils  &  cabinets  de 
pierres  gravées.  Voici  ceiâc  de  la  plus  grande  répu- 
tation publiés  en  Italie. 

^gùfiino  (  Léonardo  )*  Le  gemme  amiche  figurate  ; 


colle  annota^hnl  di  Pittro  Beîîùri^  in  Roma  i6sj 
in-^^fig.  féconde  partie  in  Roma  i66s^  i^^  Secpnd* 
édition  V  m  Roma  16^6  ^  ^  vol  in-^4*  fig.  Mis  en  Ittin 
par  Jacques  Gronovius  ,  -Amflerd^m*'  i68)*  %  vol^ 
in-4,  &  \  Franchcr  1694,  a.  vcrf;  tn-4.  fig.   -  - 

Ce  Léonard  jfgoftlni ,   lié  à  'Bocckêggîaiio-^   daâi 
r£ta£..de:. Sienne,  étôit  .tin   cônnoiifeuF   d^un  gpûe 
exquis,    &   il  a^oit  vieilli  parmi  les^antl^ties:' Son 
recueil  èft  exceltent ,  de  même  qile  Ton  difeoût^  liil! 
torique  .qui  feft  de  prélimânûrtf  :'itfait  joindre  rutile 
àil'agr^ablë^  le  goût  a¥eo4^érudttion. -Il  eut  encore 
ravanrage'de '^  trouver  un>  defTHiiiteur  ^  tin  giiFeat 
habile  dans  la  perfonne  de  Jean-'Baptifle  CaUeftrtitfi 
florentin;  La^  féconde:  édition^  pféfiérable  à  la  pè^ 
/nière  par  IHirdrenqui  y  arétéobfervé,  &  l'améliora?    V^ 
tion  àes  dîlicoars,   lui   fera   toujours  inférieure   ptfr       ^ 
rapport  aux  planches4  II  n^fl  paginutilei^d'avertir  que^ 
dans   cette   édition  ,   on  a  tiré    des  exemplaires  for 
deux  fortea- 'de 'papier  *,  'car  outre  q«e -te  petit  eft  fort 
mauvais,  l'impreiTion  des  pîanches  y  efl  rrtfp  n%^|é$[b 
L'édition  de   Hollande  a    les  planches  gravées  afTâr 
proprement,'  mais  fans  goût. 

De  la  CkattCe  ,  Romanum  Mufceum  Sic,  Romœ^ 
169a  iTirf*:»  ia-  féconde  édition  Romœ  1707  in-f^.  là 
troifièifkî  édition  Rontœ  1746  ,  in  -/>.  la  tiaduâion 
en    françoîs«.N^fwy&r^<j/7i  1706,  in-j^  fig, 

MlcheU'Ang^vde  la  Chaujfê  ^  parifien,  favant  anti« 
quaire,.  écoh  allé  aifea  jeune  à  Rome,  &  fon  carac- 
tère, autant  que  ion  goût,  l'y  avoit  fixé.  Le  corps 
d'antiquités  qu'il  intitula  Mufoeum  Romanum  eft  une 
colleâion  qui  réunit  les  plus  iingul>ères  antiquités 
qui  fe  trouvoi^ic  dans  les  cabinets  de  Rome  au  temp^i 

Diij 
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^  )!atueur>  écrlvoir.  Les  Routes'  roû^.^ccoinptgnéea 
d'explidtiens  auffi  «urîéèirQs  qu'inftruâives. .  Jamais 
qUv^tfLgfi^e  futmiewc  t^çu.  Grafviua  Tinlera  toiu  entier- 
^8  font  gund  i;i$çuaU  des  antiquités,  Rcunabies.  Il 
fut  traduit  ea-fran$pis  Se-  4inpriiiié'à  Adifterdam  en 
1706  ;  rn^ifl  VéêixlojyiKiçinth  fut  fuiv2eLd?ane  féconde , 
^  tous^gtrds  préférable  à  la  première,  iiaci^ilLément  à 
]^^ffie,  ^n  1707 ,  •  &  eofifidénihlement  àùgnientée  par 
l^aHteur.indine*  Qa^T^a  doAna  uoe.tmfième  édition  l, 
B;9me  «n  1746  fini^;  voLiiAse/'.  jforc  .iàféri«uce  à  Ja 
féconde  «  ^.  d^m  kiqiiéUe  le  libraire  n'a  cherché 
^Và  induira  I^  pubUc!  co  ervenr,  &  à  àbafer  de  fa 
confiance,  '.  .   .<  .  -. .     :•  ..t."    • 

«  La  prefliièrei  part^  ^n-fecueil  Jde  la  Chauffe  ccni^ 
prend  unb  fuite  aAeY^JOombreufe  ide  graVures  antiques , 
qui  prefque  toutes  .(ont  de^  mdrceaux  d'élite,  ddnt 
}e  public  n'avôtt  «noofe  joui^  dans  aucun  ouvrage 
împrinnc*  ..    .  ■  i-  ■   -j.  .    ■      ■  • 

:  De  la  Chaitfle  t  ^encore  .pab}fé  à  Rome  en  1700, 
in-^^^  fig,  un  recueil  ds  pierres  gravées  antiques  avec 
fcs  obfervacîons.  Le  choix  des  pierres  eft  fait  arec 
difcernement  ;  les  explic^ations  écrites  en  Italien  font 
ludicieufcs  &  pleines  d'érudition;  les  planches ,  au 
nombre  do  deux-cents ,  gravées  par  BartoH  9  ne  font 
qu'au  (impie  trait. 

Mufœum  Florentinum^  cum  obftrv^  Ant^  Fr.  Gorie^ 
Florentia?,  173 1 ,  1732.»  1  vol.  in-foUm^.{.fig» 

Qui  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette'  rare  &  immenfe 
collcûion  ?  Les  deux  premiers  tomes  confacrcs  aux 
pierres  gravées  fu^Ccnt  pour  fair«  admirer  le  plus  beau 
cabinet  qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  genre  de  richei^'e. 
Le  premier  volume  contient  pliif  de  iuiit  Qetkh  picrns 
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qui  occupent  cent  grandes  planches  ;  &  le  fécond 
quatre  cent  dix-huit ,  rangées  comme  dans  le  premier 
fur.  cent  planches.  Les  éditeurs  n'ont  pas  craint  ii'ex- 
céder  ni  par  rapport  à  la  largeur  des  marges ,  ni  par 
la  grofTeur  des  caraâères,  ni  dans  la  difpofition  des 
titres  :  l'épatlTeur  du  papier  répond  à  fa  grandeur. 
Aucun  des  ornemens  /dont  on  a  coutume  d*enrichi|r 
les  livres  d'importance  n'ont  été  épargnés  dans  celui* 
ci.  £n  un  mot^  c'eft  un  «iivrage  d'apparat,  &  qui 
remplit  pa^rfaitement  les  vues  qui  l'ont  fait  na!tre. 
Cie  livre  coûte  fort,  cher,  $c  pour  comble  de  malheur  y 
la  grande  inondation  de  TArno  qui  a  fait  périr ,  (ur 
la  fin  de  1740,  une  partie  de  Fédîtion  dépofée  da^t 
le  palais  Corûni»  n'en  a  pas  fait  baiffer  le  j>rix» 

(  Si  l'auteur  de  cet  article  avoit  écrit  plus  tard,  il 
auroit  fans  doute  indiqué  Ja  colieâion  des  jncrrtss 
gravées  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  deflTinées  &  gravées 
par  M.  Au|;uftin  de  S.  Aubin ,  avec  de  favantes  de(V 
criptions  par  M.  l'Abbé  le  Blond,  de  l'académie  des 
infcriptlons  &  belles  lettres  ^  &  M.  l'Abbé  de  la  Chau* 
(*)I1  n'auroit  pas  manqué  non  plus  d'accorder  de 
ju/les  éloges  à  la  colieâion  des  pierres  gravées  du 
duc  de  Marlborough,  defTinées  par  Cipriani,  habile 
artifte ,  mort  ces  années  dernières  à  Londres ,  & 
gravées  par  Bartolozst.  Enfin  il  auroit  renvoyé  fea 
leâeurs  aux  ouvrages  du  favant  Winckelmann.  ) 


(i)  Le  tome  I  de  la  Defcription  des  principales  pierres  gtavée» 
du  cabinet  de  M,  le  duc  tCOrUanê  ,  in'foL  ^  a  paru  en  178*, 
&  le  fécond  ca  1784, 

D  iv 
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Des  coUeélions  de  pierres  gravées. 

• 

Non-tèulemént  l'andquité  nous  fournit  des  exem- 
ples   de    pafTions  pour  les  pierres  gravé. 4  \  maïs  elle 
nous  fournit  des  génies  fupéneurs  &  les   plus  dîdin- 
gués  dans   l'état  qui   formoient    de   ces    colleâions* 
Quels  hommes  que  Céfar  &   Pompée  !    Ils   aimèrent 
pàdlonnément  l'un   &  l'autre  les  pierres  gravées  ,    & 
pour  montrer   l'eftime  qu'ils  en   faifqîent ,  ils  voulu- 
rent que  le  public  fût  le  dépofitaire  de  leurs  cabinets. 
Pompée  mit  dans  le  capitole  les  pierres  gravées  ^  & 
'  tous  les  autres  bijoux  précieux  qu'il  avoit  enlevés   \ 
Mîthridate ,  &  Céfar  confacra  dans  le  temple  de  Vé- 
nus furnommée  Genitrixj  celles  qu'il  avoit  recueillies 
lui-même   avec   des  dépenfes   infinie^  ;    car   perfonne 
n'cgaloit  fa  magnificence  quand  il  s'agilToit  de  chofes 
curieufes.  Marcellus,  fils  d'Oâavie,   &  neveu  d'Au- 
gufle  y  dépoTa  fon  cabinet  de  pierres  gravées  dans   le 
fanâuaire  du  temple  d'Apollon,  fur  le  mont  l^alatîn. 
Karcus  Scaurus ,  beau-fils  de  Sylla,  homme  vraiment 
fplendide,  avoit  formé  le   premier  un  femblable  ca«. 
binet  dans  Rome.  Il  falloir  être  bien  puiffanc,   pour 
entreprendre  alors  de  ces  colleûions  :  le  prix  des  belles 
pierres  étoit  monté  fi  prodigieufemenc  haut,   que   de 
iimples  particuliers  ne  pouvoient  gricre  fe  flatter  d'y 
atteindre.  Un  revenu  confidérable  fufBfoit  à  peine  pour 
l'achat  d'une  pierre   précieufe.    Jamais    nos    curieux  y 
quelque  padionnés  qu'ils  foicnt,  ne  poufferont  les  cho- 
fes aufTi  loin  qne  l'ont  fait  les  anciens.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  rencontre  aujourd'hui  de  gens  qui ,  feroblabks 
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«u  fehareur  Nofûus  ^  préfèrent  Texil  &  même  là 
profcripcion ,  à  U  privation  d'une  belle  bagiiel 

Ileft  pourtant  vrai  que,  depuis  le  renouvellement 
des  beaux  arts^  \cs  pierres  gravées  ont  été. recherchées 
par  les  nations  polies  de  l'Europe  avec  un  grand  em- 
prciTement;  &  c«  goût  femble  même  a.voîr  pris  de 
nos  jours  une  nouvelle  .vigueur.  Il  n'y  a  prefque  point 
•de  prince  qui  ne  fe  fafTe  honneur  d'avoir  une  collecr 
tîon  de  pierres  gravées.  Celle  du  roi,  &:  celle  de 
l'Itapératrice  reine  de  Hongrie  font .  confidcrablcs.  Le 
recueil  de  M*  le  duc  d'Orléans  eft  très-beau.  (  i  )  Orî 
vante  en  Angletetrc  les  pierres  gravées  xe^y^eWWes  au- 
trefois par  le  comte  d'Arundel ,  préfcntement  entre 
les  mains  de  Miladi  Germain  -,  celles  qu'avoir  ralTem- 
blces  Mîlord  Pembrock ,.  & .  la  colléélion  qu'avoif 
fait  le  duc  de  Devonshire,  l'un  des  plus  illuftres 
curieux  de  ce  flècle. 

d'eft  néantmoins  l'Italie  qui  efl  encore  remplie  des 
plus- magnifiques  cabinets  de  pierres  gravées.  Celui 
qui  avoir  été  formé  par  les  princes  de  la  maifon  Far- 
ncfe  a  fait  un  des  principaux  ornemens  du  cabinet  du 
roi  de  Sicile.  La  colleflîojf!  du  palais  Barbcrin  tient , 
en  ce  genre,  un  des  premiers  rangs  dans  Rome,  qui^ 
de  même  que  Florence  &  Venîfe ,  abonde  en  cabinets 
de  pierres  gravées.  Mais  aucune  de  ces  colle^lions  n'é- 
gale celle  que  pofTédoit  le  grand  duc,  qui  paroit  être 
la  plus  finguliére  &  la  plus  completre  qu'on  ait  encore 
vue ,  puifque  le  marquis  MafFei  afTure  qu'elle  renferme 


(i)  Cetie  belle  coUeâion  apparcienc  mainteaaor  à  l'iirpératrice 
de  Au/Tfe  >  qui  Ta  payée  450  mille  livres. 
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près  de  trois  mBle  pierres  gravies.  On  fait  que  le» 
plus  remarquables  fe  trouvent  dans  le  Mufœum 
Florentinurrim  Aufll  faut-il  convëriît'  que  les  peuples 
dirai ie  font  à  la  fource  des  J^élles  chofes.  Fait-on  la 
découverte  de  quelque  rare  monument,  de  ceux  dTui/è 
vflle  même  y  d'un  Herculatmm  y  ^zv  exemple;  ils  font 
les  premiers  à  en  jouir.  Ils  peuvent  'continuellement 
étudier  l'antique  qui  eft  fous  leurs  yeux  ;  &  comme 
leur  goût  en  devient  plus  fâr  &  plus  délicat  que  Içr 
nôtre  y  ils  font  aufll  généralement  plus  fenfibles  que 
nous  aux  vraies  beautés  des  ouvrage^  dq  l'art. 

Des  belles  pierrts  gravées. 

• 

Pour  avoir  des  pierres  gravées  exqui(es  en  travail^ 
j1  faut  remonter  jufqu'au  temps  des  Grecs.  Ce  font 
eux  qui  ont  excellé  en  ce  genre ,  dans  la  compoûtion  y 
dans  la  correûîon  du  4eflin ,  dans  l'expreflion  ,  dans 
Timitation ,  dans  la  draperie ,  <^  un  mot  dans  toutes 
les  parties'  de  l'art.  Leur  habileté  dans  la  repréfenta- 
tion  des  animaux  efl  encore  fupérieure  à  celle  de  tous 
les  autres  peuples.  Ils  écoient  mieux  fervîs  que  nous 
dans  leurs  modèles,  &  ils  ne  faifotent  abfolument  rien 
fans  confulter  la  nature.  Ce  que  nous  dlfons  de  leurs 
ouvrages  au  fujct  de  la  gravure  -en  creux  ,  doit  s'ap- 
pliquer également  aux  pierres  gravées  en  relief  ap- 
pellces  camées.  Ces  deux  genres  de  gravure  pnt  tou- 
jours,  chez  les  Grecs,  marché  d'un  pas  égal.  Les 
Etrufques  ne  les  ont  point  égalés,  &  les  Romains, 
qui  n'avoient  point  l'idte  du  beau ,  leur  ont  été  in- 
férieurs à  tous  égards.  Quoique  curi'îux  à  l'excès  des 
pïeires  gravées  ^   quoique  foutcnus  par  l'exemple  àes 
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graveurs  Grecs  qui  vivoicup  parmi  eux>  ils  n'onc 
eu  y  en  ce  genrç  ^  que.  des  ouvriers  médi^res  de  leur 
nation  &  )a  nature  Ipur  ^.  été  iograte-  l^és  aru  illuf- 
troienc  en  Grèce  ceux  qui  ies  es^erçoîent  avec  fuccès  : 
Jes  Romains  au  .contraire  n'eiqployoienc  à  leurs  fculp* 
cures  que  des  eCçlayes  ou  des  gens  du. commun  (i)* 

Z7<  Iq^^pfus  ielU  pUm  gradée  eonmum 

;  JlM.  plus  t>e)le  jvVfr<  gfpfàB,  ^tî^  4es  mains  de» 
.Grecs  9  Se  tj^i^iH^us.  fi^t  .refee^  eft  ^  Je  penfe  ,  Ifi 
.«on^aline  çooAfyç  (oi^  U  ^ofa  ^de  çaAiht%  dt  ^Mlcf^el-' 
.Ange,  Ceil;  le  ptUis  Ue$iu  xnorcçMi,  4m;.  fiabipe^  ^  sui 
«de-  France  &>  peut^étr^  du.  monde.  On  .4Jc  qu'çiç  or* 
lî^vfe  de  Bologne,  nonuaé  ^gufiifi,Jaffi^  l'eue  apn^ 
lanifMtfdp  Michel- Atfige  £^Je;yenAln  à  la  f^mme  d'un 
intendant  de  la  maifon  de  Mçdio^*  ^jagarr^s ,  gar^B 
du  cabinet  des  antiques  d'Henri  III ,  l'acheta  huit 
cents  éaaa;\  au  commencement  dt^  deriÛM:  O^îçle^  des 
héritiers  de  cette  dame  qui  étoit  de  Nemours  :  le  Heur 
Lauthier  le  père  Veut  après  la  mort  de  ces  antiquaires» 
'  &  ce  (ont  les  enfans  dudst  ûeur  Lauthier  qui  ronc 
vendue  à  Loni»  XIV. 

(  La  cornaline  qu*on  nomme  le  cachet  de  Michel- 
Ange  eft   uns   doute   très-précieufc  par  le  travail   ; 


(i)  U  faue  ob&nrer  que  le  bel  £ge  cie^  arts  dans  la  Grèce  étoic  pa(ff , 

ijuand  les  Romains  commencèrent  à  les  exercer.  Encore  les  ont-il* 

^eu  cultives  par  eux-m^mc$.  Ils    les  ahanrionnoîent  i  des  cfclnves 

fliFranchis^  Il  plupart   Grecs  de   naàTance,   nuis  abb^tardi:  par  la 

.  eiHcudc  8c  Thumiliation.  D'ailleurs,  il  efl  vraifcmblablc  «ju'on  at- 

cibue  fouvci»  auy  Rgouîns  dc«  ouysages  mçtiio^tcs  des  Gctcs. 
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l'étendue  de  la  ebmpofhîon  qu'elle  contient  dans  uû 
fort  petit  efpàce  ajoute  à  fa  fingularité  :  maïs  il  eft 
hardi  d'affirmer  y  ou  même  d'înfinuer  qu'elle  foit  la 
plus  belle  des  pierres  antiques.  La  petitefTe  des  objets 
qu'elle  renferme  femble  s'bppofer  elle-même  à  ce  ju- 
gement; car  pour  louer  la  beauté  d*un  ouvrage,  il 
faut  que  l'oeil  puiiTe  fuivre  le  développement  de  fe» 
partiec.'Ainfi  les  vrais  juges  4es  arts*  accorderont  peut- 
être  la  préférence  à  des  pierres  qui  contenant  un 
%ioins  grand  nombre  de  figures  &  même  feulement 
iine  figure  ou  iine  tête,  leur  offrent  des  beautés 
mieux  développées ,  des  beautés  rendues  &  non  pas 
feulement  indiquées.  Maïs  on  doit  admirer,  dans 
le  cachet  de  Michel-Ange ,  l'adreile  &  \^  patience 
de  l'artifte,  &  l'on  eft  étonné  qu'on  ait  pu  traiter  de 
'fi  petits  objets  dans  un  temps  où  l'on  ne  çonnoifToît 
pas  le»  verres  oculaires.) 


,-  «- 


Des  pierres  gfavéts  de  t ancienne  Rame* 

Il  femble,  par  ce  que  nous  avons  remarqué  tout- 
à-l'heure  ,  qu'il  y  avoit ,  parmi  les  Romains ,  une 
forte  d'infufiirance  pour  1^  culture  des  arts.  J'ajoute 
que  ce  n'eft  pas  la  feule  nation  qui  ^  pour  avoir  pof- 
£ààé  les  plus  belles  chofes ,  &  les  avoir,  en  apparence, 
aimées  avec  paflion ,  n'a  pu  fournir  ni  grands  peintres 
nî  grands  fculpteurs.  Je  n*ai  plus  qu'un  mot  à  àxte 
au  fujet  de  certaines  gravures  fur  le  cryflal  par  les 
modernes. 

Des  gravures  modernes  fur  le  cryfiaL 

Les  graveurs  modernes  ont  grayé  en  creux,  fur  dti 


__ 

I  P  I  N  -  ît 

■  tables  3e  cryQal  >  â'afl'ci  grandes  ordonnances  d'âpre 
'      l«s    dedîiis    des    peintres,  &  l'on    enchîfToii  enfuiie 
««  gravures  dans   des  ouvrages  d'orfèvrerie    pour  y 
tenir  lieu  de  bas-reliefs. 

On  peut  lire  dans  Vafari  les  defcrlptions  qu'il 
faic  d'un  gtand  nombre  de  ces  gravures  tfui  enrichir- 
Toîent  des  croix  &  des  chandeliers  dedinés  pour  des 
chapelles  &r  de  petits  cofFres  propres  à  Terrer  des  bijoux. 
faUrio  yicentini  en  avoir  ciécuté  un  qui  étoït  en- 
lièrement  de  cryllal ,  &  oâ  il  avoir  repréfencé  des 
fujets  tiré*  de  l'hlftoire  de  la  palTion  de  Notte-Sci- 
gneur.  Clément  Vil  en  fit  préfent  i  François  I ,  lors 
de  l'entrevue  qu'il  eut  avec  ce  prince  â  Marfcille  i 
Tocca&on  du  mariage  de  Caiharîne  de  Médicis,  (U 
nièce,  &  c'écoit ,  8u  rapport  de  Varari,  un  morceau 
unique  Se  fans  prix,  £  Article  de  AI.  le  Chevalier 
DE  Javcovut,  dans  l'ancienne  Enajclopédit-) 

PINCEAU,  (  rubft.  fem.  ),  inftrument  avec  lequel 
le  peintre  pofe  \a  couleur.  On  en  parlera  dans  It 
dîAionnaire  pratique. 

Le  mot  pinceau  efl  pris  dans  le  Cens  figuré,  pour  1« 
réfultat  du  maniement  du  pinceau,  C'eft  ainfi  qu'on 
dit  le  pinceau  aimable  de  l'AIbane  ,  du  Paimeran; 
le  pinceau  fier  de  Vélafquè»,  de  Jouvenet  j  le  p,n- 
<tau  léger  &  fpirituel  de  Téniers^  parce  que  la  ma- 
nière de  peindre  de  ces  habiles  maîtres  éioit  aimable, 
fièrc,  légère  ou  rpitîttielle. 

Avant  l'invention  delà  peinture  ï  l'huile,  on  ne 
mtitoit  pas  grand  mérite  dans  la  maniement  du  pin- 
ceau. S'il  Y  ^'1  avoit  un  reconnu  ,  il  le  réduifoic  à 
la  netteté,  à  la  jullair*  avec    laqueila  an   dcvoït  en 


54  H** 

des  objeft  dùot  fem  pmceau  rmaloSt  rendre  les  faraMC^ 
£n  Lomlordie ,  le  Corrège,  éleiré  par  Mbacegna 
(  dedinateur  (çavant  &  précieax  ,  mais  dont  le  /riiit* 
^^^ux  a  toujours  été  fec),  le  Corrège ,  dis-je,  troova 
des  charmes  dans  le  maniment  de  la  brofie  ;  il  pre- 
noit  plaiûr  à  empâter ,  à  fondre  ,  &  fayoaroîc  l'amu- 
iêment  de  ft  perdre  &  de  fc  retrouver  dans  la  couleur 
iâns  fe  rendre  elclave  àe*  formes,  ni  s'occuper  de 
leur  choix*  Un  pinceau  û  hardi,  fi  amoureux^  fi 
careifanc ,  communiqua  le  plaifir  &  l'iyreCe  dont  Ion 
auteur  favoit  fûrement  jouir ,  à  tous  ceux  qui  virent 
Tes  ouvrages.  Ce  fut  fans  doute  ce  goût ,  cette  aifance 
de  pinceau  qui  fit  (brcir  de  la  bouche  du  Corrège, 
ces  paroles  hardies  ^  puifqu'elles  furent  prononcées 
devant  les  ouvrages,  de  Raphaël ,  &  moi  aufll ,  je 
fuis  peintre  :  ed  io  anche  fon  pittore. 

Les  maîtres  qui  fuivirent  cet  âge,  recherchèrent 
le  mérite  du  pinceau  ,  à  la  vérité,  d^une  manière 
diverfe.  Et  fi  l'on  veut  être  jufte,  on  conviendra 
qu'en  proportion  que  l'art  d'exécuter  occupa  l'efprit 
des  peintres,  &  qu'ils  y  firent  des  progrès,  on  vie 
les  formes  exaâes  ,  choifies ,  lavantes ,  les  carac- 
tères nobles  fe  forts  >  les  expredions  juftes  &  vives , 
&  les  'attitudes  précifes  ,  seller  en  dégénérant  dans 
toutes  les  écoles. 

Nous  laifTons  &  nos  leâeurs  &  les  amateurs  pronon- 
cer  chacun  félon  fon  goût ,  fur  la  préférence  qu'on 
Soit  donner,  ou  aux  grandes  parties  que  peut  feule 
procurer  la  févérlté  du  deffin  ,  ou  au  mérite  qui  tient 
â  la  grâce  ou  à  la  chaleur  du  pinceau  :  mais  nous  ne 
croyons  pas  en  même  -tcms  que  Ton  puîfTe  réunir  à 
un  grand  degré  le  choix  &  la  pureté  des  formes ,  avec 

la 
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Ix  reehetehe  du  pinceau  &  ce  qu'on  nomme  le  tenu 
fuite;  nous  atTurons  mfime  avec  fermeté  que  cetie  re- 
cherche  ne  pcm  ^'allier  avec  le  genre  fubitme. 

Si  l'on  vcui  comparer  tes  grandes  parties  de  U 
peinture,  aux  penfces  dans  la  poi^fie,  &  le  mérite  du 
pinctiiu  à  celui  du  fiyle;  on  verra  que  la  recherche 
exc«fiive  qu'on  peut  faire  de  celuî-cî  a  loujours  nui 
à  l'eicellence  des  chofes.  Les  meilleurs  confeils  ont 
toujours  été  de  moins  s'occuper  des  mots  que  des  pen- 
fëef,  Curant  verbùnim ,  rerum.  \olo  ejji  foUWuiidinem  , 
Quintil.  inftit.  orat.  Lib.  8,  cap.  i. 

Les  fuccefleurs  des  plus  grands  hommes  qui  ayent 
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diocres  &  la  dégradation  des  lalcns.  Le  genre  nerveux 
6c  fublime  perd  de  fon  énergie  par  les  tournures  polies 
&  par  le  pinceau  recherché.  Le  génie  exalté  peint  à 
Pefprit  fans  trop  s'occuper  des  exprefTions ,  &  il  s'ex- 
prime en  peinture  fans  trop  s'occuper  du  pinceau. 

II  faut  avouer  que  l'outrage  où  fe  ryouve  le  fu- 
fclime,  ne  fait  pas  défircr  les  parties  de  détails.  C'eft 
lin&  que  la  grandeur  des  formes  de  la  chapelle  Six- 
tine  1  ou  de  l'Hercule  Farnefe  ,  ne  permet  pas  de 
penferau  beau  travail  du  cifeau  ni  au  ragoût  du  pin- 
«ean;  mais  au  défaut  de  cette  excellence  de  ftyle, 
le  public  vent  Être  dédommagé  par  une  diction  élé- 
gante &  pompeufè  y  &  par  un  pinceau  brillant  &  flai- 
Tomt  r.  S. 
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teur  ;  &  voSla  comme  tant  de  gefts  peignent  &  éçt% 
vent  poliment. 

Je  fais  cependant  qu'il'y.a  des  genres  qui  admet- 
tent les  grâces  de  l'exécution  $  mais  en^  peinture,  ce 
ne  fera  pas  le  genre  (evère  &  très-pur  *,  en  poëfie  ce  ne 
fera  pas  pelui  dos  idées  mâles ,  &  des  penfces  fubli- 
mei.  Le  genre  qui  peîfit  les  Nymphes  &'  les  Amours  , 
femble  exiger  un  choix  d'expreflions  douces,  &  un 
pinceau  flatteur  &  amoureux  ,  amorofo^  comme  celui 
du  Corrège,  du  Parmefan,  de  l'Albane,  &c.  C'eft 
par  un  pinceau  large  ,  franc  &  nerveux ,  que  Guer- 
çîno ,  Lanfranc ,  Jouvenet ,  ont  rendu  leurs  fujets 
férieux ,  &  leurs  formes  repenties.  BaiTan  ,  Tintoret, 
Salvator  Rofa,  Benedetto  Caftîglione  ont  un  pinceau 
empâté,  vif^  &  pour  ainfi  dire  vagabond.  Le  Guide  , 
Van  Dick  ^  le  Sueur  fe  font  diflingués  par  ce  que  le 
pinceau  peut  avoir  de  plus  léger ,  de  plus  fin  &  de 
plus  exprefllf.  Le  pinceau  de  Carlo- Dolce,  de  Liberi, 
de  Grimou  y  de  Raoux  eft  flou  ou  vaporeux.  Celai 
de  Rembrandt  tantôt  moelleux ,  tantôt  heurté  &  ra* 
boteux ,  efl  toujours  ragoûtant.  Les  tableaux  de  Jo« 
feph  de  Ribera ,  de  Vélafquès  ,  du  Caravage  ,  du 
Valentin  ,  font  d'un  pinceau  fi  ferme,  fi  facile,  & 
fi  adroit  à  noyer  les  couleurs  en  confervant  les  formes 
toutes  naturelles,  &  la  fraîcheur  des  teintes,  ,qu*il 
paroît  difficile  de  porter  ce  mérite  au-delà  du  degré 
auquel  ces  mattres  font  parvenus.  £t  fi  nous  penfions 
qu'il  y  eût  de  l'avantage  à  chercher  un  autre  pinceau 
que  celui  qui  nous  eft  donné  p'ar  notre  manière  de 
voir  &  de  fentir ,  nous  croirions  pouvoir  décider  que 
le  pinceau  de  ces  derniers  maîtres  feroit  un  des  meil- 
leurs à  acquérir» 
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Maùil  nous  parolt  raifunnable  de  ne  pai  entreprendre 

!  donner  unn    Ufie  compleiie  de  louies    les  fuyons 

:  pinc4au!,  elle  feroit  itnnienl'e  Jk  tiot» 

^gemcnt  pourmir  n'Jire  pas  univerfcllcmcnt  adopté, 

fpuirqu'il  porte   Uir  ure  partie  de  goût  poitt  laquelle  it 

ne  peut  y  avoir  di-  ngle,  &  <|ui  l'u.rnu  preftiu 'autant 

de  juget  (fu'il  y  a  d'hommes  cbnnoilJËurg  ou  qui  la 

fiqucnr  de  l'être. 

On  a  cru   t|ueir]uefoit  dnnner  comme    une  leçon 
âge  celle  de  vaii-jr  le  pinceau  à  chicfue  obie^  d'ufl 
tableau,    eti  ajoutant   que  l'accord  de   pinctîHi  n'exiF* 
«oit  pa;  dans  la  nati.re,  parce  que  les  Tupcrficies  de|  j 
corps  fonc  variées,  &    que  le  pinceau  doit  expHiRSt 
le   carailere  ptoçrc    de   chaque  fupefiîcie.   Maïs  queW    I 
ins  feront  fentir  le  vuîde  de  ce  lyft^mtSj 
nature  dci  TuperScies,  à  moins  que  les 
'en  ibiont  auiFi  forces  que  celles  des  rc^ 
iTcncs  d'arbrci,  ne  l'apper^ojvcnt  pis  i  ■  J 
diftante  ,  comme  nous  l'avons  diija  dïftl 
Que  voit-oo  donc  dans  un   enfemble  ?  On     voit  \tk\ 
formes  des  corps,    leurs   couleurs,  les    effets  des  Ii»t  j 
B':êrcs  fit  des  ombres;  en  s'élolgnant  encore,  on  nd  I 
Toic  plus  que  les    mouveniens  S:  les  formes  géneraJ 
les.   Ainfi    bien    loin  qi  e  ce   Toient  les  minuiies 
Tenveloppe  dci  corps  qu'il  tBiTe  lundre   par   >  pi 
(tait.,    il    eft    niLme  inutile  d'exprnier  les  dciu  s  i 
plus  perites  formes,  &  encoff  mors  lei  pttit    pjii 
]a  peau.  Le  rendu  de  cet  finefll-^  légères  concribuer 
même  à  amollir    l'eflcc  des    formes  dans  un  ouirag^ 
deAmè  à  une  grande  didance. 

Ce  principe  vrai  n'i  pas  été  ignoré  des  anciens  qui, 
daiu    leurs  coloiTea  ,    ne  mettoienc  que    le^  grandes 
Eij 
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maflbs  des  formes  avec  cette  folidité  &  cette  juftefTe 
qui  fuppofênt  tant  de  connoifTances  &  afTurent  l'ef? 
fet  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Nous  devons  préfumer 
qu'ils  agiffoient  fur  le  même  principe  pour  les  ta- 
bleaux vus  à  de  grandes  diftances. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  détails  des  fuper- 
ficîes  (ont  du  reiTort  des  petits  ouvrages  :  voyez  le 
mot  minutieux;  mais  ces  détails  n'excluent  pas  un 
accord  d'exécution  telle  que  le  tableau  ne  paroiffe 
pas  fait  par  àxver^ pinceaux  ^  mais  du  même  pinceau 
qui  a  £i^  fe  varier.  C'eft  ainfi  que  Téniers  répand  !• 
I&ême  eCprit  dans  fes  tableaux  fi  variés  en  objets  de 
tous -genres^  &  avec  cetie  diverlité  de  touche  qui  ca- 
taâérife  tout ,  fans  '  néanmoûis  qu'aucune  partiç  de 
l'ouvnige  paroifTe  étrangère  aux  autres. 

Nous  nous  difpenferons  d'entrer  dans  Ténumératlon 
de  tous  les  vices  du  pinceau  y  &  d'expliquer  à  nos  lec* 
teurs.  ce  qui  peut  le  rendre  môu ,  lourd  ,  fec ,  mai- 
gre,  inégal,  manière,  heurté  fans  efprit  ni  jufiefTe, 
&  vif,  pétillant  fans  fçavoir.  Nous  dirons  feulement 
que ,  de  tous  ces  vices ,  le  plus  fatal  aux  progrès  eft  le 
dernier.  Il  fe  trouve  cependant  des  amateurs  aufli 
ignorants  que  leurs  artiftes  favoris ,  pou  *  qui  ce  mérite 
^érile  du  bien  fait  (i)  tient  lieu  d'invention ,  de 
formes  vraies  ou  choifies,  &  de  coloris  jufte  &  vi« 
goureux» 

Pour  nous ,  qui  penfons  que  rien  ne  peut  fuppléer 
AUX  grandes  parties  de  l'art ,  nous  préférerions  le 
plaifir  d'ea  rencontrer  quelques-unes  ibus  un  pinceau 


(i)  Voyca  rarôdc  Fait. 
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tiiOTiné  Se  fto\d  y  à  l'abfence  de  toutes  les  pan 
premier  ordre  dans  un  lableau  exécuté  avec  cette  har. 
dteiïe  ou  plutôt  cette  effronterie  d'un  fini-tau  conduit 
par  U  main  d'un  aveugle.  Ce  prétendu  niérîce  en 
peinture  eft  ,  en  éloquence,  celui  que  Cicéron  redou- 
toit ,  fjuand  il  nous  dît  «  qu'il  n'héfite  pas  à  préférer 
j>  une  éloquence  lage  &  froide  à  une  chaleur  vuids 
»  de  penfces  »  :  quorum  alterum  fit  cptandum  ,  ma- 
llm  e^uidem  indifertam  prudeniiam ,  quam  Jbtlcam  îo~ 
quacitatem.  (De  oratore,  lib.  jV 

Ceux  que  l'on  appelle  connoifTeurs  en  tableaux, 
nomment  leurs  auteurs  par  l'examen  du  caraSêre  par- 
ticulier de  chi<\\it  pinceau ,  comme  on  nomme  l'écri- 
■va'in  ï  rinfpeflion  de  fott  (crînire.  AtifTi  pour  la  dif- 
tinâion  des  ouvrages  de  l'art,  cette  habitude  eft  d'une 
grande  récelRrc.  Par  elle,  on  ne  prend  pas  les  ou- 
vrages des  imitateurs  ou  des  copines,  pour  ceux  des 
majcfcs  ou  des  originau'x  -,  par  elle ,  le  marchand  vend 
en  honnête  homme,  l'acquéreur  n'acheté  pas  en  dupe. 
Cetto  faïence  étonne  celui  qui  ne  la  polîéde  pas  ; 
mais  il  ne  faut  fM  croire  que  la  connoîlTance  de  la 
touche  &  du  pinceau  entraîne  toujours  celle  de  l'art. 
Le  mértie  rée\  s'apperçoit  de  loin,  &  faifit  l'ame  ; 
celui  de  la  touche  fl'eft  qu'un  amufement  pour  l'ef- 
prit ,  &  ne  fc  voit  que  de  prèsi  Le  véritable  amateur  , 
riiomme  fenfible,  jouit  du  premier,  &  le  pinceau 
n'occupe  exclufivemcnt  que  les  âmes  froides.  Plai- 
gnons-donc  l'amateur  qui,  en  confidérant  Tes  tableattx  • 
r.e  fait  goûter  que  le  plailir  de  la  touche.  Ce 
n'etV  pas  pour  lui  que  le  Domlniquin  a  fait  des  ex- 
preflioni  Tublimes ,  &  que  Raphaël  a  rendu  fi  for- 
tement les  caraâèrei  de  tous  les  rangs  &  de  toutes 
les  imes.  £  iii 
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Au  refte  l'amatenr  dont  nous  parlons  ;  eft  fans 
doute  à  plaindre;  mais  il  peut-être  excufê.  Souvent 
il  n'a  eu  pour  guide  ,  dans  fa  marche  pittorcfque 
qu'un  homme  peu  inftruit,  qui,  ne  connoifTant  pas 
€n  quoi  confiflent  les  plus  folides  beautés  de  l'art  de 
peindre,  n'aura  pu  l'entretenir  que  de  celles  qui 
rélident  dans  le  pinceau.  Mais  ce  qui  pourrolt  paroitrs 
étonnant ,  ce  feroic  de  trouver  des  peintres  imbus  d'une 
aulli  ftérile  éducation,  qui  fe  renfermé  eiTentielle* 
ment  dans  le  mérite'  du  pinceau.  Plus  leurs  connoil^ 
lances  font  circonfcrites^^plus  leur  vues  font  bornées. 
Se  moins  ils  connoiiTent  d'art  dans  l'art.  AufliiCe  font 
àes  appréciateurs  bien  froids  de  fout  ce  qu'il  préfente 
jde  beautés  :  hors  du  pinceau ,  difons  mieux ,  hors  de 
leur  pinceau^  tout  leur  parott  au  moins  médiocre. 
Nous  avons  pourtant-  démontré  que  même  ce  genre  de 
talent  eft  fort  diverfifié  dans,  la  lifte  àes  grande  pein- 
tres, depuis  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  le  mot  pinceau^  peut  fe 
rapporter  à  toutes  les  exprelFions  qui  caraôérifent  les 
différentes  fortes  d'exécution.  Car ,  quoique  d'un  côté 
pn  difc  le  beau  pinceau  de  Pierre  de  Cortonne,  de 
Luc  Giordano,  de  Carie  Vanloo  ,  &  de  l'autre,  la 
touche  de  Berghem ,  le  feuille  de  Claude  Lorrain, 
le  ragoût  de  Tré/ifani ,  de  Parrocel  père  &  de  Char- 
din; ce  font  tous  termes  qui  ne  fe  rapportent  qu'A 
l'exécution  &  expriment  les  opérations  du  pinceau, 
i  Article  de  M*  Ko^iïi.) 

Pinceau.  L'Auteur  du  favant  Article  qu'on 
vient  de  lire  feroit  mal  entendu  des  jeunes  élèves, 
«"ils  croyoient  qu'i,!  les  encourage  à  négliger  abfolu- 
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m^nt  \e  piftceau.  Ils  n'ont  qu'à  lire  attentivement  Tar* 
ticle  entier  y  pour  s'appercevoir  qu'il  a  prévenu  cette 
inrerprétation  de  Tes  principes.  Il  a  voulu  feulement 
leur  apprendre  que  Tart  efl  bien  préf&rable'  au  mé- 
tier, &  doit  être  lo  principal  objet  de  leuts  foins  Se 
de  leurs  études;  mais  comme  le  métier  eft  indilTo-r 
lublemenr  uni  à  l'art,  il  eit  loin  de  leur  confeiller  d'en 
négliger  l'inflrument. 

Lui  même   rend  hommage  à  ce  qu'avoir  d'aimablv 
le  maniement  de  pinceau  de   l'Albane  ,  ou  du  Par«^ 
mefan ,  à  la  fierté   du  pinceau  de   Vélafquez   &    de 
Jouvenet,  à  la  légèreté  de  celui  de  Teniers;  il  avoue 
que  le  Giorgion,  quand  il  fut  devenu  colorifte ,  aban- 
donna la  fécherefTe  &  l'égalité  de  fonte  du  pinceau  ^ 
pour  adopter  une  touche  franche  &  nerveufe ,  &  que 
le  Corrège  trouva   des  charmes  dans  le   maniement 
de  la  brode;  if  avertit  qu'il  y  a  des  genres  qui  exl-^ 
gent  împérieufement  le  mérite  du  pinceau»   Ajoutons, 
que  ce   mérite  eft  généralement  reqmb   dans  les  ou- 
vrages  qui    doivent  être  vus    de  près  ,  parce  que  le 
fpeâateur ,  après  avoir  admiré  l'art,  finit  par  s^imufec 
à  conCdérer  le  métier. 

M.  Robin  compare  le  pinceau  dans  la  peinture  aux 
paroles  dans  l'éloquence ,  &  il  cite  un  pafTage  de 
Quintilien  y  qui  veut  qu'en  s'attache  principalement 
aux  chofes ,  mais  qui  veut  aufli  qu'bn  donne  du  foin 
aux  paroles  :  curum  verhorum-  :  c'eft  dire  affez  que 
le  pinceau,  n'eft  ,  dans  la  peinture  ,  qu'Une  partie 
fubordonnée  ,  comme  les  paroles  dans  le  difcours; 
mais  que  cependant  cette  partie  exige  du  foin. 

Il  obferve  avec  juftefle  que  les  idées  fortes  de  Cor* 
neille  ne  (broient  pas  bien  rendues  par  le  ilyle  doux 
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de  Racine j  n!  la  fierté  de  Michel- Ange,  par  \e  pin^ 
ceau  du  Cortone.  Mais  comme ,  dans  la  poëfie ,  il  n'eft 
point  d*idées,  de  quelque  genre  qu'elles  foient ,  qui 
ne  puiTent  être  dégradées ,  &  en  quelque  forte  détrui- 
tes par  un  mauvais  ftyle,  de  même  les  belles  idées 
àes  peintres  perdroient  beaucoup  (i ,  dan^  un  ouvrage 
qui  doit  être  vu  de  près,  elles  étoîent  rendues  par  un 
pinceau  capable  de  déplaire  au  fpeftateur. 

Ce  qu'a  voulu  combattre  M.  Robin,  c^efi  l'erreur 
de  n'approuver  qu'un  feul  maniement  dç  pinceau. 
Nous  avons  vu  un  temps,  où  il  fembloit  qu'on  ne  dai- 
gnât admettre  que  le  pinreau  ragoûtant  :  c'étoit  met- 
tre ridiculement  des  bornes  au  métier,  &  le  con* 
damner  même  à  devenir  (buvent  défeâueux^  puifque 
cette  forte  de  pinceau  a  une  certaine  mollefTe ,  qui 
peut  être  fou  vent  condamnable.  Il  doit  y  avoir  d^ail- 
leurs  autant  de  maniemens  de  pinceau ,  que  de  mains 
qui  en  font  ufage*  Les  bonnes  manières  de  traiter 
le  pinceau  font  donc  innombrables. 

De  belles  chairs  vues  de  près,  de  belles  draperies^ 
font  en  partie  le  réfultat  d'un  beau  pinceau  :  des  objets 
légers  feroient  mal  rendus  avec  un  pinceau  lourd,  8c 
ce  qui  efl  moelleux  avec  un  pinceau  fec.  Un  pinceau 
fatigué  nuit  à  la  franchife  des  tons.  On  fait  combien 
eft  admiré  dans  les  ouvrages  à  l'huile ,  le  pinceau  du 
Correge-,  &  quel  peintre  auroit  le  droit  de  méprifer, 
de  négliger  une  partie  qui  contribue  à  la  gloire  de 
ce  grand  maître  ? 

La  variété  des  objets  de  la  nature  infpire  la  variété 
du  pinceau j  &,  dans  un  bel  ouvrage,  elle  eft  un 
mérite  de  plus.  Il  n'eu  aucune  partie  de  l'art  &  du 
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métier  y  qui  n^exige  èes   foins,  parcequ'il  n*en  cft 
aucisne  qui  ne  foie  un  moyen  de  plaire  (  L  )• 

.  PITTORESQUE  (adj.)  On  entend  par  ce  mot, 
&  ce  qui  convelnc  à  la  peinture ,  &  ce  qui  fait  un 
boQ  effet  dans  les  ouvrages  de  cet  art.  Il  eft  peu 
d'objets  dans  la  nature  qui  ne  puilTent  devenir  /?ir- 
torefquesj  par  le  moyen  de  quelques  attitudes  que 
l'on  peut  y  donner ,  de  quelques  accelToire^  qu'on 
y  peut  ajttfter,  de  quelque  point  de  vue,  (bus  lequel 
on  peut  les  confid^rer. 

On  dît  cette  phyfiohomie  eft  pîttorefque  y  cet  ha^ 
bîllement  eft  pîttorefque ,  cette  vue ,  ce  payfiige  eft 
pittorefque.  Dans  ces  phrafes  le  votbi  pittorefque  fignifie 
qui  convient  à  l'art. 

On  ait  que  le  Dominiquîn  a  Ae^  cocfFures  pîtto- 
refquesy  que  les  bizarreries  du  Bénédette  (ont  pittoref» 
ques  ;  &  cela  fignifie  que  ces  coëfFures  ^  ces  bizarreries 
font  un  bon  effet  en  peinture. 

Ce  qui  dans  la  nature  a  des  formes  majgres ,  ce  qui 
décrit  des  lignes  droites  8c  régulières,  &  qui  offre 
peu  de  variété,  n'eft  pas  pittorefque.  Les  vieux  ar- 
bres dont  le  tronc  eft  tortueux  &  rongé  par  le  tems  y 
dont  j'écorce  fouvent  interrompue  eft  profondément 
fillonnée,  dont  les  branches  font  noueufes,  font  plt^ 
torcfques;  un  arbre  dont  la  tige  eft  droite  &  maigre 
ne  l'eft  pas;  mais  il  peut  fe  groupper  avec  d'autres  &: 
former  nne  malTe  pittorefque.  Une  table  mince  &  qui 
décrit  des  lignes  droites  n'eft  pas  pittorefque  :  elle 
peut  le  devenir  en  l'ajuftant  avec  d'autres  objets  qu; 
cachent  en  partie  fa  maigreur  8c  fa  régularité. 

Le  pittorefque  j  car  ce  mot  fe  prend  aufli  fubftanci-- 
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la  peinture  éc  Thiftoire,  un  genre  que  je  croîs  poa<« 
Toir  nommer  pittorefque ,  parce  qu'on  y  cnerche  moins 
les  parties  poétiques  de  Tart,  que  celles  qui  appar- 
tiennent au  métier  de  la  peinture  proprement  dite* 
Alors  on  fit  des  tableaux  d'hiftoire  y  auxquels  la  voix 
publique  donna  le  nom  de  bons  tableaux  ,  &  qui 
furent  fouvent  portés  à  on  très-haut  prix,  quoiqu'il 
nY  ^^^  point  de  génie ,  pat  même  de  réflexion  dana 
l'invention  ni  dans  la  difpofition  du  fujet,  point  de 
beautés  dans  les  formes,  point  de  pureté  dans  le  deflin, 
^nt  de  caraâère,  point  d'expreffion.  Qui  faifoit  donc 
le  mérite  de  ces  tableaux  ?  Un  beau  métier  ,  des 
ajudemens  pîuorefques  ,  des  effets  pittorefques  j  un« 
fouche ,  un  pinceau  -pittorefque.  Les  peintres  acquirent 
le  privilège  de  ne  plus  penfer  :  ils  ajuftèrent,  ils 
manœuvrèrent.  (L) 

•  PLAFOND ,  (  Subft.  mafc.  )  Il  s'écrîvoit  autrefois 
ïlat'fond. 

m 

On  appelle  peindre  des  Plafonds  ^  l'art  de  décorer 
de  peintures,  non  feulement  ce  qu'on  nomme  pro- 
prement un  Plafond\  mais  encore  une  voûte  en  ceintre  , 
en  ogives ,  ou  en  d6me. 

L'emploi  de  l'art  de  peindre  fera'  très  -  étendu ,  & 
on  Texercera  toujours  avec  élévation ,  toutes  les  foia 
qu'on  conviendra  des  bornes  de  (on  pouvoir.  La  pein- 
ture ne  s'étend  pas  jufqu'à  tromper  nos  yeux  ;  ce  n'eft 
€\\\c  par  un  fyftêmc  peu  réfléchi ,  qu'on  lui  a  fuppofé 
cette  faculté.  Par-là,  on  lui  enlève  l'avantage  de 
fc  montrer  dans  les  voûtes  &  fur  les  Plafonds  :  Telle 
cfl  la  fuite  de  ce  fyftêroe  déraifonnable.  Il  eft  furrout 
bien  extraordinaire    de  le  trouver   adopté  mûme  par 
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quelques  Peintres.  On  ne  peut  fans  doute  les  acculer 
de  projets  formés  contre  les  progrès  &  l'extenfion  de 
leur'art  :  Ik  ne  ^y  livrent  que  par  abus  de  raifonnenent 
&  par  manie  de  fupériorité  d'efprit» 

Les  articles  peinture  8c  vrai  de  cet  ouvrage,  éta« 
1>liirent  des  principes  fur  les  beautés  réelles  ,  aux  quel- 
les peut  prétendre  le  grand  art  de  peindre.  On  y  prouve 
que  fon  but  le  plus  noble  eff  de  répréfenter  la  nature 
dans  tous  Tes  mouvemens ,  &  fous  les  faces  qui  peuvent 
la  montrer  la  plus  belle  ;  or  puifque  les  aâions  même 
font  immobiles  dans  les  tableaux,  &  puifque  jamatk 
la  nature  y  confidéréeen  elle-même,  n'eft  conflammenc 
belle  &  choifie ,  il  faut  convenir  que  l'art  du  peintre  ne 
petit  fe  concilier  avec  une  parfaite  illufion ,  quand  môme 
il  feroic  parvenu  au  point  de  la  produire  par  la  jufte(I^ 
des  effets  &  par  l'emploi  des  couleurs  égales  aux  teia« 
tes  qu'offre  la  nature. 

Si  le  Peintre  étoit  parvenu  à  produire  l'erreur,  il 
faudroit  bannir  fes  talens  de  beaucoup  d'endroits  *,  maif 
furtout  des  pUifonds*  Rien  n'y  Çero\i  plus  inquiétant 
ni  plus  menaçant  que  les  objets  qui  i^y  tcpréfentenr, 
il  l'on  pouvoir  les  prendre  pour  la  nature  elle-même. 

Le  genre  le  plus  propre  aux  plafonds  eft  de  tous  les 
genres  de  peindre  le  plus  poétique,  c'eft  le  pins 
fufceptible  de  fublime  &  de  choix ,  c'efl  donc  aufli  le 
plus  idéal.  Le  peintre  doit  y  développer  les  idées  les 
plus  ingénieufes,  qui  puiffent  s'offrir  à  l'efprit,  &  les 
effets  les  plus  piquants  qui  puiiTent  fe  préfcnter  aux 
yeux.  En  charmant  le  fpeâateur  par  les  plus  fraîches, 
\e%  plus  vives  &  les  plus  riantes  couleurs  ,  il  doit 
aggrandir  les  efpaces    en  multipliant  'les   plans,    & 
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produire  le  plaifir  que  procure  le  mouvement  &  leé 
formes  du  plus  agréable  enfemble. 

La  peinture  fur 'les  voûtes  &  les  plafonds  anime 
l'archîteâure ,  fupplée  aux  effets  qu'elle  n'a  pu  pro* 
duire  faute  d^efpaces  elle  varie  ce  que  celle-ci  mon- 
tre de  trop  uniforme  y  repofe  les  yeux  fatigues  des 
blancs  dont  Tes  parties  font  compofées,  fe  prête  à 
toutes  Tes  formes  ,  remplit  tous  les  cadres  qu'elle  a 
tracés  pour  les  rendre  gracieufes ,  &  mafque  les  mou- 
vemens  peu  avantageux  auxquels  la  force  fouvent  la 
nécefTité  d'afTurer  Tes  conuruâions. 

L'art  de  peindre  les  plafonds  concourt  avec  l'archi- 
tefture  à  expliquer  d'une  manière  fpéciale  le  caraûère 
du  lieu  qu'elle  a  conftruit.  Tout  ce  qu'elle  veut 
faire  comioltre ,  notre  art  l'exprime ,  il  l'écrit  pour 
tous  les  hommes  de  tous  1^  fiècles  &  de  tous  les 
pays.  S'ils  entrent  dans  les  palais,  la  voûte  leur  montre 
quelle  forte  de  héros  les  ont  con {fruits ,  les  ont  habités 
éc  de  quelles  aâions  ils  ont  été  capables.  Dans  les  fales 
de  théâtre,  on  lit  là  nature  des  (peûacles  auxquelles 
elles  font  deftinés  -,  on  y  voit  que  leur  but  eft  d'at^ 
tendrir,eu  de  recréer,  &  toujours  celui  d'inftruîre. 
Enfin  dans  les  temples,  la  tâche  de  la  peinture  fur 
les  arcs  des  Nefs ,  ou  fur  les  coupoles ,  ed  de  nous 
dire  de  quel  vertueux  immortel  il  faut  admirer  les 
prodiges,  ou  imiter  les  vertus;  &  de  quel  Dieu  il 
faut  fuivre  la  loi  &  refpeâer  le  fanôuaîre. 

Un  plafond  bien  entendu  préfente  le  mouvement 
&  la  vie  dans  toutes  les  parties  d'un  intérieur  qui  , 
fiàns  lui,  n'off^rîroit  fouvent  qu'une  vafte  folitude. 
Ce  genre  de  peinture  eft  comme  une  couronne  ajoutée 
Itous  les  embeliifiements  de  l'art  de  bâtir ^  ou,  pour 
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peau  brillante  qui^  par  Ton  éclat,  anime  les  formel 
ies  plus   régulières  de  la  beauté. 

Un  habile  Architeâe  ,  furprîs  par  les  fophifmes 
<]ut  veulent  chalTer  notre  art  des  voûtes,  ne  feroit-il 
pas  ramené  par  les  images  que  je  viens  de  raffembler  t 
£h  comment  y  rc(ifleroît-il  ?  Ces  images  &  ces 
raîfons  frappent  également  le  jugement  &  les  fensV 
En  effes,  de  quelles  armes  pourroient  fe  fervîrles 
^étraâeurs  de  la  jointure  des  plafonds  pour  détruire 
tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  ?  Uferont-îls  de 
la  raifon  quon  ne  doit  pas  repréfenter  le  cîtl  à  découvert 
.dans  un  endroit  fermé  ?  Mais  fans  leur  parler  de  l'efpece 
de  ciel  que  leur  prcfente  la  peinture  ,  ce  qui  nou« 
•rameneroit  encore  4  ce  que  nous  avons  dit  au  com« 
mencement  de  cet  article  &  au  mot  peinture^  copions  , 
(i),  un  écrivain  fur  l'arckiteâure  ;  voici  ce  qu'il  leur 
répond  :  «  Ils  n'ont  pas  confidéré  que  le  ceintre  de 
o  la  voûte  étant  l'imitation  de  la  courbe  que  le  ciel 
I»  décrit  fur  nos  tètes,  rien  n'eft  moins  contre  la  nature 
»  que  de  rendre  cette  imitation  encore  plus  fenfible 

»  parles  objets  qu'on  y  repréfente Ajoutons^ 

<]ue  ce  qui  fe  dit  ici  des  voûtes  &  des  ceintres,  peut  fe 
dire  auffi  de  tous  plafonds. 

Ainfi  que  les  fameux  condruAeurs ,  que  ces  hommes 
^e  génie ^  qui  par  leurs  nobles  conceptions  tiennent  tant 
à  l'art  du  Peintre  d'hiftoire,  reviennent  auprès  de  lui* 
.Ou  difons  mieux,  qu'ils  l'accueillent,  qu'il  lui  don- 
nent un  magnifique  abri  &  qu'ils  adoptent  les  fpeâa« 


(i)  L'Abbé  Laugiec. 
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des  enclitntenrff  qu'il  leur  ofire  ;  qu'ils  ne  produifent 
rien  de  grand,  d'imposant ,  d'inftruôif  &  d'attachant  ^ 
qu'en  s'alliant  avec  les  charmes  du  fentimenc  dont  la 
J^einture  eft  la  difpenlktrlce. 

Alors  y  en  comparant  un  monument  dont  elle  aura 
été  exclue  avec  celui  où  ce  qu'elle  a  d'attraits  aura  été 
lagement  employé,  ils  conviendront  qu'on  a  completté, 
dans  celui-ci,  la  réunion  des  beautés  qui  doivent  con- 
courir à  la  fplendeur  &à  rélégance  des  édifices,  &  que 
les  Architeâes  qui ,  dans  l'autre ,  ont  adopté  Ip  fyftè- 
me  contraire  ,  ont  laiffê  des  places  comme  vuides, 
quoiqu'ils  les  ayent  décorées  d'ornemens  en  fculpture 
qui  par  leurs  répétitions  8c  de  formes  &  de  couleurs, 
deviennent  toujours  inûpides  ,  &  que  par  ce  dénue- 
ment, ils  n'offrent  rien  de  flatteur  à  l'efpirit  de  l'hom* 
me  fenûble. 

Mais  à  quoi  bon  accum^iler  les  preuves  &  les  ar- 
gumens  contre  les  froids  raifonneurs  qui  tendent  à  fe- 
parer  l'aimable  Peinture  de  l'utile  &  fa  van  te  Archi- 
teâure»  Oppoipns-leur  les  opinions,  l'autorité  des 
plus  illuflres  Architeâes,  depuis  Brunellefchi ,  Bra«- 
mante ,  Vignole,  Philibert  de  l'Orme ,  jufqu'à  Lunghi, 
Borrominî ,  Juvara,  Cartaud ,  Evrard ,  BofFrand ,  8c  nos 
fameux  Maniards.  Développons  à  leurs  yeux  les  pein- 
tures des  édifices  élevés  par  ces  Maîtres  immortels ,  aux- 
quels  on  ne  peut  refufer  le  bon  goût.  Montrons-leur 
les  plafonds  Se  les  voûtes  de  l'Eglife  de  Todi ,  du 
Palais-Caprarole ,  du  Jéfus ,  des  Saints-Apôtres ,  de  la 
Chielà nova ,  du  Palais-Pitti ,  des  Tuileries,  de  Fon- 
tainebleau ,  du  Val'de-Grace ,  de  l'Aflbmpcion  y  de 
Verfailles,  de  l'Hôtel  Crofat,  des  Invalides  &  de  tous 
les  autres  monumens  où  l'on  voit  briller  les  talens  de 

Zuccharo  ^ 
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fcuccKâno ,  ^e  Pell'egrfno ,  Tibaldt ,  de  PKinatice ,  de 
Lanfranc,  àe  Daccicio,  de  Piètre  de  Cortonne,  de 
Vouée ,  de  Perrier ,  de  Bourdon  ,  de  le  Brun  ^  de  lé 
àSueur,  àe  Mignard^  de  Jouv^net ,  de&  Boulogne  &  de 
la  Foflè.  Si  les  Pèintires  de  plafonds  que  je  rappelle 
ne  produilênc  pas  tous,  dans  un  égal  degré,  les  effeti 
merveilleux  qu'on  doit  attendre  de  leur  art,  au  moins 
conviendra-t-on  qne  les  plus  gjninds  architeftes  en 
goutoient  &  en  (bllicitoient  l'emploi  dans  les  oecafioni 
les  plus  importantes* 

Mais  nous  voici  pairveftu  a  examiner  de  iquellea 
faiéthodes  oh  doit  ufcr  pour  féconder  l'architeôure  pair 
l'ornement  des  plafonds  ^  &  à  traiter  de  la  naruri 
des  fujcts,  &  du  genre  de  peindre  qu'il  y  faut  employer» 

D^aprcs  le  principe  que  nous  avons  pofé  contre  tout 
les  projets  d^illufton  eh  peinture  ^  Se  d'après  l'étendue 
que  tious  donnons  i  ce  beî  art ,  on  fent  que  nous  nd 
rcftreîgnons  pai  auit  feuls  fujets  «célcftes  &  aériens 
ceux  qui  peuvent  fe  faire  voir  dans  les  plafonds.  Ainû 
nous  réprctivens  l'opinion  de  VAbbé  I  augier  (  i  )  qui 
n'admet  que  ces  fortes  d^objets  8c  qui  ne  veut  ninr^ 
rajfes^  ni  montagnes j  ni  fabriques,  ni  rivières^  ni 
bols ,  ni  rien  enfin  de  tout  ce  qui  ne  peut  jamais  être 
eu  dejfus  de  nous.  Nous  prétendons  encore  abattre 
le  même  fyflême  échappe  à  un  auteur  encore  plut 
grave  fur  l'art  de  peindre  ,  c'eft  le  célèbre  Dufref* 
noyj  ne  peigne^  dit-il,  dans  ifos  plafonds  ni  les 
taux  ni  les  enfers. 

Vtc  mort  depnjftàn  laqtiiarU  futnma  vil  orcum. 

De  arc.  graph.  v.  227. 

{i)  V.  obfecir.  fm  ratChice4Uire  >  pi  a^o* 
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Nous  avons  vu  tvcc  admiration  les  feux  de  Mars 
&  ceux  de  Vulcain,  la  flotte  d'£née,    &   Hercule 
fur  les  eaux  »  dans  les  plafonds  du  palais  Barberini  > 
dupalaîsPictiy  de   Verfailles  ,   de  l'hôtel  Lambert, 
peints  par  de  Cortonne  &  Lebrun  ;  &  cette  repréfen* 
farîon  pitcorerque  n'a  pu    choquer  que    par  un  effort 
de  raifonnement  bien   futile;  car  aucun  homme   de 
goût  n'y  a  trouvé  ces  objets  déplacés.  Les  vrais  ama- 
teurs ont  vu  avec  plaifir  cette  image  de  la  nature, 
fans  prévoir   qu'on   pût    croire   que   les    feux  Ik;   les 
eaux  en   peinture  fuilënt  plus   déplacés  au  dejfus  de 
nos  têtes    que   des  figures  d'hommes  &  de    femmes 
avec    des  ailes    ou    fans   ailes  ,    &  que   ce    dernier 
genre   d'objets  y  fût  plus  vraifemblable  que  l'autre. 
Nous   reviendrons    toujours  à   notre    principe    que 
l'art  n'atteignant  jamais  le    degré  d'illufion    dans  le 
grand  genre,  il  peut  tout  rendre  fans  être  choquant 
ni   invtaifemblabl^. 

•  .«••.  •Piâoribut  atqui  poetig 
Qutilibtt  audendi  ftmper  fuit  mqua  p9tefta». 

HORAT. 

Ainfi  les  teiraffes  ,  Us  montagnes  ,  Us  fahriquis^ 
tous  exclus  par  Laugier  ,  y  feront  un  merveilleux 
effet,  furtout  fi  on  les  prcfente  avec  le  fentiment 
de  la  perfpedive  ;  jious  avouons  qu'il  faut  l'obferver 
avec  rigueur  dans  ce  genre,  pour  ne  pas  choquer 
l'œil  d'une  manière  très-défagrcable.  Si  les  tableaux 
verticalement  placés  exigent  l'exaâitude  de  cette 
fcience*,  fi  rien  ne  contrarie  plus  nos  organes  que 
de  voir ,  dans  un  ûmple  portrait ,  une  uble  ou   tout 
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)LUtr^  objet  en  vue  â'oîfeau  quand  la  rèce  eft  au- 
dedus  de  rhorifon,  i\  en  faut  convenir ,  des  bâiimeila 
en  plafonds  <}ui  foAt  repréfentés.bîen  loin  de  leur  à 
plomb,  font  un  fpeôacle  infiniment  plus  déplaifaAc 
-encore. 

Il  y  a  pks;  nous  penfohs  qu^il  faut  ^later  l'archi- 
teélure  fur  les  voûtes  avec  une  extrême  réferve  :  & 
c'eft  en  quoi  neus  adopterons  l'opinion  de  Blondel  (1)1; 
car  quelque  régulière  qu'en  (bit  la  perfpeâive  j  le 
point  de  vue  choifi  pour  un  édifice  devant  être  uni'» 
que,  il  fi'y  a  auiG  qu'un  point  pour  le  voir  d'und 
manière  agréable  9  &  comme  tous  les  fpeâateurs  ne 
peuvent  f^as  s'y  réunir,  &  qu'il  paroit  hors  de  Ton 
à-plomb  à  ceux  qui  ne  &'y  rencontrent  pas,  il  faut 
donc  peindre  en  plafond  très-peu  d'architeâure  régu« 
Jièrf .  Auflt  quelque  belle  que  fbit  la  coupole  de  Saint^ 
Ignact  à  Rome  de  la  main  du  P.  Pozao  lui-même^ 
il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  fenti  l'inconvénient  d'nti 
tel  choix  de  peinture ,  puifque ,  pour  l'admirer ,  il 
n^eft  qu'une  feule  place  dans  l'édifice  immenfe,  od 
on  le  volt  de  tant  de  .divers  côtés. 

La  neiflture  de  plafond  a  befoin  d'une  connoifTance 
profonde  de  la  perfpedive  propre  à  ce  genre  de  pein- 
ture, autant  pour  l'exécution  de  l^architeâure  qu'on 
peut  y  placer,  que  pour  toutes  les  figures  qui  doivent 
y  entrer.  Non -feulement  elle  eft  néceiTaire  pour  leur 
grandeur  relative  au  degré  d'élévation  qu'on  veut 
leur  donner ,  mais  encore  pour  bien  diriger  au  point 
de  vue  choifi  celles  qu'on  défire  montrer  dans  un  fefli 
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(i)  Coun  d'archîtc£lurt4  . 
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perpendiculaire.  La  dl.liculté  s'accrotc.^  fi  ctes  fbttft 
de  figures  le  trouvent  placées  fur  une  fuperfîcîe  courbe» 
Aînû  c'eft  avec  justice  qu'on  accorde  un  grand  elogs 
à  ce  beau  chrift  de  P»  de  Champagne ,  peint  fur  une 
partie  de  route  en  ogives  dans  la  riche  églife  des  Car^ 
melites  de  la  rue  Saint- Jacques ,  &  qui  femble  être 
néanmoins  d^une  parfaite   perpendiculaire. 

Dans  ces  (brtes  de  voûtes,  on  fent  que  les  afpeAft 
^tant  oppofes  9  le  peintre  eft  obligé  d'admettre  plufieurs 
points  de  vue  dans  leur  décoration.  Mais  il  eil  encore 
ibumis  à  cette  loi ,  fi  fon  ouvrage  étant  fur  un  plafond 
peu  diflant  de  la  vue ,  ne  peut  pas  être  vu  d'un  feul 
coup  d'ceil,  quoique  la  fuperficie  n'en  foi t  interrompue 
par  aucune  arrête  dont  les  courbes  foient  féparées.  C'cft 
alors  qu^il  doit  ufer  d^un  jugement  très-fain  dans  le 
choix  de  ces  divers  points  de  vue,  afin  de  concilier 
tout-à'la  fois  &  l'obligation  de  fuivre  les  places  com«> 
-modes  &:  ordinaires  des  regardans ,  &  l'enchaînement 
pittorelque  de  fa  compofition.  Sans  cet  accord  des  rè- 
gles de  l'optique,  avec  la  grâce  des  mouvements  de 
l'enfemble  général ,  le  plafond ,  quelque  belle  qu'en 
Ibit  Pexécution  ,  aura  une  infinité  d'afpeôs  déplaifkns, 
&  manifeftera  le  peu  d'expérience  de  l'artifte  pour 
l^es  (brtes  d'ouvrages» 

Les  premiers  maitres  ne  connoiffislent  guère  l'art  de 
Aïontrer  leurs  figures  dans  les  plafonds ,  vues  en 
deflbus,  ni  toutes  les  hauteurs  tendantes  i  des  points 
de  vue  :  c'eft  cet  art  que  nous  nommons  faire  pla^^ 
fonnet  les  figures,  il  ne  paroît  pas  non  plus  que  les 
Romains ,  ni  par  conféqucnt  les  Grecs ,  auxquels  nous 
sie  pouTons  pas  fuppofer  une  grande  connoiffance  de 
jU  perfpeâive^  ayeac  décelé  les  principes  de  ces  rac* 
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mourch  duit  leurs  plafonds.  Les  figures  y  fbnt  placéet 
comme  fur  un  champ  qui  pourrolc  êcre  vertical  *,  Ra-<' 
phaèl  n'a  pat  fait  d'autres  efforts  pour  Tes  piafomb^  i 
BOUS  en  pouvons  juger  par  les  tableaux  qui  fe  voyent 
tux  voûtes  des  loges  du  Vatican,  (i)  Maïs  cette  nc« 
gligence,  (1  ce  n'eft  pas  un  défaut  de  fcicnce,.  eft 
rendue  cxcufable  lorfquc  le  peintre  donne  à  penfër 
crue  c^efl:  un  rablc»u  qui  cft  attaché  à  la  voûte,  ou 
bien  une  tapifTerte,  comme  Lebrun  l'a  fait  à*  Ph6  cl 
Lambert^  Alors  l'œîl  n*en  eft  pas  choqué ,  &  c'eft  ui» 
point  très-exigible  en  toutes  fortes  de  peintures,  prœ^ 
vaieat  fenfus  rationi  (2).  Cependant  ce  qui  a  pu 
n'être  pas  familier  à  Raphaël  &  à  quelques  uns  de  fbik 
école ,  n'a  pas  tarde  à  erre  pratiqué  très- peu  de  temps, 
tprès.   Nous   voyons   mâms  quelques  raccoufcis  d» 
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en  ^ct  exemple  de  Raphaël  a.  kû  imité  par  Mengs  <ians  Hem  plaf>. 
Ib^J  de  la  Villa- Albani  -,  t'U  a  prie  ce  parti ,  ce  n*a  pas.  été  par  igno-^ 
lance  <)e  la  pecfpef^ive ,  mais  par  un  raifonnemenc  que  quelques^^ 
uns  ont  approuvé,  que  d'amres  ont  bJImé  forcement.  Voici  comment 
fVxpriioe ,  i  ce  iiijec,  M.  le  chevalier  Azara,  auteur  de  la  vie  de  Mengi^ 
&  qui  ^anc  été  lié  indmement  avec  lui. ,  a  appris  de  fa  bouche  lea 
moii&  de  (es  opérations.  <c  II  fît,  dit  il  «  ce  glajbnd  comme  fî.  c'fcûc: 
a»  été  UBs.  ubleau  anaché  au  plancher,  parce  qu*il  airoic  reconnu: 
»  l*ferreuf  quil  7  a  d'exécuter  ces  foitcs  d*i(>uvrages  avec  le  potne 
a»k  de  vue  de  bas  en-  haut ,  ainfi  que  c'eft  ItiCage  àtt  modernes  ^  is 
aa.  caufe  qull  n*est  pas  poflîble  d'éviter  4r  cette  manière  le»  raccourcif. 
atk  défagrëablca  qui  nuifeac  nccefTairement  â  la  beauté  iti  formef*. 
m.  Cepcmianc ,  pour  ne  point  heurter abfolument  de  front  la  méthpiio. 
»  ccfue  de.  nos  ioui;;^  il  fttdeux  tableaux  collatéraux,  (ur  ducuoc 
a»  deCquelsi^  n'y  a  (ju^une  iÂuk  figjmCA.  reprcfei^tée^  en  raccourci^ 
«  daA9.  h:  goôt  du  arostts  modectt».  »«  C  ^^f  ^  lUdaMtmr*  )^ 

(sjDiifteno^ 
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Jules  Romain.  Rien  ne  plafonne  mieux  que  la  ooupots 
ée  Parme,  ouvrage  immortel  du  Corrége,  &  que  lc« 
figures  de  Pellegrino  Tibaldi  à  l'inflttut  de  Bologne^ 
PluÇeurs  des  plafonds  de  la  galerie  de  Diane,  à  Fon« 
talnebleau  ,  font  pleins  de  ce  fentimenc  de  perfpeôive  y 
&  prouvent ,  aînû  que  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer  ,  que  ces  grands  maîtres  nous  ont  lailTé  dans 
ce  genre  favaat  &  animé  ^  des  modèles  que  les  mo-v 
4ernes  -n'ont  pas  encote  atteints. 

Il  eft  une  manière  heureufe  &  bien  ufitée  de  dé» 
çorer  de  peintures  une  vout^,  en  la  divifant  par  des 
ornements  fages,  quand  etlt  eft  trop  vafte  &  trop 
peu  élevée  pour  que  le  regardant  puiiTe  jouir  de  Ton 
enfemble.  C'eft  dans  ces  divifions  qu'Annibal  Car- 
rache ,  le  Cortonne,  le  Brun  &  même  Coypol  ont 
çiontré  tant  de  goûç  &  d'imagination.  Mais  le  pein- 
tre, dans  le  choix  àçs  membres  quM  place  fur  la  voure, 
^oic  être  bien  exa6l  à  Ib  concilier  avec  Tordre  & 
les  ornements  employés  par  l'architeéle  fur  les  parois 
de  la  pièce  dont  la  partie  fupérieure  eft  confiée  à 
fon  génie.  Si,  comme  nous  l^avons  dit  plus  haut^  les 
peintres  antiques  ne  nous  ont  pas  donné  de  preuves 
qu'ils  connuffent  ni  les  raccourcis  dçs  objets  Ç  heu- 
reux dans,  les  plafonds  j  ni  les  grandes,  fcènes  pit.Oi 
Vefques  qvî  s'y  peuvent  développer,  quels  hommages 
lie  devons  nous  pas  aux  chefs-d'œuvre  que  nous  oftrenc; 
les  débris  décombres  de  leurs  édifices,  &  par  quelles 
leçons  n*alimcnt^nc-ils  pas  notre  goôc  ?  Ici  nous  avons 
^cflein.  de  diriger  les  re^^ards  de  nos  leâcurs  fbr  ce 
q.ui  nous  ]:efte  a.ux  mura  &  aiu^  voutçs  des'i^uincs  dça 
t^aii^s  de  Titus.  Ces  fragm.eos  précieux  font  loin  i» 
f^ous  fa.ns  doute  9  mais  nous  pourrons  profiter  d%    ç.% 
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qu'ils  ont  de  plus  utile,  (avoir  àes  penOees  &:  des 
motifs ,  par  la  coUeôion  qu'on  vient  d'ctii  graver  avec 
tant  de  fuccès.  (i)  C'eft  là  que  nous  pourrons  juger 
de  toutes  les  relTources  d'une  aimable  &  abondante 
imagination,  &  étudier  les  moyens  heureux  d'orner  de 
pentes  pièces  avec  légèreté ,  avec  élégance ,  avec 
grâce  8c  de  la  manière  la  plus  voluptueufe.  Si  dans 
nott^  article  fur  les  grotufquês  ,  nous  avons  trnuvé 
que  ce  genre  plus  élégant  que  noble  ,  étoit  toujours 
déplacé  dans  des  lieux  graves,  Ipacieux  &  rufccptlMes 
de  ce  que  l'art  a  de  plus  grand  >  combien  ne  fcntcnt 
nous  pas  les  avantages  de  ces  produ6lîon8  enchanterefTes 
pour  des  lieux  deûmcs  aux  feflins,  au  rçpos,  aux 
bains  &  même  au  fîlence  du  cabinet.  C'efl  par  àes 
détails  femblabies  aux  arabeiques  que  nous  citons, 
qu'on  peut  embellir  des  plifonds  bas  &  de  médiocre 
étendue,  parce  que  l'œil  peut  en  parcourir  à  loifir, 
&  les  petits  tableaux,  &  les  ornemens  vifs  &  légers 
qui  lea  encadrent. 

Dans  le  nombre  des  obfcrvations  que  nous  avoni 
faites  fur  l'art  de  décorer  les  voûtes,  il  en  eÛ  une  que 
nous  voulons  comm'jniquer  à  nos  Icfteur^.  £Ile  peut 
être  de  quelque  défavantage  aux  peintres,  mais  elle 
fera  utile  à  l'effet  de  l'architcâure  &  de  la  peinture» 
Or  notre  d((lr  principal  feroit  de  travailler  pour  les 
progrès  des  arts.  Nous  voulons  parler  ici  de  l'atten- 
tion à  ne  pas  trop  multiplier  les  peintures  dans  let 
intérieurs.  La  voûte  de  la  chapelle  de  Yerfailles,  par 
exemple ,  en  paroît  trop  chargée  à  tous  les  hommes 

£1]  Eiîns  de  Titus,  d«  livie  j   &c.  par  M.  Ponce-»  graveur» 
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de  goAt.  Len  divers  fujets  qui  y  fo|lt  rafTemblés  yf 
produUbnt  de  la  confufion*  Il  cft  donc  eiTenricl,^ 
lorfque  l'architeâe  ne  peut  faire  entrer,  faute  d'cfpace» 
aucun  ornement  réel  de  fculpture,  d'en  fuppcCer  de 
feints,  &  de  repolêr  ainfi  iVtentipn  du  fpeflareur 
par  des .divifions  fage^,  ingcnieufes^  8c  tQujours  s^.na- 
logues  aux  fujets.  Nous  pourrions  citer  une  infîniti 
d'exemples  de  travaux  de  ce  genre  :  mais  nous  nous 
bornerons  ^  celui  quç  nous  offre  l^intcricur  de  la 
chapelle  des  enfants  trouv4>>  de  P^ris.  Tout  ce  qui 
dépend  du  deflîn,  de  l'ouvrage  8c  de  l'exécution  dc-v 
cèle  le  goût  &  IMmngination  des  artiûes,  Natoirt; 
^  jprtineiti  pèce  &  fils ,  qui  fe  font  accordés  pour 
ce  grand  ouvrage.  Heureux  fi  préférant  la  peinture 
a  frefque,  ils  n'eu0ent  pas  exécuté  à  l'huile  cet  en* 
femble  ingénieux  y  que  nous  avons  vu  faire  8c  que 
cous  voyons  s*éteindre  8c  pé^ir. 

L'abbé  Laugier  remarque  avec  raifoi^  dans  Tes  ob-. 
iervations  ,  que  j'ai  ciiccs  plus  haut ,  que  les  trop 
grands  blancs  de  l'a^rchite^ure  ouifent  à  l'efiet  d'un 
plqfqnd.  Les  dorures  y  les  marbres  de  couleur ,  les 
oronzes,  les  meubles  les  plus  riches  s'accordent  mern. 
veilleufemcnt  avec  ces  peintures.  Cependant  nous  fe-. 
fons  \c\  une  obfervation  eiTentièlle  9  c'cfl  que  les  ob- 
jets trop  bruns  d^s  la  pièce  qui  porte  le  ^/o/onJ  peint ,^ 
iècondeifoient  quelquefois  encore  moins  que  les  blancs , 
les  e^ts  de  la  peinture*  C'eft  ce  qui  me  refte  \  exa-. 
miner  fut  les  mioyeas  de  féconder  les  vues  d'un  archK 
teâe  qu^  (en^  le  prix  ^  tçus  les  char^eç  de  «Qtrq. 
frt.      ' 

La  lumière  du  jour  ne  peut  fouyent  frapper  la 
^9ute  que  pai;  les  rayons  ^éj^échjs  4p  ^}^^  ^^^  V^}^^ 
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ftr  les  «foHçes  placées  au-defTous  du  plafond.  Aîn^ 
la  réflexion  qui  partira  des  murs  de  la  pièce ,  iVra 
ioHniment  fourde  f\  les  objets  qui  la  décorent  fojtic 
de  couleur  bnine  :  c'eft  donc  un  inconvénient  à  éviter. 
Ç'ils  font  trop  blancs  ils  occupent  \^œi\y  le  fatiguent 
&  lui  otenc  la  jouUFançe  du  plafond.  Si  ces  mt^rs  font 
couverts  d^écqj^es  de  laine,  comme  des  tapifTerles, 
elles  abforbcroiic  unç  grand  partie  de  la  lumière  ou 
B^n  réfléchiront  plus.  AinÇ  l'emploi  des  dorures,  des 
marbres  &  àes  ûvcs  l^èremtnc  colorés  pour  les  murs, 
^  pour  le  plancher  dea  inarbres  blancs,  ou  un  pavé 
çn  mofaïque  de  couleur  claire,  feront  les  décorations 
les  plys  propres  à  éclairer  Içs  plafonds.  NoublfcM 
pas  de  prévenir  que  la  corniche  de  l'ordre  n'aura  pef 
trop  de  faillie;  car  autrement  le  plafi>i\d  ne  dçvamt 
recevoir  qu'une  luva!iite  de  réflex^pi  Tei;iant  du  bas  , 
i^ne  large  corniche  y  prodairoit  ime  grande  ombre. 

Un  çonftruâeur  prévoyant  diQ^ofe  âe  tout  pour  fervir 
l'art  qu'il  chérit.  Il  ne  compte  pat  fculengient  fur  les 
r^flexion^i  lumineufes  qu*^!  tire  de  l'intérieur  ;  il  di& 
pofe  encore  Tes  ouver^res  de  manière  que  le  tableaa 
qui  orne  la  voMte  puifle  être  éclairé  par  des  lutiuéres 
qu^  les  terrafTes  ou  les  n[i.urs  «voi&ns  de  Ton  bâ^timent 
pçuvect  refléchir  dans  la  pièce.  Ces  moyens  (ont  les 
plu^  puiffans  que  l'art  de  bâtir  puifie  ménager  â  l':|rt 
4e  poindre.  Car  quoique  les  réfieofi^ions  dont  je  parle 
fbient  plus  éloignées  de  l'ouvrage  que  celles  qui  par- 
tent des  murs  &  du  pavé  de  la  pièce,  elle$  lui  donnent 
fbuvent  utie  cbçté  bien  plus  grande,  à  raifon  de  l'éten- 
4tte  &  de  la  blancheur  de  foi^  principe  &;  à  raifon  de 
l'éclat  &  de  l'abondance  des  rs^OQS  de  lusDiière  dv;e^f 
^\  fW  iç^^us  4ç  tpMtÇ  gKU 
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Le  Peintre  de  Ton  c6té  connoitra  bien  tous  1^  objets 
qiil  doivent  réfléchir  la^ lumière  fur  fon  ouvrage,  Sc 
placera  fous  les  rayons  les  plus  vîfs ,  les  parties  de  fa 
eompolition  où  il  veut  répandre  le  plus  de  jour  &  le 
plus  d'intérêt. 

Nous  n'avons  jurqu'ici  parlé  que  dés  plafonds  éclairés 
parle  jour;  mais  on  connott  tout  ce  que  la  lumière  fait 
&  peut  produire  d'éclat  à  un  tableau  en  plafond 9  lors- 
que fur  la  corniche  on  a  l'adreffe  de  cacher  des  lumiè- 
res artificielles  qui  éclairent  l'ouvrage  par  les  rayons 
nombreux  d'une  clarté  direûe.  Nous  avons  vu  l'efiP'et 
le  plus  heureux  de  «et  artifice  ingénieux  dans  un  fallon 
de^al,  élevé  par  M.  Louis  dans  une  fête  donnée  en 
1770 ,  par  l'Ambafilideur  d'ETpagne  ,  à  l'occafion  du 
mariage  du  Roi. 

Cet  efTai  avoitttrop  bien  réaifi  pour  ne  pas  en  ufer 
%u plafond  de  la  falle  de  fpeélacle  de  Bordeaux,  avec 
cette  attention  >  que  les  fum?cs  des  lampes  qui  éclairent 
le  plafond  font  renvoyées  au  dehors  &  ne  peuvent  le 
noircir. 

Le  noir   eft  un  Inconvénient  qu'il  faut   fur  toute 

chofe  bien  éviter.  Et  malgré  tous  les  éloges  que  nous 

prodiguons  aux  peintuies  des  plafonds ,  nous  avouons 

que  nous  ne  pourrions  foutenir  la  puiifcncc  ^e  leurs 

charmes,  fi  on  les  (hppofe  bruns,  foir  que  le  peintre 

les  ait  exécutés  de  es  coloris,  foit  que  la  nature  d^s 

couleurs  qu'il  a  employées  y  ait  contribué  ,  foit  enfin 

que  le  temps  Sc  le  défaut  de  précaut'^on  ayenr  produit 

cet  effet.  Autant  l'œil  eft  farisfatt  d'un  tableau  clair  & 

lumineux  placé  au  defTbs  de  lui ,  autant  il  fc  plaît  à  en 

confidérer  les  détails  *,  &  autant  il  eft  repoufio  par  une 

pQînture  qu'en  vain  on  appellera  yîgoureufe,  dans  U« 
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quelle  i\  ne  peut  rien  lire  &  qui  lui  prefente  des 
objets  menaçants.  Au  lieu  de  percer  la  voûte ,  ils 
ièmbient  prèns  1  tomber  à  terre.  Dans  ce  cas  l'effet  efl 
manque.  Alors  fi  Touvrage  eft  d'un  artifte  habile,  je 
dcfire  que  dcraché  d'une  voûte  qu'il  furcharge  ayec 
déplaifaace,  il  puifTe  être  placé  verticalement,  Se  que 
là  mon  œil  ait  la  faculté  d^en  contempler  aifcmcoc 
les  beautés. 

Le  peintre  chargé  d'un  plaf6nd\  doit  renoncer  aa 
projet  de  faire  venir  en  avant  les  objets  des  premiers 
plans ,  par  des  maifea  fières  &  trè^-vigourcufes  :  nous 
venons  d'en  expofer  les  dcfavantages.  Si  1  •  ton  général 
eft  trop  blanc,  le  tableau  fera  fans  mouvement;  & 
fade ,  il  ennuira  l'œil  du  fpeâateur.  Ainfi  riche  & 
gai  de  coloris,  il  Hux  que  dans  fes  mafTes  les  plus 
brunes  ,  on  pu]ffe  lire  aîlemeat  comme  dans  toutes 
les  autres  parties  de  Pouvrage.  La  puifTanee  de«  tein- 
tes, bien  plus  que  la  foroe  des  mafTes  ombrées ,  doit 
^ervir  à  faire  diftinguer  la  diftance  des  plans. 

Quant  à  la*  nature  des  couleurs  préférables  pour 
peindre  les /y/â/b/idlr  ,  nous  pouvons  afTurer  qu'il  ne  faut 
pas  héâter  à  choifir  la  frefqee  (  i  ) ,  û  toutefois  le 
fond  permet  l'emploi  de  cette  peinture.  Ce  fond  ne 
peut  lui  être  convenable  que  lorfqu'il  eft  fufceptible 
de  recevoir  un  enduit  de  chaux  &  fable  :  maïs  û 
l'ouvrage  doit  fe  peindre  fur  un  fond  de  plâtré,  de 
toile  ou  de  bois,  nous  confcillerons  l'ufage  de  1^ 
psinture  endéirempe,  qui,  faite  avec  tous  les  foins 
qu'elle  exige ,  fera  encore  d'une  grande  4uréc  ;  la  vi& 
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d'aucun  homme  qui  l'aura  vu  faire,  ne  fa  verra  (V 
détruire  y  fi  elle  cft  à  l'abri  de  la  fumée  &  de  l'eau  ^ 
fi  les  Ibnds  fonc  folides,  &  fi  le  peintre  a  été  pra<« 
ticicfi  dans  le  dcgrc  d'encollage  néçeifaire  à  cette 
peinture. 

Tout  ce  qui  nous  entoure  y  montre  qu'on  doit  à  jamaia 
profcrîre  l'ufage  de  la  peiscure  à  l'huile  :  fi  l'artifte 
a  tendu  à  quelque  vigueur ,  elle  devient  noire  :  & 
c'eft ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  premier  &  le  plu» 
çrand  àe%  vices  d*un  plafond.  Si  les  couleurs  en  font 
trop  clairet ,  cllc3  jaunilTcnt  «&  fe  tachent  en  raifoa 
du  plus  ou  du  moins  d'huile  que  le  peintre  aura  em- 
ployé. C'eft  aînfi  que  le  plafond  d'Hercule  à  Ver- 
failles,  par  le  Moyne  ,  n'eil  plus  digne  de  nos  re- 
gards, &  que  la  plupart  des  ouvrages  de  le  Brun 
font  trop  noirs  &  attrifi^ent  les  pièces  où  i:s  ne 
devroient  répandre  que  des  fujeti  4.Vgtément  &  d*ad«. 
miration. 

Citerai- je  au  contraire  tous  les  eiremples  de  la  du-- 
fée  &  de  la  fraîcheur  confiante  de  la  ^efque ,.  danf 
les  ouvrages  de  Tibaldi,    des  Zuccharo,    d^Annibal 
Carrache,  du  Dominiqnin ,  de  P.  de  Cartonne ,  d'An* 
dréa   Sacçhi>   &  d'une  quantité   de  ipiltres  qui  ont 
enrichi  toutes  les  villes  dftalie;  &  dans  ceux  que 
oous   avons  en  France,  de  Primat ice ,   de   Kicolo>. 
de   Mignard,  de  Romanelli,  de  la  Fof!b,&c>  Par- 
lerai-je  de  ces  peintures  à  ftsefque  doni  les  fragmens. 
font   échappés  à  la  barbarie  &  à  la  négligence    àB9 
pofTcfteurs,  &  qui  datent  du  règne  de  François  I^**;. 
lU^lies  que  celles  qui  fe  voy ent  encore  dans  le  char 
|eau  de  Beauregard  dans  le  Bl^ifois^^  &  \,.  la,  Q.hap^to; 
4e  l'AfcbwiaJç  de  Châriiî  î^ 
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Il  ne  nous  refte  plus  de  preuves  ^  donner  fur  la 
"préférence  de  la  frefque  dans'  les  plafonds^  preuve» 
âéveioppées  d'ailleurs  dans  l'article  confacré  à  ce  mot  ; 
mais  nous  avons  à  former  les  vceux  les  plus  fincères^ 
&  les  plus  ardens  pour  l'honneur  des  architeâes  d» 
notre  ^cole  :  c'eft  qu'ils  raknencnc  le  goAt  des  pld' 
fonds  dans  les  monumens  confiés  à  leur  génie  ;  & 
pour  l'honneur  de  notre  art  &  des  habiles  geits  qui 
le  promirent  9  c'eft  qu'ils  aient  à  ne  les  cxccutet 
qu'avec  l'efpèce  de  peinture  que  nous  Icuf  eonfcillons 
d'employer,  &  qui  peut  ibule  répondre  à  la  confiance 
des  cohftruâeurs  8c  des 'propriétaires,  &  éternifer  lea 
éloges  qu'iU  feront  en  droit  d'attendre  de  leurs  tra* 
Taux. 

(^Article  de  M.  JIobin  )• 

FLAIRE.  (  T.  n.  )  Le  plus  noble  objet  dlea  trts  *eft 
d^lnfl-ruire  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  toujours  fe  prt^ 
pofër  pour  but  l'inftruôion»  Souvent  tnème  ,  leuf 
Manière  d'inftruiré  eft  incertaine ,  obfcure ,  énîgfha- 
tique,  ou  du  moins  peu  fenfible  pour  un  grand  nom- 
bre d'i^fprits.  Il  y  a  même  des  arts  à  qui  parole  entié* 
rement  refufëe  la  faculté  de  donner  des  leçons.  Telia' 
eft  l'architeâure  \  car  quelle  inftrudion  peuvent  nou» 
donner  des  murs  &  des  colonnes  f  Mais  il  eft  un 
autre  objet  dont  les  arts  ne  peuvent  jamais  s'écartef 
impunément  :  celui  de  plaire,  L'artifte  peut  plaire  fana 
inftruire*,  mais  Vil  ne  plaît  pas,  il  n'inftruira  jamais* 

Le  moyen  de  plaire  en  attachant,  en  captivant  lea 
^Cjprits,  en  leur  imprimant  un  long  fbuvenir,  eft  d# 
pofTéder  les  deux  grandes  parties  de  l'art,  l'expreflloft 
fs  la  beauté.  On  plaU  encore  avea  un  talent  moia» 
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fublîme,  quand  on  joint  à  ane  bonne  couleur,  à  liil 
beau  pinceau,  des  difpofitions  ,  &  dei  agencemen? 
capables  de  flatter  lès  yeux  ,  &  quand  on  fait  fuppléct 
•l'agrément  à  la  beauté.  Ce  n'eft  point  là  le  mérite  fu* 
prême  de  l'art,  celui  qui  conftitue  l'artifte  de  génie; 
mais  celui  qui  conftitue  le  bon  peintre. 

Quand  j'ai  dit  qu^  pour  plaire ,  le  peintre  devolt 
siroir  un  bonne  couleur,  an  beau  pinceau  ,  je  n'ai 
pas  entendu  dire  qu'il  fAt  obligé  d'avoir  la  couleur 
du  Titien ,  le  pinceau  du  Correge  :  mais  il  faudroit 
qu'il  polTédât  à  un  bien  haut  degré  queltpie  grande 
partie  de  l'art,  s'il  parvenoit  â  plaire  avec  un  pin* 
ceau  mal^adroit  &  peiné,  avec  une  couleur  fale^ 
morne,  défagr^able  à  l'oeil.  Les  vices  du  pinceau  ne 
font  pas  généralement  remarqués  ;  ils  ne  peuvent  même 
être  reconnus  que  de  près  ;  mais  un  vice  choquar^ 
dans  ta  couleur  blelTe  tous  les  yeux.  Le  tableau  eit 
condamné  avant  d'être  examiné,  &  il  n'y  a  guère 
d'appel  de  ce  premier  arrêt.  Le  peintre  aura  rsmpli 
toutes  les  conditions  de  l'art,  quand  après  avoir 
flatté  les  yeux,  il  touchera  l'ame  8c  fatisfera  ki  raifon. 

Quoique  plaire  foie  le  véricable  moyen  d'avoir  des 
fuccès ,  on  n'a  vu  que  trop  d'artîftes  qui  pour  chercher 
indiftinâement  à  plaire ,  ont  manqué  les  véritables 
fuccès  qu'ils  auroient  dû  fe  propofer,  &  fe  font  con- 
tentés d'obtenir  desapplaudiffemens  paflkgers  &  vains. 
Ils  ont  cru  plaire  en  captant  les  fuffragei  au  mauvais 
goût  -,  mais  c'efi  feulement  fe  faire  des  partiûins  j  & 
les  fuccès  qu'ils  procurent  finifTent  avec  eux.  Celui 
qui  recherche  une  gloire  fblide^  tâchera  de  plaire 
au  petit  nombre  àe%  juges  de  bon  goût,  qui  lui  pro^ 
tureront  tôt  ov  tard  le  fufirage  du  grand  nombre.  Il 
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faura  que  la  motie  eft  inconfiante,  &  qu'être  à  lu 
inode,  ce  n'eft  point  plaire  en  effet,  mais  caufer 
de  l'engouement. 

Le  Poudîh  flaifoit  de  Ton  temps  aux  fages  juges 
de  l'art;  l'école  françoife  le  regarde  encore  aujour* 
d'hui  comme  le  plus  grand  de  fes  maîtres.  Le  firua 
méria  de  plaire  aux  bons  juges  contemporains  de 
Louis  XlV  :  la  France  s'honorera  toujours  de  compter 
le  Brun  entre  fes  plus  illuflres  artides.  Antoine  Coypel 
capta  la  bienveillance  de  ceux  qui  aimoient  les  grâces 
grimacières I  les  manières  afFeâées^  ce  qu'il  fit  pour 
leur  plaire ,  eft  ce  qui  nuit  maintenant  aux  parties 
louables  qu'il  polTédoit.  Boucher  n'avoir  peut  '  êtrs 
reçu  de  la  nature  aucune  des  qualités  qui  conftituenc 
le  grand  peintre;  mais  elle  lui  avoir  prodigué  toutes 
celles  qui  font  l'artifte  capable  de /7/^V«  ;  il  enabudi^ 
&  préféra  d'être  un  artifle  à  la  mode  ;  on  fut  engoué 
de  fon  talent,  on  ne  lui  rend  pas  même  aujourd'hui 
la  juflice  qu'il  mérite. 

Le  pinceau,  la  «couleur  forment  le  métier  de  l'art 
de  peindre ,  comme  la  verGficatioQ  eft  le  métier  de 
la  poèTie.  Avant  d'exercer  un  art,  il  faut  en  favorr 
le  métier.  Le  poëte  ne  plaira  point  en  choquant 
l'oreille  par  fes  vers  ;  ni  le  peintre ,  en  bleflanr  l'<sil 
par  fes  tableaux.  Quand  le  poëte  &  le  peintre  fauront 
leur  métier,  ils  ne  leur  reftera  plus  qu'^  obfcrver  la 
nature  *,  c'eft  elle  qui  leur  fournira  les  autres  moyens 
de  plaire  j  &  qui  leur  donnera  de  grandes  leçons  fiir 
toutes  les  parties  de  l'art«  (L) 

PLAN   (  fubft.  niafc.  )  Ce  terme  a  dans  les  arts 
qui  dépendent  du  dei&n  ^  deux  acceptions  ;  l'une  eft 
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relative  à  la  dîflrîbution  générale  d'uhe  coinpofirfoA) 
&  l'autre  aux  formes  particulières  des  objets. 

Sous  le  ^femiel'  de  ces  rapports ,  le  mot  plan  (ért 
k  exp|:imer  le  réfultat  pcrfpeélîf  des  divers  points  fur 
lefquels  tous  lès  objets  qui  entrent  dans  une  fcène^ 
font  placés  :  ainfi  on  dît  le  premUr^  lé  fécond^  lé 
troijîeijfte  ^  U  qûatrUme  plan  d'un  bas- relief ,  ou  d'un 
tableau,  pour  défigner  le  plus  grand,  ou  le  moindre 
degré  d*enfoncement ,  fur  lequel  s'arrête  telle  ou  telle 
partie  d'une  compoficion. 

Pour  s'afiurer  rigotireufement  de  fcs  plans ,  un  ar* 
tifte  inflruit  defline  géomctralement  les  points  où 
tous  les  objets  qui  compofent  (on  ouvrage  doivent 
être  placés.  C'cft  relativement  à  cette  opéiration^ 
qu'on  a  dA  emprunter  le  mot  que  nous  traitons,  dé 
Part  de  l'archiceflc  pour  ce  qui  regarde  le  pUm 
d'un  bâtiment  ou  d'un  tcrrein  :  car  faire  le  géomécral 
dont  j'ai  parlé,  c'eft  faire  un  plan,  Maib  revenons; 
ce  plan  géomécral  bien  arrêté ,  on  le  met  en  perP* 
peâive,  fuivant  ies  procédés  de  certe  fcience.  Par* 
là,  on  obtient  avec  précifion  les  placei  que  chaque 
figure ,  chaque  grouppe  ,  chaque  meuble  ,  chaque 
jMirtie  du  fond  ,  doivent  occuper  relativement  aut 
iliftances  qu'on  a  déterminé  de  laifTci:  entre  tou«  cet 
objets. 

De  l^avantage  de  bien  connottre  les  plahs  d'une 
•ttimpoûtion  naiiTent;  i^^  la  juftcfle  de.-^  effets  pour  la 
perfpe&ive  aérienne;  2^.  les  hauteurs  exaâcs  à  don^ 
iierà  chaque  objet,  ce  qui  eft  relatif  à  la  petfpeûivé 
linéale;  fans  parler  de  la  valeur  que  cette  connoif- 
iànce  donne  à  l'exécution ,  qui  doit  aufli  ie  différen-* 
ikr  fuivant  les  plans. 

L'art 


\}^tèott  t^tp^ûyer  fur  des  certitude»  âiâthéihatSquvs 
^ur  produire  des  beautés  (blides,  &  parconfëqueiic 
rfarables*»  mais  il  doit  cachet  te»  procédés  réguliers^ 
■'il  Veut  montrer  la  grâce  &  l^aifance ,  qui  fonc 
futcout  de  i^eâ*ence  de  la  peinture  :  pour  appliquei^ 
ce  principe  aux  plans  ^  ce  n'eft  pas  aifet  de  les  fixer 
Avec  exaâîtude ,  il  faut  avoir  conçu  la  difpofition  de 
leurs  points  ^  de  manière  qu'ils  donnent  de  belles 
fermes  dans  l'ehfemble  général,  des  contraftès  heu- 
reux (  mais  fana  afiedation  ) ,  par  le  plus  ou  le  moins 
dPélévttion  qu'on  donne  aux  terreins-,  mais  il  faut 
qu'ils  foient  raifonnables  ,  variés  ;  tantôt  évidens  y 
tantôt  cachés  ^  mais  toujours  clairs. 

Un  génie  fiacîle  &  qui  connott  les  retiburces  de  iW^ 
sirrére  en  même  temps  d'une  manière  à  peu  près  jufbe^ 
les  formes  de  fâ,  composition,  &  les  plans  fur  le(^. 
quels  il  a  l'intention  de  l^afTeoir. 

Si  l'art  a  Tes  principes  déterminés ,  Tes  moyens  aufll 
fi>nt  très-étendus.  Toutes  les  figures  géométriques,  fo 
peuvent  employer  dans  les  plans  des  compofitions  :  la 
TÎâoire  d^Alexandre  fur  ForuSj  de  le  Brun>  J'HéllaU 
dore  de  Raphaël  i  le  martyre  de  Saint-André ,  dû 
Dominiquin ,  ont  une  forme  générale  de  plans ,  qui 
eft  pyramidale,  de  manière  que  la  pointe  gagne  le 
&nd  de  la  fcène  &  les  bafes  font  fur  lev  devants  : 
quelquefois  la  pointe  de  l'angle,  le  trouve  fur  le 
devant  du  tableau,  comme  dans  le  Paralytique  guéri ^ 
par  Jouvenet ,  &  la  Sainte  Petronille ,  du  Guerchin  : 
dans  la  guérifen  du  Pofledé ,  de  Raphaël ,  &  le  Veau 
^'or  du  Pouf&n ,  la  compofition  eft  fur  des  plans  qui 
ibrment  le  cercle.  Ils  produifent  une  diagonale  qui 
trayerfe  la  compofition  dana  la  Defcente  de  Cioix  4m 
J'orne  r.  C 
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Daniel  àe  Volterre ,  &  dans  le  tableau  du  Baur^n| 
où  Albinus  fait  monier  les  Vedales  fur  fon  chat. 
"Les  pians  font  difpofês  en  croix  dans  la  Réfurreftion 
du  Lazare  de  Jouvenet  :  lorl'quc  les  fcénes  foni  lu- 
muitueures  ,  Si.  dans  les  fujeis  de  mouvemcni,  les  plans 
doivent  être  entrecoupés  &  im'guliers  :  comme  dans 
Je  Pyrrhus,  la  manne  du  Pouflin ,  le  Maicyre  d« 
Saint  Gervais  de  le   Siieut,    &c. 

Tous  ces  exemples  prouvent;  i".  que  les  grand* 
eompofucutïont  fenit  la  ncceiTiré  d'adoprer  une  forme 
fpccialc  dans  la  difpoficion  des  plans;  i°,  que  le  choix 
en  ed  arbitraire  pourvu  qu'il  concoure  au  caraâere 
&  à  l'expreflion  du  rujeCi  ainfi  d'un  côté  ces  maîtres 
monirentque  cefcroït  un  défaut,  que  de  fubordonner 
l'efprit  du  l'ujet  à  la  recherche  des  plans  perfpeaSfs; 
&  de  l'autre  que  de  ne  pas  adopter  des  formes  géné- 
rales dans  lin  plan-^'icn  téfolu,  ce  feroit  ignorer  la 
valeur  des  principes  :  ils  Te  lifent  dans  la  nature, 
ces  principes^  c'eft  dans  ce  modèle  immortel  qu'ils 
doivent  le  choifir  ;  le  iublime  de  l'an  n'efi  pas  de 
Jes  rejeiter,  muîs  de  les  plier  à  toutes  les  occafions 
où  il  faut  les  employer,  &  de'les  faire  marcher  au 
gré  de  Ton  imagination. 

Du  choix  des  plans,  dépend  celui  des  formes, 
dans  les  hauteurs  diverfes  des  objets  d'une  compo- 
£[ion  :  car  comme  les  premiers  plans  donnent  ]« 
jilus  grandes  figures  -,  tes  formes  les  plus  hautes  fe 
'trouveront  placées  fur  le  poirit  du  plan  qui  leur  fera 
[  ;«flîgné  fur  le  devant  du    tableau. 

La  diminution  des  objets  ,  en  proportion  de  l'éloi- 
'pemrnc  du  plan  ,  eft  un  effet  rigoureux  de  pcrfpcflivei 
•Waif  fi  J'en  veut  qu'un  grouppe  du  iroifieme  plan ,  do- 
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Attoe  fuir  eetax  de  devant,  on  élevé  le  trolfiethe,  oti 
iHéme  le  quatrième  plan^  comme  ont  fait  le  Sueu^ 
&  Jouvenet  ;  l'un  dans  fa  Réfulrredion  du  Lazare  ^ 
&  dans  Ton  Magnificat,  &  l'autre  dans  le  Saine-Paul 
(qui  fait  brûler  les  livres  1  Athènes.  Dans  le  plremie^ 
des  tableaujc  que  hous  citbns,  le  grouppe  du  Chrift 
eft  fur  un  terreih  él^vé,  &  l'emporte  par  la  hauteur 
fur  les  grouppes  dés  trois  autres  plans  qui  le  précè- 
dentb  La  Vierge  du  Magnificat,  eft  fur  les  marches 
du  periftilë,  ainfi  que  Saint-Paul  dans  le  tableau  dg 
le  Sueur  ;c'eft  par  ce  moyen  (impie,  que  ces  figures, 
quoiqu'inférieures  en  grandeur  ,  fe  trouvent  cepen- 
dant, à  raifon  de  \e\xr&  plans  ^  jouer  dans  la  fcène  ua 
rMe  fupérieur. 

Le  peintre  peat ,  par  un  artifice  contraire ,  j^aîré 
parottre  fur  une  ligne  très-baffe ,  les  figures  les  plus 
fortes  de  fon  ouvrage,  je  veux  dire  celles  de  de* 
vant)  en  les  fuppofant  fur  un  plan  furbaiffê  :  c^cdlb 
ainfi  que  Paul  Véronèfe  en  a  ufé  dans  cette  belle 
allégorie  placée  dans  la  grande  falle  du  Palais  Ducal 
à  Venlfe)  &  queGuerchîn  dans  fbn  tableau  de  Saihté 
Pétronille,  &  Champagne  dans  celui  de  Saint-Cet-^ 
rais  &  Saint'^Protais ,  ont  fait  faillir  le  caraâere  de 
leurs  fujet3  :  le  premier ,  par  l'inhumation  de  fa  pHn-* 
cipale  figuré^  &  eelui-oi  par  l'exhumation  de  fes  figu^ 
res  capitales» 

Nouli  avons  dit  que  la  certitude  des  plans  détér* 
minoida  valeur  des  tons  dans  la  perfpeâivc  aèrienneé 
C'eft  une  grande  raifon  pour  que  l^artifte  &'ë)l  «ffure 
méthodiquement  même  dans  les  (Uj^ts  tout-àfait  ^é-« 
leftes  ou  aériens  *,  autrement  tout  feroît  confondu 
éuki  ibn  «uvrage,  fip  9  n'y  auroic  nul  rapport  entrt 
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'la  gradation  içs  effets  de  la  lumière  &  des  omhfetf 
&  celle  qui  doit  réfuher  de  la  juflefTe  des  plans  par 
les  grandeurs  Hnéales.  On  peut  prendre  des  leçons 
cures  à  l'égard  des  fujets  dont  je  parle ,  dans  les  pla- 
fonds de  Zelotti  &  de  Paul  Vëronèfe,  au  Palais  Du- 
cal à  Venîfei  dans  ceux  de  Pierre  de  Cortone  & 
d'Andréa  Sacchi,  au  Palais Barberini  à  Rome,  &  dans 
les  coupoles ^  par  lefquelles  la^FoiTe  s'eft  immortaltle 
à. Paris,  (bit  aux  Invalides,  foit  à  rAlTomption;  mata 
c'eft  furtout  dans  la  chute  des  réprouvés,  dans  celle 
des  Angcs'de  Rubens ,  &  dans  tous  les  fujets  aériens 
fortis  de  la  palette  de  ce  grand  homme,  qu'en  doit 
aller  puifer  les  plus  brillantes  leçons  fur  la  manière- 
de  mettre  dans  l'expreffion  des /'/â/zj,  toute  l'harmonie 
&  la  juflefie  qu'il  eft  poflible  d'y  réunir. 

Quiconque  ne    connott  pas  les  dégrés  qui  réparent 

les  plans  de  fon  ouvrage  ^  ne  peut  produire  des   ef- 

paces  exaâs ,  par  les  enfoncemens  divers  que  donnent 

les  tons  :  &  cette   connoifTance  devient  furcout  im- 

,  portante    dans   les  parties ,  où  l'on    ne  voit    pas  les 

points  fur  lefquels  pofent   les    objets  ,    comme    dans 

les  tableaux    de   demi  -  figures.    Mais  fans   qu'il  foie 

nécefTaire  de  citer  les  ouvrages  de  cette  nature ,  qui 

demandent  une  grande  précifion  dans  les  réfultats  des 

deux  per(peâives  *,  difons  qu'il  y  a  des  fujets  hiftori- 

ques ,  qui ,  par  leur  caradcre  tranquille  ,  exigent  que 

tous  les  points  des  plans  s'apperçoivent ,  &  d'autres 

tumultueux    où   les  figures  entaffées  ne   doivent    pas 

les  laiffer  voir.  Tels  font  les  batailles,  ou  les  hiftoi- 

res  dont  l'avion  eft  raflemblée  en  un  feul  grouppe, 

comme  la  mort  de  Germanicus  du  Pouffin  :  ce  grand 

iKimme,  me  fournira  auûl  un  bel  exemple,  pour  les 
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flans  \  multiplier;  c^eft  (on  taUetu  i\x  Sacrémenc 
de  Confirmation. 

Je  paiTe  à  la  féconde  fignificatioB  du  mot  pUin* 
Elle  eft  relative  au  détail  des  formrf  &  en  exprime 
les  différentes  furfaces.  Ainfi  quand  on  dit  que  lea 
plans  d'une  tê:e  font  bien  fentis,  on  £iit  entendi'e 
que  tous  les  mouvemens  des  détails  qui  la  compofent 
(ont  bien  exprimés,  &  bien  à  leur  place. 

Le  vif  fencimenc  àcs  foimes  y  n'empêcke  pas  de 
fendre  en  même  tems  la  fineiTc  des  paifages ,  comme 
dans  les  têtes  de  Titien,  de  Vandick  en  peinture v 
&  en  fculpture  dans  les  têtes  du  grouppe  de  Lao^ 
coon ,  dans  plufieurs  ouvrages  de  Michel -Ange  j  de 
Duquefhoi,  de  Pujet,  de  Gîrardoa^  de  Pigale  &  do 
beaucoup  d'autres  àe%  fculpteurs  de  notre  école. 
Cependant  quand  on  veut  faire  connokre  la  manière 
d'un  peintre  &  d^ûn  ftatuaire  qui  font  fentir  forte- 
ment les  diverfes  furfaces  des  corps,  fans  y  mettre 
une  très-grande  lîaifon  y  comme  on  le  voir  dans  les 
tableaux  de  Lanfranc,  de  Gennaro,  de  Reftout^  &: 
dans  la  pldpartdes  fculptures  de  Bernini ,  de  le  Moyne^ 
&:c.  On  dit  ce  ubleau  \  cette  figure  foAC  faits  ^ztplans* 
(  AnUle  de  M.  KoBm.  ) 

PLANCHE ,  (  fubft.  fem  ).  On  ne  fe  fert  poînc 
de  ce  mot  pour  défigner  l'ais  fur  lequel  eft  fait  us 
tableau  peint  fur  bois  ;  on  lui  donne  le  nom  de  paneavi^ 

Lés  graveurs  en  tatlle-deuce ,  en  manière  noire  ^ 
en  manière  poimillée  ,  &c.  nomment  piancke  la  feuille 
eu  lame  de  cuivre  rouge  fur  laquelle  ils  gravent» 
Ils  fe  fervent  même  du  mot  planche  pour  défigner 
le  travail  dont  ils  la  xouTienti  Ainfi  im  graveur  ^  Ht 


* 


que  Ck  pkmçie  n'-cft  qn^çb^uchée  ou  qu*eUe  eil:  fôi;^ 
trancée ,  pour  exprimer  que  Ton  travail  n'en  eft  eiu 
çore  qu'à  l'ébauche  gy  quSl  approche  du  fini.  Quand 
)es  graveurs  difent  une  belle  planche  ^  une  bonne 
planche ,  ils  n'entendent  pas  une  lame  d'un  bel  ou 
|>on  cuivre  ^  telle  qu'elle  eil  fortie  des  mains  di^ 
chau4i'onier ,  mais  une  planche  couverte  d'un  bon 
travail  de  gravure.  Quand  ils  veulent  déiîgner  la  plan-i 
çhe  elle-même,  çopfidérée  indépendamment  de  leur 
tiluvail  ,  ils  dirent  ordinairement  un  cuivre.  Voilà 
lin  bon  cuivre  i  je  n'ai  point  encore  le  cuivre  fur 
lequel  j«  dois  graver  ce  tableau. 

La  flanche  des  graveurs  en  bois  eft  un  ais  plat  de 
1>cJs  de  poirier,  de  buis,  ou  de  quelqu^utre  bois  dui^ 
^  fans  noeuds  )  fur  lequel  on,  |;rave  ^eç  diven 
i^flrum.cflis  (L)- 

PLASTIQUE,  (fubft.  fem).  Ce  mot  eft  g^Qv 
(es  latins  en  ont  fait  ULlage,,  &  les  nations  moderne& 
l'çmployent  quelquefois,  fuetout  en  parlant  de  l'are- 
Ipitique.  Il  fîgnifie  l'art  de  modeler.  Vc^e^  Içs  artU 
ç^es  MopELE  &:  Mope^er.. 

PLATRE  (  fubft.  nafc.  )  Pierie  qu\>n  employé  au 
lieu  de  moilon,  telle  qu^'elle  fort  dq  1#  carrière  ; 
f^is  qu'oQL  cuit,  qu'on  n^t  en  poudre  &  qu'on  gicha 
ayec  de  l'eau  pour  différents  ufages  de  Qiaçonnerie. 

On  fe  fert  du  pJA^te  pour  prendre  des  moules ,  foit 
l^r  des  obj.ets  naturels,^  &  même  fur  la  na.turQ  vir^. 
vante  >  (bit  fur  des  ouvrages  de  l'ar^  qu'on  yeiAt  injuK 
^lier  ,  tels  quq  des  fiatue^.,  4^s  ipodèles.. 


«ouler  da  plâtré^  Se  alors  on  t  une  repréfentàdoii 
fidèle  y  une  répétition  parfkitemenc  femblable  de  la 
fiatue^  du  bas-réfief ,  fur  lefquels  on  i,  pris  le  moule* 
lues  plus  petits  détails  y  Tont  exprimés ,  &  il  n*y  « 
plus  de  di^rence  que  celle  de  la  matière ,  moins 
fblide  Se  moins  précieufe» 

Mais  û  l'objet  moulé  en  plâtre  â  beaucoup  moins 
de  prix  que  l^ortginal,  xl  eÂ  bien  plus  favorable  it 
l'étude  lorfque  l'original  eft  en  bronxe,  parce  que 
les  luifans  du  bronze  ne  permettent  pas'de  lire  aifé-^ 
ment  les  formes.     S 

On  donne  dans  les  atteliers  le  nom  de  plâtftt  aux 
fiatues ,  aux  bas-reliefs,  aux  parties  moulées  eh  plâtre 
é^après  les  reftes  les  plus  précieux  de  Tàntiquité  & 
les  chefs-d^suvre  des  fhituaires  modernes.  On  dit^ 
par  exemple,  que  l'on  a  un  beau  plâtre  de  la  Vénus 
de  Médicis  ,  de  la  tête  du  Laocooa  ^  de  celle  dé  Nia*: 

bé,  &c* 

.  •  '        '         • 

"  C'eft  par  le  (ecours  des  plâtres  multipliés,  qu^>iiL 
peut  fiiré  en  '  France ,  en  Angleterre  ,  en  Ruâie ,  les 
mêmes  études  qui  ont  donné  à  Michel-Ange,!  Ra- 
phaël ,  au  Poiiflifl ,  une  fi  grande  firpérîorUé  &r  les 
artiftes  qui  ont  étéprîrés  de  Tétudje  de  l'antique..  Lq. 
marbre  de  l^Apoll^n  du  Belvédère,  ceiux  de  la  Vénus 
Àt  Médicis,  de  PHercule  Fatnèfe,.  du  gfouppe  dst 
Laocoén  reftéat  à  Rome  '  ï  "mais,  lés  '  plâtre  t  en:  (bna^ 
fortes  à  Paris,  à  Londres,  l^S^  Fétersbourg^  &  IHum 
l^ut ,  dans  toutes  ces  villes  ,  ftudier  ces  cbc&-dfaittrr». 
plus  commodéflMnc  encore  que  dana.  tik  ville  mêiocb 
q[ui  en  coaferve  le  dépât.  On  peu;  conftilter  i  ohar^ 
^ue  inftant  ces  biellea  ptodUâlona  de  l'ast  des.  Gceo^ 
4aBs  UsL  làUe&  dea  tcadéauet  i  chiqu^^  anift^  cni^  |Qg^ 
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fède  des  parties  dans. Ton  attelîer.  Il  peut^  fans  ^nkfK 
$çr  Tes  foyers ,  étudier  toutes  les  beautés  de  Tantique^ 

Que  l'étude  tffidue  des  plcunjt  ait  quelques  încon- 
yénUQS,  comme  l'a  é:abli  M.  Watelet^  article  Bosse  j^ 
c'eft  ce  qu^on  ne  peut  nier  ^  &  c'eft  en  mê|nc  temps 
ce  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  réfultat  contraire 
^  cette  étude.  £n  .effet  ,  toute  pratique  ,  quelque 
parfaite  qu'elle  (bit  y  a  fes  inconvénieas  patticuliera 
qui  ne  font  pas  atuchés  à  une  pratique  différente  ) 
inais  celle-ci  a  de  même  dts  inconTéniens  qui  lui 
font  propres.  Ce  qu'il  faut  examiner,  c'eft  laquelle 
:(^  les  plus  granda  inQCM;ivéniens ,  laqHelle  a  tes  0ua 
grands  avantages.  Que  préférerions-nous,  û  nous  prer» 
niions  intérêt  zu%  fuccès  d'un  jeuBQ  Artlfte.,  de  lui 
voir  fuivre  une  méthode  qui  lui  promettront  les  fucr 
çès  ê^  Fouflin  avec  Tes  défauts  y  ou  une  méthode  àiWén. 
vente  qui  pourroit  le  garantir  de  ces  d^fimts,^  maia 
&ns  lui  promettre  la  wême  perfeâion  ? 

Sans,  doute  l*étu^e^{Edue  dea  yldtr€4^  mpuUs  fur 
Cantique  net  donnera  f9s\  auffi  bien  que  }e  modèle 
viv^Qt  y  le  fentVnent  dç  la  chair ,  la  connoiffance  dea 
f\\fi  de  la  peau,,  celle  de  ces  petits  détails  qui  fe^ 
multiplient  avec  l^ige  &  qui  {ont  des  témoignages  d^ 
l^nfiriiiité  humaine  >  mais  çtle  feva  Q0|:knQitre  la  vé^ 
YÎtable  beauté  dea  iforties ,  leur  plus  parfsûte  pmreté  ^ 
l^r.  grandeur  la  plus  tibli^ie  ;  elle  donnera  U  plua 
profonde  fçience  ^s  formas  qui  indiquent  que  l'boaame^ 
Th,,  qu'il  agit,  qu'il  fe  meut,  &  noot  de  celles  qu| 
ladfiquen^  feulement  qu'il  deie  fe  4égrader  oju  |érlr^ 

De  beaux  flâtns,  moulée  Cuir  l'iuuiqu^  vous  fovce*^ 
font  d'étudier  iéuleogient  V^a  i^ttûud^  f^^es ,  déçemted 


P  L  A  i«f 

ont  cru  devoir  donner  à  leurs  modèlet.  Vous  lurei 
beau  les  retourner,  les  confidérer  fous  tous  les  poinu 
de  vue;  ce  fera  toujours  la  mmc  purer^,  U  méms 
fagtSe  :  il  ne  fera  pas  au  pouvoir  d'un  cÉméraïre  pro- 
feffleur  de  Us  tourmenter,  de  les  contourner  pour 
les  plier  à  l'es  capricei,  comme  il  y  (bumei  le  modela 
vivanr.  Cette  étude  vous  lailTera  donc  dans  une  heu- 
reufe  ignorance  fur  les  aiiiiudei  recherchées  ou  for- 
cées, fur  les  grâces  minaudières ,  fur  les  mouvemeiia 
violens  &  exagérés.  Perfonne  ne  pourra  pétrir  &  dé- 
former yotre  flaire  antique  comme  les  tailleurs,  Us 
cordonniers,  les  maîtres  de  danfe,  les  paretis  pétrifient 
&  déforment  la  nature  humaine.  Vous  ne  connoiiret 
donc  que  les  grâces  véritables,  <]ue  U  belle  confor- 
mation ;  celle  que  donne  la  nature  qui  croit  &  fa 
développe  fans  contrainte. 

Les  grands  maîtres  de  II  Grèce,  nés  dans  un  clîm» 
(|Ui  leur  olTroit  les  plui  beaux  motlèlcs  ,  &:  fous  dei 
ntEurt  qui  leur  montroient  joutnellement  ces  modela 
nuds  &  dans  des  attitudes  toujours  varices  &  tou- 
jourt  belles,  puifqu'elles  écoient  celles  de  la  nature, 
ont  employé  tout  leur  génie  à  repréfenter  ces  modèles 
qu'ils  «'actachoient  encore  à  dépouiller  de  leuti  im- 
perfeflions.  Ayant  toujours  fous  les  yeux  <Ies  modèlei 
dJflérens,  ils  corrigeoient  par  les  beautés  de  l'un  les 
défeâuofités  de  l'autre ,  &  foie  parvenus  au  beau  de 
choix  &  d'union;  par  la  fublimîié  de  leur  penlee  » 
Ui  fe  font  élevés  jufqu'â  l'idée  d'une  nature  plus  par- 
bile  encore  que  celle  de  la  nature  la  mieux  choifie» 
&  font  parvenus  jufqu'au  beau  id^l  :  ils  ont  créé  une 
beauté  que  l'art  moderne  ne  connoltroit  pas  fans  eus 
%i  ^Btl  l'sSotce  d'afteindre  fiuu  ofer  siêne  tf^èKx 
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ë'y  parvenir.  C'eft  par  Tétude  des  flattes  que  nocit 
deviendrons  les  élèves  de  ces  grands  maîtres  ,  & 
i?il  exifte  un  moyen  de  les  égaler  y  c'cft  de  com* 
mencer  par  fréquenter  leurs  écoles. 

L^ude  du  flâttt  eft ,  dtra-t-on ,  nuiCble  à  Is 
beauté  de  la  coùîéûr.  Cela  peut  ttre^n  veut  être  à 
la  fois  grand  déffinateur ,  grand  peintre  d^exptefTion  ^ 
^rand  conipofireur,  grand  colorifte,  grand  machinifte* 
On  veut  être  tout,  on  cherche  à  la  fois  hi  perfeûioB 
fie  toutes  les  parties ,'  &  on  ne  produit  qti*un  tout 
médiocre ,  ou  du  moins  que  des-  ouvragées  agréables  > 
&  dont  la  plûr  grande  perfeâion  eft  de  n'avoir  pas 
é^mperfedions  choquantes,  suis  doiit^le  plus  grand 
défiut  eft  de  ti'avoir  pas  de  beautés  (opérieures.  Tet 
«ft  généralement  le  cû-aôère  modenre.  On  fait  bieft 
que  la  malignité  des  contemporains  cherchera  toujourg' 
k  partie  foible  d^In  habile  Artifte  pour  le  déprimer* 
Mais  celui  qui  veut  atteindre  an'grahd,  doit  d'abord 
6  rendre  ittèi  grand  lui  -  même  pour  méprtVer  les 
(ràits  de  l'envie,  dé  l*ignorince '&  d&  ta  itoalignitf.' 
Placé  au-delTus  àfi  (bn  fièclèv'iEbpèt^éur  aux  jU|;e« 
Ikiens  de  ceux  qui  viVent ,  U  dbit'çônfkx^irer  fès  cïie^s^' 

d*feuv"f^e  à  '4éuï  qui  naîtKont^""'^   '^^  *  ' 

,,       ,  ....  ^,,    ,»••••••%•■ 

£nfio ,  par  Iç  i^oyen  des  fMtrcijy  .pou?  pouvons  „ 
4ès  nos  pre^ers  pas  dans  l'arc ,  ntettae  fous;  noa  yeux, 
l'expérience  àe,  cous  les  6è<;leii;fe  U^  ch|^fs<«dyuTi'^  qui 
Ses  ont  illuftr^^ 

.  Cependant  en  louant  l'étude  des  plâtres  mdàlés  fbr 
fornique  j  nouB  *  ne  prétendons  pas  donner  l'exclufioâî 
i  Qelle  de  la  nature  :  ce-  feroit  ftôre  perdre  .  à  l'ar^ 
Hli  .trq^  çrtnd  nombre  de  fe^  4?aiicag,es^  Mait  Oaft 
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•n  ooflfultant  afllduemeiit  l^ntique,  i{uè  l'art  pourra 
corriger  &  aggrandir  la  nature. 

L'écude  des  plâtres  moulés  fur  de  belles  ftatues 
ou  fur  la  nature  elle-même  «  eft  d'une  utilité  pref* 
qu'indlfpenirable  aux  ^ommençans^  Sans  elle,  ils  ne 
parviendront  peut-être  jamais  à  la  précifion.  La  naturv 
rivante  eft  trop  mobile  pour  qu'on  élève  qui  n*a 
point  eicàve  d'habitude,  qui  n'a  point  encore  une 
molriplicité  de  formes  gravées  dans  la  mémoire^ 
puifie  l'imiter  avec  exaâitude.  Fendant  qu'il  baiffa 
les  yenx,  le  modèle  refpire,  &  quand  il  les  relève  « 
il  ne  retrouve  plus  la  même  forme  qu'il  avoit  coni«« 
mencée.  Le  même  no(u(ble  offrira  peut-être  ibns  6 
copie  incertaine  des  mouvemens  contiadiâoires.  Maie 
le  plâtrt  refle  immobile  {o\ï%  les  ye^x  de  l^élère  | 
le  quHiveqient ,  1^  forces  ne  changent  pas  ;  il  peac 
retrouva  fba  mo4dl9  tçujoura  le.  même ,  &  par  coaCé- 
qnent  fe  corriger. 

Lta  flaires  moulée  fur  lNlnt^ue  iëront  tou)om 
miles  à.l'Artifte  avancé.  Ils  l'avertiront  àes  défauti 
4a  w>dèle  vivant,  ils  lui  montreront  les  formée 
dans  leur  plus  grande  pureté  ,  la  beauté  dans  fa  per«^ 
feftioa  fuprême  ,  )e  grand  fiyle  de  l'art  dans^  ce 
qu'il  a  de  plus  fublime.  £t  quel  Artiile  croim  qu'il 
çft  temps  pour  lui  de  négliger  ur\e  étude  qui  fut  tou^ 
{ours  celle  de  Raphaël  ?  Quand  croira-t-on  ne  pQuveil^ 
plus  rien  apprendre  dans  ce  qui  apprit  toujours  queK 
que  ctioCe  au  Pouflin  ?  La  grande  réputation  d'Annibal 
Carraclie  le  fit  appeller  à  Rome  „  il.  écoit  alors  le  pre-» 
jopier  peintre  vivant  de  l'Italie  :  il  ne  fe  crut  pas  s^et 

fVÉMtj^  fojux  n'avoir  pi^  fe^pi»  A*4w4Ut:  l'aptic^uç  ÇfcJ^ 
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.  PLIS,  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  s'enpioye  izni  lét 
ans  par  rapport  aux  plis  que  forme  la  peau ,  &  par 
rapport  aux  plis  des  draperies.  La  première  de  ces 
applications  a  été  traitée  dans  le  mot  peau  :  ir  a  été 
aufll  queftion  de  la  fecoode  dans  lés  mots  draperies  y 
&  jet  des  draperies. 

Nous  ne  croyons  ■  cependant  pas  qu'on  aie  épuîfê 
tout  ce  qu'il  étoit  nécelTaire  de  dire  fuf*  citte  ma- 
tière intérefiànte.  C'eft  une  des  parties  de  l'art  dans 
laquelle  le  goût  &  Timagination  fe  manifeflent  de 
la  manière  la  plus  fenfible.  A  chaque  piij  le  peintre 
montre  la  juftefTe  de  Ton  jugement,  &  la  fagacité  de 
Ibn  efprit ,  comme  un  écrivain  les  fisiit  voir  par  lea 
yenfêes  fines ,  &;  les  expceffions  exaâes  qui  découlent 
de  fa  plume. 

Tous  les  principes  qu'on  peut  acquérir  fiir  Tart  de 
'ëraper  font  généraux,  &  ne  peuvent  déterminer  la 
précifion  avec  laquelle  il  convient  d'accompagner;, 
de  couvrir,  ou  de  lailTer  voir  les  mouvemens  innom- 
brables du  corps  de  l'homme  par  la  difpofttion'  dea 
plis  de  Tes  vétemens.  Le  goût  feul  de  l'Artifte  les 
fiît  fervir  au  caraâcre  &  aux  mouvements  de  la 
figure.  Bien  plus,  H  les  fait  contribuer  à  l'exprefTion 
générale  d'une  icône  pittorefque,  par  l^ur  choix,  & 
par  les  effets  de  clair-obfcur  dont  il  les  rend  fufcep-^ 
tibles. 

Le  génie  particulier  de  l'Artifte  fe  reconnoît  dans. 
la  manière  dont  il  choîfit  &  drfpofe  les  /'//^  de  fea 
figures  ;  mais  fans  parler  ^e  ce  caraôère  fpécial  de 
tous  les  talens  divers ,  nous  nous  attacherons  à  par- 
courir en  général  les  principales   opinions  adoptées 
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fut  le  choix  des  étoffes  &  iur  les  plis  qui  les  carac- 
térifenr* 

La  fculpture  antique  fe  diftingue  p;u:  de  petits 
pUs  fort  multipliés,  fouvent  fort  rapprochés ^  &  tou- 
jours tendans  à  tomber  en  bas  par  leur  propre  poids. 
Les  peintures  antiques  ont  le  même  caradère  de  pllsm 
Ce  goût  de  draper  a  été  imité  depuis  la  renaifTance 
des  arts  ,  &  l'on  remarque  particulièrement  cette 
imitation  dans  le^  ouvrages  du  célèbre  Pouflin  ,  & 
dans  quelques  uns  de  Michel  Corneille  &  de  \m 
Sueur. 

Nous  voyons  enfuite  que  les  fculpteurs  8c  les  pein«- 
tres  modernes  de  la  plus  grande  célébrité  ont  habillé 
kurs  figures  d'étoffes  qui  par  leur  confiftance  prod^ 
£ent  des  plis  larges'  &  foutenus.  Mm  ils  n'adc^ 
toient  pas  ces  fortes  de  draperies  d'une  manière  ex- 
clufive.  Les  tuniques  qui  touchoient  les  membres  ne 
donnoieac  que  des  plis  fins  &  légers  :  c'étoient  des 
linges  eu  d'autres  v^temens  d'une  fineffe  •  qui  alloic 
quelquefois   îufqu'à  la    tranfparence.   Ils   réfervoien» 
les  étoffes  dont    les  plLs  font  plus  grands  pour  les 
manteaux  qui  fê  jettent  librement  fur  le  corps.  C'effc 
par  cette  méthode  qu'ils  ont  donné  du  jeu,  de  beaux 
effets  j  &  une  agréable  variété  k  leurs  ouvrages. 

Nous  exceptons  le  terrible  Michel-Ange  >  qui  n'a 
pas  adopté  le  fyftême  de  fes  contemporains  dan^ 
l'ufage  des  draperies  à  larges  plis.  C'eft  dans  }ea^ 
ftatues  de  l'Algardi ,  de  le  Gros,  de  Pujet,  de  1er 
Pautre  ;  dans  les  tableaux  de  Raphaël  y  de  Louis  CarH 
rache,  du  Dominiquin,  de  Baroche,  de  le  Brun, 
4e  Jouyenet^   &  d'une  infinité  d'autres  maîtres  de 


të^  Itôles  iAéienftes  ou  de  cefles  qui  exif^ent  ^  p)^ 
Tetit,  que  cette  pratique  a  été  conftament  fui  vie. 

D^autres  Âltlfic<  fofkt  rècoiifioifTables  pai-  les  ptU 
caffés  de  leurs  draperies.  Ils  femblent  nWoir  jamaîjé 
connu  que  des  étoffes  d'un  tifTu  dut  &  foc.  Albert 
Duirer  inontrë  l'excès  de  cette  lUanière  dans  Tes  ta* 
bleaux  &  fés  eftattpes.  £lle  a  fon  charme  pat*  là 
fermeté  de  la  touche  ^  la  vivacité  des  brutls  &  des 
clairs  pétillant  qu'elle  favofife.  Elle  a  été  fuîvie 
par  des  fculpteurs  du  fiècle  d'Albert,  &  par  les  Zuc* 
charo  y  Devos  >  les  Sadelers  &  beaucoup  d'autret 
Artiftes  de  Flandre  &  d'Allemagne* 

Pierre  de  Cortone  à  introduit  un  fyftéme  qui  lui 
Cgjllc  particulier.  Sts  élèves  &  quelques  fculpteurtf 
'  de  Ton  tcms  l'ont  adopté.  Les  plis  de  leurs  étoffes 
ibiit  fi  liants  &  léWetXi^nt  Jînueux  y  que,  malgré  lA 
Ibuplefle  avec  hquelle  Ils  (e  prêtent  aux  mouvemens 
I^  plus  gracieux,  aux  agenceniens  les  plus  flexibles, 
ils  n'en  réj^ugnent  pas  moins*,  comme  toutes  les  nu- 
nières  affeâées  qui  ne  fe  relTentent  pas  des  fines  va« 
piétés  que  montre  la  nature. 

Telles  font  les  grandes  divîfions  des  goâts  cohnua 
dans  l*ordre  &  l'exécution  des  plu.  C*efV  par  ceg 
ciraâères  principaux  que  les  peintres  d'hiftoite  &' 
les  fculpteurs,  qui  ont  toujours  marché  d'égal  avec 
eux  9  ont  écrit  leur  dîfiérems  fyfiêmes  dans  cett» 
partie  elTentielle  de  l'arr. 

Lés  peintres  de  portraits  qui  doivent  être  des  cb-^ 
piftes  plus  fervil^s  des  objets  qui  entrent  dans  leurë 
tableaux  ^  ont  toujours  fait  aufli  les  portraits  ^ièê 
étoffes  de  leur  téms.  Ils  eA  rarietit  les  plis  fuivrani' 
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l\  îMuh  du  tiflti  qui  les  forme.  Audi  île  âHiingw 
t-on  guèfes  les  arciftes  de  ce  genre  par  liï  manière 
de  leurs  plis  :  û  l'on  n'en  excepté  cependant  Rigaud  ^ 
qui  affeâoit  l'abondant  emploi  des  moéres  &  des 
velours.  Par  là ,  il  ne  pouvoir  préfentef  que  des  plU 
'de  même  caraâère^ 

Mais' revenons  lux  difierentes  fortes  de  pUs  adopta 
par  les  artiftes  dur  grand  genfe.  Pénétrons,  anaty** 
fons  les  raifons  de  leur  choix,  &  par-là ,  nous  découd 
vrirons  à  ceux  qui  étudient  l'art  pour  le  cultiver  oit 
le  connoître ,  la  fource  des  beautés  innombrables 
que  ces  maîtres  ont  produits. 

Malgré  tout  ce  qui  fe  pourroh  dîw  Contre  la  ma-» 
nière  de  draper  qui  fe  remarque  dans  les  ouvrages  deé 
artiftes  grecs ,  ils  nous  femble  que  ces  maîtres  de  l'ari 
ont  aufli  acrelnt  le  fubJfme  dans  cette  partie ,  furtouc 
fi  on  s'accorde  avec  nous  fur  les  motifs  de  choix  datif 
les  plis  ,  &  û  on  veut  les  juger  fans  partialité  fur 
l'effet  toujours  vlâorieux  de  leurs  admirables  pro* 
duflions. 

Sans  parler  de  cette  fineffe  d'cfprir,  &'dece  gàùi 
tare  &  exquis  qui  induoit  fur  tout  ce  qui  içrcoîC 
de  la  main  des  Grecs  -,  le  choix  des  étoffes  légères^ 
telle  que  feroit  la  ferge  la  plus  fine  qui  (e  puifRs 
Imaginer ,  a  dA  le^  conduire  à  atteindre  cette  étef * 
nelle  fnpérîorité.  D'abord,  il  eft  réfulté  de  ce  choix  s 
la  néceffité  de  laifTer  appercevoir  le  nud  -,  en  (econd 
lieu ,  les  petits  plis  de  ces  draperies  font  panout  en 
oppoûtion  avec  la  largeur  &  la  folidité  des  parties 
du  corps  ;  d'où  vient  cette  grandeur  imprimé  fut 
leurs  figures  drapées ,  comme  fur  tous  leurs  ouvra* 
l^est  Mais  allons  plus  loin  y  Se  difons  qu«  ces  étoffés 
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flexiblet  étant  ^ifpofêes  naturellement  i  tômtièr,  8t~ 
lenrf  plis  reinplifiânt  les  intervalles  que  les  mem^ 
bres  laiiTent  entre  eux^  il  s'e/ifuit  une  grande  lar- 
geur de  mifles,  tant  parce  que  ces  plis  rempliiïenC 
lesefpaces  vuides,  que  parce  que  les  grandes  parties 
du  corps  n'en  étant  pas  couvertes  ,  reçoivent  fans 
9bfiacle  tous  les  effets  de  la  lumière  &  des  ombres. 
pe  ces  plis  difpofés  à  tendre  vers  le  bas,  il  naît  un 
fontrafte  frappant  avec  les  membres  qui ,  par  leurs 
flu>uyemens,  (brtent  de  la  perpendiculaire. 

Les  aniftes  de  l'antiquité  fentoient  toute  la  valeur 
Au  corps  de  l'homme,  &  fon  impreflion  fublime  dans 
les  ouvrages  d^l'arc*  Ils  lui  facrifîoient  tout  :  pay* 
fiige  y  archîteâure ,  acceiToires  de*  tous  genres  ;  fou* 
vent  même  les  animaux.  Faudroit-il  donc  s'étonner 
fi  pour  lui  donner  toute  fa  grandeur,  û  pour  rendre 
fesmouvemeiis  forts  &  fenfibles,  ils  ont  adopté  exclu- 
fivement  les  plis  les  plus  déliés.  Tout  ce  qu'ils  ont 
produit  concourt  à  établir  la  vérité  des  principes  que 
je  préfenie  de  leur  doârine.  Il  eft  vrai  cependant 
que  les  ouvrages  médiocres  de  l'antiquité  laifTenc 
Toir  des  plis  longitudinaux,  roides,  durs  &:  forte- 
ment accoilés',  mais  c'efi  fur  la  Cléopâtrc  (i),  la  Flore ^ 
ie  tableau  appelle  les  noces  Abdobrandines,  &  plu- 
ueurs  autres  chef-d'œuvres ,  qu'il  faut  les  juger  & 
fixer  fes  opinions  fur  nos  preuves. 


(i]  On  ne  croie  plut  que  cène  sunie  reprèfenuat  une  femme 
eouchée,  fott  une  Qfot>âaei  on  â  reconnu  que  ce  que  Ton  avoir 
fOM  pour  un  aTpîa  eic  un  btacdet  ;  maîf  il  ùWùk  déiignex  ici  cette 
^gure  par  le  nom  (bus  lequel  cUc  esc  généraifmcm  connue.  £  Amt 
éêRédaâiur.2 
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lie  fyùême  des  maîtres  qui  ont  paru  depuis  la  i^* 
tiaUTance  des  arts  eft  féduiûitjf  ;  il  porte  fur  les  vues 
de  ja  natute  qui  indique  l'emploi  de  pluûeurs  (brtes 
d'étoffes  ^  &  il  flatte  lé  goût  des  peintres  &  de  leurs 
appréciateurs  par  la  diverlité  des  plis  larges  &r  des 
piis  fins  &  délicats.  Mais  auffi  ^  convenons-en ,  plut 
'  les  étoffes  (ont  fermes  ou  gtoffes ,  ^lus  leurs  plis  font 
larges  y  &  alors  moins  les  corps  qu'ils  environnent 
découvrent  de  parties^  &  moins  celles  qu^ils  laiiTena 
âppercèvoir  paroifTent  ghindes.  Pour  en  donner  une 
preuve  ttés-fenûble  fur  la  nature  même  y  qu'on  re« 
garde  le  plus  grand  homme  enveloppé  d'un  largd 
manteau  de  drap ,  à  peine  voit-on  l'être  que  la  dra- 
perie recouvre.  On  le  devine  feulement  au  mouvez 
mjent  de  fa  tête  &  de  fes  pieds^  Au  lieu  que  Cous  de# 
plis  délicats ,  le  Pou/Cn  y  religieux  imitateur  de  l'an^ 
tique ,  laiffe  fe  defliner  le  corps  d^une  femme  que  fon 
habit  recouvre  en  entier.  Voyez  le  facrement  de  mz^ 
ruge. 

Mais  (ans  nous  écarter  du  point  oà  nous  forames, 
nous  avouons  que  dans  les  maîtres  qui  ont  employa 
les  plis  des  dlverfes  étotfes  ,  ils  y  a  des  elprits  ex* 
cellens  qui,  en  ménageant  tout,  ont  ufé  d'une  fage 
proportion  entre  les  plis  les  moins  délicats  &  lea 
membres  de  leurs  figures.  Par  cet  art  précieux ,  fi  le 
corps  de  l'homme  n'a  pas  toute  la  grandeur  que  lui 
laiflent  les  vêtemens  de  l'antique  ^  au  moins ,  Uen 
loin  d^être  éclipfê,  il  confefve  eiicore  une  grande 
valeur.  On  fent  ici  que  je  veux  parler  de  Raphaiii 
&  des  autres  grands  peintres  de  l'éeole  Romaine  &  d« 
l'école  Françoife. 

Quant  à  litichel-Ânge^  il  a  feQti  les  principes  4^ 
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l'antique,  il  les  a  futvh;  mais  en  firfervant  ^étoffes ^ 
donc  les  plis  font  lourds  &  gros  comme  Tefoient  de9 
rétemens  de  peaux  ou  du  gros  linge,  il  n'y  a  mit 
que  peu  de  finefle  &  de  légèreté.  Ajoutons  que  ce 
grand  homme  n'a  pas  connu  la  grâce,  &  que  Tes  agen- 
cemens,  tout  vrais  qu'ils  font,  ne  (ont  imprégnés  d'au* 
cun  fentiment  délicat. 

Pour  paiTer  au  dernier  des  fyflémes  que  nous  avons 
propofés ,  celui  d'Albert  Durer  &  de  fcs  imitateurs , 
les  plis  cajpfs  qu'ils  ont  adoptés  n'ont  pu  leur  être 
fuggérés  qu'à  la  vue  de  cenains  camelots  y  qu'on  ap- 
peloit  chamelots  dans  le  treizième  fiècle  (i),  ou  d'au- 
tres étoffes  d'un  tiflti  dur  82:  peu  flexible.  Ils  en  ont 
içu  tirer  un  parti  de  goût;  mais  Albert  lui-même^ 
malgré  tout  le  génie  qu'il  montre  dans  Tes  ajufte* 
mens,  n'a  jamais  produit  ni  le  gracieux,  ni  Tintérêt 
que  les  peintres  François  &  Italiens  àt%tït  j'ai  parlé ^ 
déceloient  partout.  Et  il  étoit  encore  plus  éloigné  de 
cette  fierté ,  de  cette  foupleiTe ,  &  de  cette  grandeur 
que  les  Grecs  &  les  meilleurs  artides  Romains ,  par 
le  choix  &  par  Tordre  de  leurs  plis  ^  ont  fi  magni- 
fiquement développées. 

Dans  l'enfemble  que  nnus  venons  de  former  fur 
les  plis  qui  font  le  fujet  de  cet  article ,  on  trouve 
tous  les  détails  de  cette  partie  de  l'art.  Cependant 
nous  ne  garderons  pas  le  filence  fur  quelques  précep* 
tes.  Ils  doivent  fpécial ornent  fe  trouver  dans  cet  ou* 
vrage* 


[i]  //  vtnoit,  éx  JoÎB ville,  en  parlant  de  Su  Louif,  âu  jarém 
M  Tari»  «  uat  cou  di  chamelot  veiit.  #  •  •  • 
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On  recommsuide  elTentielieinent  dans  les  écoles  do 
peinture  la  forme  des  yeux  des  plis  ^  &  ce  n'eft  pas 
fitks  rai  (on  :  ce  font  eux  qui  caraâérifent  les  étoffes 
Dans  celles  qui  font  groffes  &  molles,  les  yeux  det 
plis  font  ronds ,  '&  ils  font  aigus  &  caJli's  dans  celles 
qui  (ont  lèches  ou  fermes,  foit  que  ces  étoffes  foienc 
fines  comme  le  taffetas  ou  épaiffes  comme  le  veloun 
&  le  camelot. 

Les  angles  aigus  ou  obtus  doivent  être  préférés  aux 
angles  droits ,  dans  la  difpofitîon  des  pUs  comme  dana 
celle  des  membres.  Les  formes  abfoUiment  régulières 
déplaifcnt  dans  tt>utes  les  produâiôns  pittorelques.  Il 
faut  partout  de  la  balance  fans  fymmétrie  :  &  quoique 
nous  bannifTions  une  certaine  égalité  géométrique^ 
on  yeut|  &  particulièrement  dans  les  pUs^  de  la 
liai/on  &  de  tordre.  La  liaifon  eft  indifpenfkble  ;  car 
ç'efi  par  elle  qu'on  juge  que  les  vètemens  tiennent 
à  la  même  perfbnne.  Si  une  partie  nue  Interrompoif 
fèchement  les  plis  ,  de  manière  qu'on  ne  pût  lier  leucv 
principes  &  leurs  fins ,  ce  ferolt  pécher  contre  Fordn 
qu'il  faut  tenrr  entre  eux. 

La  variété  àe%  plis  doit  fe  trouver  dans  la  douce 
inégaliti  de  leur  groffeur,  de  leur  fituation  &  de 
leurs  formes.  J'ai  dit  dQuçe  ;  car  fi  les  difiërences  font 
dures  8c  tranchantes,  il  n'y  a  plus  d'ordre.  Or  tordre 
fe  trouve  même  dans  Vaifahce  &  /a  liberté  avec  lel^ 
quelles  les  plis  doivent  être  difpofés* 

Nous  terminons  cet  article  par  un  précepte  qui 
peut  être  eût  été  mieux  placé  «dans  le  mot  txtrt* 
mités  ;  c'eâ  que  les  plis  des  draperies  ne  doiveo^ 
prefque  jamais  les  dérober  aux  yeux ,  &  qu'ils  doii 
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vent  laUTer  voir  les  principales  articulations  du  corpr» 

* 

Pmclpul  esctremiê  ràtb  inmrnoâia  membrii 
Abditafint  :  fed  fiimma  pedi^m  vefligia  nuuquûm, 
Dufrefnoy  «  de  arce  gtaph. 

{^Article  de  M.  RoBiK.  ) 

^,PLUME  (  fubft.  fem.  )  Dtfin  â  la  plume.  Cette 

fnaniere^4f  defiîner  a  été  fouvent   pratiquée  par  les 

anciea^  P^*'*^^^^^* 'l^i^î^^e  >vec  facilité ,  elle  n'eft  guère 

moins  expéditive   que  celle  de   delli^jer  au   crayon , 

&  elle  eft  fufceptible  de  beaucoup. d'efprit  &  de  goût. 

On   a   un  grand  nombre   d'études  à  la  plume  ^  faites 

par  le  Ti:îen.  Plufieurs  maîtres  après  avoir  fini  leur 

'  deilin  d'une  plume    libre    &  badine ,    en  affuroienc 

l'eifec  en  l'accompagnant  d'un  léger   lavis»  Les   uns 

ojnt  manié  la  plume  avec  une  ibrte  de  libertinage  pit- 

cprefques  les    autres    Tont  alTujettie   i   une  marche 

régulière  y  lui  faiiànt  fuiyre  le  fens  des  chairs ,  celui 

des  draperies  &  la   fuite  perfpeâive.    Un  delTm  à  la 

plume  y  ^orfqu'elle   eft  maniée  par  un    artifie  qui  a 

l'ufage  de   cet    infbrument ,  peut  l'emporter  ^ur   les 

charme^    de  la   meilleure   eau-forte  ,   parce   que    le 

dcflinateur  ne  voit  pas  aufTi   parfaitement   l'effet  de 

fon  travail  fur  le  vernis  donc  le  cuivre  eft  couvert , 

que  fur  le  papier.  D'ailleurs  >  la   gravure  à   la  pointe 

eft  tpujoiirs   (bumifc  aux  haCards  de  l'eau-forte  ,  qui 

doit  lui  donner  la  profondeur  convenable  >  au  lieu  que 

le  deflinAteur  à  la  plume  n'eft  fuumis  à  aucun  bafard  : 

l'effet  qu'il  a  dans  Tefprit,    il  peut  le  pnner  fur  le 

papier  \  il  peut   donner   aux  ma^es  l'effet   qu'il  lui 


plitt,  fripperfes  touches  â  (bn  gré,  porter  la  vigueur 
au  toA  qu'il  juge  nécefiaire,  (ans  craindre  ^  ainfi  qu« 
dans  la  gravure  y  la  nécedké  de  recourir  à  un  kiftru-^ 
ment  moins- flexible,  tel  que  le  burin.  Il  favt  ajouter 
que  la  pointe  ne  peut  jamais  avoir  fur  le  cuivre  un 
j[eu  aufG  facile,  que  la  plume  fur  le  papier. 

Quelques  peintres  ont  deflki^  d'une  plume  fine  & 
légère  :  d^autres  fe  (ont  Cervi  d'une  groffe  plume, 
conduite  avec  feu ,  & ,  en  apparence ,  fans  aucun  art , 
prodiguant  l'encre  par  ta^es ,  l'érendant  même  queU 
quefois  avec  le  doigt,  &  ils  ont  produit,  dans  cette 
manière  brutale ^  dea  ouvrages  yiflçaient  admirés. des 
ccmnoilTeur^  <»  •  -* 

Des  italiens  relens  ont^  eu  la  pa^tiençe  de  faire  à 
la  plume  des  deflins  qui  imitent  d'une  manière  trom« 
peufe  le  hurin  le  plus  pur.  On  ne  peut  voir  ces  ouvrai' 
ges  (ans  éprouver  i'étonnei«eat,&  4a  (brte  d'admiration 
que  cauff  une-  grande  di^culté.  vaincue.  Mais   pour*  '. 
quoi  fe  propoter    une  difficulté    qu'il   e{^    inutile  de 
vaincre  >^  Go:  n^oft    poln^  là   le  genre  de   \a  plum^*.- 
Lai(roi>8  li|l  l'efprit  &  la  liberté  dont  elle  eft  capable^ . 
&  ne  la  (bumettons  pas  à  Mjae  régularité  fervHe  dont . 
elle  eft  indignée.  Elle  eft  flexible^  légère^  badinent 
pittorefque^  ne  lui  ravidbns^pas.fes  avantages.' 

La  plume  èft  aujpurd'hui  giénéraleçuent  abanj|oi|,8ée^  > 
par  les  peintres ,  &  l'on  peut  i^  plaindre  de  leur  mé«  . 
pris  pour  lin  inftrument  qui ,  dirigé  par  des  doigts  ba^ 
biles,  produiioit  des  ouvrages  pleins  de  charmes..  Ilfic 
ne  l'employent  plus  guér?  qu'à  fair^  le  trait  de  leura  . 
deilîns  au  lavis  :  I9  lavis  peÎAt  mieux  que  la  plume^ 
mais  il  ne  defline  pas  avec  tant  ^cfprit  ^  %c  renA 
mnns  bien  le  caaâèrt  de»  différens  obfeta.  A 
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de  H  plume  dîfféreminent  maniée ,  on  peut  indiquer 
la  molleiTe  des  chairs,  le  lifTe  des  étoffes  foyeufes^ 
répaifTeur  velue  des  étoffetf  groflières  ,  la  dureté  des 
métaux,  le  bf*ut  des  terralTes,  larugcfitédes  écorces, 
la  forme  &  la  légèreté  de^  feuilles ,  le  calme  brillant 
ou  l'agitation  des  éàux':  les  cpuches  plattes  du  lavis 
ne  font  rien  de  tout  cela;  elles  ne  peuvent  produire 
que  des  tons  vatiés.  (L  ) 

■<  ■    ■  - 

PO 

t^OËSIE  (  fubfi.  fem  )•  Ce  mot  vient  du  v^rbe 
grec  7oif tf ,  faire.  Le  poète  eft  ,  par  excellence ,' 
celui  qui  fait,  qui  produit ^  qui  invente.  Le  peintre 
cft  poète  quand  il  crée  ;  il  n'efl  que  peintre  y  quand 
il  copie,  ou  qu'il  Imite. 

Homère  fut  poète  quand  il*repre(enta  ^piter  ébran* 
lalit  l'Olympe  d'un  mouvement  de  (bs  noirs  fourcils  : 
11  inventa ,  il  vit ,  il  peignit  par  la  parole ,  la  phy* 
fionomie  du  Maitre  des  Dieux.  Phidias  fîit  poète, 
quand  après  avoir  lu  les  vers  d'Homère,  il  devint 
ion  rival  &  peut-être  fon  vainqueur;  quand  il  Te 
repréfenta  la  tête  împofante  &  majeftueufe  du  Dimi , 
telle  qu'elle  devoit  être  d'après  les  vers  du  poëte; 
quand  dans  un  recneillement  qui  ne  peut  appanenir 
qu'au  génie ,  éloignant  de  Ton  imagination  toutes  les 
Idées  qui  ne  conviennent  qu'à  la  foiblefTe  humaine , 
il  .parvinr  à  voir  le  Dieu  comme  un  modèle  docile 
qu'il  auroit  pofé  devant  lui;  quand,  dans  la  longue 
durée  de  fon  enthoufialhie,  Il  icréa  la  tête  du  Jupiter 
Olympien ,  qui  fit  radmîratton  de  route  la  Grèce. 

t'artîfte  eft  poète  quand  U  volt  fon  fu|ec  tel  qu'il 
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«  dA  (è  pafTer  ;  quand  il  s'en  repréiente  les  perfbii- 
nages  avec  une  beauté  dont  ils  manquèrent  peut-être , 
arec  une  expreffion  peut  être  plus  yraie,  plus  vive  y 
plus  parfaite  que  celle  qu'ils  eurent  en  efFet  y.  parce 
qu'ils  pou  voient  manquer  de  phyfionomie  »  .&  que 
l'artiile  doit  les  voir  avec  celle  qui  leur  étaient  con- 
venable. Il  eil  poëte^  quand,  après  avoir  créé  ce  ta- 
bleau vivant  dans  Ton  imagination^  il  en  conferve 
aflez  long-temps ,  aflea  fortement  l'empreinte  ,  pogr 
la  porter  également  vive  ,  également  exprelEve  y  fur 
la  toile  ou  dans  le  marbre.  i 

La  y>ëfie  de  l'art  confifte  donc  à  voir  (on  fajet  ^ 
à  Texprimer.  Uexpreflion  eft  donc  ce  qui  caraâériie 
l'artifte  poëte.  Qu'il  invente  de  belles  djfpofition^  4o 
grouppes,  de  maffes  &  de  figures;  qu'il  ajoute  mên^e 
à  ce  mérite  y  celui  de  ces  penfées  ingénieufea  qu'on 
appelle  poétiques;  que  fbn  imagtnattoa  lui  fonrniiTe 
des  allégories  y  des  épifodcs  |ion  moins  heureux  que 
ceux  des  plus  grands  poètes;  il  n'eft  pas  poëte  luU 
mëme,  s'il  n'a  pas  exprimé  ce  qu'il  a  voulu  peindre. 
On  lui  accordera  le  mérite  d'avoir  tfouvé  le  fujec 
^un  bon  tableau;  &  on  le  plaindra  de  l'avoir  manqué* 
le  peintre  qui  troave  un  (ujet  ^  &  qui  ne  peut  Tex- 
primer ,  n'eft  pas  plus  poète  que  l'homme  qui  a  trouvé 
un  fujet  de  tragédie,  &  qui  n'a  pu  faire  la  tragédie» 

Pour  exprimer  un  fujet  pi&r  les  moyens  de*  l'art ^ 
il  faut  reprélenter  les  peribnnages  qui  ont  dA  y  coiv-^ 
courir  y  avec  la  phyâonomie  qu'ils  dévoient  avoir 
Cuivant  leur  rang,  leur  caraâère;  leur  donner  le^ 
véritables  mouvemens  des  aâions  qu^ls  ont  dû  faire  ^ 
repréfenter  fur  leurs  vifages  &  dans  toutes  leurs  per- 
Ibnnes  l'a&dioA  dont  ils  devQÎent  être  pénétrés  y  for* 
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-  tifier  cefte  expreflion  par  le  fice,  l'efFet,  &  les  aeoèf* 
foires;  écarter  tout  ce  qui  pourroit  l'afFoiblir  :  en  ad- 

-ttiectant  toutes  ces  conditions  pour  l^  poéfic  de  l'art, 
on  roconnoîtra  que  bien  peu  d*artifles  ont  été  poètes* 
Raphaël  fut  un  poëte  ftiblime ,  quand ,  ayant  donné 
à  l'Archange  Michel  une  figure  vraiment  angélique, 
il  le  repréfenta  étoufiànt  le  démon  (ans  avoir  befoia 
de  le  toucher.  Il  "fut  un  poëte  neble  &  tranquille 
dans  Ton  école  d'Athènes  ;  il  fut  un  poëte  impétueux 
dans  W  grouppe  înfërieur  de  Gi  transfiguration.  Le  Do- 
sniniquîn  fut  poëte,  quand  il  eut  afTez  d'imagination 
pour  voir ,  &  aiTez  de  talent  |>our  exprimer  In  com- 

*  munion  de  Saint-/érâme  mourant.  Pouffin  fut  poëte , 
quand  il  peignit  la  dernière  horreur  du  déluge  uni-^ 
verfbl;  le  Brun  le  fut,  quand  il  repréfenta  la  belle 
douleur  de  la  Magdeleine. 

Des  idées  poétiques  ne  (bÇîrent  pas  pour  conftituer 
le  poëte  en  ve^  ni  en  peinture^  Il  ne  fuffit  pas  de 
trouver  des  idées,  il  faut  les  exprimer»  Des  peintres 
ont  répandu  des  idées  poétiques,  ^^ns  des  tableaux 
qu'on  ne  daigne  pas  regarder,  &  des  verfiBcate^rs 
dans  des  vers  qu'on  ne  s'avifera  jamais  de  lire.  Man- 
quer une  belle  idéç  ,  ce  n'çft  p^  la  produire,  c'çft 
l'avorter, 

.  :  C'eft  une  belle  idée  poétique,  que  celle,  de  l'Arn 
cadie  du  PouHIa.  Si  le  tableau  eût  été  manqué,  çç 
n'étoit  plus  dç  la  poëfi^x  ce  i\'étoit  rien. 

Le  teftament  d^Eudamidas  du  même  artifie ,  eft  une 
belle  (bène  de  poëfic  dramatique:  mais*l^nvention  de 
cette   fcène    eft  de   Plutarque.   Le   Pouffin    n'en  cft 

yu  moins  un  grand  poi^ç  dvui  foQ  ubleau  4^£udsi^ 
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^nklasy  quoiqu'il  n'en  aie  point  inventé  le  fiijet;  car 
U  a  fu  le  yoir  &  l'exprimer. 

Si  des  idées  poétiques  fufEfoient  pour  faire  des  ar- 
tifles  poètes,  il  ne  tîcndroît  qu'à  tous  les  artifles  de 
l'être:  ils  trouveroienc  en  abondance  de  ces  idées  daai 
les  livres  y  des  gens  d'efprit  pourroient  leur  en  corn» 
Bunîquer  :  mais  ni  les  livres,  ni  les  gens  d'elprît 
ne  feront  jamais  qu'un  artifte  foit  poète,  fi  la  natuce 
lui  a  refiile  de  l'être. 

Pour  reconno!tre  fi  un  artifte  eft  poëte,  n'ejca- 
nlnes  donc  pas  fi  l'invention  de  Ton  ouvrage  eft 
poétique*,  cette  invention  peut  ne  lui  point  apparte- 
nir. Maïs  s'il  a  bien  exprimé  Ton  fojet,  alors  il  l'a 
fait ,   il  l'a  créé  ;  il  eft  poète. 

LeCorrège,  dans  fon  tableau  d'Io,  a  été  nn  graii4 
poète,  puifqu'il  a  fi  bien  exprimé  (on  fujet,  que  le 
Duc  d'Orléuis ,  arrière-neveu  de  Louis  XIV ,  a  cru  ^ 
par  un  fbrupule  religieux,  devoir  détruire  ce  chef- 
d*œuvre.  L^artifte  a  Joint  à  ce  fujet  un  acceflbire  poë* 
tique  ,  en  exprimant ,  dans  un  coin  du  tableau ,  l'ar« 
deur  des  deux  amans,  par  la  fbif  ardente  d'un  cerf  qui 
fb  défàltère  dans  une  fontaine.  Cette  idée  eft  ingé- 
nieuft^ ,  on  y  reconnoît  de  la  potfie  :  mais  que  de*» 
venoit  cette  po'éjie  açceCoire  ,  fi  le  fujet  principal 
avoit  été  médiocrement  traité? 

Il  faut  donc  faire  une  grande  difFcrence  de  Izpaèfit 
mythofÀgique ,  ou  allégorique,  &  de  ta/fo^y&  pittoref- 
que.  La  peinture  même  hiftorique  peut  emprunter  det 
rîchelTes  à  la  poefie  mythologique  :  mais  cette  richeffi» 
perdra  fk  valeur,  fi  le  fond  du  fujet  n'eft  pas  ex-m 
prjmé  fuivant'  la  poefie  de  l^rt.  On  ne  ccnteftef% 
ft$  à  RubciM  U  qualité  de  peintre  poète  :  il  a  lUt  ua^ 
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bien  plus  grand  u(âge  de  la  poëfie  mythologique  pfm 
Raphaël ,  &  cependant  il  eft  bien  moins  poëte. 

Je  lis  &  j'entends  qu'on  place  quelquefois  la  poëfie 
dans  la  facilité  de  produire  un  grand  nombre  de 
figures  9  de  les  agencer  ,  de  les  groupper ,  de  les 
détacher,  de  les  varier,  de  les  faire  contrafler^  de 
diflribuer  (ùr  elles  de  belles  malTes  d'ombre  &:  de 
lumière  ;  &  tout  cela  n'eft  pas  plus  ce  qu'on  doit 
appeller  la  poëfie  pittorefque ,  que  l'art  de  ranger  fur 
le  théâtre  des  aôeurs  parlans  &  muets  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  des  tableaux  fur  la  fcène,  ne  doit 
être  appelle  de  la  poëfie  dramatique. 

£n  général^  à  talens  à  peu  près  égaux,  les  peintres 
qu'on  appelle  grands  machînifies  me  parotiTent  les 
moins  poëces  de  tous,  parce  que  ce  l'ont  ceux  qui  ont 
Je  moins  cherché  à  exprimer  convenablement  leur 
fujet.  Cette  expreffion  convenable  fe  trouye  bien  plus 
chez  les  peintres  qui  ont  traité  leur  fujet  avec  le 
jnoindre  nombre  de  figures  poffible,  parce  qu'ils  (e  font 
plus  attachés  à  les  rendre  belles,  &  à  exprimer  les 
affeâions  dont  elles  doivent  être  animées. 

Combien  il  écoit  poëte ,  l'artiile  grec  qui  a  créé 
l'Apollon  du  Vatican  !  Comment  un  peintre ,  occupé 
à  remplir  de  figures  une  grande  machine,  auroit«il 
le  temps  de  penfer  &  de  produire  un  morceau  d'une 
if  belle  poëfie  t 

La  poëfie  dont  j'ai  parlé  jufqu'îci  eft  celle  que  je 
crois  pouvoir  appeller  d'exprefllon  ,  parce  qu'elle  con* 
fifte  à  bien  exprimer  le  fujet.  I.a  peinture  a  aufli  fa 
poëfie  de  flyle ,  qui  confifle  dans  un  emploi  élégant 
&  pur  du  langage  de  l'arc.  Ce  langage  efl  formé  par 
U  couleur  &  l'effet  que  Ton  peut  comparer  aux  Aas 
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étns  Upoefié  écrite,  &  ptr  la  difpofitîoii  qui  répond 
à  l'arrangemem  des  mots  &  des  phrafes.  L'artifte  qui 
poâederoic  la  poefie  d'exprefllon,  &  à  qui  manqueroic 
la  poefie  de  fiyle  de  Ton  art,  ferolt  iemblable  à  ua 
poëte  qui  faurolt  mal  fa  langue.  L'an  rebuteroit  let 
leâeursy  Pautre  auroit  peine  à  fixer  les  fpeâateurs» 
(I.) 


POINTE  j  (fubft.  fem.)  inftruinent  dont  on  fe  feri 
pour  graver  i  Peau- forte.  Comme  on  emploie  le  moc 
pinceau  pour  exprimer  la  manière  du  peintre  ,  & 
qu'on  dit  par  exemple  que  le  Corrège  avoit  un  béas 
pinceau ,  un  pinceau  moelleux  ,  pour  faire  entendre 
qu'il  peignofc  d'une  belle  manière  &  aoelleufe* 
ment  ;  on  (ê  iert  auffi  du  mot  pointe  pour  exprimer 
la  manière  Son  graveur  â  l'eau-forte  :  ainfi  l'on  die 
qu«  Calloc  avoit  une  pointé  ferme  &  fpirituelle  ;  Is 
BelJe^  une  pointe  ^ne  &  badine^  Rembrandt  &  1er 
Benedette,  une  ^oinre  favante  .&  pirtorefque.  Pour 
exprimer  le  défaut  d'un  graveur  i  l'eau-forte  donc 
la  gravure  n'a  rien  de  moelleux  &  femble  égrati« 
gn^,  on  dit  qu'il  a  une  pwue  maigre.  C'efl  de  même 
i  la  pointe  qu'on  rapporte  la  timidité  mal-adroite  de  \m 
main  qui  la  tient,  &  l'on  dit  qu'une planche-eli  gravée 
d*nne /Himrf.  timide. 

L'emploi  le  plus  ordinaire  que  l'on  fait  de  la  points 
en  grairure,  efl  fur  un  vernis  dont  le  cuivre  eft 
couvert  :  elle  enlève  alors  )e  vernis,  &  fillonne  peu 
profondément  le  cuivte  :  mais  on  l'emploie  quelque» 
fbif  fur  le  cuivre  nud ,  &  alors  on  la  nomme  points 
JMt. ,  On  la  réferve  pour  lea  traraux  tendres  »  qui 
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Rivent  avoir  un  ton  doux  &  argenriiu  Elle  do!c^ 
pour  cec  ulage  y  être  bien  tranchante  (L). 

POMPES  FUNEBRES.  Nous  commencerons  cet 
article  par  la  defcription  d'une  pompe  funèbre  y  qui  fe 
trouve  dans  le  Voyage  dujeune  jinacharfi4.  M.  l'Abbé 
Barthélémy  a  répandu  les  grâces  fur  ce  tableau  lu- 
gubre. Nous  entrerons  enfuite  dans  quelques  détails 
nécefTaires  aux  artiftes  ;  ce  fera  un  aride  commentaire 
4e  cette  élégante  defeription. 

.  a  En  fortant  de  la  paleftre,  nous  apprtmet  que 
»  Télaïre^  femme  de  Pyrrhus,  parent  &  ami  d'Âpol* 
9  lodore,  venoit  d'être  attaquée  d'un  accident  qui  me- 
»  naçoit  fa  vie.  On  avoit  vu  à  Ta  porte  les  bianchea 
»  de  laurier  &  d'acanthe  y  que,  fuivant  l'ufage,  on 
»  fufpend  à  la  maifon  d*un  malade.  Nous  y  courû- 
»  mes  auflltôt.  Les  parens^  emprefles  autour  du  lit, 
»  adreflbient  des  prières  i  Mercure,condu&eur  des  âmes; 
»  &  le  malheureux  Pyrrhus  necevoit  les  dçrnien 
a  adieux  de  fa  tendre  époufe.  On  parvint  à.  l'atracher 
»  de  ces  lieux.  Nous  voulûmes  lui  rappeller  les  leçons 
»:  qu'il  avoir  reçues  à  l'académi^»  le^ns  fi  belles 
SI  quand  on  eft  heureux  ;  t^  impohnnes  quand  on  eft 
%  dans  le  malheur.  O  philofbphie ,  s^écria-t-il  y .  hier  tu 
n  m'ordonnois  d'aimer  ma  femme  ;  aujourd'hui  tu  me 
»  défends  de  la  pleurer.  Maïs  enfin  y  lui  difoit-on  y 
«  vos  larmes  ne  la  rendront  pas  à  la  vie.  Ah  !  ré^ 
»  pondit-il  >  c'çft  ce  qui  les  redouble  encore  •• 

»  Quand  elle  eut  rendu  les  dernier^  (bupirs  y  toute. 
»  la  muifon  retentit  de  cris  &  de  fanglots.  Le  çorpt 
J9  fut  lavé,  parfumé  d'eiTences  ,  &  revêtu, d'une  robe 
^,  pr^cieule.  On  me  fiirff  tête,  couverte. d'ua  voUe^ 


%  une  douroàfié  dé  fieun  ;'  dans  les  mains  un  gâteatr 
1»  àe  fiiriiie  &  de  miel  pour  sppaifer  Cerbère  $ 
»  8c  dans  (a  bouche  une  pièce  d'argent  d'une  on 
»  deux  oboles  qu'il  faut  payer  I  Garon  :  &  en  cet 
»  état  ^  elle  fut  expofée  pendant  tout  un  jour  dans 
»'  le  veftibule*  A  la  porte  étoit  un  vafe  d»  cette  ean 
»  iuftrale  deftinée  à  purifier  ceux  qui  ont  touché  on 
.»  cadavre  ». 

D  Cette  expofition  eft  néceiTaire  pour  s'afTurer  que 
»  la  peribnne  eft  véritablement  morte  &  qu'elle  l'eft 
»  de  mort  naturelle.  Elle  dure  quelquefois  îufqu'an 
»  troifième  jour. 

«  Le  convoi  fut  indique.  Il  falloit  s'y  rendre  avant 
.»  le  lever  du  ibleil  ;  les   loix   défendent  de  cholfir 
m  une  autre  heure  :   elles  n'ont   pas  voulu    qu'une 
m  cérémonie  fi  trifte  dégénérât  en  un  fpeâacle  d*of^ 
9  tentation.  Les  parens  &  les  amis  furent  invités.  Nona 
f»  trouvâmes,  auprès  du  cercueil  ^àes   femmes  qui 
m  poufToient    de   longs   gémiiTemens.  Quelques  -  unes 
B  coupoient   des  boucles  de   leurs  cheveux,   &  le» 
»  dépofoient  à  côté  de  Télaïre,  comme  un  gage  de 
«  leur  teridreffis  &:  de  leur  douleur.  On  plaça  le  corps 
9  far  un  chariot ,  dans    un  cercueil   de  cyprès.  Les 
»  hommes  marcholent  avant,  les  femmes  après*,  quet- 
»  ques-uns  la  tête  rafée,  tous  baiiTant  les  yeux,  yêttia 
s»  de  noir,  &  précédés  d'un  chœur  de' muûciens  qal 
»  fsûibient  entendre  des  chants  lugubres.  Nous  no«s 
»  rendîmes    ï   une  maifon   qu'avoit    Pyrrhus  auprès 
»  de  Phalère  :   c'eft-là  qu'étoient  les  tombeaux  de 
M  fes  pères. 

9>  L'ufage  d'inhumer  les  corps  fut  autrefois  commun 
9  parmi  lei  nations  i  cèlài  de  les  brûler  prévalue  dans 
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»  fafte  &  les  pfécentîons  d'une  douleur  Cmulée ,  foflf 
M  prefTés  fous  des  édifices  élégans  &  magnifiques,  ornA 
»  de  flatues  &  embellis  pat  les  arts.  J*ai  vu  uA 
»  fimple  affranchi  dëpenfer  àeu%  talens  pour  le  tom- 
B  beau  de  la  femme  (i). 

9  Entre  les  routes  dans,  lefqucllés  on  s'égare  par 
»  l'excès  ou  le  défaut  de  fentiment  ,  les  loix  ont 
9  tracé  un  (entier  dont  il  n'eft  pas  permis  de  s'ccar*» 
»  ter.  Elles  défendent  d'élevef  aux  pteihièrès  magif- 
»  ratures  le  fils  ingrat  qui ,  à  la  mort  des  auteurs  de 
»  Tes  jours ,  a  négligé  les  devoirs  de  la  nature  &  de 
»  la  religion  v  elles  ordonnent  ï  ceux  qui  affifteftt 
B  au  convoi  de  respeâer  la  décence  jufquçs  dans  leur 
»  déferpoir.  Qu'ils  ne  jettent  poiiit  la  terreur  dafts 
»  l'ame  des  fpeâateurs  par  des  cris  perçans  &  des 
»  lamentations  effrayantes  -,  que  les  femmes  furtout 
*^  ne  fe  déchirent  pas  le  vifage  ,  comme  elles  faî^ 
»  foient  autrefois.  Qui  croiroit  qu'on  ait  jamais  dû 
»  leur  prefcrire  de  veiller  i,  la  confervation  de  leur 
*»  beauté?  i>  (  Voyage  du  jeune  Anacharfis ,  ch.  8  )• 
•  On  rufpendoit  aux  portes  des  perfonnes  dangereufe- 
ment  malades,  des  branches  d'épines  &  de  laurier. 
On  fuppofoit  aux  premières  la  puilTance  de  chaifer 
les  efprits  mal-faifans:  les  dernières  étoient  confa- 
crées  à  Apollon  ,  Dieu  de  la  médecine ,  &  on  leur 
attribuoit  la  vertu  de  rendre  ce  Dieu  favorable  au 
malade. 

Le  parent  le  plus  proche  colloit  Tes  lèvres  fîir  celles 
du  mourant  pour  recevoir  Ibo  dernier  foupir  :  la  mère 
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tendôlt  ce  devoir  iMbn  fils,  l'epoufe  à  Ton  ép(^x$ 
«elle  s^efforçoît  d'alpirêr  &  de  recevoir  dans  Ton  fein 
l'aiâe  de  celui  qu'elle  avQÎt  chcrî.  La  même  perlbnna 
lui  fermoit  les  yeux  auflitôc  qu'il  avoit  cefTé  dé 
yivre. 

On  mettoit  fous  la  langue  du  mort  une  obole  & 
quel^efois  jufqu^lL  trois  :  on  le  lavoit,  on  le  parfu- 
moit  y  on  lé  courohnoit  des  fleurs  de  la  failjin.  fl  y 
eut  des  temps  où  on  le  cou v roi t  d'uh  manteau  de 
pouirpre,  khàis  il  paroit  qu^un  plus  long  ufàge  fut  dé 
le  vêtir  d'une  robe  blanche.  Les  filles  ou  les  femmes 
falfoient  &  tiIToient  de  leur:>  mains  ce  dernier  vêtement 
d*un  père  ou  d*un  vieil  époux.  Homère,  dans  VOâyîTéè 
nous  tepréfente  Pénélope  occupée  à  travailler  le  lin^* 
ceuil  dans  lequel  devoit  être  en(ëveli  Laerte  fojn 
père*  Tout  nous  apprend  que  les  anciens  s'efforçoienc 
plus  que  nous  à  s'armer  de  courage  contre  la  mort: 
ib  en*  rappelloient  Tidée  dans  leurs  feftins ,  Ik  les 
femmes  elles-mêmes  s^occupoient  de  ccLte  idée  dans 
leurs  travaux.  Cela  ne  prouve  pas  qu'ils  la  méprifoient 
pins  que  nous  ;  on  auroit  plutôt  lieii  de  préiumer 
qu'ih  la  craignoient  davantage.  Chez  les  Romains, 
les  morts  étoient  vêtus  de  leurs  habits  ordinaires  & 
des  marques  de  leurs  dignités. 

On  gardoit  le  mort  quelquefois  fept  jours  entiers^ 
quelquefois  quatorze  ;  rarement  moins  de  troi&.  Le 
dernier,  jour,  il  étoit  publiquement  expofé  fous  le 
veftibule ,  les  pieds  tournés  du  QÔté  de  la  porte  pour 
témoigner  fa  fortie  de  la  vie.  Les  riches  étoient  cou- 
chés fur  des  efpèces  de  lits  de  repos  dont  on  peut  voir 
la  forme  fur  plufieurs  mônumens  de  l'antiquité  :  oa 
faommoic  ces  Wtp  UctiqUts.  Les  pauvres  étoient  étendus 
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far  de  fifnples  1>raiicard8.  Souv^  on  plantolt  à  c6t< 
^u^leâiquc  dès  branches  de  cypièsi  arbre  funèbrç 
'&  fymbole  de  la  mort,  parce  qu^îi  ne  renaît  point 
«près  avt>ir  été  coupé.  On  plaçoit  auffi  près  de  la 
]K>rte  un  vaTe  rempli  d'éiu  luibale,  apportée  d'une 
«naifon  que  It  mort  n'ivoit  pas  yifitée.  Tous  ceux 
qui  renoienc  rendre  au  mort  les  derniers  devoirs 
dans  fa  mailbn  avoienc  (bin  en  ibrtant  de  s'afperger 
^e  cetA  eau  ,  pour  fe  laver  de  la  (buillure  qu'ils 
«voient  contraâée  en  entrant  dans  une  matibn  deve- 
nue impure  par  la  préfence  de  la  mort. 

La  famille,  les  amis  Ce  rangeoient  autour  du  corps* 
Des  chantres  entonnoienc  des  vers  funèbres ,  qu'un 
ntiiicien  accompagnoit  du  Ton  d'une  trompette  qu'il 
tenoit  inclinée  vers  la  terre  :  aux  convois  dés  per* 
fonnes  expirées  dans  la  fleur  de  l'âge,  on  fe  fervoic 
de  la  flÂté,  au  lieu  de  la  trompette.  Les  femmes 
fe  livroien^  aux  pleurs  &  aux  lamentations,  nomère 
repréfenté  Andromaque  ,  Hécube  ,  Hélène  pleurant 
tonr-i-tour  Heâor.  Four  ajouter  encore  ï  la  trifteiTe 
de  1e  cérémonie  on  louoit  des  pleureufes  à  gage ,  qui 
n'avoienc  d'autres  métier  que  de  vendre  leurs  larmes. 
Elles  les  recevoient ,  dU-on  ,  dans  de  petits  tablien 
de  cuir  &  let  verfoienc  enfutte  dans  des  urnes  lachry- 
matoires  qu'elles  rempliflbienc  quelquefou  ï  moitié. 
Si  cela  eft  vrai»  on  peut  bien  croire  qu'elles  ne 
parvenoîent  pas  fans  fupercherie  à  fournir  une  fi 
vrande  abondanc^de  larmqi. 

On  ne  fe  contentoic  pas  de  pleurjer  les  morts  :  cein^ 
des  affiflans  qui  leur  vouloient  tânoigner  plus  parti- 
culièrement leur  tendre^Te,  ^'arnichoiçnt  ou  fe'cou* 
ppient  des  cheveux  (je  leur  ^n  Àifoient  hpmma^e* 
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ï>à  volt  dont  ^Idylle  de  fiion  Tur  la  mort  d'Adonis^ 
lu  «mours  fè  couper  les  cheveux  pour  lei  pofer  Cor 
le  corps  du  berger  amant  de  Vénus,  Même  long-tempt 
ilpri*  les  funéraîllï's,  on  Te  coupoic  des  cheveL.x  pour 
1»  dépDfer  fur  le  tombeau  des  morrs  cju'on  tévéroit. 

£n  Gtèce,  ou  du  moins  à  Athènes,  les  convois 
fanfraireE  fe  faifoient  le  tna;in  avïni  le  lever  du  foleil. 
Chet  les  Ronains  ,  ils  Te  faifolcni  pendanc  la  nuit, 
au  ffloins  dans  le  tempi  de  la  répjibltque.  Ceux  qui 
Ëmp6rtoient  les  mons  étoleni  nommés  à  Rome  Vtfpi- 
iontiy  du  mot  vtfpera  qui  [kgnîfîe  le  loir,  parce  qu'ils 
n'exerço'ient  leurs  fonflions  que  dans  les  cénèbret.  On 
porcolt  'k  ces  cérêmoniei  des  torche* ,  des  flambeaux , 
ce  qui  ctoit  nécetTaïre  puîfqu'elles  (ï  faîfoieni  dans 
l'obrcurliéj  nous  continuons  de  porter  des  cierges  aux 
caterrcmens ,  ce  qui  eft  fbuvent  uh  ii&'t  inutile, 
puirque  foui/ent  ils  fe  font  en  plein  jour. 

Les  plus  proches  parens  du  tnort  portolcht  ordi- 
Miremeni  le  leûique  lur  lequel  il  éioit  couchéa 
Quelquefois  les  lœurg  rendaient  ces  derniers  honoeutt 
à  leurs  frères  ;  les  fils,  aux  auteurs  de  Jeun  joura. 
Quand  te  mon  étoit  un  homme  cohAdérable  par 
l'énûncnce  de  fes  dignîtét  ou  par  le.s  fervices  qu'il 
Kvok  rendus  à  l'état,  c'éioit  les  premiers  hommes  de 
féttt  qui  s'empreiToîent  de  lui  rendre  cet  honnçui. 
Lea  Sénateurs  &  les  Vedales  portèrent  le  lexique  àa 
Paul-Emile  &  celui  de  Sylla. 

Le  eotcège  étoit  ordinaireiHent  nombreux,  SouVeOt 
le  Dulade  l'entant  approcher  le  terme  de  fa  vie  ,  prioit 
lui-même  les  amis  qui  U  viûujlent  d'aiTifler  à  le>  fu- 
t)éraille&.  Les  clieni  he  manquolent  pas  d'accorder 
•e  dernier  témoignage  de  rcTpeâ  ï  leurt  patroiu ,  lai 
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-oblige  i  leur  blen&tteurt ,  les  dîfciples  aux  maltred, 
lès  foldatsàleun  généraux.  A  Rome,  tous  les  affran- 
"chis  précédoienc  le  convoi  du  mattre  qu'ils  yenoient 
^e  perdre  &  dont  ils.  avoient  reçu  le  bienfait  de  la 
liberté.  Leurs  têtes  étoient  couvertes  de  chapeaux , 
tm  ceintes  de  bandelettes  de  laine  blanche.  De» 
iiômmes  riches  &  fafineux  accordoitnt  par  leur  tefta- 
«tent  la  liberté  ï  un  grand  nombre  d'erdaves,  pour 
fe  donner  le  plaifir  de  prévoir  que  leur  convoi  (èroit 
accompagné  d'un  gnuid  nombre  d'affranchis.  Des  dan- 
feurs  &  <des  bouffons  olit  ^it  quelquefois,  chez  les 
Romains,  partie  du  cortège  funèbre, 

'  Les  perlbnnes  qui  aflifloient-  au  convoi  d'un  homme 
idîftingué  par  fiih  rang  ou  par  fii  fortune  portoienc 
ordinairement  des  couronnes.  Il  y  eut  des  temps  oft 
le  deuil  fe  portoit  en  blanc  ,  &  Vautres  où  il  fe 
portoit  en  noir.  Nous  voyons  que  la  Couleur  blancho 
)étoit  confacrée  au  deuil  dans  deux  temps  bien  éloignés 
l^n  de  l'autre  :  celui  de  Socrate ,  &  celui  de  Plu-* 
tarque. 

L'uftge^de  brûler  les  nrorts  étoit  devenu  commun* 
chez  les  Grecs  dès  fe  temps  d'Honfère.  Il  ne  fut 
jamais  général  chez  les  Romains  ;  on  fait  même  que 
^lulieurs  familles  faiforent  conflamment  brûler  leurs 
morts,  8c  que  d'autres  les  faifoient  inhumer.  JMais 
tl'  falloit  toujours  pour  fatisfalre  la  fupëHlition ,  & 
procurer  aux  roanes  le  repos  dans  le  féjour'des  mortr^ 
féttt^r  d»  la  terre  fur  le  corps  fii  fur  fes  cendres. 

Quand  le  cortège  étoit  arrivé  an  lieu  du  bûcher 
ou  de  la  fépulture ,  on  appellôit  à  haute  voix  le  mort 
par  (on  nom.  Ces  appels  s'adreflbient  à  fon  ame  ;  oh 
les  croybit  capables  de  l'arrêter ,  ou  de  la  faire  re&«. 
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trer  dtfit  le  corps  qu'elle  aroit  tnkné,  fi  elle  n'ea 
étok  pu  entièrement  roi||e ,  ou  fi  l'arrêt  des  deftina  * 
lai  permcttoit  de  ne  pas  l'abandonner  encore* 

Che«  les  Romains,  fi  le  mort  étoit  utv  honune  ilhifirei^ 
en  le  pottoit' d'abord  ï  l'endroit  de  la  place  publi-^ 
que  nommé  wofirtt  à  caufe  de»  roftrea  on  éperoiis  de 
navires  dont  ih  étpit  orné.  Là ,  le  convoi  ^arrêtok  v' 
les  affiftwis   décorés  de  quelques  magiftratures  Aipé-^ 
rienses  prenoient  place  dans  leurs  chaires  curulea,  Siè 
l'un  des. plus  proches  parens  du  mort,  monteit  à  Ub 
tribune  aux  hajangtaes ,  &  pi dHonçok  Ton  oraiiba  £unè« 
ère.  Im  «memens  à^^  maglftiatures  que  le*  défunft 
«vok  eci^apées,  étoîent  portas  devant  lui  ;  on  voyoip 
fat  dés  chats  Ion  image  en  cire  &  celles  de  tous  fea 
ancdtree,  véiues  des  robes  qui  dîftieg^oient  les  char<% 
ges  dont  ila  avoient  été   décotes!  Les  Grecs  avaient 
aaffi  cttiftiu  l'u&ge-  de  prononcer  l'éloge  de  ceu^  in 
Iran  citoyens,  dmu  les  aftions  &  les  fervlces  avoiedt 
mérité  leur  reconnoiflance ,  Qc  cette  coutume  de  «loue» 
les  morts  exckoit  les  vivans  à  mériter  à^s  louangssi 
Périclètr  psononça  ToraiOin  funèbre  des  Athéniens  qui 
ésmene.  morts  pour  leut  patrie  dans  une  guerre  tpja 
Ittt^ménel  avoit  fiifcitée.   On  peut  ciolre  que.  T)rtf^ 
qrdide  n'n  fût  qu'abréger-  ce  diibours   dont  il    nou» 
n  conièsré  la  ibbftance  ^r.  .on.!- fè.. plaît  à  retrouver > 
dans  fbn  hiftoke  ,    quelques   taaits   de  i'éloquenc» 
d'un  hoaum»  qui  fut  conduire  à  Ton. gré  fi  longtempt 
le  peuple  le   plus  fpiritueV  &  le  plus  inconftant  do 
1^  Grèce  :  mais'OSi  tombe  à^cet  égtrd  dans  un  douter 
affligeant,  quand  on  penTe  à  llnfidélité  des  andena 
kifloriens  pour  les  difcours  quMls  roppoctoient» 
Idif  buçheo  itmojnt  de  forme  quarrée,  &  le  feiMiL 
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4oiic  ^tolenc  pf«eéÉ|  let  bûches  fk  eontnrioît  shtnHiF 

*  tirameRC  à  cl^açun  d^s  lits  Mî  le  compafoient.  LV« 

peâ  ^éSkpi^lm  40  Cres  ^uç((es  étqit  diffimule  par  den 

giiclai^des!  da  v^rdurf.  &  de  âenis.  Ils  troten^ 
arent  |luficus8  étages.  €if  ux  d^s  Ssippreun  Romains. 
fn  avoir?nt  trois  ou  quatife  qi»i  dînûnui^ciit  par  dc-v 
grés  en  fôtme  de  pyjai^âde  lis  ^Qientiûuiétt^ieniena 
^écoié^  d\>cdres  d'archiieAfiftLy  &:  %ri^eiit  ^^ue« 
Ibis  l^vpparenc^  ^.  palaia  folides.  Aa  ^entet  écagCL 
dii  buçlier  école  retenu  un  aigle  par  dea  Ueipa  fobtste 
qui  lui  vendoient  Ift  lib^i^  dès  que  les  ïlamwet  çotfK^ 
ftençoi.êot  \  les  gagnei;^  Alors  l^iiglç  prévoit  fini  rol^ 
dans  les  ûcs^.&  le  peuple  fiiperft^ieur  qfoyaijit  quek 
ç'étoit  l'ame  de:  r£mpeceur  ^u^Ue  rpyQU  s^9fnçB^ 
yers  H  ciel  &  ^e.  £bi>  tT^tan  deve«oit  ust  Dm^ 

On  )ettoit  fiur.  le  'bucbes  «bs  préfir «s  ^  quelles* 
fUes  des  choies  qui  ayo^ent  été  agxéablee  f#  défunt.. 
M.  l'Abbé  Bf  rthéleivy  eft  fidèle  peîwre  d|B  çoftui^  ^ 
quaji^  il  Chppore  qu^n  je^ta-  fum  le  bnoher  de  Th4- 
laire  quelques  r  unes  de  Tes  robes«;  On  bruVoit  %yeç 
les  g4ierrieKs  çell^es  dn  leu^rs  armée  qui  ponvoietu  èira 
^oniu^ces  :  00  iinmolpît  des  vi/Sipiçs  qiiii  dévoient 
êtte  ave^  Ipi  dévorées  pfr  les  flasunas*.  Dana,  lea 
temps  bétoiques^  ^ibrlb-dire  faasftarer^  on  croyoi» 
honore^  le  mort  en  luh  f^jcrifiant  des  riâimes  bu* 
min^«  AçhiUe  fit  bruIec  ftfr  le  huch^çsr  dé  Patrocla 
-  I  çantre  ^l^evauXj^.dçux  çhiena,^  &.  ^oijife  ^euçes  psi-* 
^niers«  ^ 

Dans  tims  les  t^^^  qq  asrofqit  Im  budfœK  df  vin  ^ 
4r  quelquefois  de  miè^  &  de  lait  ;  on  j  jettoit  de^ 
paifuma  8c  dea  bois  de  fient  eut  poui;  difliper  la  ip^^in 
^tffUé  qdeur  qu'il  aurôis  exj|jialéff.  .Quand  ^e  ^pir,2^if9Î\ 
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conruW ,  c'injt  encore  tvec  du  vin  tju'on  ^teîgnoit 
U  flamme.  On  lecueillo^t  les  os  fut  lefujucli  on  f>i- 
foii  des  libuionc  de  via  &  d'hiitie  odorante.  Cett« 
(rilïc  fonâion  appartenoit  au  plus  proche  parent,  au 
plut  tendie  ami.  tl  rcnfermoh  ocs  refies  cher»  dinr 
une  urne.  Homère  fufpor*  qu'Achille  renferma  lec 
cendrei  de  Patfocle  dans  une  iime  d'or  tju'il  enveloppa 
d'une  étoffe  fine  &  ptecieufe.  Il  patolt  certain  tjue 
lei  anciens  eurent  des  urnes  cinéraires  d'or  &  d'ar- 
gent :  on  n'en  Trouve  plus  de  marièrea  tt  précieufei» 
CeJlct  qu'on  découvre  font  de  marbre  ,  d'albâtre ,  de 
porphyre,  &c.  Nou»  n'en  décrirons  pas  la  forme  ^ 
tes  arttftes  ne  nûgligeroiu  pas  de  les  étudier  fur  les 
monumens  antiques,  ■ 

il  eft  prouvé  que  ,  pour  recueillir  aifément  les  o» 
le  les  cendres  qu'ils  voulaient  conferver ,  les  ancicM 
OBI  fait  quelquefois  ufage  de  toile  d'amiante  donc 
Ht  eavelc^poirnt  le  corps  avant  de  le  mettre  fur'Ie 
kucher.  Dans  une  urne  qu'on  a  déterrée  en  1,701  , 
dans  une  vigne  voifine  de  Ronu,  on  a  trouvé  une 
pifae  de  toile  longue  de  ûx  pieds  &  demi,  Si  large 
i.peu'prés  de  cinq.  £]le  contenoit  dec  cendres  &  des. 
es  demi-bruiés.  Ce  monumrnt ,  autant  qu'on  en  a  pu 
juger  par  les  vtcet  da  l'an ,  ctoit  poQ^ieuc  à  Conf-- 
tant  in. 

Daei  les  letRps  héroïques.,  or  déporoît  en  tcrre- 
l'otne  cinéraire ,  &  l'on  entalToit  au-delTus  quelques, 
^«rres  ,  ou  l'ba  forraoît  lènlcaent  un  monticule  de 
nrra.  On  voit  cependant  que ,  dès  la  temps  dlloinèie, 
an  élevok  qi^uelquefois  une  colonne  au-delTiis  de  1» 
ISpultme.  Dans  «les  temps  podérieurg,  ter  tombeaux 
conJètrenu  {buvejit  la  figure  de  colonne  ou  de  utax^ 
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IbuvQiit  àuffi'ce  furent  des  manumenfk  flut  ou  moW 
'  décorés,  &.  dans  lefqucjs  i'archUeâure  déploya  quel- 
quefois. U-plua  grande  magnificence.  Nous  renverroo^^ 
encore ,  pour  cet  objçt  ^  les  arciftes  aux  monumens 
de  l'antiquité*  • 

•  Les  cé&émonies  funèbres  fs  terminoient  par  àes  jeux» 
Les  jeux  funéraires  remontent  à  la  plifs  haute  anti- 
({uité.  On  attribue  même  à  la  commémorarion  d& 
snot^s  illuftres  rinftituiion  des  ^^eux  olympiques  ^  né- 
méens  &  iflhmîques.  Dans  les  temps  héroïques:,  cesi 
î«ux  çonl^oient  en  des  courfes  de  chars  &  ^  pied  , 
en  des  lutte»,  des  pugilats,  des  défis  jL  l'arc  8t  au 
difque.  Les  Romains  rempilèrent  ces  exercices  pa»  de» 
fpeâacles  de  la  plus  grande  fomptuoûté  -&  par  de» 
eombats  de  gladiateurs.  Le  ian^  de  ces  malheureux 
£it  prodigué  quelquefois  aux  funérailles  de  perfonne» 
privées  &  même  de  femmes.  Ces  horreurs  rappelloient 
le^  temps  de  barbarie  où  l'on  immolois  fur  les  bu-^ 
çhers  des  viâimes  humaines. 


f . 
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Tes  çavçaux  d^ns.  lefauels  on  dépofbit  Hs.  urnes 
cinéraires',  bu  les  farcophàges  qui  çontcnoîent  le^ 
corps  entiçrs,  étoienc  nommés'  par  les  Grecs  des. 
hypogées.  Ils  étoient  {]pacîeux,  comme  le  témoigne, 
entre  autres,  l'hlfloire  ou  le  coiite  de  la  matrone  d'£- 

Shèfe ,  raconté  par  Pétrone.  Cétoient  même  quelquefois 
es  appartemens  vaftes  &  bien  di(lribués^  "  ' 

m 
*  ■  ■ 

On  fait  que  les  religions  anciennes  fi|}(bîient.uA  d.e-i 
iK>ir  rigourçi^x  d'accorder  aux  QV)|(ts  1^  hqnneurç  4^ 
la  leput^turé.  Un  voyageur ,  qui  rençonttoix  fui;  fpi^ 
{hemin  un  corps  mort ,  n'ayoit  paa  toujours  la  -cçupct 
IHo^ité  de  lui   çreullpç  nne  fqffe  #:  4?  rîAbvWfiC  V 
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fiuûa  !1  itoit  4u  môint  obligé  à^  lui  jetter^  par  trpU 
fçiif  y  ujie  ^ignée  de  terr^ 

Il  eft  peu  népeiT^ire  aux  ^rtU^es  de  favoUr  que  le^ 
cérémonies  funéraires  fe  terminoiént  par  un  repay^ 
ufage  qui  fubûfte  encore  dam  plu&eurs  endroits  dq 
l']&irope  (L).  • 

PONDERATION  ,  (  fubft.   fepï.  )  Léon-Baptiim«  , 
Alberti,  qui  a  favamment  écrit  de  la  peinture,  dit^  , 
ejL  parlant  de  la  pondération  des  corps  ,  que  pour 
b}en  repréfenter  la-  ûcuation   des  membres  &   leuiv 
di^érentes  aâlons^  il  faut^^confidérer  ce  que  la  natum 
i^us  apprend  elle-mdme.  On  remarquera  d'abord  qn» . 
le  milieu  du  corps  eft  toujours  foumis  à  la  tète.  Si 
quelqu'un  fe  tournç  &  f«  foutient  fur  un  pied,  ce  même 
pied  fp  trouve  direâement  fous  la  tdte,  comme  Vil 
étoit  la  bafe  de  tout  le  corps.  La  tite  eft  prefque  toujouse 
ttursée  du  inéi^e  c6té  que  le  pied  qui  la  ibutient, 
ait  moins  dans  les  %&ions  naturelles  &  qui  n^exigent 
afKiia  ^Qrt« 

A  a  en  m^e  tei^ps  obfervé  que  la  tête  n*eft  presque 
jymb.toiimée  d*un  cAté,  qu'il* n'y  ait  en  lu^me  tempe  . 
nne  partie  da  corps  qui  fa^Te  le  inême  mouveMj^f  . 
(^poup^.pour  liiCfmtenir,  ou. qui  ne  s'abaiidonne  OOT» 
fe  jet^e  de  l'autre  cité  poiy  faire  équilibre,  l^a  tête, 
ajottte-tHil ,  ne  fe  renvei^fe  pour  regarder  en  hauTt 
jqu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  voir  le  milieu  da 
tielj  8c  elle  ne  fk  tourne  jamais  d'un  c6té  ou  dei 
V-eutre,  qu\iun(k#  qu'il  le  faut  pour  touçl^er  du  mentoa 
l'os  4«  l'éj^aule.  Le  plus  grand  effort  qu^.  nous  puîlQona 
faire  en  tdvnant  la  partie  du  coj;ps  Supérieure  à  I4 
Çf  intitre  ^  f^t  tout  au  plus  qu'une  épi^ule  fe  monue  ea 
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ligne  droite  fîtrle  nombril.  Les  mouveméns  detjambcf. 
&   des  bras  font   un   peu  plus  libres;  cependant  lesr 
vains,  dans  les  aftion»  ordinaires,  ne  fièrent  guère 
plus  haut  que  la    tète  ;   le  poignet  pluff    haut  que 
l'épaule;  le   pied  plus  haut    que  le    genou;   &  un 
pied  ne  s'oigne  guère  de  l'autre  qu'à  la  diftance  de/ 
Ik  l<Migueur.  £iève-t-on    un  bras  ?  toutes  les  parties 
do^même  côté  (ùiTent  le  mAme  mouvement,  en  ibrte- 
qme  le  talon  qui  eft-  de  ce  c6cé  s^lève  èe  terre  par- 
Peftion  que  fait  ce  bris.  On  %  tu  des  peintres,  dans 
nntention  de  donner  du  meurement  à  leurs  figures^ 
liire  voir  en  mÂroe  temps  te  dos  &  ^lBftamac,  ce  qui 
eft  impoffible  dftia  la  nature  tt  tzès-défagiéable  dane. 
fis  imitctions. 

Foor  ne  pas  fe  ttomper  dans  les  meoyemensv  &  bieiii 
conaottre  ceux  doirt  lecorps  eft  Gapeble,il  ftncconfidérer 
dUxird  le  mod^  comme  immobile  y  ft  dans  qnelqu'at-^ 
titude  qn^il  (oit,  lemarqner  fii  ficnatloi^,  pmir  i^eir-  tfH 
eft  bien  planté; dans  ce  ca»,  les  pecties  âh-  folK  cotpa- 
Ibnt  pofées  dans  un  tel  équilibre^  qu'ail  peut ^  tenir 
ferme  fur  Tes  membres,  Ans  être  oontrain?^  &  agir 
aifibient  (ans  fôrtii^  des  tttmes  préfet^  i,  fes  forces  & 
iiir^Hiii  mi  111  qu'il  eft  capidble  d^  faire; 

4^  un  peintre  veut  repréfeater  une  figure  dilate  ^ 
&  dans  la  po&tion  de  rHe^pule-Farnèfe,  il  confidé* 
rem  fur  quel  pied  elle  doit  être  pofée^;  fi  c'eft  fur 
]ej>ied  droit ,  il  faut  que  toutes  lesr  parties,  du  côti^ 
dfoir tombent  fus  ce  pied,   &  qu'à  mefure  qu'&llet 
viennent  h  baifier  &   à  décroltte ,  ^  fe  ramalTanf 
enfemUe ,  celles  du  côté  gauche  qui*  leur  Ibni  oppo* 
têes ,  augmenten^*^  s'élèvent  i  proportione  Lavclâvi-- 
çnle  dn  çol  doit  rSpondre  divedement  tn^  pied  àoàt^ 
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qui ,  àeventm  le  cetutt  du    corps   entier ,  en  Tup- 
porte  mat  le  faix. 

|]  fiiut  en  dire  >u<uit  d'un  homme  qui  nirchea 
puir<;u*en  cette  aâion  ,  le*  parties  cjuï  fe  trouvent 
appuyée*  fur  la  jambe  où  polé  tout  le  corps,  Tennc 
toBJoart  plus  bafTet  <iue  les  autres ,  comme  on  peu 
le  remarquer  dans  la  Aaïue  antique  d'Aialante. 
Ncantmoins  ,  dans  les  mouvemens  prompts,  certs 
différence  eft  moins  grande  &  moinsjeinir(|uaUe  ^a& 
dans  le»  mouvemcns  lents  &  tardî^|t  pkrce  cjue  te« 
roouvemenf  prompts  donnant  an  corp*  un  balancemenc 
continuel  &  comme  impeitcpiible  ,  ils  empCAent  qa« 
toutes  loi  parties  ne  dëfcendeiit  jtirqu'i  leur  centre! 
de  gravité.  C'elV  c«  (]ue  nous  voyons  dans  an  bomme 
qui  court  Tur  du  Table  :  jamaii  il  n'imprime  il  pro^ 
fondement  la  trace  de  Tes  pas  qu?  celui  qui  marchff 
lentement ,  parce  que  l'élan  qu'il  fe  donne  en  cmI'* 
tint  communitjue  au  corpi  quelqu'efpèce  de  légèreté  « 
&  parce  que  la  vitelTe  de  Ta  courfe  ne  lui  laifTe  pasiil 
tenps  de  s'arrêter  fur  chaque  point  où  portent  ftM 
piedi ,  &  à'y  en  approfondit  la  trace.  A  peine  at^ 
touché  la  /erre  ,  que  déjà  il  ne  la  touche  plus- 
Comme  l'équilibre  vient  du  repos  que  totn  iH 
nembret  reçoivent  quand  ils  fbnt  foutenus  fl;r  leuf 
centre,  dés  que  cet  équilibre  vient  à  manquer,  il  fîiuC 
que  le  mouvement  fuîve  ,  £t  que  le  corps  fe  porte  en 
quelque  lieu  ;  ou ,  en  d'autres  termes ,  il  faut  que 
le  mouvement  commettce  Ruiïitfit  que  les  parties  for' 
teut  dcl'éqtiilibre,  tn~--  non  p»  tellement  que  l'équi- 
libre abandonne  «nnrement  les  aflions  dû  corpc, 
£ii  effet,  le  mouvement  té  ruineroit  lui- mime, 
l^aiitliV^  ne  demcuioit  pas  toujours,  pour  l'aSêrsMï 


*i4ù  F  ON 

&  le  redreitbr  lorfiju'il  paffe  d'un  Ueu  à  «i  mtrcu. 
Ainii  un  homme  qui  lève  le  pied  gtuche,  ne  peutf» 
fpi^cenir  Hir  le  pied  dioic ,  fi  l'équilibre  ne  tfy  ren- 
cpntre  *,  &:  s'il  yeup  .changer  &  fe  remettre  fur  le. 
]ûed  gauche  y  il  ffiuc  en  quittant  l'équilibre  qui  le 
m^intiept  fur  le  pied  droit,  qu'il  en  trouve  aui&-tA^ 
lui  autre  fur  le  gauche.  * 

r.C'cftisncore  ainfi  qu'un  ho^uneqiH  lance ua  dard- 
00  une  pierre  x^^renveHe  pour  avoir  plus,  de  ferçji,. 
^met  le  c^mB^  &  pe^Miteur  fur  le  pi^d  qu'il 
tire  en  arrière  ;  PHlft  «'abandonnant  à  l'effi>rt  qu'il, 
fut  en  pttant,  fan  trait  oi^fa  gierre,  i)  quitte,  par. 
fim  mouvement ,  l'équilibre  qu'il  yî^nt  de  prendre  ^ 
&  en  trouve  un  autre  fur  le  ped  de  djsyant  où  il 
rencontre  ion  repoe.  Il  en  ajurive  encore  de  mèipe^à, 
on  homme  qui  fr^pe  Cir  quelque  chofis  avec  vio- 
lence. 

Si  l'équilibre  vient  de  l'égale,  pélknteur  qui.  fe  ren- 
contre fur  la  partie  qui  fort  de  centre  aux  autr^ ,  & 
fi,  (ans  cette .)ufte  pondération  j,  le  covps  ne  peut  ni 
agir  ni  fe  Ibutenir,  il  «eft  donc  important  que  le 
peintre  ait  Tatcention  de  charger  la  partie  qui  fert 
de  centre  8c  de  bafe  à  fa  figure ,  enibrte  qu'elle  fe 
Ifijidenne  avec  fermeté  p^r  la  poûûon.  de  tous  les. 
«lembres-  du  corps  s  car  il^  doivent  s'entr'aider  ^ 
S^lager  la  plus  chargée,  &  à  charger  celle  qui  ne 
le  feroit  pas  aftx.  U  efl  facile  d'éprouver  que  noua^ 
Qjs  pouvons  agir  T^veç  force  ^  fi  la  partie  qui  fort 
de.  Ibtttien  à  l'aâioa  que  nous  faifbns,  n'eft  pas  fuffi-^ 
fiimment  chargée,  puifqu'autrement  elle  feroit  tm-^ 
portée  d'un  c6té  ou  de  l'autre. 
.::,4^nfidérei  un  homme  qui  &  bat  kX^^^  '  vl^rîk 
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\f%M  vra!  qu'au  même  infiaht  qu'il  s'abandouoe  poul^ 
frapper  fbn  ennemi,  s^il  n'avance  pas  le  pied  pout 
fbucenîr  lé  corps ,  il  Faut  abfolument  qu'il  tombe  t 
C^eft  ce  qu'on  peut  voir  dan^  la  belle  ftatue  du  gla- 
diateur. Regardée  quelqu'un  qui  a  un  fardeau  fur 
l'épaule  droite  :  vous  ver/ez  que  l^épat^  gauche  ic 
les  parties  du' même, côté >  bâiffent  pour  prendre  leur 
part  de  HKharge  que  le  c&té  droit  foutient-y  c^eft 
par  -ce  moyen  que  le  balancement  du  poids  eft  tou-* 
jours  égal  i  Pentour  de  la  ligne  du  centre  ^  qui  fir 
trouve  dans  Pun  des  pieds. 

Pour  concevoir  encofe  cela  plus  facilement,  prenei 
garde  que  vous  ne  (auriez  avancer  les  parties  fiip^ 
rieïires  du  corps,  de  quelque  côte  que  ce  (oit,  qu^Hi 
même  temps  une  des  parties  inférieures  ne  recule  ôii 
n'avance  pour  le  (butenîr.  De  même ,  fi  vous  penches 
en  arrière ,  il  ikut  qu'une  des  jambes  recule.  Enfin  la 
démonfiration  de  '^céla  eft  évidente ,  &  châcim  la  péâc 
fi  bien  remarquer  en  fa  perfonne  ,  que  ]e  m'étonne  de 
ce  que  plufieurs  peîntr»  ont  manqué  duis  ces  obfer^ 
nations,  faifant  voir  des  figures  qui  femblent  tomber ^ 
&  dpnt  les  jambes  font  tellement  éloignées  l'une  de 
l'anm ,  &  les  aâions  fi  violentes ,  qu'elles  n'ont  an- 
cuae  force,  ni  aucune  vérité  dans  lepr  expreffion. 

Il  y  a  quatre .  choies  qui  me  femblent  nécefTairet 
à  obferver,  lorfqu'on  veut  repréfenter  une  perfonuf 
qui  remue  nn  fardeau  :  il  faut  confidérer  fi  elle,  le 
lèye  de, bas  en  haqt;  fi  c'eft  quelque  chofe  qu'elle 
tire  en  bas ,  comme  une  corde  attachée  à  une  perche; 
û  elle  ppulTe  en  ayant ,   fi  elle  traîne  après  elle. 

Dans  c(Bs  fortes  d'aâions ,  Peffbrt  fera  d'autant  plut 
pand^  que  la'j^ahie'du  corps  qui  s'abandonne,  pder 
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tarés  aiitjqaes,  dont  la  iéconvctte  fe  fit  de  (oh 
temps;  il  ne  fe  comentt  pu  d'envoyer  des  deffina-* 
teurs  dans  le  Aoyanme  de  Niples,  il  en  fit  même 
partir  pour  la  Grèce,  &  fe  fit  ainfi  le  plus  beau 
fone-findlle  qui  pût  exifter  de  Ton  temps» 

Les  études  qu'un  àttifte  a  faites  datis  tout  le  cours 
de  fa  vie,  (bit  d'après  la  nature  vivante,  foit  d'après 
des  objtts  inanimés,  ne  Cbnt  pas  reftées  aflez  profon* 
dément  gravées  dans  (à  mémoire  pour  qu'il  puiiTe, 
fins  erreur,  fe  repofer  fur  elle;  mais  il  lès  a  dépofëés 
dans  Ton  porte-femlU  &  les  y  retrouve  au  beMri. 
Tantôt  c'eft  un  effet  paflager*  qu'il  a  fixé  par  Uh  l'a- 
vant  croqnb  9  tantôt  c'eft  un  mouvement  naïf  >  une 
^xpreffion  vraie;  tantôt  une  fuite  de  plis  heureulemeilt 
jettes  par  la  nature  ;  tantôt  un  ajuftement ,  un  agerf- 
cemedt  lîngulier  &  pittorefque  -,  4hitôt  un  caraâère  ^e 
phyfionomie  bien  prononcé  :  ce  fera  en  un  mot  tout 
ce  que  la  nature  peut  offrir  à  l'imitation  de  l'art.  Ceft 
ft  cet  éyard  que  nou&  avons  comparé  le  poite-fcidllt 
d'un  artifie ,  au  fecrétailW  dans  lequel  l'hooime  de 
lettres  renferme  fes  notes. 

L'artifte ,  s^ant  de  compofer  ,  trouvera  (buvent  un 
grand  avanuge  \  parcourir  ceux  de  fes  porte-feuilUs 
qui  contiennent  del  efiampes  ou  des  études  faites 
Après  les  ouvrages  des  |>lus  grands  maîtres  :  ce  n'eft 
pas  qu'il  doive  fe  repofer  fur  ces  maîtres  du  foin  de 
penfer ,  de  fentir,  d'imaginer  pour  lui;  mais  fa  pen^, 
Ibn  ame ,  fon  imagination  recevront  un  nouveau  relTort 
i  la  vue  dé  tant  de  chefs-d'oeuvre.  Il  recoAioltra  les 
forces  des  rivaux  de  tous  ift  temps ,  contre  Icfquels 
n  doit  lutter;  il  excitera  les  fiennes  pour  parvenir  i 
1«t  vaincre.  Leurs  beautés  lui  inl^ireront  dés  beauté^ 

qui 
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t{ul  )ie  feront  pms  les  ihêmes  ;  la  hoblelTe  de  leurs 
coficepcions ',  portera  dans  Ton  ame  une  nobleffe  plut 
ûère  y  8c  le  génie  parlera  au  génie. 

Quand  l'artifte  a  déterminé  l'enfemble  de  (on  ôti'*' 
vtage,  l'attitade  &  l'expreffion  de  chaque  figure  ^  il 
peut  fuivre  le  confeil  que  lu!  donne  un  artifte  y  M, 
Keynolds.  »  Je  voudrois  qu'alors  ,  dit-il  y  il  jéttât  là 
x>  vue  fur  le  pont-feuille  ou  fur  le  cahîek*  dans  lequel 
»  il  a  dépôfé  toutes  les  inventions  heureufbs  &  toutes 
D  les  attitudes  expreffives  &:  peu  communes  qu'il  peu€ 
f>  avoir  rafTemblées  dans  le  cours  de  Tes  études  :  npn^ 
1^  feulement  parce  qu'il  pourra  prendre  de  ces  études 
»  ce  qui  convient  à  fon  ouvrage  y  niais  encore  â  cauAi 
i>  dujgrihd  avanuge  qu'il  en  retirera^  en  s'identlfiant^ 
»  pour  ainfi  dire^  les  idées  des  grands  artiftes  &  eft 
»  recevant  d'eux. une  Ihfpiration  qui  lui  fera  inventmr 
*  »  d'autres  figures  du  même  il/le.  (  L  ) 

PORTRAIT  )  (Cjbft.  mafc«)  le  talent  d'imiter  une 
tête  individuelle  y  &  d'en  rendre  fidelleihent  1«  ^^■' 
leffemblance  caraâériftique  ,  en  forte  qu'elle  puiâb  f 
être  aifément  reconnue  pour  celle  de  la  perfbntie  dont 
on  t^eH  propole  de  rendre  les  traits  y  eft  Ce  qui  cons- 
titue le  genre  du  portrait.  Je  dis  le  genre  ;  car  l6 
portrait  eft  devenu  une  branche  particulière  dd 
l'art,  &  ce  qu'on  appelle  un  genre  dans  l'idiome .d« 
la  peinture. 

Les  anciens  ne  coonoifroient  point  eette  divifioil  ; 
chez  les  Grecs  y  ces  grands  maîtres  de  Part ,  il  tfy 
avoir  point  de  mots  pour  exprimer  les^^s  que  nous 
rendons  par  peindre  le  portrait ,  peintIKfU  portraits^ 
Le  plus  célèbre  de  leufs  peintres  à»  portraits  ïvit  Apell«| 
Tome  Kt  K 


14«  P  O  R 

qui  étoit  en  même  temps  le  pins  célèbre  de  leurs 
peintres  d'hiftoire.  Il  parole  feulement  que /dans  le 
dernier  fiècle  de  U  république  Romaine ,  une  artifle 
Grecque^  Lala  de  Cyaique,  fe  borna  au  genre  du 
portrait. 

Après  la  renallTance  des  arts  chez  les  modernes,  il 
fe  paiTa  un  temps  fore  long  ikns  que  le  portrait  fdt 
regardé  comme  une  claffe  particulière  de  Fan;  c'étoit 
le^  peintres  d'hiftoire  qui  faifoieot  auffi  le  portraif* 
Les  peintres  qui  fe  diftinguèrent  le  pki»  dans  cette 
partie  furent  Raphaël ,  le  Titien  j  Holbéen  i  Albert- 
Durer,  le  Tintoret,  Paul-Véronèle  ;  &  c'étoient  ces 
mêmes  peintres  qui  fe  dîftinguoSent  a^lK  le  plus  dans 
la  partie  de  Phiftoire.  Van-Dyck  lui-mên^e^  fi  célèbc« 
par  la  beauté  de  fes  portraits  j  étott  l'un  des  meil* 
leurs  peintres  d'hiftoire  de  ion  temps  &  de  fon  pays, 
&c'efta(rex  improprement  qu'on  le  défigne  d'une  ma«^ 
nière  fpéciale  comme  peintre  de  portraits  :  les  circonf- 
tances  feules  l'obligèrent  à  fe  renfermer  dans  cette 
partie  de  l'art  lorfqu'il  fe  fut  établi  en  Angleterre  ; 
&  l'on  (ait  que,  même  alors ^  il  chercha  les  occa- 
fions  de  revenir  à  la  partie  de  l'hiftoire. 

Tant  que  le  portrait  fut  traité  par  les  peintres  d'hiU 
toire,  il  le  fut  aufli  de  la  même  manière ,  &  Raphaël, 
le  Titien ,  le  Véronèfe  ne  fe  doutoient  pu  qu'il  pût 
y  avoir  une  manière  fpécialement  afieâée  à  cette 
partie  de  l'art.  Ils  voyoient  la  nature  d*une  manière 
aufli  grande  dans  le  portrait  que  dansPhiftoire,  ils 
le  traitoient  avec  la  même  largeur. ds  pincaati,  ils 
^onnoient  l%même  grandeur ,  le  même  ftyle  «ax  plb 
des  draper^^  ils  ne  donnoienc  wà  plus  ni  moins  âm 
valeur  aux  açceflbirii  j:  enfin  s'ils  oblcrvoient  quelque 


éitlétettte,  elle  conOftoit  uniquemenr  â  exprimer  dana 
les  têres  les  détails  individuels  qui  conlViiuent  la 
rffTemblance,  &  comme  dan^  l'hifloire.  Ils  néglt- 
geoienc  les  peiits  détaiU  qui  ne  fefvenc  pas  edentiel- 
lement  i  èinâériler  l'individu.  Enfin  ,  il  en  éroit 
de  la  peinture  comme  de  la  fculpiure,  dans  laquelle 
on  peut  dire  généralement  que  le  portrait  n'eft  pas 
abandonné  à  une  clalTc  particulière  de  fculpteurs.; 
Comme  la  nature  même  de  leur  arc  les  oblige  à  un« 
certaine  précifion,  ils  font  toujours  teOéx  capables  de 
faite  le  portrait. 

Mais  quand  les  peintres  d'hi(ïoire  ont  renoncé  A 
la  précifton  du  de(rin ,  quand  il  n'ont  plus  confïdéré 
la  nature  que  d'une  manitre  vague  qui  les  a  privéf 
de  la  jiiflefTe  du  coup-d'ixîl,  quand  ils  fe  font  fait 
un  mérite  de  ne  plus  rendre  les  formes  que  par  des 
à  peu-prés,  quand  Ils  Ibnt  convenus  de  les  indiquer 
pIucÂt  que  de  les  exprimer,  quand  ils  les  ont  tel- 
lement généralifécs,  qu'elles  ont  dégénéré  en  formes 
de  convention ,  quand  travaillant  loSme  d'après  le 
modèle  ou  d'après  l'antique,  ils  n*ont  plus  vu  dans 
l'antique  &  dans  le  modèle  que  la  manière  qu'ils 
■'croient  faite  ,  ils  fe  tant  trouvés  incapables  de  ren- 
^e  le  caraflère  individuel  d'un  modèle  quelconque , 
Se  par  conlequcni  de  faire  le  portrait ,  qui  ne  peut 
réullîr,  qu'aurant  que  ce  caraflère  a  été  bien  faiti. 
Alors  i'eft  élevée  une  clafle  particulière  d'artiAes 
qui,  Te  confacrtnt  à  rendre  les  formes  de  la  nature 
avec  une  exaâîtude  précïfe,  â  les  varier  toutes  les 
iïîs  qu't^hang soient  de  modèle,  à  exprimer  plutât 
la  naïuie  individuelle  que  la  nature  générale,  s'eft 
KIj 
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«^pafée  d'une  partie  de  l'art  que  les  ^cintres  d'hifloîre 
abandonnoienr. 

*  Mais   ces   animes    écoîent  généralement  élevés  d^ 
jmînires  d'hiftoire  ^  c*étoît  vers  l'hifloîre  qu'ils  avoicnc 
dirigé  leurs  premières  études,  8c  la  plupart  s'ctoient 
ttême  livrés  à  l'hiftoire  pendant  une  affez  longue  pé* 
rîode  de  leur  vie.  Ils  traitèrent  donc  le  portrait  de  la 
même  manière    qu'ils  avoient  traité  Thiftoire  ;  dans 
leur  façon  de  voir,  dans  celle  d'exécuter,  ils  confer- 
vèrent  une  grandeur  dont  ils  avoient   pris    l'habi-« 
tude.   Comme   ils   étoient   (avans  ,    ils  n'étoient  pas 
indécis  fur  ce  qu'ils  voyoient,  &   l'accufbient  avec 
aifance   &  fermeté.   Ils  connoiiToient  bien    le    prin- 
cipal 9  c'étoit  à  lui  qu^ils  sfarrêtoient ,  &  ils  pafToient 
enfuite  aux  dérails  qui  leur  paroifToIent  néceifaires  ;  au 
lieu  que  les  artiflcs  a  qui  manque  la  fcience ,  s'arrê- 
tent d'abord  aux  détails,  Se  tâchent  de  remonter  par 
eUx  au  principal,  qu'ils  font  trop  peu  capables  d'at- 
teindre. 
'  Le  portrah  tomba   en&ite   en    de   moins  habiles 
«lains.  Regardé  comme  un  genre  particulier,  il  de- 
vint  le    panage    d'artifies  qui  fe    deftinèrent   â   ce 
genre  dès  leur  entrée  dans  la  carrière ,  &  qui  furent 
ibuvent    élèves    d'artiftes  qui  ne   connoiiToient  eux- 
ir^èmes  que  ce  genre.  Perfuadés  qu'ils  n'avoient  pas 
trefoin  de  toute   la  rc>ence  qu'exige  le  genre  h\Ôx>^ 
rique,    ils    négligèrent  de  lé    procurer   une   favante 
éducation.   Tont  leur  exercice   fut   de  defllner  froi- 
dement   une    tdte  ,    en    s^arrêtant    principalement   à 
rendre  les  difFérencdb    individuelles,  &  i^crurent 
iCvoir  atteint  le  but  quand  y  en  exprimant  ces  difier 
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Tfttices,  ih  étoîent  parvenus  à  faire  une  tête  trivîalt- 
faent  refTemblante  à  celle  du  modèle.  Ils  ne  fe  dou- 
tèrent même  pas  q^i'lis  eu(f«nc  befoin  de  deux  parties 
•fTentîeiles  de  l'art  :  le  caraâère  &  l'expreflion.  Faute 
de  poiTéder  ées  ps^^îes ,  ils  tombècent  dans  le  défaut 
le  plus  contraire  de  tous  à  la  relTemblance  :  car  faifait 
des  ouvrages  qui  dévoient  refTembler  à  des  têtes  yi* 
vantes  ,  ils  firent  des  têtes  qui  ne  vivoient  pas. 

Le  caraâère  coi^fiile  dans  l'accufation  ferme  &  fa- 
Tante  des  parties  principales  »  accufation  bien  nécef- 
fàire  dans  le  portrait^  car  tout  homme  a  les  formes 
■principales  &  caraâériiiiques  de  la  tê^e  humaine 
modifiées  par  des  différences  individuelles ,  &  ces 
formes  doivent  être  annoncées  plus  fortement  encove 
que  leurs  modifications. 

£nfuite  toute  phyfionomfe-  vivante,  exprime  fincyi 
Bne  paiGon ,  du  mo^'ns  lin  tempéramment^  un  caraé^cre.. 
Ce  qui  n'exprime  rien^  ly'expcime  pas  même  la  préfenoe 
de  la  vie.  Les  expreffions  les  plus  difHcjlcs  à  faifir , 
&  qiy  fuppofent  le  plus  de  talent  de  la.  part  de,  Tar— 
.  ûfte^  ne  font  pas  celles  des  paflions.  violentes  qui 
cauCenc  une  altération  très-fenfible  dans  la  phyfio.- 
somie  :  ce  font  celles  des  pallions  douces ,  qui  appro* 
chent  le  plus  du  calme  de  l'ame»  La  perfonnje  qui  1» 
fiiit  peindre  fe  préfènt»  à  l'artiito  dan8^  cet  état  d^ 
calme.  Elle  n'éprouve  en  cet  inftant  que  des  afiedion* 
tempérées  :  elle  impdtt  donc  à  L'anifte  ,  pous  la  partie 
^e  Texpreflion ,  la  tâche  la  plus  di$cile  à  remplir^ 

U  femble  niême  que  le  p^^re  de  portraits  doive. ,, 
à  cet  égard,  éprouver  une  dif^culté  de  plus  qu?* 
le  peintse  f  hiftoire.^  AftreÎAt  au  même  devoir  d» 
iciLdce  l'exprcf&oa.  &.  loa  foRes  principales ,  il  eit 
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dan»  It  iiéceflité  de  rendre  arec  plot  d'exaftitude 
les  dtfiërences  indiyiduellef.  Pendant  qu'il  s'occupe 
labQrieufemenc  i  les  faîfir,  à  les  accufer,  le  modèle 
fe  fatigue  d^lne  fituatioa  qui  eft  toufouri  la  même  : 
l'ennui  l'accable.  Tes  mufcles  s'aflaiiTedt,  &:  au  lieu 
^exprimer  le  calme  &  la  vie  ^  il  n'exprime  plus 
({U^ine  longueur  qui  reffemble  ï  un  état  de  mort.  Il 
faut  donc  que  le  peintre  qui  veut  donner  l'exprefllon 
)  (bn  ouvrage,  ait  aRea  de  refibnrces  dans  l'efprit 
pour  rendre  en  quelque  forte ,  la  vie  i  fc«  modèle  , 
par  l'agrément  de  (k  converfarion ,  ou  qu'il  attende 
d'une  autre  (eance  l'occafion  d'animer  fon  ouvrage. 
Une  meilleure  refiburce  feroit  d'avoir  aflba  de  mémoire 
pour  fixer  dans  (hn  eiprit  le  premier  Infinnt  oi^  le 
modèle  s'eft  pofé,  &  afie^  dk  fçiençe  pour  pon^r 
fur  la  toile  ce  (bnvenir, 

La  prefteiTe ,  qualité  alTex  indiffi^rento  dans  les  au^ 
très  genres ,  feroit  très^utile  au  peintre  de  portraits , 
||arçe  qu'elle  lui  épargneroic  l'inconvénient  de  fatiguer 
fon  modèle.  Il  eft  du  moins  très •  Important,  que, 
dans  une  dernière  féançe ,  Il  revienne  avec  des  yeux 
frais  fur  fon  modèle  frais  lui-même,  &  que,  par 
lin  travail  favant  &  fi^çile,  il  donne  à  fou  tableau 
famé  &  l'exprefllon. 

Les  peintres  àe^ortraiti^  en  fe  renfermant  dans  un 
genre  inférieur,  ont  cru  lui  donner  un  mérite  nou- 
Teau  ,  en  y  ajoutant  une  fdUe  de  perfeâion  qui 
ftmble  appartenir  au  genre  qu'on  appelle  de  la  nature 
morte.  Cette  ibrte  de  peffeâion  çonfifte  à  rendre  avec 
un  foin  extrëmde ,  ^veç  l'étude  \%  plus  recherchée , 
les  étoffes  &  tons  le^cceflbires  qui  peuvent  accom^ 
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des  meubTe*  précieux ,  «lei  pendules ,  des  candéla- 
bres, de*  vafes,  &:c.  Par  ceite  recherche,  par  l'ex- 
trême fini  (]u'ils  donnent  à  ces  objets  fubaUcrnes, 
ils  font  tombés  dans  ijne  double  faute  :  d'abord,  dans 
une  faute  d'accord ,  parce  ijue  la  tête  du  modèle 
étant  mobile  ,  ils  aa  peuvent  l'étudier  avec  la  pa- 
tience minucieule  qu'ils  donnent  aux  autres  objets, 
enlbrte  tjue  le  iiavail  des  accelToites  porte  l'empreinte 
d'un  foin  plus  marqué  que  celui  de  l'objet  princi- 
pal :  enfuite  dans  une  faute  de  raifon  &  de  conve- 
nance ;  en  effet,  fi  nous  rencontrons  une  perfonn» 
qui  nous  intérelTe  ,  c'eft  fur  l'on  vîfagc  i^uc  fe  fixent 
nos  regards  ;  fi  l'on  nous  fait  remarquer  un  hosima 
di{tingué  par  fes  talcns  ou  par  Tes  vertus,  &  que 
nous  défirions  de  connolirc,  c'ed  à  fa  phyfionomia 
que  noue  failbni  acteniion  ;  fcs  vêtement  &  lou:  ce 
qui  peut  l'environner  ne  nous  cauCe  aucun  intérêt  ; 
nous  ne  voyons  ces  objets  qu'en  roalTe  &  d'une 
manière  vague.  La  deftînacion  d'un  portrait  cfl  de 
rendre  préfuis  les  traits  d'une  perfonne  aux  abfena 
qu'elle  intétRfle,  ou  de  conrerver  à  la  poflériié  les 
traits  d'une  perlbnne  qui  méritera  l'efltme  des  âges  à 
venir  '.  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  ce  font  toujours  les 
traits  de  h  perfonne  repréfentée  qui  forment  l'objeE 
principal  du  tableau:  loin  que  les  accelToires  doivent 
nciter  une  aiteniion  particulière,  il  eiï  du  devoir 
d'un  artifle  judicieux  d'empêcher  qu'ils  ne  détournent 
l'atrcntion  de  Tobjct  qui  mérite  feul  de  l'arrûter, 
C'ell  c^^ue  l'on  trouve  dans  les  portraits  du  Titien 
&  de  Van-Dyck  :  fi  l'on  en  conûdèr^  les  acceflbires, 
en  reconnoltra  qu'ils  font  traités  par  une  main  babilei 
mus  c'eft  la.  cête  leule  c^iu  attëte  I«  regard ,  &  l'oa 
Kir 
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femar<]tte  I  peine  les  autres  objets ,  â  moins  qu\>ii 
A*ait  un  deffein  formé  de  les  examiner  en  détail. 

Il  femble  que  le»  peintres  de  portraits  fe  foient 
piqués  de  fuivre  one  pratique*  abfblument  contraire 
à  cel|^'  de  ces  grands  maîtres,  &  de  ne  faire  de  la 
tête  qu'un  accelToire  du  tableau.  C^eft  toujours  la 
partie  la  plus  négligée. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  fiècle,  àes  peintres  àe por^ 
traits  à  qui  l'on  n'a  pu  reprocher  de  négliger  les 
tètes  :  s'ils  oivt  mis  à  cette  partie  elfenticMe  moins  de 
Iciençe ,  moins  de  caraâère  que  Van-Dyck ,  ils  y 
ont  peut-être  donné  encore  plus  de  foin.  Mais  ils  onc 
donné  un  foin  égal  aux  étoffes  &  aux  acceiToires, 
enfortc  que  fi  ces  objets  fécondaires  ne  l'emportent 
point  fur  la  tête,  ils  difputent  au  moins  avec  elle,  ils 
partagent  avec  elle  l'attention  ,  &:  fîniflent  par  l'ab-^ 
l«rber  parce  quMs  tiennent  plus  de  plaoe  dans  le 
tableau.  Ces  ouvrages  ont  un  grand  vice,  c'eft  d'être 
,trop  généralement  beaux.  Les  maîtres  qui  doivent 
fervir  d'exemple  fe  feroient  bien  gardés  d§  s'arrêter  à 
ces  beautés  fubakernes.  Les  portraits  de  Rigaud-  me 
i«mblent  repréfenter  des  gens  infarnés  de  leurs  richef- 
fes ,  &  qui ,  n'étant  rien  que  par  elles,  cherchent  k 
on  faire  un  pompeux  étalage. 

La  compoiition  du  porttjait  porte  (br  le  même  prin-. 
oipe  que  celle  des  tableoux  d'hiftoire  :  il  faut  que 
.  Vxtû  foit  appelle ,  fans  pouvoir  s'en  jdéfendre  ,  vers 
yobjec  qui,  fuivant  l^ntemion  du  peintre,  doit  ex- 
citer la  principale  attention.  V 

Puifque  le  but  du.  peintre  de  portraits  tOt  la  refV 
(émblance  individuelle ,  il  doit  vêtir  &  coëfler  ]» 
Mçfonn,e;  qnti'il  tepcéfcntOi  co/iim.e  on-  a.  coutumes  de. 
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ta  voir  eoâlSe  &  v6tue.  Un  hnmme  qnî  change  con* 
fidérablement  fa  manière  accoutumée  de  fe  mettre , 
n'eft  (buvent  reconnu  qu'avec  une  forte  de.  peine 
par  Tes  amis,  Se  ne  l'eft  point  du  tout  par  les  per« 
ibnnes  qui  lui  (ont  moins  familières*  Il  eft  déguifé, 
&  n'eft-il  pas  abfurde  de  Ce  déguifer  pour  avoir  Iba 
portrait ,  &  de  fe  plaindre  enfui  te  quand  ce  portrait 
n^eft  pas  alfêment  reconnu,  lorfqu\>n  feroit  à  peind 
reconnu  fbi- même  (bus  ce  déguifement?  On  a  cepen- 
dant vu  des  peintres  mettre  ces  déguiiemens  à  It 
mode  :  ils  fal(bient  une  Junon ,  une  Diane ,  d'une 
coquette  minaudière,  &  une  nymphe  de  cour,  d'une 
bourgeolfe  de  la  rue  Saint  -  Honoré.  Par  une  mode 
plus  ridicule  encore ,  on  a  vu  quelque  tenu  des 
femmes  fe  -faire  peindre  en  Cordellers. 

Nous  avons  eu  un  peintre  àe- portraits  qui  tran»- 
formoît  toutes  les  femmes  en  nymphes  ou  en  déeCes  ; 
}1  leur  donnoit  de  grands  yeux  y  de  petites  bouches, 
un  coloris  qui  étoit  le  même  pour  toutes;  dVilleun 
la  relTemblance  alloit  comme  elle  pouvoit.  De  tek 
artiftes  devroient  épargner  aux  femmes  qtri  veulent 
fe  faire  peindre ,  la  fatigue  de  prendre  (^ance  :  ib 
a'auroient  qu'à  apprendre  une  belle  tête  par  ccenr 
&  .  la  lepr  envoyer. 

Je  cr^s  que  c^eft  une  faute  de  la  part  ^s  artiftes , 
àe  polèr  eux-mêmes  les  peHbnnes  qui  demandent  leurs 
portraits.  Chaque  per(bnne  a  lui  certain  timbre 
d^ittitudes  habituelles ,  les  autres  ne  leur  fon^oint 
familières,  &  o'eft  un  grand  hafard  (\  le  peintre, 
qui  ordinairement*  connoît  p|ii  fes  modèles ,  faiût  une 
^  leurs  attitudes  accoutua^ées.  Nous  reconnolfibna 
1m  perfi^Qs  avec  qui  ttoua  avooa.  no  commerce  6»% 
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quent  par  leurs  habitudes,  avant  même  de  diftinguer 
leurs  traits.  Le  peintre  doit  donc  chercher  à  l'aifir 
les  habitudes ,  puifqu'elles  font  partie  des  caraâères 
individuels.  Une  p^rfonne  qui  veut  prendre  une 
habitude  étrangère  devient  étrangère  à  elle-même  : 
elle  eft  contrainte ,  elle  perd  la  naïveté  de  la  nature  ^ 
elle  fe  contrefait,  elle  n'eft  plus  elle.  Il  eft  facile 
de  diftinguer  à  un  certain  apprêt,  à  une  certaine  gêne, 
même  dans  les  portraits  àes  peribnnes  que  l'on  ne 
connpit  f$M  )  qu'elles  ont  pris  une  attitude  înaccou* 
tiMnée  pour  fe  faire  peindre.  Mais  oh  voit  dans  les 
portraits  du  Titien  &  de  van  Dyck  »  que  leurs  mo* 
d^les  fe  font  préfentés  devant  eux  comme  ils  étoient. 
On  trouve  cette  même  naïveté  de  la  nature  dans  les 
portraits  faits  en  Angleterre  depuis  un  petit  nombre 
d'années.  C'eft  par  cette  vérité  que  des  tableaux 
de  famille  faits  chez  cette  Nation,  ofiirent  un  intérêt 
touchant.  Ceft  encore  par  q^tte  vérité  que  le  public 
S  vu  dernièrement^  avec  tant  d^  plaiftr  ,  le  tableau 
où  Madame  le  Brun  s'eft  repréfentée  elle-même  avec 
(a  fille.  Les  artiftes  françois  fe  font  fait  long-tems 
une  nature  menlbngère;  ils  rentrent  dans  la  route  du 
¥rai  ,  &  par  conféquent  du  bon  dans  tous  lea 
genres. 

Quoique  Pezpreffion  du  calme  de  l'ame  (bit  celle 
qui  convient  généralement  ^ux portraits ,  on  peut  dans 
la  r^éfentation  d'une  perfonne  eonnue ,  exprimer 
une  pufion  qui  la  caraâérile ,  ou  celle  qu'elle  a  dû 
éprouver  dans  un  moment  important  de  û  vie,  te 
qui  caraâérife  ce  moMnt.  AinfiT  lorfque  Jules  II 
vouloir  que  Michel-Ange  le  répréfentât  tenant  ua# 
ép6e  )  c'étoit  prefcme  tu  fiatutire  de  lui  donner  iu. 
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tralrs  (îen  &  menaçant.  AIrO  oti  doit  louer  la  penfée 
de  l'iriiAc  qui  a  repréfenrc  M.  de  Lally-Tolendal, 
déchirant  avec  indignation  le  cr&pe  qui  couvroii  le 
buftc  de  fon  père.  Cette  expteirion  fourroît  être 
énigmaiirjuc  pour  des  pcrfonne^  à  qui  le  père  &  le 
fits  feroicni  inconnus  :  mais  l'énigme  ell  expliquée 
par  le  mémoire  Or  lequel  on  lit  :  Mon  pirt  n'écoit 
point  coupable. 

Le  genre  du  portrait  n'auroît  pas  dfl  Sire  détaché 
de  celui  de  t'hiftoire,  puirqu'il  n'en  dift'ère  qu*e« 
ce  qu'il  exige  une  attention  plus  partictillère  au« 
formes  individuelles.  Il  eft  fournis  d'ailleurs  aux 
mêmes  principes  ,  Se  ne  peut  approcher  de  la  perfec- 
tion ,  qu'autant  qu'il  efl  le  réruliatdes  marnes  éaiAeÈ. 
Le  lïni  plus  froid,  la  plus  grande  aicention  aux  ac- 
celjlbires,  ne  font  que  des  défauts  introduits  dans  ce 
genre  par  les  petites  &faufres  vues  de  ceux  qui  l'oilt 
uaité,  ou  (î  l'on  veut,  dégradé. 

Le  peintre  d'Hiftoire  qui  a  confcrvé  de  la  précl- 
fion  ,  &  ne  s'e(V  pas  livré  à  une  nature  imaginaire^ 
fcra^oujouTsairémeni  \e  ponraii>  mais  le  peintre  qui 
l'efl  uniquement  confàcré  au  portrait  ne  s'olevera  pn 
aîfement  au  genre  de  l'hiftoîre.  Ses  effais  fe  reflent»- 
Tont  de  l'habitude  qu'il  a  coniraflce  de  s'attacher  fcru- 
puteufemeRt  aux  particularités  individuelles  de  la 
nature  ,  tandis  que  le  peintre  d*hiftoite,  repréfente 
l'homme  en  faifant  abflraâion  des  accidem  qui  n'ap- 
^nienncnt  qu'à  l'individu.  Il  ne  t'occupe  que  des 
fMù«s  capitales,  il  les  voit  dans  toute  leur  grandeur , 
il  1«»  lend  plus  grande)  encore,  au  lieu  que  le  pein- 
tre de  fanrait}  s'arrête  aux  parties  inférieures  ,  &  aua 
d^taili  ^ui  dililnguent  un  homtae  d'un  autre  homnic. 
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plutAt  qu'aux  formes  générales  qui  font  que  l'homme 
eft  beau. 

Le  portrait  hifiorié  y  dans  lequel  la  perfonne  eft 
repréfentée  fous  la  figure  d'un  Dieu  de  la  fable  ou 
d'un  h^ros  de  l'antiquité,  eft  un  genre  bâcarë  & 
vicieux.  Si  le  peintre  conferve  les  détails  individuels 
&  mefquins  qui  ne  conviennent  qu'au  portrait  pro-^ 
prement  dit,  il  ne  repréfente  ni  un  Dieu  ni  un  héros^ 
fliais  un  homme  ordinaire  ridiculement  déguifë  ea 
héros.  Si  au  contraire  il  facrifie  les  déraiU  individuels.^ 
&  cherche  à  élever  les  forme%  de  Ton  modèle  jufqu'à 
la  grandeur  héroïque  ou  divine ,  il  rifquera  beaucoup 
de  perdre  la  reflemblance  qui  eft  la  qualité  conftir- 
tutive  du  portrait.  S'il  veut  enfin  garder  un  milieu  y 
c'eft-à-dire  'conferver  aiTez  des  détails  individuels 
pour  que  le  portrait  foit  aifément  reconnu ,  âf^  en 
facrifier  cependant  affez  pour  que  les  perfonnes  qui 
ne  connoiHent  pas  l'original  ne  s'apperçoivent  pas  quis 
le  tableau  n'eft  qu'un  portrait  y  il  méritera  d'être  dou- 
blement critiqué  :  conui^e  peintre  de  portrait  y  on  lui 
reprochera  le  défaut  de  précifion  *,  comme  j^intpe 
d'hîftoire  ,  on  l'accuiera  de  n'avoir  pu  s'élever  }uC- 
^u'au  genre  héroïque.  Un  artifte  habile  pourra  faire  ^ 
dans  ce  genre,  un  tableau  bien  defliné,  bien  peint 
bien  compofé  ,  bien  agencé,  qui  ne  fera  toujours 
qu'un  ouvrage  médiocre ,  par  le  vice  inhérent  au 
geftre  lui-même. 

Si  la  perfeâion  du  portrait  y  conlifte.  à  rendre  naï- 
vement la  perfonne  repréfentée  dans  la  plus  grande 
▼éiîté  de  la  nature ,  dans  l'état  le  plus  ordlnalse  à  fis 
phy&onomie  ,  dans  une  des  attitudes  qui  lui  ibnc 
lea  plus  familièrea)  avec  la.  coëffuce  qu'elle  a.  «outur- 
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«ne  d'idopeer  8c  le  grnre  d'habillement  qu'elle  a 
coutume  de  vêtir  ,  on  fent  combien  le  portrait 
hlftorié  s'éloigne  Je  cette  perfeâion.  Il  ne  repréfente 
plus  une  perfonne  que  nous  avons  coutume  de  voir  \ 
mais  un  comédien  novice  qui  y  ibus  des  habits  em- 
pruntés^ joue  maladroitement  le  héros. 

Il  eft  affez  ordinaire  aux  perft>nnes  qui  (e  font 
peindre  de  mettre  leur  plus  grande  parure ,  de  (e 
coèffer  avec  le  plus  grand  foin ,  &:  ces  apprêts  ne 
{peuvent  que  nuire  au  mérite  de  l'ouvrage ,  ils  ont  de 
la  rpideur  &  en  répandent  fur  le  maintien.  De  Pilei 
a  fort  bien  dit  que  la  nature  parée  eft  moins  na« 
<ure. 

Comme  le  fourlrc  embellit  ordinairement  les  eraîtf  ^ 
&.  leur  donne  de  l'efprit  &  de  la  vivacité,   on   veut 
toujours   fè    faire  peindre   en  iburianty  on  (burit  de 
/la  bouche  y  tandis  que  les  yeux  expriment  l'ennui ,  & 
l'on  n'offre  à  l'imitation    de   l'art ifte  qu'une  phyfio- 
nomle  faulTe,  dont  les  parties   ne  font  pas  d'accord. 
Quoique  le  portrait  fait  une  repréfentatlcn  indivi- 
duelle ,  qui  ne  peii^  avoir  (a  précifion  néceilàire  qu'au- 
tant qu'elle  imite ,  dans  les  formes  de  l'individu ,  cer* 
tains  détails  qui  les  diftinguent  de  celles  d'an  autre 
individu  >  ou  des  formes  humaines  prifes  en  général  y 
il  faut  cependant  reconnoître  'qu'il  y  a  de  l'idéal  dans 
cette  branche  de  l'art ,  comme  dans  toutes  les  autres, 
C^déal  conûfte  dans  la  manière  de  voir  grandement 
ces  détails ,  dans  l'art  de  les  exprimer,  dans  llntelli- 
gence  qui  fait  diftinguer  dans  les  détails  d'une  tête 
ceux  qui  caraâérifent  (k  différence  individuelle  &  ceux 
qui  doivent  être  négligés  comme  indifférens  à  ce  ca- 
nâére  &  piopré^  feulement  à  répandre  fur  l'ouvrage  la 
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tache  d^une  merquinerle  laborieufe.  Lt  ftce  doit  èttê 
«onfidérée  cpmnie  fermant  un  tout  cotepofê  d'un  petit 
aombre  de  grandes  parties  &  d'un  nombre  infini  de 
parties  plus  ou  moins  petites.  Ces  grandes  parties  fbnt 
le  front,  les  yeux  pris  avec  leur  enchaiTement ,  le 
nez ,  les  joues  appuyées  fur  la  charpente  des  ponunettes  ^ 
la  bouche  &  le  méliton*  Ceft  dans  les  formes  variées 
de  ces  grandes  parties,  que  (e  trouvent  les  détails 
individuels  qui  conftituent  la  refTemblance.  Ce  font 
donc  ces  panies  que  l'artifte  doit  faifir ,  qu'il  doit  pro- 
noncer avec  une  favantc  fermeté.  Elles  fuffiroient  feules 
|NHir  un  portrait  qui  devroit  £tre  vu  d'une  grande  di^ 
tance  :  mais  comme  un  portrait  s'expofe  ordinairement 
aies  {rès  de  l'œîl  du  fpeâateur ,  l'artifte  choifira  en- 
liiite  quelques  autres  détails  inférieurs  pour  mettre 
dans  fon  ouvrage  plus  de  vérité,  pour  donner  aux 
chairs  plus  de  mouvement ,  pour  mieux  annoncer  l'âge 
de  la  perfonne  repréfentée. 

Ce  font  ces  mêmes  principes  qu'a  pofés  un  artifte 
diftingué  dans  plufieurs  parties  de  l'art  &  entr'autres 
dans  celle  du  portrait,  i»  Dans  A  genre  même,  dit 
»  M*  Reynolds,  la  reflemblance  &  la  grâce  conCftent 
»  plus  ^  faifir  l'air  général  de  la  phyfionomie,  qu'à 
m  imiter  avec  une  exaâitude  fervile  chaque  linéa- 
»  ment  en  paniculîer  A. 

.  Il  fait  ailleurs  une  obfervation  pleine  de  juftefle. 
m  Les  détails  qui  ne  contribuent  pas  à  l'expr^^on 
9  du  caraâère  général  ,  (ont ,  dît-il ,  encore  plut 
»  mauvais  qu'inutiles  :  ils  (bnt  préjudiciables  en  ce 
»  qu'ils  nui(Vnt  à  l'attention  &  la  diftraient  du  point 
»  principal.  On  peut  obferver  que  l'impreffion  qui 
m,  rtfte  dans  notre  eC^i  mine  des  IhqSèê  qui  noua 
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IViht  lei  plut  &mUSèrei,  fe  berne  ordinairement 
n  à  leur  effet  gênerai,  au  delà  duquel  nous  ne  por~ 
»  toni  pas  nos  regards  pour  reconnotire  un  objet  ». 
L'arc  de  ûilir  les  formes  &  les  dcrails  d'où  réfulte  cet 
eftet  général  ijui  nous  Fait  reconnoître  un  individu, 
eft  ce  «jijI  conflirue  l'idéal  du  portrait.  Ce  n'eft  pas 
la  face  elle-même,  telle  qu'elle  réfitlteroit  d'un  moule 
ftia  fur  elle  :  c'efï  l'on  apparence,  fon  effety  fon  idée; 
&  ce  qui  feinble  paradoxal ,  &  efl  cependant  de  la  plus 
exaâe  vérité,  c'eft  que  cette  idée  favammeni  faifie, 
aniftcment  portée  fur  la  toile,  Tera  d'une  retTemblanca 
plus  vive ,  plus  frappante  ,  plus  expreflive  ,  queja  te- 
préfentation  qui  rérultcrott  du  moule  lui-même. 

Ainfi  tout  e(l  iiéal ,  tout  e{l  magique  dans  l'art.  Il 
fait  entrer  le  menfonge  jurques  dans  fes  exprelTions 
les  plus  précifes  de  la  vérité;  il  farcïne  les  yeux  dei 
rpeâaieurs,  &  pour  leur  offrir  la  reptéfentaiion  d'un 
objet,  il  employé  encore  plus  le  preftîge  que  l'imi- 
tation fidellc.  Si  le  portrait  lui-même  eft  un  men- 
fonge, il  ne  Tera  jamais  mieux  irajié  que  par  l'artîfle 
qui,  en  s'eïcrçant  dans  le  genre  de  l'hiltoîre,  s'cft 
accoutumé  aux  gtandsrauirotiges  de  l'art,  (L.) 

POSE  (  rubft.  fem.  )  Mot  qui  appartient  1  la  langue 
de  l'art,  &  qui  exprime  l'attitude,  la  podiion  dana 
laquelle  l'anifie  po/e  le  modèle  vivant  pour  en  faire 
l'étude.  L'artiAe  qui  cherche  la  grâce  &  la  beauté, 
doit  toujour»  faire  prendre  à  fon  modèle  la/io/êla  plua 
naturelle,  relativement  à  l'aftion  qu'il  veut  repréfen- 
ter.  Si  le  modèle  eft  gêné,  fimème  la  pafe  qu'on  lui 
prefcrit  ne  lui  eft  pas  familière,  il  n'aura  pat  cette 
■urecé  de^h^emenc  qui  conftitue  la  grtce.  C«  na 
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fera  plus  uiie  figure  •  en  aAion  5  mAis  u Ae  figure  ((^i^ 
contrefait  une  aâion  :  elle  feroit  maniérée  quand  même 
Tartifte  la  rendroit  avec  la  préciGoa  la  plus  éloignée 
de  la  manière.  11  eft  certain  auffi  qu'elle  perdra  la 
beauté,  puîfque  la  nature  elle-même  ne  la  conferve 
que  dans  les  mou vemens  faciles,  8c  qu'elle  la  perd, 
d&  qu'elle  eft  obligée  de  faire  des  efforts. 

Nous  cfoyons  devoir  rapporter  ici  une  obferyation 
irès-jufte  de  M.  d'Hancarville ,  qui  a  vu  en  favanc 
&  en  homme  fenfible  un  •  grand  nombre  de  monumens 
antiques.  x>  Dans  l'aâion ,  dit  -  il ,  que  les  anciens 
»  donnèrent  à  leurs  figures,  ils  eurent  foin  de  cher- 
si  cher  les  moindres  mouvemcns  qui  pouvoient  l'exé* 
»  Cttter  ;  &  par  ce  moyen ,  à  la  beauté  qui  charme , 
»  ils  unirent  la  grâce  qui  féduit.  D'une  infinité  de 
»  ftatues  antiques  que  nous  avons  examinées  avec  foin  , 
»  nous  n'en  avons  pas  vu  une  feule  où  l'artifte  ait 
»  pofé  ion  modèle  dans  l'intention  de  montrer  fa 
»  fcience  dans  l'art;. mats  partout  il  femblé  avoir 
»  cherché  la  pofition  la  moins  gênée  qu'il  étoît  pofll- 
»  ble,  &  cependant  la  plus  propre  à  exécuter  ce  qu'il 
»  avoir  à  faire.  Far  ce  moyen,  les  ftatuaires  donne- 
»  rent  de  la.noblefTe  à  leurs  figures,  fans  rien  dimî- 
»  nuer  de  l'expreilîon  qu'elles  dévoient  avoir,  & 
jf^  rencontrèrent  la  grâce ,  en  fuyant  l'effedation  ». 
(L.) 

POSER  (  V.  «a.  )  Pofer  le  modiU  ,  le  placer  dans 
l'aâion  dont  on  veut  faire  une  étude.  Depuis  qu'un 
goût  vicieux  a  remplacé  la  fage  pratique  des  plus 
grands  maîtres  ^  &  que  des  principes  de  convention 
.4M&t  fuccédé  à  l'imitation  vraie   de^j^pature,  l'arc 

^  de 
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*Àe  pofir  le  modèle  eft  devenu  le  ccin'trmfte  d»  ce 
qu'il  devoit  être.  Au  lieu  de  chercher,  comme  les 
anciens ,  à  exprimer  une  a£li<m  {Mttr  les  àioindtes  mou- 
Vemens  pciflibles,  on  a  cherché  de  grïndtmnuveiAens 
pour  rendre  mê)ne'  les  adions  qui  n'exigent  que  dek 
knouvemens  très-doux.  La  grande  règle  que  les  maî- 
tres ont    preCcrite    à  leurs  élèves ,  a  érë  'de  dMiner 
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beaucoup  de  mouvement  à  leurs  figures  \  8c  les  élèves , 
llevenus  des  maîtres  à  leur  tour,  ont  regardé  Texagép 
ration  des  mouvemens  coimiie  la  plus  belle  expreffion 
dé  la  nature  vivante.  Dès  làts  au  lieu  àepofer  îe  nao^ 
dele  dans  une  ûtuation  facile ,  on  a  voi^u  le  pahric 
comme  les  Sculpteurs  paitriiTent  la  tefre  :  on  l'a  ftrcé 
de  tenir  doulourcufement.  les  po/ej  les  plac  péniblea» 
.l.es  élèves  après  plufieurs  années  d'études,  cooâoiflbieak 
très-bien  les  positions  dans  lefquelies  dc9  bourreaux 
pourroient  placer  des  fupplitîés  :  &  ils  ne  connoifiblent 
encore  atfcunes  de  celles  que  la  nature  fe  plaît  \  ad0p9> 
m*.  Qae  >éfiiltoit-il  d\e  cette  éducation  ?  qu'ils  met- 
«Dieàt  dani  leurs  buvYages  ce  qu^îi  avoiêht  appris^ 
te  qu^Hs  n'y  metfoient  rieA  de  naïf  ni  de  naturel. 

Qael  eft  le  vM  but  de  l'art  ?  L'imitatioki  de  la 
feiatnrs  dans  les  poGtions  \qui  lui  (bnt  les  plus  fkiçilièrel 
"tt  dalis  4e  développement  de  ft  beauté.  La  maniéré 
d^eofetgner  Tart  aiSêSoit  dohc  de  s'écaher  autant  qu'il 
lui  étoit- poflible  du  véritable  but  de  l'art. 

SI  l^artifte  ttouve  une  ou  deux  fgîs  dans  fà  vie 
l'ôccafion  de  rtepréibnter  des  mouvemens  exagérés ,  des 
aâtons  d'une  violence  extraordinaire,  des  rupplices 
recherchés,  il  Aura  bien  alors  en  faire  les  ctudet, 
l^uifqu^il- (b  fera  famillarifë  avec  des  études  bien  plui 
difficiles,  celles  de  la  nature  dans  fa  beauté» 
Tome  f^é  L 
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Quelles  leçpns  on  a  données  long^tems  aux  jeunM 
Qxtiûesi  Four  Texpreffion  des  têtes,  la  rage  des  bour- 
reaux s  pour  celle  des  mouvetnens,  les  gfines  des  tor- 
tures; pour  des  études  de  la  nature,  les  écarts  de 
la  nature  ? 

Ceux  qui  ont  vu  les  dernières  expoCrions  des  tableaux 
de  nos  maîtres  a6luels ,  ont  â&  reconnoirre  que  notre 
école  eft  rentrée  dans  le  chemin  de  la  vérité*  Ceux 
de  nos  artiftes  qui  ont  reçu  le  plus  de  fuffrages^ 
les  ont  mérités  en  refpeâant  la  nature»  L'expreffion 
n'a  plus  de  grimaces  ,  le  mouvement  plus  d'exagé- 
ration. La  France,  dont  les  artilles  ont  longtems 
rejft  tant  de  reproches ,  deviendra  peut  -  être  la  pre- 
mière école  des  arts  ,  il  les  circonftances  politique! 
n'étouffent  par   leur  gloife  dans  Ton  berceau.  (L) 
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POSTURE.  {  fubft.  fem.  )  Ce  mot  n'appartient  pai 

I  Tart,  il  a  adopté  celui  de  pofc.  Le  public  étran» 
ger  aux  conventions  des  écoles,  eft  bien  étonné  de 
voir  dans  les  tableaux ,  que  les  pofis  affêâées  par  lea 
peintres  font  fi  éloignées  des  pofturts  qu'il  connott» 

II  commence  par  être  tenté  de  les  condamner,  il 
finit  par  croire  que  ce  font  des  beautés  cacl^es  à  fon 
ignorance,  11  en  fait  l'éloge  pour  ne  pas  fembler 
ignorant ,  &  J'artifie  loué  ne  fe  corrige  pas.  Il  n'a 
fallu  que  du  tems  pour  perfuadcr  au  public,  aux  ama- 
teurs ,  à  ceux  qui  fe  difent  connoifTeurs ,  &  mémo  à 
la  foule  des  artiftes  ,  que  la  nature  peinte  ne  doit 
pas  refTembler  à  la  nature.  Cette  erreur  adoptée  une 
fois,  il  ne  faut  guère  moius  de  ctmspour  la  dilEpei^ 


PO  V  i^i 

POUSSER.  Ce  verbe  qui  eft  aûif  dans  la  langue 
•rdinaîre  I  devient  neutre  datos  la  langue  des  pein- 
tref.  'fit  difent  qu'un  tableau  poujft  au  noir ,  pour 
exprimer  que  le  tems  en  noircit  les  couleurs.  Ils  difent 
âulTi  y  en  parlant  d'un  tableau  ou  de  quelques  -  unei 
de  Ces  parties  ^  qu'il  faut  poujfer  à  la  vigueur  y  à  un 
ton  phis  vigoureux  ^  qu'il  faut  pÊuffir  à  VefSet. 

PRATIQUE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  (b  prend  pout 
cette  facilité,  cette  habitude  d'opérer  qui  s'acquiert 
par  un  long  ufage  »  uhe  longue  pratique  des  mêmes 
opérations»  Tant  qu'on  manque  encore  de  pratique^ 
on  eft  gêr.é  dans  ce  qu'on  fe  propofe  de  faire  &  \eà 
^hofes  même  les  plus  faciles  oppofent  d6  grande^ 
difficultés  ;  mais  avec  une  pratique  fuffifiinte.,  à  moine 
qu'on  ne  fuit  né  Cztis  difpofitions ,  6n  opère  fane 
peine  &  les  difficultés  même  fe  furmontent  avec 
ailancè»  La  plus  belle  théorie  de  l'art  a  befoin  d'être 
fécondée  de  la  pratique ,  qui  feule  exécute  ce  qui  eft 
dans  l'efpHt. 

On  dit  qu'uh  artifle  a  une  belle  pratique  de  déC» 
fift ,  de  pinceau ,  de  couleur,  lorfque  par  pne  grande 
habitude  de  bien  defliner,  de  bien  peindre,  de  biea 
colorer,  il  efl  parvenu  à  une  exécution  facile  danS 
ces  différentes  parties  de  l'art. 

Le  flatuaire  Bouchardon  fe  diflinguoît  etitre  les 
artiftes  ae  fon  tems ,  par  la  beauté  de  fon  dcflin  :  il 
avoit  une  telle  pratique  ^  qu'il  faifoit  fouvent  le  trait 
d'une  figure  fans  s'interrompre ,  avec  cett^  facilité 
dont  fe  piqaent  les  mtittcs  d'écriture,  quand  ils  font 
ce  qu'ils  appellent  des  traits  de  plume  ^  ou  qu'ih  jec« 
tent  les  grandes  lettres  initiales. 
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Le  ^effiffureur  la  Fage,  dont  les  deilins  fie  fbnt 
foucenus  que  de  quelques  hachures  faites  à  la  plume 
ou  d'un  peu  de  levb,  avoit  une  proilgieufe  pratique- 
du  dcltûi.  Sans  voir  la  nature,  ik  n'ayant  d'autre  ai- 
celier  qu'un  cabaret,  il  nuiltiplioit  fur  le  papier  des 
figures  d'un  grand  caradère ,  &  l'œil  avoit  en  quel  < 
que  forte  de  la  f9ip§  à  fuivre  fa  main.  Toujours  dans 
la  misère  avec  un  talent  rare ,  c'étoit  fouvent^vec  un 
dellin  faiç  fur  le  coorptoir  du  cabaretier ,  qu'il  payoit 
Ibn  écoc.  ^ 

On  s'exprimeroit  d'une  manière  bien  peu  conve- 
nable,  fi  l'on  dîlbit  que  Raphaè'l,  que  le  Pouffin 
avoieut  une  belle  pratique  de  cognpoÛMon.  Ces  grands 
arti Aes  ne  comjjofoient  point  par  habitude  ;  mais  par 
la  plus  forte  contention  de  leur  efprit.  Tout  ce  qu'ils 
portoiçnt  fur  l'enduit,  fur  le  paneau>  fur  la  toUe, 
^toit  profondément  réfléchi.  Mais  quand  on  parle 
4e  ces  peintres  d'apparat,  de  ces  peintres  de  grandes 
flMichines.  qui  fe  propoioîent  fur  tout  de  couvrir  un 
vafte  champ  de  figures  difpofêes  de  manière  à  plaire 
aux  yeux,  on  peut,  fans  les  odenfer,  dire  qu'ils 
a  voient  une  grande  pratique  de  compofition.  L'habi* 
tiide  dediI|pofer  des  figures  par  grouppes,  d'en  varier 
lé^ attitude»,  fans  chercher  û  ces  attitudes  étoient 
bien  celles  qu'exigeoit  l'a^on,  de  les  faire  contrafter 
entr'elles,  de  les  ordonner  de  façon  qu'elles  puifent 
isacevair  avantageufeaent  la  lumière ,  ou  en  être 
privées;  cette  habitude  étoit,  dis- je,  ce  qui  \s8  con- 
4^iibv^  dans  leurs  composions  trop  admirées  :  9c  leurs 
magiiifiqucs  ouvrages  ,  étoient  plutôt  \t  fruit  d'une 
grande /»/ar /^otfqae  de  la  conception.  Luc  Gîordsno, 
Solimènc,  Scbafiien  Conca,  pourroieac  Atre  nemmiés 
des  coBipvfuteuis  ce  pratique. 
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Le  mot  pratique  fe  prend  en   bonne    part ,   quand 
•n  dît  qu'un  arrîftc  a  une  belle  &  une  ^rtinàe pratique 
du  deiTin,  du  pinceau,  de  la  couleur»  Il Te  prend  en 
siauvaife  part  quand  on  dit  qu'il  defline,.  qu^jI  célon'b 
de  pratique  :  on  entend  alors  qn^  >  fans  coiifùltei  la 
nature ,  î\  fe'  livre  à  une  pratique  ,   i  une  hlïb!rude> 
qu'il  a  contraftée  &  qui  ire  s'accord^  jamais  parEaite- 
aient  ^vec  la  nature;  parce  qii^on  ne  fa^iroit  parvenir 
à  la  fàvoir  par  cœur.  Les  aki'ftes  font  Aijets  i  tomber 
dans  c^  défaut^  quand  ils  ont  beaucoup  opéré ,  parce 
qu'ils  ne  croyent  plus  avoir  bcfoin  de  confiiltcf  ei#* 
corela  tiature  qu'ils  dit  confultée  tant  de  fols..  Un 
grand   hosibfe   de   peintres  de    portraits  ont  fini  pac 
draper  de  viatique.  Boucher  falfbît  tout  de  pratique  ^ 
M   àtCoit  qu^i)  &vott  autrefois  confulté  la  nature,,  mais 
qu'elle  ne  faifbît  plus  que  le  gôner.  De  grands  nai-^ 
très  (ont  tombés  dans  la  pratique  ,  parce  quIU   n'a- 
voient   pas  le  tems  d'étudier   le  'grand,  oombre   d'ou-^ 
vrages  qu'on  leur  demandolc.  Quand  les  amateurs  fc 
les  prétendus    connolITeurs   ne    voyent  rten    de  plu& 
beau  dans  l'art    que   la   facilité  de    la    manœuvre  \ 
les  anides  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  \z  pratique  t. 
pour'operer  plus  facilement,  ils  fecouent  les  gènes  les 
l^us  néceflâirQS.  Ceft  confondre  fin&aâion  d&a  lûix 
avec  la  liberté.  (£0 


PRECIBVX  (  adj.  )  prédesùt  e^rime  ifens  le  lait- 
age orAûtàf^  y  iu  fem  prooce,  quelqo^ibjet  rare  S: 
techerché;  au  ^guré  ce  qa^r  appelle  reckercîté  con* 
duît  à  Pîdét  d'^ffeâatkm  r  c'en  .de-là  que  vient   ]vk 
fgnificaxiôn  qu^bn  donne  an  mot  précteuxy  lorfqu'oik 
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Rapplique  au  ftyle,  l  la  manière  d'écrire  &  d'exprimer 
les  pcnfées. . 

D^s  le  langage  de  la  peinture ,  il  m*a  pas  ce  fena 
^éfapprobateur.  Un  tableau  précieux  e(t  un  tableat^ 
très-eftii^able  :  un  pinceau  pr^cieu:ç  figni6e  une  ma- 
liière  de  peindre  qui  a  w    degré  de  pecfeôion.  rare« 

Un  tableau  précieux,  eft  donc  un  ouvrage  qu'on 
recherche  &  qu'on  çonferve  avec  foin  au  rang  de% 
çhofes   frecieufes ,  &  ce  mot  fe  rapporte  ^  rare* 

Il  faut  obferver  à  cette  oçeaGoji ,  que  d^ns  les  art$ 
^ns  lefquels  le  çiéchanifine  çft  iUrçeptible  d'une 
grande  pcrfeékion  &  4ont,  par  cette  raifoQ,  il  faU 
une  partie  importante  j^  le  mot  précieux  eft  toujours 
pris  comme  éloge;  au  contraire  dans  les  arts  dpnt  les 
produdions  font  toutes  fpirituelles  ^  Se  dans  lefqucif 
^e  pur  méchanlfme  eft  compté  pour  peu  4e  çhofe ,  le 
çiot  précieux  fe  prend  le  plus  ordinairement  en  mau-i 
vaife  part  :  il  eft  aile  de  fentii:  quç  le  ipatériel  d'un 
^rt  n'eft  fufçeptible^  par  la  recherche  qu'on  y  i^cr, 
que  d'une  perfeAion  plus  grande,  &  non  d'une  intenr 
tion  de  vanité  &  d'une  affcâatipn  qui.  bleifent  *,  av 
lieu  que  les  pro4u^iQns  purement  rpirltuelles  montrent , 
^ans  la  trop  grande  recherche  qu^  mettçnt  Içurs  au- 
teurs, unç  prétention  à  l'emporter  £u^  leurs  femblableç 
qui  devient  fouvent  ridicule.  La  perfeâion  ^v^  la 
forme  y  qu'on  peut  reg^arder  comme  la  partie  méchani* 
que  des  arts  dont  je  parle ,  tels  que  font  iVloqv.ence 
&  la  poèfe,  eft  U  (Implicite.:  au  contraire  la  perfe^ioa 
•du  méchanlfme  de  idfjliature ,  de  la  fculpture ,  de 
la  gravure,  &  encore  plus  celle  des  puvrages  pure- 
ment méchaniqMes  >  çonfifte  daos  la  recherche  des 
moyens.  les  plus  parfaits  &  des  foins  lç3  plus  graA4  *. 


P  R  fi  t6y 

Te  ne  ftnte  pts  cependant  qu^on  infire  de  cette 
«xpllcatioR  qu*un  tableau  précieux ,  foit  par  cela  (èul^ 
l'ouvrage  le  plus  parfait  de  cet  art«  Tout  ce  que  j^^ai 
dit  s'a  d*appHcation  qu'au  méchy ilîne ,  &  il  efl:  cer- 
tain dans  ce  fens  ^  qu^ln  euvrage  dte  peinture,  qui 
réuniroit  i  toutes  les  parties  qu^>n  peut  appeller  libé' 
raies j  le  précieux  de  la  couleur  &  du  fàirt^^  feroic 
d^autant  plus  parfait ,  qu'il  réuniroit  toutes  les  fortee 
de  perfeâîens  dont  >1  efl  fiifceptîble« 

Je  ne  ni*étendrai  *pas  ici  fur  les  I>ornes  que  î'iartifle 
doit  cependant  mettre  au  -précieux  f  yen  dis  quelque 
rchole  aux  mots  Terminé  ,  Caressé.  En  général  plue 
vn  ouvrage  de  peinture  eft  deftiné  à  être  confidére 
de  près,  plus  il  femble  exigée  de  \*'2rti{le<e  précieux^ 
dont  pluâeurs  arciftes  Flamands  &  HoUandois  ont 
donné  des  modèles;  mai^fi  le  point  de  vue  d'une 
compofition,  exige  qu'on  a*en  éloigne  à  une  cenaine 
diftance,  pour  pouvoir  lalaifir  dans  Ton  enfemble*,  lè> 
précieux  pouffé  à  une  grande  recherche ,  eft  un  mé-:. 
rite  perdu  pour  le  fpeflateur,  8c  a  occalionné  à  l'ar* 
tifle  la  perce  d'un  tems  qu'on  peut  appeller  pré-^ 
deux  pour  lui.  D'ailleurs  le  préciêu»  employé  avec 
trop  de  recherche,  furtout  dans  les  grands  objets , 
conduit  facilement  \  la  moUeffe  &  à  affeibiir  l^ex-* 
preflio»  :  c'eft  ainfi  qu'an  orateur  qu»  met  un  ibiffr 
trop  marqué  dans  fon  difcours,  perd  fou  vent  en- 
énergie  ce  qu'il  gagne  en  .élégance.  (  jinicle  de  M» 

PRECIEUX.  Ce  »oft  dsms  le  langage  àm 
V%xt  »  femble  avoir  quelque  rapport  avec  cr.  qu?b» 
aygclle  k  précieux  dans,  le  langage  ordinaire  y  &  p«» 
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conféquBfit  ne  pas  convenir  au  grand.  Un  tableau  ptfé^ 
cieux  n^eft  pa^s  toujours  un  tableau  d'un  très  -  grand 
"prix-yc'eft  un  tableau  (ait  avec  le  plus  grand  foin,  le 
fini  le  plus  aau>iirfiUt9Si^  car  ce  dernier  adjeâif ,  un  ^eu, 
fréqieux.  lui-mâne ,  eft  adj^^is  dans  la  langne  des  ar- 
tîftes  y  &  fur  tout  des  amveuss.  Une  couleur  pr^dcufe. 
ne  j^pelle  pgiat  à  l^efprît  la.  belle  fonte  du  Titiisn  ^ 
les  tons  brulans  de  Rubens-^  les  teintw  paof^fîfues; 
de  Rembrandt  :  mais  ce^te  cotileuK-  agréable  te  bril- 
lante ^i  fait  dire  qu'un  tableau 'eft  une  perle;  ce. 
a'eft  peut-être  p*#une  trè»-bonne  coulcor,  mais  c'en, 
eft  une  q^uî  piah.  Ua^  pinircaiu  f^icixux  n^eft  pta  large^ 
H^pëlleux,  ragoûtant;  il,  èft  plutôt  petit  Se  çarefle,^ 
&  l'ouvrage  ^u'il  produit  ^prociie  bien  au  léché. 

Un  t^leau  de  Gérarik  Doow  ^  Se  fuiytout  un  ta-, 
bleaa  djç  Vandec  Wcrf  eû^pr^iaix;  la  couleur  9  le. 
pinceau  »  tout  en  fidt précieux.  Des  tableaux  de  Raphaël^ 
diiCorrège,  du  Titien,  du  Doxhtniquin  &C,  fbm  éa 
plus  grand  prix  :  mais  on  donneroît  une  bien  faulTe. 
i^dée  de  leur  DjifSrite  en  dliknt  qu'ils  font  précieusq- 

.  On  dîjc  auffi  qu'un  ouvrage  eft  pr/cieufement  fait, 
^  c'eft  le  conteaite  d'un  ouvrage  fait  grandement. 
Quapdon  n'eft  point  appelle  paf  la  nature  à  faire, 
des  pi^YTagei  ioblimes ,  de  beaux ,  de  grands  ouvra- 
ges ,  on  eft  heureux  du  mohi^  d'avoir  asquia  on  reçu, 
Ifig  qu^itéa.  qui  founûflent  Ses  moyens  de  plaire  par. 
4es  ouvrages  griçimx.  Cefttia  m|^rifeiçféiiettr;rn:ai^ 
ç'eft  toujours  un  mérite  de  plaire. 

Lc^préeieux  qui  n'eft  dik  qu'à^  dea  Ibîns  recherches 
9e  produit  que  des  ouvrages  fiides  &  merquias  :  il 
doit  être  foutenu  pac  l'efptit  de.  la  touche.,  par  1*. 
^efle  4^s  tons  Sq  di^  deflin.  Alors  il  aiérite  des  ologes. 


F  R  E  iCf 

^sns  let  fvtfas  inférieur  y  &  fur-jtouc  éiris  les  petî«i 
^lea«r«  (L)  ^ 

IWÊCfSION  7  flibft.  ftm.  )  <%  mt  ne  &Vmpto}^ 
^uère  qu^n  parlant  des  formes,  &:  il  )eft  par  cfonfë* 
quent  mlscif  «a  âtfffin.  On'Vte  dît  pRj&  qne  h^  couleur 
Âa  cvbleatt  eft  fcéDÎTe ,  &  F<m  en  -fint  -ftifcméfit  k 
it1ibn;'^^^[tfeit  cotileur -en  pelnime,  ttéme  l<yrl% 
<{iArti  en  eâibre  It  Térité,  4^el9d  tbilljoDrrs  d'un  gnué 
Wd«^  '4.<9  '^nrentiraS)^  &:  ne  peut  4e  'Comparer  ^ 
^lle  de  Ift  nature.  On 'peut  t^ourerde  "%%  pféciflbk 
étm  Peffet  dealtiMières  &  det^embrea,  non  par  rap^ 
iD«c  à  la  ^poolenr^  «latspar  aappert  à  la'maniére  dMÎè 
èftle»  teui'ffépandiies  j  *&  «piî  peut  erre  ibimiife  i  ^te 
rilffeitxfllsês^.iM^epfHIlevt!^  démontM3oii.'C0p##* 
dmt  on  Imte  dMa  ifti  -raUeau  la  belle  eritenre ,  '1k 
ma^e  du  «khiHeMknr  ^  ^  ncnsi  1«  Jfr4ci0an  4u  cla'ri^^ 
çMbur. 

'Quand  on'4^t  que  le  defltn  dbk  rendre  les  forme» 
W9Wcjnr4^fiony  on  nVhtend-  pas  quNftIes  dosent  étfte 
fnftluiéf?!  avec  l'exaôitnde  fbrvilè  qu^Hes  pourf0i(É<n^ 
«mir  0  on  les  traçok  j[Mir  le  moyen  d^tn  Pantographe. 
Qa  ne  jiroduiroit  parce  mdyen-fécfile'qu^ûn  o«vca|^ 
infipide&  fimLLa  ptHeifiortàu  dbifin  eft  élle^mtea. 
teomtfe  i  des  conventionar  On  a^u.  da^s  phiQetnti 
frtîelee  'de  ce  diâîonnafie ,  que  les  formea  doivent 
4cte  âgaandiea  ,  que  les  petits  déhêls  doivent  être, 
négliges  9  que  !cs.  vloes  de  la  nature  doivent  ttr^. 
fp<gigéi  iFapr^  les  plus  beaux  niomimehs  afttiqûeâ 
qiOi^n^ea  ènfetgnent  la  plus  fdvanrie  nutnière  de  1^ 
lin».  'Enfin  il  faut  domer  aux  formes  du  fôntîmènt^ 
4o  ^^adèr^,   car  4p^  bjo^ci^s  partîjçMlKw  k  K^% 
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te  même  par  des  moyens  différens  datit  chacnn  éeé 
arts  qui  dépendent  du  deflin.  Que  rede-c-il  donc  pour 
former  ce  qu'on  appelU  la  prédjion  7  L'artifte  le  fent  ^ 
maft  »1  lui  feroic  peut  -  être  impéflible  de  le  d£moci<« 
treraux  autres. 

Ce  qu'on  peut  dire ,  c*eft  qu'il  eft  des  formes  prin- 
clpalfa  j  &  des  formes  ^inférieures.  Les  première» 
doivent  être  rendues  dans  les  proportions  de  leur 
îufte  longueur  mefurée  Qir  un  modèle  parfait,  &  dana 
leur  îufte  largeur  dépendante  pour  le  tout  enfemblé 
des  premières  formes  donnéei  du  modèle  qu'on  adop» 
te ,  enforre  que  le  bras  n'appartienne  paa  \  une  per* 
fenne  plus  maigre  &  la  jambe  à  une  perfonne  plu» 
chargée  d'embonpoint.  Chacun  des  principaux  mufclet 
décrit  des  lignes  rentrantes  &  fortantes  qu*  doivent 
Itre  exadement ,  mais  non  fervilememc  tracées  :  cha-^ 
cun  d'eux  a  Ton  gonflement ,  Ton  applatiiTement ,  (on 
origine ,  fon  infertion  qui  doivent  être  fentis.  Tout 
cela  conduit  A  la  ptéclfion  qui  n'eft«po*yt  telle  qu'on 
doive  en  attendre  la  chofe  elle-même,  mais  un  ou-^ 
vrage  de  Tart  qui  (bit   IMmttation  de  Ces  apparences»* 

Une  figure  tendae  zvec  prêcifion  cfl  donc  la  repré- 
fentation  de  l'apparence  du  modèle ,  confidéré  à  une 
certaine  dsfiance ,  &  non  regardé  de  près  &  en  détail' 
avec  une  recherche  fcrupuleufe  de  fes  petites  parties* 
Une  imiration  (ervile  &  froide  ne  donneroit  pas  cette 
apparence  *,  on  reconnoîtroit  trop  aifément  la  faufTe 
opération  d'un  art  timide  :  elle  doit  fon^  caraâère  fé- 
du&eur  à  de&  moyens  dîficrens  fournie  à  la  manière 
particulière  de  fentir  du  maître  qui-  lea  emploie*.  Ainfi 
l^freçifiott  dans  l'art  eft  un  mélange  de-  menfongesi 
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hztiis  8ç'iegrukàe9  v^hés,  d'où  rélblrè  rappare«<;9 
de  k  ntrare* 

Si  jrarclfte  vouloir  entrer  dans  le  dérail  des  fih» 
pçtites  Térités ,  ou  s'il  s'en  cenott  i  vouloir  tracer  la« 
borieufei^eiit  la* vérité  pure  à$$  forn^,*!!  tomheroifr' 
d;»ivs  une  inaîgreur  9  dan«  une  féchçrefTe  <|ue  ne  con* 
nuit  poînt  la  nature^  8c  ï\  avertirait  l|û-m6me  qnll 
ne  fait  que  mentir, 

M^  ^  eft  il  difficile  d'exprimer  par  lo  Aftomm 
€fi  que  les  artiftes  entendent  par  la  précifion  dans  Ici 
formes  ^  comment  faire  comprendre  aux  perfonnea 
éirangères  aux  art9»c6  que  c*eft  jque  le  femin^ent  cpd 
l'aninve  &  la  v^rifieUl-) 

PHËJUGÏ;  (  fubft.  ma(c.  )  a  Ge  mot  ft  pien^ 
n  en  général,  en  inauvaiie  part,  pour  marquer  une 
»  prédiledion    qui  n'eft  fondée   ni  fur  la  railbn  ni 
Xi  fur  la  nature  ,  en  faveur  d'un  certain  maître  oa 
A  d'une  manière  particulière^  Puifque  cette  prédileâioa 
n  n'eft  pas  fondée  fur  la  ralfon ,  Il  faut  employer  toa-p. 
a^  tes  no9  forces  à  nous  en  délivroi^:  mais  on  ne  peut 
n  guère  efpérer  d'extirper  entièrement^  dans  un  âg« 
a  avancé,  des  idées  auxquelles  on  a  laiflEe  prendre  ds- 
»  fortes  racines  pendant  tout  le  texpps  de  la  jeunedie.. 
»  Cette   di^culté    de  vaincre    le  préjfigé  doit  toi! 
n  eo^^prifq  entre  lea  Aaufes  qui  rjBo<l|C;nt  ia  perfeâioik 
J9  ii  rare« 

9  Celui  qui    veut    faire    de  rapides  progrès  dam; 
la  quelque  art  ou  dans  que! que  fcie^ce  ,  doit   çoi9^ 
p  mencer  par   mettre  une  grande  .i^onfiance  daos~)jir 
^  9^!^e  q^uÂ  fe  ch^|e  do  l'iAilrqfîre  ^  Si:  m^e  ^ToiK 
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»  U9  cetftijft  préfugé  en  fa  fmveur  :'itt%h  vôulofr  eofi<^ 
»  tinuer  toujours  à  le  regarder  conmc  infaillible  ^ 
»fee  feroit  refter  coUfours  dank  uh  état  <Penf|nce. 

-3»  Il  eA  iBip«(nble  de  marquer  le  moment  ôû  l'ar- 
9-tifte  doit  coftiiliencei»*  fe  hafardef  d^examîncr  & 
»- de  critiquer  les  tHivniges  de  fon  maître,  ou  même 
n^^les  cheli-d\»uvM  de  l'arc  :  noua  ponVôns  feulement 
9  dire  qu'il  acquiert  ce  droit  par  dèg^.  L*é}ève  de- 
ssiViéht  libre  a  itaé(bre   qu'il  apprend  à  analyfer  la 
a^^^tfeOloh  des  i^trret  qu'il  eftliSte';  \  méfure  qu'il 
»' parvient  \  dlftinguér  exaôement  en   qiroi   conlifte 
»  cette  perfeftiôn ,  &  à  la  réduirt»  %   «foelque  règlei 
I»  certaine,   &  n   quelqu'ob^t   fixe  et  companiîfon» 
»  Quand  il  fe  fera  une  fois  rendu  propres  les  prlnci- 
»  pes  det  maîtres    qu'il    étudié ,    il   a'a)>percevni  de 
W  toutes  les  occafîôns  od  ils  s'isn  écartent ,  de  toutes 
»  celles  où  ils  làaiiquent  d'y  attefedi^.  Z>ë  forte  que^ 
«c'eft  véfitabtefti^nt  par   l'extréihe  admiration,  par 
V  l'jsvèugle  défl^fence^  Ifu'^îl  a  êub  "ETatbbrd  pour  ces 
»  mâîrres ,  &  fans  Icfqu^lles  H   n^atitoit   jamais  eu 
Ta.  cette  applicittlon  exceflive  pogr  découvrir  les  r^les 
3f  &:  le  bue  \de  leurs  pirôduftions;  cVfl*,  dis- je,  par 
n  «ette  admkat^oà  &  par  cette  déférence ,   qu'il  fe 
»  -itoave  en  état  ^  fi  je  fuis  m'expFÎirner  aînfi  ,  de  s'é- 
3^ *iiianciper^fe> placer  au  deflus  d'eux,  &  à  devenir 
H  le  ju^    de    ceux   dont  il  a  été^  d'abord  l'humble 
»  difciple  ».  Note  de  M.  Reynolds,  fur^  le  pôëme  de- 
VM  de  peirûire^  fàr  Dufréftôy. 

Mais  si l  eft  diâfeilé  de  fêcéoei;  lès  pr^iigéx  que 
yen  a  con^ft  eri  AiVeii^  AiA  ou  de  plûfiéurs  maftrès , 
4Mblen  ne  l'eft  -  il  (mk  divântlf  e  de  feccue^  ci«u« 


tettpk  oà  tl  fdat  feoouer  ceux  ée  toute*  k»  écoh» 

«xiftaiices  !  préjugés  quL  ont  acquU  tsne  force  plut 

Ruinante  pai^'exemple  o^in  grand  tiombre  d^hommct 

^ue  l'on   eftimey  &   partferreur  d'un  iiècle  entie«w 

Quelle  force  de  génie  doit  animer  un  jeune  arcifte^ 

pour  qu'il  aie  la  ]uùe  préfomption  de  «s'élever  ièut 

coficre  tant  de  voix  inpoiànces,  contre  tant  d'ouvrage» 

applaudis    qui   ft'^Qçordenc  à  le    tromper  l   Qé^  Çqm 

«otréfi  dan&  la  carrière,  on   lui  dit  qu^en  étudiant  I^ 

nature  il   ne  doit  ^at  étudier  la  nature,  sais  qu^il 

doit  la  renvplacer   par   une   cenaine    manière   qu'on 

I<AÎ  apprend^  que   l'antique  eft  propre  tout  au   pluf 

â  l'occuper  jufqu'à  ce  qu^il   ait  fait   aiTez  de  progt% 

pour   deûiner  diaprés  le  modèle,   msdê  qu'eofuite  il 

ne  £eroit  que  luiiafpirer  une  manière  ffoide^  roide^ 

Càns  ragoût,  fans  erprlr;  que  Tétude  de  Raphaël efl; 

i-peu^près  au(B  dangereufe  que  celle   d^s  monument 

de  l'antiquité  ;  que  le  faire  eu  la  première  partie  àê 

l'art,  celle  qui  donne  le  prix  aux  ouvrages  eililné9| 

que  la  peiiiture  eft  un  véritable  métier,  indépendant 

4}e  la  flexion ,  dn  jugement ,  du  génies  qtie  ce  mè^ 

cier  confifte^  à  entamer  des  figures ,  d^grouppes  d'u«# 

panière  capable  de  âatter  le«  yeux ,  &  que  par  c«4H 

fiqueat  la  meilleure  des  écol^  ej^  celle  de  Naplef 

qui  a^  fourni  les  Çio|rdano ,  les  Solimeni ,  &ç,  >  qu# 

dans  la  coinpoûtien,  il  çft  affea   inutile  d'e;x;uninef 

fi  l'on  introduit  des  figurer,  des  grougges  inutiles,  ,fi 

l'on  en  omet   de  néceitaires,  fi  chaque  'figure  a  le 

î«ih  ilioii^eme»e ,  i»  vérigiM«  f  xprellioek  de  ce  qu'elle 

4tAk  fiMi^  ou  expiifier  ;.  niais,  <)u'on  doit  avoir  u^ 

yrende  attentiez  ^^Uir  de  beaux  grouppea,  à^lf» 

W#n  lipr-^A»  to  ^m  çia4cw«r  ,  de  \^\9tk  £aw:t  py*- 
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midelr  tonte  la  machine ,  &c.  On  appuyé  ces  précepteur 
de  Pexetaipleâè  Piètre  de  Cytone  &  de  vingt  autres 
tftiftes  célèbres  :  l'élève  écoute ,  il  admite^  8cs^i\  n'a 
pas  le  vrai  génie  de  l'art^îi  admirera  toute  iâ  vie. 
n  fera  le  i^oyage  de  Roiné>  il  verra  Michel- Ange, 
Raphaël^  l'antique  ',*il  fera  des  études  d'après  eux  i 
études  vaines;  les  premières  leçonii  ({u'il  a  reçues^ 
lea  nombreuse  exemples  qui  les  autorifenc,  ibnt  pro- 
fondément gtavék  dans  fon  ëfprit;  il  ne  s'en  départira 
pmais  t  &  en  copiant  Raphaël  &  l'antique ,  il  fe 
propofera  de  ne  les  point  imiter,  ou  dé  les  corriger  par 
b  pratique  des  maîtres  qu'on  lui  a  donnés  pour  me-» 
Jèles. 

Maïs  eft-il  vrai  qu'on  ait  jatnais  donné  de  fembla-^ 
bl^  leçofts  T  Si  vrai,  que  je  n'ai  change  que  les  termes^ 
&  que  je  les  ai  recueillies  dès  écrits  de  quelques 
trtiftes  juftement  eftimés  :  fi  vrai ,  qu'elles  font  dé- 
potées dans   des  tableaux  'admirés  en  France  &    en 

lulîe. 

Il  ne  fuffit  donc  pas,  pour  atteindre  au  vrai  but  de 
fart 9  que  l'Ilève  comme  le  dit  M.  Reynolds,  re* 
connoiiTe  les  occafions  où  Tes  maîtres  s'écartent  eux- 
mêmes  de  leurs  principes  :  il  faut,  ce  qui  efi  bien 
plus  difficile  y  qu'il  reconnoifTe  quand  ces  principes 
font  vicieux  *,  il  faut  qu'il  fe  range  feul ,  à  côté  de 
l'antique  &  des  véritables  grands-maîtres,  contre  tous 
fia  contemporains  (L.) 

PRESTESSE,  (fubft.  fem.))  mot  empruitlé  de  Pita^ 
lien  Pteft€\\a ,  &  admis  dans  la  langue  de  l'art  pour 
exprimer  la  facilité  &  la  promptitude  de  la  mantsuvreé 
Ott  ne  peut  nier  que  cette  qualité  ne  pré^e  aux  ou- 
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Tttget  ua  mérite  féduifanc,  ^ais  il  efi  împoffible  qu'elle 
ne  flUife  pas  à  d'autres  mérites  d'un  genre  |^rieur«^ 
On  aime  à  voir  que  l'anifie  a  opéré  en  fe  jouant  ^ 
qa'll  ^fledoit  alTez  bien  les  plus  grandes  difficulrca 
de  Ton  art  pour  n'en  faire  qu'un  badinage,  qu'il 
en  avoif  aiTcz  pénétré  la  fcîence  ^  &  fe  l'écoit  rendue 
af{^  familière  pour  en  marquer  l'empreinte  dans  les 
jeux  de  Ton  pinceau.  On  aime  à  fuivre  la  marche  U^ 
gère  &  libertine  qui  fembloit  devoir  l'égarer ,  & 
qui  n'a  fait  que  le  conduire  plus  promptement  att 
but.  On  reconiioit  avec  plaifir  dans  fes  ouvrages ,  ces 
grâces  particulières  qui  toujours  accompagnent  l'a* 
trèfle ,  &  qui  fuient  la  fatigue  du  travail  &  celle  de 
la  réP.exion. 

La  prejlejji  procure  encore  un  autre  avantage  qci{ 
l'a  fait  recJMTcher  des  peintres  Vénitiens  *,  c'eft  qu'elle 
«ft  favorable  à  la  couleur  qui  n'cft  jamais  plus  belle 
que  quand  elle  n'eft  pas  tourmentée ,  que  quand  l'ar* 
tifte  la  pofe  largenfent  &  avec  facilité  fur  la  toile  on 
le  paneau  pour  n'y  plus  revenir.  Le  Titien  faifoit  Tes 
tableaux  de  peu  de  chofe  ,  &  les  terminoit  par  dea 
touches  fières  &  hardies.  On  ne  pourroitfànsinjuftice 
lui  tkfatkx  ïa  fcience  du  deilin  &.  la  juftefTë  du  coup- 
d'oeil  ;  mais  il  auroit  craint  de  fatiguer  fes  couleurs^ 
^en  altérer  la  fraîcheur  ou  l'éclat ,  s'il  fe  fût  afTervi 
â  la.  grande  pureté  des  formes  9  &  il  a  facrifîé  la  cor- 
reâion  du  deffio  aux  charmes  brillans  du  coloris* 
Il  fentoit  peut-être  que ,  dans  les  arts ,  on  fait  plus 
promptement  des  conquêtes  par  la  féduâion  que  par 
la  làgefle>  ou  plutôt  il  fuivit  Ton  penchant,  &  l'on 
sie  peut  le  condamner. 
'   Ce  n'étoit  poinc  £ms  doute  un  dtflinateur  mépris» 
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ftble  que,  te  Timoret.  On  n'annonce  pas  àulli  fière- 
ment ^  formel  fiins  les  bien  connolorc.  Mai»  il 
iâcrtfia  la  pureté  du  deiOm  à  celle  de  la  couleur  quM 
piacoit  du  pinceau  le  pluft  vif  &  le  plus  har^î  :  aufii 
tient-il  un  des  rangs  les  plus  ilkiAres  entre  les  colo- 
Irifie»^  &  il  doit  bien  plus  (a  réputation  à  (a  preficjpi 
ifu'à  la  perfeâîon  de  Tes  ouvrages.  On  peut  criti||uer 
les  fautes  ;  on  peut  fe  plaindre  de-  ce  «pii  ouinqué 
i  fes  ouvrages  qui  femblent  moins  £sits  que  îectés  : 
Mais  it  étonne ,  &  on  Tapplaudit. 
^  Ainfi  «la  prejkjfe  a  -deux  avantages  ;  cdui  d'exciteîr 
la  forte  d'admiratkin  qv'infpire  une  déacérîté  peu 
commune ,  &  celui  de  laitier  aux  couleurs  le  cbatme 
de  leur  virginité.  Jidais  elle  a  deux  grands  inconv4^ 
iSiens  :  celui  de  nnire  à  la  grande  correâion  du 
lleRin ,  celui  de  ne  pas  être  compatible  uec  la  grande 
CneiTe  de  l'exptcfTion. 

«  Le  deffim  exige ,  dît  Mengs  ^  une  grande  patience 
m  9c  beaucoup  de  céfleaioa  pour  bien  mettre  enfemble 
»  les  difiereates  parties  >  Ss  le  tout  !>•  Mais  eft-ii 
fônibhe  de  recheroher  la  plus  grande  pureté  des  fors- 
Inea,  leur  accord^  leur  flexibilité;  d^étre  toujours  fur 
ffM  gardes  pour  ne  pas  fbnir  diS'  trait  qui  feui  peut 
être  |uftc  f  fana  qu'aucun  autre  pitiiTe  le  ûipplècr  ; 
pour  ne  pas  feulement  parvenir  à  la  correôion,  mais 
pour  s'élever  même  à  la  beauté;  &  d»  placer  &  fondre 
en  même  teimps  les  eoaleurs  avec  cette  prejieffi  qui 
ménage  leur  éslat  i- 

Les  expreffioBs  fortes  peuvent  s'accorder* aven  la 
prefhfe.  Elles-  peuvent  être  regtidées  comme  i» 
exagérations  qui  ajoutent  un»  fibne  de  cfuuge  à  le 
wiUire,  &  qui   la  rendent  pins  faeile  k  ikifir  que 

lorfqu'elle 


\6ttqi?él\t  èft  dans  le  calme.  Mais  les  expl'effions  finet 
&  donces  tiehnent  à  une  t  altérarîon  (i  fubtile ,  k  de9 
changeAiens  fi  délicats  dans  les  fermes,  que  leadefli* 
Dateurs  les  jylus  purs  font  parvenus  feuls  à  lés  rendre^ 
Loin  de  nuire  )  la  beauté ,  elles  lui  ajoutent  de  nou* 
veaux  charmes,  &  ce  n'eft  point  avec  preftejft^  C9 
h^eft  pas  en  .puant  avec  les  couleu)*»  8c  le  pinceau^ 
tqu'on  parvient  à  l*expréffion  de  la  beauté  ;  elle  eft 
le  prix  du  travail  le  plus  réfléchi. 

L'artîfte  qui  a  eu  le  temps  de  melurer  fon  cPprlt 
&  Tes  forces,  doit  fe  livrer  fiirrout  aux  parties  de  l'art 
auxquelles  la  natuk-e  l'a  dediné.  Qu'il  fe  livre  i  11 
prefiejfâ^  fi  c'eft  par  elle  qu'il  doit  furtout  fe  diftiii-. 
guer.  Mais  puifqu'elle  eft  contraire  aux  pairies  de  l'aét 
qu'on  peut  regarder  coitime  fupérieures  &  capitales, 
ce  fbroit  une  grande  fzute  aux*  maîtres  d'infpirer  i. 
leurs  élèves  le  defir  de  fe  diftinguer  par  \2l  prejlejfié^ 

PRIMITIVE  j  couleurs  prifnitivés  ^  elles  ne  (but 
dans  l'art ,  qu'au  nombre  de  trois,  le  rouge,  le  jiLunè 
&  le  bleu.  Le  jaune  combiné  avec  le  bleu  produit  I9 
vcrd  $  le  touge  combihé  aufli  avec  le  bleu  produit  In 
violet,  &  avec  le  jaune,  J'orangé.  Le  blanc  &  !• 
tioîf  ne  ibnt  pas  comptés  au  nombre  des  couleurs  ;  It 
blanc  repre^ente  la  lumière  &  le  i\o\r  fa  privation* 
On  a  calculé  que  les  diverfes  combinàifens  de  ce« 
premières  couleurs  montent  à  plus  de  huit  cens  ;  on 
ne  doit  donc  pas  être  fiirpris  que  les  anciens  aient 
pu  pelndri»avec  trois  couleurs  en  y  joignant  le  nobr 
&  le  blanc  ;  il  n'eft  pas  même  impoflible  qu'avec 
«et  ieconts  fi  fiiitplts  ,  f  ah  e«  entre  eux  de  hûtm 
Ttmi  y.  JM 
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coloriées.  Les  couleurs  que  les  peintres  employenf 
aujourd'hui ,  &  qui  font  les  mêmes  dont  le  Titient 
Rt.beos  &:  les  colorifles  les  plus  célèbres  ont  fait 
iifage^  ne  font  pas  en  fort  grand  nombre  :  elles  ne 
foLtrnilTent  que  des- cou1pu*'8  fales  ^  matres ,*  ternes  ^ 
£ides y  do-agréables  à  ceux  qui  favent  mal  les  employer; 
inaU-  ellos  procurent  des  teintes  enchanterelTcs  aux 
arciP^es  qui  poflcdont  la  magie  dont  elles  font  les 
in^rrmens  :  impuiiTanres  par  elles-mêmes ,  elles  dôi* 
vent  tous  .leurs  effets  à  la  fcience  du  magicien  (L)«. 

PRINCIPAL  ,  of»J€t  principaux  faut  qu'il  y  en 
ait  un  dans  qi:e1qu'ouvrage  que  ce  foit  :  il  eft  le 
foyer  dont  tous  les  objets  partent  comme  autant  de 
rayons,  c'eft  de  lui  qu'ils  émanent ,  c'eft  i  lui  qu'41s 
iboiitifTent  :  tous  lui. font  fubordonnés,  &  fi  cette  fub- 
ordinauon  n'cft  pas  bien  obfervée,  l'unité  efb  perdue^ 
£:  l'in'é''ét  fo  perd  avec  elle ,  puifque  ncceffairemene 
il  doit  «^'affoibl^r  auiTi-tôt  qu'il  fe  partage.  Cette  loi 
eft  celle  de  tous  les  arts,  auffi  bien  que  de  ceux 
qui  dépendent   du  deflin  (L). 

PRINCIPE  (fubft.  mafc.)  On  zppelle  principes  de 
fart,  les  règles,  les  Iqix  qu'il  duit  ofcferver.  Nous 
ne  ferons  pa>  un  anicle  particu'ier  de  ces  principes ^ 
puifque  la  plupart  des  articles  de  ce  diâlbnnaire  ont 
pour  objet  de  les  é^^ablir. 

On  appelle  tiiiOi  principe  d'une  chofe  ce  qui  laconf- 

tîtne,  ce  qui  lui  eft  eflen'^iel    Les  difTrens  genres  de 

peinture   ont  leurs    principes    differens.    Celui   de  la 

peinture  d'hiftoire  eft  l'expreffion  ;  celui  du  porrait, 

larelTemblance»  celui. du  payiage,  l'effet;  celui  de  la 
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liiture  morte  y   l'illufion.    Confondre  ces    principes  ^ 
f^ett  obfcurcir  lés  idées  qu'on  doit  fe  former  de  cht^ 
^  que  branche  de  Taf t ,  &  l'af t  foufhrira  de  cette  con*> 
ftifion  des  idées* 

Les  arttftes,  dit  M.  d^Hancarville,  {Vifcùurs  fur 
la  fcttlptttre  &  la  peinture  <lans  U  tome  II  des  dnti»' 
quités  Étrufques y  G'c.  )  cherchant  des  routes  nouvelles 
pour  donner  de  la  confidération  à  leurs  Ouvrages , 
ont  totalement  abandonné  celle  que  Raphaël  avoit  fui^ 
▼ie  avec  tant  de  gloire ^  &  ont  bien  montré  combien 
la  méthode  étoit  fure  &  fa  perte  irréparable.  On  nV 
Toit  garde  de  dire,  au  temps  de  ce  grand  homme ^ 
qu*un  tableau  écoit  fans  eftet,  lorfqiril  montroit  d'une 
manîA'e  convenable  le  fu jet  pour  lequel  il  étoit  com*> 
pofé  ;  lorCque  touces  les  figures  exprimaient  ce  qu'elles 
dévoient  exprimer,  de  la  manière  dont  elles  le  de^ 
Toient  ;  lorfque ,  dans  un  concert  bien  ordonné  ,  îl 
n'y  avoit  pas  de  partie  qui  ne  fe  liât  avec  le  tout 
point  de  figpre  qni  ne  parût  nécefTairc ,  pas  un  mou- 
vement qui  ne  fût  relatif  à  l'aélion  ,  enfin  pas  no 
fentiment  qui  ne  contribuât  à  en  faire  naître  un  tout 
femblable  dans  l'ame  du  fpeélateur  étonné.  Cette  mâiC 
che  étoit  difficile  ;  il  falloir  fans  doute  beaucoup 
de  raifbnnement  &  d'intelligence  ,  beaucoup  de  con-» 
BoiHànce  des  afFeâions  de  l'ame  &  àes  paflibns  hu- 
maines, pour  faire  un  bon  tableau;  &  comme  ]'e(^ 
prit  &  le  cœur  y  contribuoient  également ,  ils  y  trou* 
voient  enfuite  de  quoi  fe  contenter.  Cependant  Abs 
snaltres  nouveaux  font  venus  ;  ils  ont  regardé  les 
difficultés  efTentielles  à  l'objet  de  l'art  comme  des 
cbftacles  fâcheux  qui  rallentiÉToîent  leurs  opérations*^ 
&  qu'il  conyerioit  d'abattre  pour  d'être  pas  toujoim 

Mij      *      ^ 
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dans  rembams  àe  les  franchir.  Ainfi ,  an  lien  d^ac* 
#omittoder  leur  méthode  à  la  nature  de  la  chofe^ 
Us  ont  aiTujetci  la  nature  même  de  la  chofe  i  leur 
méthode  :  dès-lors  on  n'a  plus  demandé  fi  un  tabteau 
txprimott  beaucoup ,  mais  s'il  ftifoic  beaucoup  d'effet. 

c«). 

L'objet  d'un  art  étant  fixe  &:  déterminé,  la  méthode 
^u*ii  doit  ruivr»!  eft  prefcrite  :  car  parmi  toutes  celles 
^u'on  pourrott  imaginer,  il  n'y  en  a  qu'une  qu'on 
ipnifTe  regarder  comme  la  meilleure  de  toutes,  &  elle 
eft  toujours  compofèe  de  différentes  maximes >  dont 
les  unes  (ont  lubordonnces  aux  ancres  fuivant  leur 
différente  importance.  C'eft  l'expreflîon  qu'il  faut' 
principalement  chercher ,  lorfqu'il  s'agit  de  rendre 
des  êtres  capables  de  fen ciment  ;  comme  c'cft  Teffet 
qtt*il  efV  elTentiel  de  trouver ,  lorlqu'on  peint  des 
chofes  inanimées. 

Ainfi.la  reprcfentation  d'un  fait  que  l'hiftoire  pro- 
pofe  à  la  peinture  j  &  celle  d'un  payfage,  font  deux 


(i)  De*!â  ce  genre  d*apparac«  dan^  lequel  l'aftifte  se  chercbc* 
Icle  public  n'idmire  que  VtSet;  dcli  cette  négligence  des  prind* 
•tics  parties  de  l'art  j  de^li  cette  forte  de  mcpr  f  dans  lequel  elt  tombé 
lUphaël.  Car  on  le  loue  par  pudeur ,  m^is  on  ne  fait  pas  l'eftimer. 
Ce  qu'on  appelle  TeSèt  manque  Couvent  à  Ces  ouYiagcs^fic  il  ne  (ànioic 
p^e  i  des  gens  qui  a'onc  que  des  yeux^  àc  qui  croyenc  que  la  pe.ntum 
ne  doit  parler  qu'aux  yeux.  M.  d'Hancarviile  ne  predrit  pas  aux 
Peintres  d  hiiloite  de  né^^liger  entièrement  l'eflêt  ;  ce  feroic  leur  con- 
foUer  de  mettre  l^ars  fuccès  au  kazaid  :  mais  ils  ne  doivei^t  le  rcgar- 
^  qat  coititot  une  partie  iefcrieure ,  &  être  bien  perfiiadét  que 
fc^pveiioA ,  ieinte  à  ta  bsMué  «  sft  la  jpnîc  capinU  de  Isui  an* 
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chofes  dont  VcTéeution    iJenunde 


Il  première ,    où 
agin'ans,   capable 

à  l'eupreirioi 
Age  au  con 
cipe  du  fci 
jnuerie  ;  c*eA   li 


tconom'te  ,  enveloppe  dan> 
Boin.i  iBiporians ,  &  ra^peiUni  II 
nombre  de  ceux  qui  func  les  plus 
tranCporce  din&  l'endroit  même  qui 
peindre.  Car  quelque  bfau  qur  Coi 
^hnilï  ou  comporé ,  tl  ne  nom  lauchi 
pour  nous  le  tnertre  fous  les  yeux  , 
Wn  de  rapprocher  li 
veRzntei  qui  le  font  v: 


minière  qui^ 
ependanr  pat  la  même.  Dans 
tout  annorce  des  erres  penfana, 
de  rennr,  l'tftet  fera  fubordonnt 
:fl  le  but  pT.ncipal  :  dan&  le  pay- 
c'eft  l'effeimime  qui  «d  le  prin- 
;  cVn  lui  qui  aninM  la  naiure 
qui,  ménageant  les  lumières  avec 


tea  ubjeta  lea 
fue  fur  1»  petit 
agréables  ,  no^ll 
l'anime  I  voulà 
le  fiie  qu*il  aura 
a  qu'autant  que^ 
l'auteur  aura  eu 
ftances  les  plus  întc- 
les  liant  intime- 


nent  enfemble  par  l'elfci  qu'il  aura  fu  leur  donnir. 
il  n'aura ,  peur  ainft  dire ,  fiii  de  toutes  ces  paitiea 
rëuniei,  qu'un  feul  objet. 

.....  D'après  ce  que  nous  rmoRi  ^e  ilîre ,  wook 
erpérons  que  l'on  ne  croira  pu  que  c'eft  l'efl'e:  que 
nous  bilmotu  dans  la  peinture,  mais  l'emploi  ou  plut&c 
t'étrangr  «bus  qu'on  en  a  fair ,  &  qui,  ayant  îihk» 
duît  parmi  noua  une  fort*  d'an  souvcau,  a  roumia 
•elui  de  Raphaël ,  au  caprice  du  moindre  écolier  ,  en 
le  réduifani  à  une  forte  de  toéchinique  i|uî  le  dés- 
kinore  toiilement.  Dans  cet  état  d'avîtiffcmcni  qua 
aoui  avons  tepréfenté,  l'art  devenu  fans  coaifaraifoit 
plus  facile,  n'a  plut  demandé  de  ceux  qui  ia  profeT- 
faicnt  la  aSme  génie ,  la  même  (cience  ^  nj  cttia 
(rude  âivvioA  d'cffût  ^u'il  exigeoit  autrefoi&>Stt 
Mlii 
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qui  a  fa!e  que  les  peintres  fe  font  multipliés  à  l'infîn!^ 
^  -que  tout-à-coup  on  a  eu  beaucoup  de  tableaux,  mais 
ITjàs  peu  de  bons  ouvrages**^^  On  a  dès-lors  vu  de9 
amareurs  orgueilleux -fe  croire  capables  de  faire  mieux 
que  de^  arûftc»,  &  4e  diriger  îe^  opérations  d'un  arc 
q^i:,.  fuc'tQus  les  autres.,  demande  à  être  libre  :  on 
}§s  #  viia  conduire  eux  mêmes  l&s  tableaux* Jiu^ls  vou* 
|9Îei>t<avQir  &  comme  û  qq  n^eût  paa  été,  afTex  d'ea 
«ilM^A^  les  fumets  (i)  avoir  |a  présomption  dc^;  décider 
4Cotnmçn^>h  dévoient  être  exécutés.  Contraint*  par  ce 
pqfiyeaj^  E^nre;4e:fepitiidei,  i^i^n.plus  gr/ind  que  celui 
SHé*il&  ay^jej^civo^bl  éyïfex-^'^^g, peintres  n'ont  plus  été 
Iça  auteurs  de  !euf^^|»Ai!yf«ges,  &  comme  on  ne  pei^t 
lanyjkjis  rendre  Iqs  (enti^ens  des  autres ,  comme  on  peut 
exprimer  les  fiens.propr^^  tputa  été  gêné  dan^  leurs 
^roduâigns^  la  gf^cp,  J^  naiveté,  U'Cmplî^ité  ont 


(t)  Quaoc  au  choix  r}es  fujets,  fie  Â  ce  ^lU'rcprde-rinveniîoB  « 

^i^^uc  ccpcmdre  i  M.  d'il^acarviUe  ^  que  même  «Uns  les  plus  beaux 

te,n3p$<ie  Vin,  des  hoimn.es  flaires  ont  conduit  4es  vilHcs  illuftre^, 

q}û  avoieîic  la  Hocîlitc  de  demander  Çc  de  Cuivre  leurs  coofeils.  Mais 

H  CCS  artiilej  nVcoienc  pas  aHéz  infltuîts  dans  les  lettres  ^  ils  écbicnc  du 

'jnoins  capables  de  réilcchic  profondément  fur  les  idées   qu'ils  recè- 

iTOient,  fie  de  Te  ks  teadre  propres  fmt  la  force  de  leur  génie.  C^ef^ 

-1^^  que  Raphaël  a  éijpigHidc  >£r   le  cardinal  Bcmbo   da^s  Içs 

^ouvrages  qu'il  a.f«ucs  ai^  Vatican^  Michel -Ange  ^  plus,  inflruic,  ne  Te 

feroic  laiflç  guider  par  pcr^onne^  Annibal  Çarrache  proficoit,  pour 

TlnventioA,  dc%  lumières  de  Ton  frè^  AugufUn  fie  àc  quelques  gêna 

de  lettres.  On  ne  faurdîc  trop  recommander  aiut  arti/fiés  d'acquérir 

-afîês  dioftxuûion    pour  ae  tien  devoir    qu'^  eux-^nâmes    d^^ 

-.Wttf»  lc$  pariies  4e  leurs  ouvrage^.  Sans  chercher  des  exemplea 

..hors  4e  la  France,  tels  ont  écé  le  Poulfin^  le  Bcun,  Mi^^wd^ 

k  bcaucoop.  ^autf dt"  (  Nott  dm  R^da^^^r,  \ 
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dirparn;  tout  s^efl  rtlTenti  de  la  gêne  dans   laquelle 
on  a  tenu  Tarciftc,  &  l'on  peut  dire  i|u'cn   perdant 
l'expreiTion  &  le  godt  du  grand  ,  la  pfeinture  a  pris 
une  forme 'nouvelle^  feus  lamelle  elle  n'a  plus  été. 
reconnoîflable» 

PRIX.  C  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  exprime  la  valeur 
des  eltofesy  la  fomme  pécuniaire  que  i*on  en  donneh 
On  dit  qu'une  marchandife  eft  à  très  haut  prix^  pout 
exprimer  qu'elle  fe  Tend  très-cher. 

On  a  vu  des  tableaux  de  certa-.ns  mattres  fe  vendre. 
2  très*haut  prix  de  leur  vivant,  &  le  donner  enûute 
à  trè»-bas  prix  >  c^eft  un  jufle  arrêt  de  la  pciiérité 
flut  réduit  à  leur  jufte  valeur  des  ouvrages^  dont  l'en* 
gouement  des  concemporain|  avoient  exagéré  le  mérite. 
Nous  fommes  dès-â-prcfent  témoins  de  cet  abba|l{ement 
de  prix  y  pour  des  tableaux  que  nous  avons  vu  ûire» 

Souvent  au  contraire  des  ouvrages  qui  n'ont  pu  iuU 
fire  à  la  fubfiftance  des  auteurs,  font  portés  à  très*^ 
hatit/?n:cpar  lapoflérké:  nouvelle:  preuve  de  l'injuAieè 
des  contemporains,  qui  n'ont  que  trop  fou  vent  pi  odir 
gué  le  mépris  aux  vrais  talens  ;  les  récompeafts ,  aux 
talens  imaginaires. 

Lt%  amateurs  du  grand  genre  dsns  la  peinture 
Toyent  avec  furprife  &  même  avec  une  fone  d'indi-* 
gnation  que  la  reprél^ntation  d'un  payiân  Ho  landols 
ou  d'une  fcène  bacchique ,  éft  fou  vent  penêe  à  vn 
prix  très-haut,  pendant  qu'on  livre  à  ba^  prix  des  tar 
bleauxd'hifteire,  ouvrage»  de  mairres  connus,  6c  qui 
Be  manquent  pas  même  d'une  cejrîame  célébrité.  Il 
s'en  bat  bien  cependant  que  cette  d^ftWen^e  de  prin 
foit  tOHJQiUi  injuûe.Uik  ne  paye  pas  le  genre|  rnaîa 

Miv 
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1«  perfeâtoD  de  l'ouvrage  :  on  paye  cher  la  bambo-* 
çhade  Hollandoife  qui  efl  parfaite  dana  (bn  genre; 
<M  néglige  Ic!  tableau  d'hiftoirc  qui,  d'ailleurs  em«« 
barraiT^t  par.lm  étendue,  s'élève  à  peine  au  deffus 
de  la  médiocrité.  Et  pourquoi  l'amateur  vuideroit  -  il 
la  bourfe  pour  fe  procurer  à  grands  frais  l'ourrage 
4V^  artifte  qui  n'a  ou  4]ue  le  tatlent  aiTea  yplgaire 
de  réunir  i  un  degré  moyen  les  parties  inférieures  de 
l'art  f  II  y  a  eu  des  temps  où  ce  talent  a  fijffi  pouc  pr<t-- 
curer  un  certain  nom  :  la  pofterité  çoaferre  quelque 
refpeâ  pour  ces  repréfenrations  du  fécond  ordre  t  n^ît 
file  ne  s'en  rend  pas  tributaire. 

On  aura  droit  de  Iréclamer  contre  l'înjuftîçe ,  quand 
<m  verra  payer  très -cher  une  bambochâde  médiocre^ 
ic  mettre  à  bas  prix  un  tableau  de  Raphaël  »  ou  même 
jdu  Carcaçhe  ou  du  Dominiquin.  Mais  les  beaux  ou-i 
Trages  de  ces  grands  maîtres  &,  de  ceux  qu'on  peut 
leur  comparer  reftent  toii)ours  à  un  yrix  fort  fupérîeur 
H  celui  des  meilleures  bambochades  peintes  par  lea 
Hollandois.  On  ne  peut  fe  plaindre  de  ce  «que  peu  de 
peribnnes  en  achètent  :  d'abord  on  en  expofe  rarement 
fn  vente;  ëc  enfuitc  il  faut  être  fort  riche  pour,  y 
pouvoir  mettre  le  prix. 

Il  eft  vrai  que  des  raifons  particulières  de  convexe 
sance  font  plus  ou  moins  rechercher  certains  ta<i>. 
Ueaux^  On  aime  mieux  meubler  vn  cabinet  d'un 
certain  nombre  de  jolies  bambochades  »  d'agréables 
payfages,  que  d'en  couvrir  un  mur  entier  d'un  feul 
tableau  d'hiftoire,  qui,  abûraction  faite' de  la  fupé^t 
riorité  du  genre ,  «feroic  d'un  mérite  inférieur.  Cett« 
«pnvenance  n'eft  point  elle-ittéme  une  înjuftice.  • 

Il  foiirrw  trrivç^  ^à^  V^m  v^  ^^  fioc  cb^i^  um 
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fcamhochadtf'd'un  métixe  Men  reconno,  qu'un  exc^U 
lent  tableau  d'hiftoîre  d'un  peintre  vivant.  Mais  Taç^ 
qibéieur  feroit  bien  excufable  :  il  feroit  fur  du  méritt 
dt  l'ouvrage  donc  il  feroit  l'açquiûtioa  ,  parce  qu« 
fe  mérite  feroit  généralement  avoué  depuis  long^ 
tems  :  mai^  à  moins  de  potter  fa  confiance  en  lui 
même  jufqu'à  la  préiomption^  comment  fe  croiroit*U 
aiTuré  du  mérite  d'un  peintre  vivant ,  lorfqu'il  Ciil 
que  tant  de  fois  les  jugemeas  des  contemporains  otf 
été  caflës  par  la  poftérité  ï 

Leê  perfonnes  étrangères  aux  arts  fimt  fouvent  éton- 
nées  du  haut  prix  que  l'on  attache  à  des  defiîns  dana 
lefquels  ils  ne  voyent  que  des  coups  de  plume,  ai 
crayon  on  de  pinceau  donnés ,  à  ce  qu'il  leur  ùfMuklm^ 
au  ha&fd^  qui  paroiffent  faits  avec  nne  négiiganoi 
choquante  &  qui  ne  font  arrêtés  dans  aucune  partî% 
j»  Cependant,  dit  avec  ralibn  M.  Reynolds,  ces  dé& 
9  fins  ainfi  heurtés  font  en  efFet  d'une  grande  valeur^ 
j»  parc^  que,  malgré  la  manière  en  apparence  grofliere 
»  dont  ils  font  traités,  ils  donnent  une  idée  de  toutes 
»  les  parties  qu'ils  indiquent  fans  les  exprimer^  9c 
9  d'un  tout  enfemble  qui  efi  faîfi  par  ceux  qui  favena 
»  les  bien  lire.  L'heureufe  facilité  de  ces  indications 
^  annonce  les  talens  du  maître ,  (bit  dans  la  concept 
»  lion  &  la  compofition  en  général ,  foit  enfin  dana 
»  les  grâces  &  l'élegançe  des  attitudes  n.  Il  efi  vrai 
que  tout  cela  n'eft  a<pper^u  que  par  les  perfonnes 
lavantes  dans  l'art  3  c'eft  fur  parole  que  les  fimples 
aiaateurs  eftiment  &  payent  chèrement  ces  croquis  ^ 
4VuFgent  quMls  en  donnent  efi:  le  prix  auquel  ils  achén 
fQm  te  cUire  d9  coniieiirQurs  >  &:  Qomœ  o^  titre  tem^ 


\ 
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•il  précieux ,  il  eft  bien  jufte  quiis  Pachétenc  ^el- 
quefois  un  peu  cher.  (  L  ) 

PRIX.  Ce  mot  Ce  prend  encore  dans  une  autre  ac- 
ception :  il  fignîfîe  la  réeompenfe  accordée  au  mérite 
eoniomraéy  ou  l'encouragement  donné  au  mérite  naif- 
tant.  On  a  vu  quelquefois  propofer  un  concours  entre 
def  artiftes  eftimé$;  chacun  d'eux  étoit  payé  de  Ton 
tableau,  &  un  prix  étoit   décerné  à  celui  que  l'on 
îugeoit  avoir  fait  le  meilleur  ouvrage. 
•    L'académie  royale  de  peinture  &  Iculpture  de  Pa- 
ris^ imitée  par  d'autres  écoles,  propofe  difierens  prix 
i  Tes   élèves.    Une  médaille  dVirgent  eft  accordée  à 
l'élève  qui  a  le  mieux  deilîhé  ou  modelé  une  académie  : 
cTeft  ce  qu^on  appelle  le  prix  de   deflin.    Le  grand 
prix  y  qui  fe  donne  feulement  une  fois  chaque  année  ^ 
confifte  en  une  médaille  <Por  :  il  eft  adjugé  à  l'élève 
«fui  a  fait  le  meilleur  ubleau  ou  le  meilleur  bas  relief 
fur  un   fu}et  donné,  &  Iwi  procure  Ve  droit  de  faire 
le  voyage  de  Rome  aux  4rais  du  roi.  Une  médaille 
d'or  de  moindre  valeur  forme  le  fécond  prix. 

M.  d'Hancatville  fait  i  ce  fujet  des  réflexions  qin 
.ont  été  fort  }u{les  à  certaines  époques  &  qui  peuvent 
le  devenir  encore.  C'eft  ce  qui  nous  engage  à  les  rap- 
porter, quoique  l'on  ak  lieu  d'erpcrer  qu^clles  feront 
déformais  inutiles  à  l'école  Frauçoiib. 

»  Quelques  arriftes  très-capabîe<  ,  dVt-ît,  &  queiw 

»  ques  vrais  amateurs  de  Tart ,  frappes  de  fa  dégrada» 

9  tion ,  s^nirent  pour  chercher  du  remède  i  un  mal 

'»  qu'on  ne  pouvoit  s'empôcher  de  n*ntir«  Leur  inteir- 

-»  tion  était  bonne,  ma:s  le  fuccès  n'y  répondit  pa»^ 

m  &  les  moyens  qu'ils  employèrent^  purent  comribuM 
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»  enAre  à  hâter  la  chute  qu'ils  avoient  voulu  pré« 
»  venir.  Ils  imaginèrent  des  établifTemens  qui  furent 
D  nommés  académies ,  ^  (1  l'on  ne  peut  reprocher  à 
a  ces  infticutions  la  décadence  de  là  peinture,  c'eft 
»  parce  qu'elle  les  avoit  précédées.  Bientôt  la  néceilité 
»  de  faire  nombre  plaça  à  côté  dépens  de  mérite ^ 
i>  des  gens  qui  n'en  avoient  aucun.  Ceux-ci,  pour 
9  cacher  leur  manque  de  talent,  &  pour  augmenter 
D  leur  crédit ,  fe  donnèrent  à  eux-mêmes  le  titre  de 
o  profelTeurs  qui  en  impofe  au  vulgaire  ;  leurs  maifons 
9  fe  remplirent  d'apprentis  qu'ils  appelèrent  leuti 
9  ^ves  :  ils  propofèrent  leurs  propres  ouvrages  pour 
»  sRjcles ,  &  leurs  opinions  pour  maximes.  On  vie 
'»  avec  douleur  leur  voix  régler  les  diftinâions  defli- 
»  n^  à  l'encouragemeiit  de  la  jeunefTe.  Ayant  la 
m  difpofition  de  ces  récompenfes ,  ils  obtinrent  les 
D  fufirages  de  leurs  confrères  en  faveur  de  leurs  dif- 
9  ciples  ,  &  donnèrent  les  leurs  aux  difciples  de  leurs 
0  confrères.  La  proteûion  diftribuant  le  prix  qui  n'é- 
p  toit  dû  qu'i^  la  capacité,  l'intrigué  tint  lieu  ^e 
p  talent,  &  le»  honneurs  qui  eufTent  animé  le  génie 
»  ne  fervirent  plus  qu'à  enorgueillir  des  gens  qui  ea 
»  manquoîent  ». 

s>  Si  l'on  eût  conftilté  le  bien  de  l'art ,  on  eût  toû« 
»  jours  fait  le  choix  de  celui  dont  la  manière  différant 
p  le  plus  de  celle  ^e  Tes  maîtres»  s'approchoît  da* 
9  vantage  de  la  nature  :  mais  ces  maîtres  eux-mêmes^ 
a  devenus  juges ,  firent  pencher  la  balance  du  câté 
9  des  élèves  qui  les  çopioient  le  plus  fervilement* 
D  Ainfi  l'on  vit  couronner  ceux  qui  furpafibient  tous 
jo.  les  autres  dans  une  n^anière  où  le  p)us  ignorant 
9  ^(oU  préçifément  celui  qui  devoit  ^tre  récompènS, 
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SI  Fier   de  l'avoir  emporté  fur  leurs  rivaux ,  ^flattét 
p  d'être  les  objets  d^un    choix  que    le  public    fem* 
»  blqît  approuver,  ils  pensèrent  mériter  cette  dlftinc- 
n  tîon    pour    l'avoir    obren'.'e;    &    parce    qi^'on    les 
n  croyoit  capables    de  devenir  de  bons    arif^es,    lia 
»  s'imaginèrent  l'être  déjà.  Dès-lors,  au  lieu  de  juger 
.)»  de  leurs  ouvrages ,  par  la  coraparaifbn  de  ceux  des 
»  grands  niattres,  ilf  décidèrent  du  mérite  âes  chefs- 
»  d  œuvre  àes  plus  grands  peintres  en  les  comparant  à 
»  leurs  propres  ouvrages,  &  fe  préparèrent  d'avance 
»  à  ne  les  approuver  qu'autant  qu'ils-  leur  refTemble* 
9  roienr.    Comme  ils  trouvèrent  que    tout    ce    que 
»  ces   peintres  av oient  fait,   éreit   totalement  ^Ijfo^é 
»  à    ce   qu'ils    avoient    appris  ,    ils  aimèrent  mieux 
»  blâmer   les  anciennes  méthodes  ^  que  de  réformer 
9  celles  qu'ils  avoient  adopiées,  &  s'imaginèreift  de«- 
9  venir  des  gens  habiles  en  cr  tiquant  ceux  qui  ré- 
9  toient  réellement ,  &  en  méprifant  ce  qu'ils  ne  pou- 
9  voient  imiter.  Beaucoup  de  ces  perfbnnes  qui  ne  f» 
9  décident  que  fur  l'opinion  4e  ceux  en  qui  elles  ont 
9  mis  leur  confiance,  parce  qu'elles  leur  croyent  de 
9  la  capacité,  ont  adopté  le  goât  de  ces   mêmes  ar« 
9  tîfles ,  penfant  qu'ayant  étudié  en  Italie  ,  ils  dévoient 
^  nécefTaîrement  êîire  plus  habiles  que  les  autres. 

»  Mais  à  q(!oi  fer:  d^avoir  vécu  en  Italie ,  fi  l'on 
»  n'y  a  fait  que  ce  que  l'on  eût  pu  faire  facns  fortîr 
»  de  cheï  foi?  Si  l'on  n'y  a  pas  porté  des  yeux  ca 
9  pables  d^  fentir  les  beautés  qu'elle  renferme?  S! 
»  enfin  ce  que  l'on  voie,  au  lieu  de  détruire  let 
9  fâufTes  naxiQies  qu'ion  y  ^  s^pponcts,  Q,e  kxt  qu'à 
9  les  confirmer  f 

m  C^  %'«ft  fu  <]ue  »  dua^  la  foui*  i,  il  m  fe  fi»^ 
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»  trouvé  Ae%  hommes  qui,  ouvrant  les  yeux  à  It 
»  vëfité,  ont  vu  ce  qu'il  convenoic  de  faire,  & 
»  ont  fai'c  des  efforts  rour  arriver  a  ce  qu'ils  croyoîenc 
»  le  meilleur.  Ma^s  dès*1ors,  leur  conduite  paroilHiiit 
9  un  reproche  pour  leurs  confrères,  ceux-ci  font  de* 
»  venus  leurs  ennemis.  £t  comme  ils  formoient  Im  ' 
a»  pKis  grand  nombre ,  &  que  par-là  même  leurs  op!^ 
»  nidm  dccidoîcnt  de  la  rrputation  des  premiers,  ils 
»  les  ont  obliges  de  facrifier  leurs  progrès  à  leuf 
»  fortune,  Sc^  de  quitter  de  bonne  heure  une  mé(hod# 
»  que  d'ailleurs  le  goûr  de  leur  pays ,  &  la  néceflité 
ai  de  flar?er  ce  goûr,  les  auroient  dans  la  fuîre  con» 
»  traints  de  réformer.  T)n  peut  voir  ,  fur  ce  qutf 
B  nous  venons  de  dire  ^  l'apologie  que  Nicoist 
I»  Pouiïln  fut  obligé  de  faire  de  h  manière  attaquée 
m  par  des  adverfâires  tels  que  ceux  dont  nous  venons 
»  de  parler  ai. 

PROCÈS  ,  (  Tubft.  mafc.  ).  Il  paroîtra  peut-êtrt 
étrange  qu'on  ait  cru  devoir  faire  fur  ce  mot,  ua' 
des  articles  de  cet  ouvrage^  confacré  aux  beaux-trts. 
Ceux  qui  les  cultivent,  fuyent  les  procès  ^  indeiitiiuâ 
0)  f  ^^^  amateurs  éclairés  Tentent  combien  tout  pays* 
ment  efk  au-delTous  du  prix  d'un  bon  ouvrage.  Se 
même  des  efforts  &  des  études  qu^il  faut  faire  pouf 
en  produire  un  médiocre.  Aufll  ne  font-iU  pas  portés 
à  difputer  fur  le  payement  des  produâions  de  l'art. 

Comme  cependant  toutes  lès  perfbhnes  qui  employenc 
les  anifles  ne  font  pas  éclairées ,  &  ne  font  pas  der 
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«mateurs  ;  &  que  tous  les  artiftes  eux-mêmes  n^ont  pas 
toujours  la  nobrefTe  de  penfer  que  doit  înfpîrer  l'exer- 
cice d'un  art  libre  ,  il  arrive  qu'il  s*élève  des  contefta« 
tiens  entre  les  peintres,  fculpteurs,  graveurs ,  &  ceux 
qui  les  employent* 

Sans  prétendre  épififer  tous  les  cas  fufceptibles  de 
ffocès  relatifs  aux  beaux  arts,  nous  nous  bornerons 
à  ceux  qui  font  les  |)lus  communs.  En  les  expofant, 
notre  deflein  eft  de  mettre  les  juges  à  portée  d'y 
appliquer  utilement  les  points  de  droit  auxqi^els  ils 
atoront  rapport.  La  plupart  de  nos  réfulrats  ne  nous 
ont  été  diâés  que  par  les  loix  de  l'équité  naturelle , 
diaprés  les  connoifTances  que«nous  avons  fur  les  tra- 
^rmux  des  artiftes,  qui,  comme  on  le  verra,  ne  doivent 
pas  être  traités  comme  ceux  des  autres  profelfions* 

Les  difficultés  fur  le  payement  d'un  ouvrage  de  l'art 
peuvent  naître  de  deux  circonifances  nécefTaires  à 
diftinguer  i®.  Celle  où  l'on  n'aura  pas  fait  de  conven- 
tions, &S  celle  dans  laquelle  il  aura  été  fait 'des 
conventions ,  .foit  verbales,  foit  par  écrit. 

Dans  la  première  circon (lance  ,  l'homme  qui  a 
jlemandé  un  ouvrage  peut  refufer  de  le  payer ,  prin- 
cipalement fur  trois  motifs. 

Le  premier,  parce  que  le  prix  demandé  par  l'artifle 
loi  paroit  excefiif. 

Le  fécond ,  par  le  défaut  de  reffemblance ,  ii  c'eft 
un  portrait. 

Le  troifième  ^  parce  que  l'ouvrage  efl  inférieur  \  ce 
«u*on  avoir  droit  d'attendre  du  talent  de  celui  qui  a 
été  choifi  pour  le  faire. 

Examinons  le  premier  de  ces  motifs ,  &  convenons 
qu'on  cft  en  droit  de  fe  refufer  au  payement 


P  O  R  191 

tf  un  ouvrage  ,  fi  l'trtifle  exige  un  prix  qu!  paroifTe 
cxceflîf.  Gir  quoiqu'on  dife  communément  :  cet  oo* 
vrage  eft  impayable ,  il  eft  fans  prix  ,  &c  *,  on  a  droit 
tufli  de  répondre  :  chaque  chofe  a  Ton  prix.  Pour 
le  déterminer,  les  arbitres  nommés  par  le  iuge  auront 
à  confidérer  le  mérite  de  l'ouvrage  j  &  /es  défauts^ 
enfuite  quel  eft  le  degré  de  ifilens  de  /on  auteur  $ 
quels ^rix  lui  font  donnés  ordinmremevt  pour  ce  qid 
fort  de  fa  main  ;  erfin ,  par  approximation ,  quel  eft 
le  prix  donné  aux  artiftes  de  fon  rang,  pour  dei 
ouvrages  d^peu  pris  du  mime  genre  que  celui  qui 
donne  lieu  au  procès* 

Pierre^  citoyen  d'une  fortune  aî(eê,  a  depiandé  ua 
tableau  fans  convenir    du    prix   :  il  e(l    content    éê 
l'ouvrage.   Le  peintre  lui  demande  dix  mille  livres* 
Pierre  refufe  ce  payement ,  par  la  raifbn  quele  pen* 
dant  d'un  tableau  qu'il  vient  de  faire  faire  ^  &  qui 
eft  aufli  l'ouvrage  d'un  habile  homme,  ne  lui  a  coAt< 
que    trois    mille   livres.    Le    peintre    foutient  <{uey 
ftns  avoir  égard  au    mtrite  ni  au   prix  du    pendant 
de  fon   tableau ,  le  fien  lui  doit  être  payé  ia  Ibaiii^ 
demand«^e ,  parce  que  c'eft  fon  prix  ,   &  qu'il   Iqi  a 
éti  alloué  pareille  fomme  de  dix  mille  livres  pour  un 
ouvrage  de  même  nature ,  fait  pour  tel  Prince ,  &e« 
L'affaire  mife  en  arbitrage  ;  fi  le  tableau,    quoique 
beau ,  ne   doit  pas  être  porté  à  dix  mille  livres  y  eu 
égard  au  prix  commun  des  autres  artiftes  diftinguéa, 
il,  nous  femble  que  Pierre  ne  doit  pas  4tre  xenvk  àm 
payer  cette  fommê. 

D'un  autre  côté  ^  il  ne  feroit  pas  jufte  de  rédoiro 
J'artlfie  au  prix  du  tableau  que  Pierre  a  fait  faire 
précédemment  pour  la  (bmmc  de  3000  livres ,  qui 
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peut  avoir  été  cofifentie  par  des  rai(bns  particullèrei 
de  la  part  de  l*arcifte.  Si  on  penfe  que  le  ubleau  qui 
iût  Tobjec  de  la  difcuflTion  vaut  j  ou  6,000  livres^ 
on  peut  fixer  le  payement  a  cette  fbmme  )  mais  en 
laiffant  toujours  le  peintre  maître  de  retirer  &  garder 
fbn  ouvrage. 

Deuxième  morif  de  refus» 

Un  homme  fait  faire  Ton  portrait,  Il  ne  Veut  pas  le 
Vecevoir  parce  qu*on  ne  le  trouva  pas'  refTemblant  : 
Il  n^en  doit  pas  moins  payer  le  prix  convenu. 

Sur  le  fkit  de  la  refTemblance ,  il  n^y  a  pas  de 
tableaux  ou  ftatues  portraits  qui  réunilTent  tous  les 
filtrages  ^  &  qui  n'éprouvent  les  opinions  les  plus 
«intradictoires.  Première  raifbn  pour  ne  pas  condam* 
Sier  le  peintre  ou  le  fculpteur» 

Allons  plus  loin  :  quand  le  défaut  de  reflîemblance 
cxifteroit  aux  yeux  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe-^ 
soient  conlultés,  nous  penfons  que  l'artiAe  doit  re- 
cevoir le  prix  de  Ton  travail  ,  m6me  fans  dire  étex*^ 
ftrts^  parce  que  le  fuccès  en  cette  partie  eft  indé*^ 
pendant  de  (00  talent ,  &  même  de  Ton  application 
la  plus  vive.  Ce  fuccès  tient  fouvent  à  la  nature  des 
traiu  que  nous  avons  â  imiter  ,  \  notre  manière  par- 
ticulière  de  voir  &:  de  fcntir  y  enfin  au  plus  ou  moins 
de  patience  du  modèle  &  à  des  variations  dont  fa 
phyfionomie  eft  fufceptible.  De  plus  ^  nous  allons 
prouver  dans  le  paragraphe  fuivant  que  l'on  ne  doit 
prétendre  qu'i  reconnottre  les  peines  &  l'emploi  du 
tems  d'un  artifte,  &  jamais  fcs  fuccès. 

Trolfième  motif  de  refus  :  celui-ci  regarde  la  bonté 
de  l'ouvrage  du  côté  de  l'art.  On  ne  veut  ni  accepter 
AI  payer  «n  tid>leau ,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  de  fuccàs 

dans 
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dans  Popînîbn  pnblSque  ,  ou  parce  qu'il  ne  répond 
pas  aux  idées  qu^on  s'écoic  fermées  du  talent  de  foA 
tLuteur. 

Avant  que  de  donner  une  opinion  Tur  cette  efpèce  ^' 
il  eft  bon  d'encrer  dans  quelques  détails  fur  le  défaut 
de  réuflire  dans  les  beaux*-arts.  Pofons  d'abosd  ce  prin- 
cipe vrai  :  que  dans  les  arts  qui  dépendent  du  génie 
de  l'auteur   &  du  goût  du  public ,  il  n'y  a^'pas  de 
points   d'excellence   déterminés.    Ainfi  on  peut  bien 
dire  à  un  menuifier;^^  veux  une  armoire  ou  une  crolfée 
^  telle  ou  teUe  forte  ^  on  peut  môme  dire  à  un  méca* 
nicien ,  je  veux  une  machine  qui  porte  tels  poids  ,  & 
refufer  à  Pouvrier  &    à  l'artifte  en  mécanique  leur 
payement ,  fi  l'un  ou  l'autre  n'a  pas  rempli .  le    but 
pour  lequel  il  avoir  été  employé,  parce  qu'il  auroîi 
dA  le  foire  l'ayant  entrepris.  Mais  un  homme  ne  peut 
pa^  refufer  de  payer   un    livre  ,   en  mémcnre,    un 
fermon ,  un  tableau ,  une  ftatue  s'il  Va  fait  faire ,  par 
ce  motif  que  ces   ouvrages  n'auront  pas  réulii  dans 
le  public.  La  ralfon  en  eft  que  le  fuccèt  des  ouvragés 
de  ce  genre   eft  abfolument  indépendant  des  èffints- 
&  même  des  talens  des  perfonnes  qui  s'en  occd^nt. 
Nous  croyons  que  ^ ceci  n'a  pas  belbin  d'être  prouvé 
plus  au  long  :  on  fent  de  refte  qu'il  n'y  auroit  hi 
fermons,  ni  tragédies,  ni  tableaux  qui  manquatTen^ 
de  fuccès,  s'il  dépen doit ,  même  des  hommes  les  pltig 
célèbres ,  de  plaire  conftàmment  au  public. 

Pour  ce  qui  regarde  le  public,  il  faut  avouer  ,  (an 
prétendre  juftifier  tous  les  défauts  de  fuccès ,  que  fbn 
goût  eft  variable ,  fujet  ï  la  prévention ,  à  l'erreur , 
à  ia  mode.  On  peut  en  apporter  mille  preuves ,  fans 
parler  de  l'hiftoire  des  Fhédres  dans-  laquelle  on  voit 
TonuV.  N 
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que  celle  de  Pradon  fut  applaudie  &  celle  de  Racine 
fans  fuccès  ,  &  fans  rappeller  que  Lanfranc  Ta  em- 
porté fur  le  Dominiquin,  le  Vouet  fur  le  Pouflin, 
&c.  &c. 

Il  y  a  pourtant  une  manière  d'expliquer  l'opinion 
publique,  lorfqu'elle  eft  mêmeinjufte,  s'il  lui  arrive 
de  donner  la  préférence  à  un  talent  de  fantaifie  & 
d'éclat,  fur  un  ulent  profond  &  fblide;  c'eft  que 
celui-ci  demande  des  connoiflknces  &  du  tems  pour 
le  pefer  &  l'apprécier  ;  au  lieu  que  l'autre  faifit  vive- 
ment les  fens  &  entraîne  d'abord  la  multitude. 

[i]  On  esc  de  glace  aux  vérité  j 
On  est  de  feu  pour  le  menfonge* 

Le  goût  de  mode  a  coutume  de  déterminer  le  fuc- 
èès  des  ouvrages  d'efprit  ;  mais  on  ne  doit  pas  dé- 
terminer fur  cela  ,  le  jugement  qu'il  convient  d'en 
porter*  Et  pour  ne  pas  fortir  de  ce  qui  regarde  les 
produâions  des  beaux-arts,  nous  avons  vu  des  artiftes 
jouir  de  la  plus  haute  réputation  ,  mourir  ,  &  l'eftime 
deileurs  travaux  mourir  avec  eux  :  tandis  que  des 
hommes  dont  la  carrière  a  été  obfcure,  ont  laifTc 
des  ouvrages  qui  fervent  de  modèle  à  la  pofl'éritc. 

Quand  on  reconnoit  dans  un  ouvrage  des  parties 
efTentielles  j  on  ne  doit  ni  le  blâmer  ni  le  condam- 
ner fur  ce  qu'il  ne  plaît  pas  au  public.  On  ne  peut 
pas  accufer  l'homme  à  ulent ,  parce  qu'il  n'a  pas 
cherché  ï    plaire  à  fon  ûècle  ^  &  on    doit  fou  vent 
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iti^e  le  foucr'tfaVbîrréfifté^à  ce  torrent  de  la  mode^ 
'£céutd|is  Reynolds^,  ^éifc  '^,'Le  iems  prefent  O  le 
ums  futur  ,    dit'-î!,  peuvent   être  confide'rés  comme 
rivaux  ;  dr  cthti  -qui  courtife  l*un ,  doit  s'attendre  à  êtrt 
dédaigné  par  Vautre,  (i) 

Après  avoir  dehiontté  i*.  qu'un  bon  ouvrage  peut 
ne  pas  jouir  d'un  prompt  fuccès  ;  2®.  Qu'un  artlfte 
n'eft  pas  fautif  s'il  n'en  a  réellement  pas  mérité  ;  tout 
le  monde  conclura  avec  nous  que  (bn  travail  n'en 
doit  pas  moins  être  payé  1^  prix  qui  fera  jugé  lui 
erre  dû  par  à^^  arbitres  éclairés  &  équitables. 

PaiTons  aux  difficultés  qui  peuvent  naître  d'après 
des  conventions  verbales  qui  ibnt  les  plus  ordinaires 
avec  les  perfonnes  d'&rt.  ^ 

Un  amateur  a  demandé  nn  tableau  &  efi  conventi 
du  prix.  Il  lui  eft  préfenté  ^  il  exige  des  changemens 
des  r^foi/t*^#j  :  l'artifte  complaifant  cède  à  fes  defirs^ 
&  après  mille  efforts  ,  l'ouvrage  n'eft  pas  accepté» 
L'affaire  mife  en  caufe  ,  on  nomme  àes  arbitres.  Si 
le  tableau  eft  décidé  acceptable ,  l'amateur  eft  con-^ 
damné  à  donner  le  pjix  convenu.  Cette  convention 
a  toujours  lieu,  à  moins  que  les  arbitres  ne  jugent 
que  l'ouvrage  ibit  de  moitié  au-defTous  de  la  femme 
convenue.  Parce  qu'alors  le  marché  fait ,  eft  dans 
l'efpèce  de  ceux  où  fe  rencontre  j  en  termes  de  droit  ^ 
une  léfion  énorme. 

Il  en  doit  être  de  même  i  l'égard  de  l'artifte,  fi 
les  arbitres  décident  que  l'ôuVragft  eft  tel  qu'il  vaut 
le  double   du  prix    de  la  coi^vention ,    il  fera  payé 

le  double. 

_■        •  ■  •       1. 

[I]  Tcad.  d(M.  JaoTcn.  PatU ,  iytj. 
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S*il  arriyolt' cependant  qne  d'tprèi  un  mârch6  ^, 
Pamateur ,  trouvant  Touvrage  yès-fcible,  pût  piroaver 
par  lettres  ou  témoins  8c  non  autrement  .(l),  que 
Touvrage  a  été  négligé  avec  intention  de  le  tromper , 
nous  penfons  que  fans  admettre  l'arbitrage ,  l'arrifle 
devroit  être  condamné  à  garder  Ton  ouvrage,  8c  être 
par  \k  puni  d*un  abus  de  confiance  comme  d'un  dol 
snanifefte  qui  annuUe  tout  genre  d'obligation,» 

Mais  que  ces  exemples  doivent  être  rares  dans  la 
clafTe  des  bons  artiftes  \  car  leur  moindre  intérêt  eil 
de  mériter  le  payement  promis ,  qui  eft  aiTez  ordî* 
Clairement  au-delTous  du  tems  qu'ils  ont  employé 
&  dw  efibrts  qu'ils  ont  faits.  Leur  véritable  intérêt 
«ft  celui  de  former  ou  au  moins  de  foutenir  leur 
répuution.  AiTurément  le  facrifice  qu'ils  en  feroîent 
ne  feroit  jamais  balancé  par  le  plaifir  de  tromper  un 
homme  avec  qui  ils  auraient  fait  un  marché ,  quelque 
fiijet  de  haine  qu'ils  puiTent  avoir  contre  lui. 

^11  arrive  au  contraire  très-fréquemment,  que  le  defir 
d'exercer  leurs  arts  &  de  montrer  leur  fçavoir  y  déter- 
snine  les  gens  ï  talens  i  contraâer  dei  engagemens 
k  des  conditions  inférieures .  aux  ouvrages  qu'ils  en- 
treprennent. Et  îe  puis  afTurer  qu'ayant  été  nommé 
plufieucs  fois  arbitre  pour-des  conteftations  concernant 
les  arts ,  foie  par  le  Tribunal  dea  Confuls  de  Paris , 
foit  dans  les  autres  tribunaux  ,  j'ai  toujours  trouvé 
qu'en  examinant  l'oiiyrage  avec  rigueur  j  il  étoit 
«u-deHUs  du  prix  qu'en  s'était  obligé  d'en  donner. 
;    Il  eft  une  autre  elpèce  ide  difficulté  à  laquelle  peut 


[I]  DoUtm  non  mfi ptrjpicMis  indUutfroban  coaytnu^ 


donner  lieq  i^.  VohUgation  que .  lès  JturlfconfultM 
appellenc  performelU.  a^.  Cdle  qui  n'eft  pas  pir/oti' 
pelle j  Se  :p«ut/q  remplir  comme  iJs  difent  per  œqm 
pollens  y^  iÇçeibà^dife ,  par  équive^Untm 

Pour  réipu^g  ,je#  qil^ftiôiis  auxquelles  ces  convenu 
fions  peuvent  donner  liea,  iious  allons,  entrer  dan» 
qnelqiies^  détails  ikixéreHana  &:  tUès  -  farticuliers .  aux 
}>eauxraf«s.;  ,-  /.  ,  \  ..  - .    .^.  • .  ,:  -  •  ■•   ■  : 

rjQ»w4,J'oi»ypg^;.çft  bon,  FoUigKnion  ptrfonnflU^ 
|>nfe  dans.-je'fen9^i%pbia  Ariâe^  ne^ut  guère  faire 
iiaître  de  d^Â^J^lcà.  que  de  là^  parc  de  perfonnek 
joai-fntcpnéonnéee?,  pu  très  .ignorantes*   '    '  > 

AppoftQiKvjiVilbçrd.  en  exemple  iai  convention  dé 
js^yer  Hi>t^%ui;«9qu|i^  tableau ,^  ou ^))0  plancke^  t^ 
prix ,  fous  la  condition  qu'ils  feront  de  tel  •ii^  stl 
^Qulpteur^  :pQi^A'e'^tl:'gràveùr,  L^ourrage  faitf.4^1ul 
q^i  V^  demf^é^e^îlfe  If  pgy^eméif t  à  l!artifte  ;  «  :^t» 
»t. guçy  dit^-ilsi^  .^'ai.apprîa  .qu'^  a  employé  fei  ou« 
»  vriers,  Tes  élèves^  ou  Tes  amis>  &  que  par  confér 
n  qucnt  i'pifyrjf^^  9'e£l  pas  entièrement  de  cehli  de 
f{'cpi\  je  le  vpiih>i;^«  •      ^' 

..-Ppjir  parv.f^if.'^  répondre i  ce  réfai;,  il  faut  dire 
%%  \i  P«g4rd,d^.^ulpceur,  qn^il  doit  fitite  ion  medèle 
fcul  pour^qui^^ce  £bit  réellement  fon  4>ùvnige;'ma^ 
qn^  9.  pour  ménager  un  tems  précieux ,  il  ic^fait  aider 
.{KM'  de8ouvrîcKs.compaghon&fculpteuvsqtti:4^^^ISj^inir 
^ai^pierrè^  'iexmarbce^  ou*  il^autres  maiières  qui  éà^ 
vem  iienrir  à  .l^exécncio^  de  foii  ouvrage.  Eyvfuife^ 
employé  des  artiftea  SiabUes  qetâl  charge  de'préparar 
IsL  figure^  en^fuivant  attentivement  lea  divers  degt^y 
xie  mahipre .  qu'il  n'a  plos  que» les  ^finefTes  &lee 
touches:  .di^  raàîtxe^^  donnei;  ^pour  égaler  8c*  fouV'en^ 
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même  forpafTer  lé  modèle  qu^il  en  a  £àSt.  Si -y  dans  It 
figure,  il  y  a   des    parties  d'un    géftrè   particulier  ,- 
celles  que  des  âeurs,   des  dentelles  &  autres  acceC' 
foires  fur  lefquel^ '  fà  pratique  ne  s'étende  pas  ,  le  fhn 
tuaire  employé  fi>uTent  le  fecours  â^bhe  main  qui  y 
%&  'plus   étercée  que   la  fienhé. 
■   Le-pfîincre  fait  folivenc   ébau«)ier  &   pfé{$arer   Tes 
tableaux  par  Tes  élèves  d'après  fes  études ,  fultout  dans 
|ei*  grandes  encfvprifesy  &  fait  hm  për^des  unifies 
tateiltgens  dana,  les:  acceiToires  ^  ^dvâx'qai'bntrent  dans 
fes  tableaux  &  qu'il   nk  fait  paiti^  bien  rendre 
qu'eux.  C'eft  aînûque  fe  Bfun,  -«mployèie  Vandet^ 
JKeuleh  pour  peindre  des  chevaux  Ç^a^tiÉt^- pour  les 
gantes  &  Iqs  ffeura  ^  ic  Pat^  >peâf  '  le  pttyfage  de 
Ces  grands  tableaux.  >   '^i  :.'  .:ff»   ^î 

['..  Quant,  'au  graveur  y'fJorfqu'il'ps'eft'liflbré  du  trait 
tdfrrfii  planche-,  qu'il  tA'  û.  prépare- ^ertÉins  travaux, 
il  eft  três^ordinaire  'q^u'il  employé  à€t  mains  étran- 
^res'  pour  avancer  fon  ouvrage»       '^ 

.'De  cet.  expofé).  il  fuit  qu^  lé  mattré  difpofant  le 
plan  &  l'exécution  de  l'ouvrage  ^''(e'Mnffant  d'ail* 
Jeurs  à  des  perlonnes  «  éclairées*  qui  fa  vent  entrer 
:dans  fes  vues  &  qu^il  àondait  tôufbuvb,  il  n'en  eft 
:pas  moins- l'auteur  y  quoiqu'il  fe  foit  fiit>ider. 
•  jlILnoui  a  paru  que  fur  le  cas  dont  il  s'agit,  /'o- 
tfUi^f  a  pèut*>ècre  prononcé  dHine  manhsrà  trop  géné- 
4i»hj  en  difant.,  dans  fon  troué  dks  okligatiorUy 
Xonu  1 9 partie  II p  «  que  quand  oa^a  contraôé  de  tion- 
»  fierun^ceriainoroAuue^  H  uà  peintre  célèbre  faitpic 
»  un  c^tain  ubleau  i.  c'étoit  un  fait  pcrfonnel  f\n\ 
'9  faitôiri  l'objet   de   cette  condition  ,.&  qirelle  ne 

sKopQuvoit    êure.  acflBnipUe.  que^j/(  /r  peintre  lui^ 
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Nous  ne  penlbns  pis  que  la  décîfion  de  ce  point 
doive  être  réduite  d'une  manière  fi  abftraite ,  &  nous 
dîfons  qu'un  artifte  a  fuffifamment  accompli  Id  con-^ 
diiiûn  fi  l'on  reconnott  Ton  goût  &  Ton  génie  dans 
l'invention  &  l'exécution  de  l'ouvrage  ,  furtout  fî 
les  parties  les  plus  eifentielles  font  de  fa  main.  La 
preuve  de  ^  la  néceflité  de  l'exception  fe  manifefte 
dans  les  fuites  d'ouvrages  les  plus  célèbres  :  tels  font 
ceux  de  le  Brun  dont  nous  avons  déjà  parlé  y  8c  qu'on 
voit  à  Verfaillesou  à  Paris^  par  exemple,  les  bataiU 
les  d'Alexandre  ;  tels  font  ceux  que  Rubens  a  peints 
au  Luxembourg*,  tels  enfin  ceux  que  Raphaël  Sanzio 
a  faits  au  Vatican*  Il  en  eft  de  même  des  ouvrages 
des  ftatuaires  &  de  ceux  des  graveurs  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  procédés  \et  plus  ordinaires. 

Il  fuffit  donc  que  l'artiile  foie  reconnu,  que  l'ou- 
vrage paroîiTe  émané  de  lui ,  que  fon  efprit  ait  préfidé 
\  tout,  pour  qu'il  ait  accompli  la.  condition  au.  fait 
perfonnel. 

D'un  autre  câté ,  fi  fon  goût  d'exécution  ne  fe  lit 
nulle  part,  fi  l'invention  ne  femble  à  aucun  jug^ 
en  l'art  venir  de  lui,  alors  on  pourra  prononcer 
que  Touvrage  n'eft  pas  acceptable  ;  parce  que  la 
condition  f pédale  ây^it  perfonnet  n'aura  pas  été  rem** 
plie,  in  forma  fpecîficâ. 

Pour  rendre  ce  dernier  principe  plus  fenfible  ,  nous 
dirons  que  dans  les  métiers,  par  exemplîe ,  c^lui  du 
peinturage  (i),  la  condition  peifonneUe  n'eft  exigitle 
dans  aucun  cas.  Ainfi  quoiqu'on  fe  foit  accordé  pour 
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te  décore  d'un  appartement  ayec  un  maître  peinturent 
qut  l'on  a  fçu  être  intelligent  &:  bon  praticien  ,  dany 
l'efpérance  ou  même  fous  la  convention  qu^il  travail- 
lera lui-même  à  telle  partie  en  marbre  y  à  telle  corni- 
che >  à  telles  moulures  feintes  en  pierre  ou  autrement^ 
Ion  obligation  fera  également  accomplie  j  quoiqu'il  ait 
confié  ces  travaux  à  d'autres  ouvriers.  Le  marché  qu'on 
aura  fait  avec  lui  devra  ayoir  fon  entière  éxecution , 
fi  Touvrage  eft  jugé  bien  traité.  Les  raifoQs  en  font 
i^  que  le  maître  peintureur  aura  accepté  la  condition 
dé  faire  lui-çiême ,  parce -qiiMl  y  aura  été  forcé  pour 
obtenir  l'entreprife  ;    2^.  c'èft   qu^il  n'y   a  pas  deux 
manières   de  bien  faire  {es  ouvrages  de  métiers,  & 
que  nombre  de  perfbnnes  de  l'état  font  capables  de 
parvenir  complettement  au   même  but  :  au  lieu  que 
dans  les  arts,  le  goût  &  le  génie,  tendent  par   des. 
effets  trés*dîvers  au    but    de   la    perfeâion    qui    ne 
s'atteint  jamais ,  &  que  lé  mérite  du  Corrège ,  n'eit 
pas  celui  du  Guide  dont  on  defiroit  jouir. 

Les  Jurifconfultes  propofent  une  efpèce  fort  rare 
dans  laquelle  le  marché  doit  être  annuHé.  Un  homme 
entre  chez  un  fculpteur  croyant  entrer  chez  2?(7u- 
ckardon;  &  le  nommant  Bàuchardon  à  qui  il  croit 
parler ,  il  fait  chez  lui  convention  d'acheter  une 
ftatue  à  tel  prix ,  perfuadé  que  cette  ftatue  eft  bien 
de  Bouçhardçn.  Cette  erreur  de  perfonne  ^  dans  la- 
quelle l'acquéreur  eft  maintenue  par  le  ftatuaire  ,  an* 
nulle  le  marché  ;  &  il  en  doit  être  ainfi  toutes  1«5 
fois  que  la  confidération  de  la  perfonne  entre  dans  la 
convention ,  &  qu'il  y  a  une  fourberie  contre  cette 
condition. 

6i  au  contraire  un  amateur  entre  chez  un  peintre 
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croyant  entrer  chez  CharSn ,  &  lui  demande  un  ou» 
bleau  fans  faire  entendre  à  ce  peintre  qu'il  le  pren4 
pour  un  autre  >  l'erreur  étant  reconnue  qâand  le  ta- 
bleau eft  fait  y  l'amateur  ftO:  obligé  de  prendre  &  de 
payer  le  tableau,  a  Ce  n'eft  pas,  dit  Pothier,  (2)  It 
N  convention  qui  l'y  oblige  ;  car  la  convention  y  qui 
»  efi  nulle ,  ne  produit  pas  obligation  %  mais  c'eft 
»  l'équité  qui  oblige  à  inde^nifer  celui  qu'on  a^ 
»  par  imprudence,  occupé  &  induit  en  erreur  a. 

Il  eft  arrivé  des  conteftacions  fur  les  changemens 
opérés  par  l'artifie,  dans  les  projets  en  delTins  ou 
elquilTes  qu'on  avoir  acceptées*  Il  nous  femble  qu'il 
n'y  a  qu'un  cas  où  de  tels  changemens  puifTent  lui 
être  défavorables.  Ceft  celui  où  il  feroit  démontré 
qu'il  auroit  fait  des  changemens  délàvantageux  à  l'ou-> 
vrage  ,  dans  l'intention  de  fe  donner  moins  de  peine  : 
alors,  en  effet|  la  condition  ^d'avoir  tel  tableau  n'étant 
pas  fuffifamment  accomplie  par  le  défaut  d'une  ou 
pluûeurs  figures  eiTentlclies  dans  le  fujet  j  il  en  doit 
réfulter  que  la  condition  du  prix  foit  aulli  annullée  , 
.  &  qu'on  en  donne  un  qui  foit  proportionné  à  la  na- 
ture dé  l'ouvrage. 

Mais  s'il  n'eft  pas  détérioré  par  les  changemens 
qu'aura  fait  l'artifte',  il  doit,  quels  qu'ils  ibient^ 
recevoir  le  prix  convenu  pour  Ibn  travail.  On  adure 
que  notire  fameux  Jouvenet  ayant  fait  marché  avec 
les  Religieux  du  Prieufé  de  St.  Martin-des^Champs^ 
pour  quatre  tableaux  repréfentant  des  traits  de  la 
vie  de  St.  Benoit,  cet  anifte  jugea  que  tous  les  ha« 

- — *- 
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t^illemens  noirs  qui  entreroient  dans  Tordonninc* 
de  ces  tableaux ,  rendroîenc  uniforme  &  trifte  le  ton 
général  au  coloris.  Il  ne  Tonlut  point ,  ce  furent  Tes 
cèrmes ,  s'occuper  à  peindre  des  facs  à  charbon ,  & 
làns  rien  communiquer  aux  religieux,  il  choifit  quatre 
b^iTx  fujets  de  la  vie  de  J.  C. ,  &  les  exécuta  tels 
que  nous  (es  admirons  dans  la  nef  de  leur  églife. 
Les  religieux  înftruits  du  changement  qu'il  s'étoit 
permis  dans  le  choix  des  fujets,  voulurent  lui  laifTer 
les  tableaux ,  difant  que  ce  n'étoient  pas  ceux  qui  lui 
avoient  été  demandés.  Sur  les  preuves  évidentes  que 
Touvenet  établit ,  qu'il  no  s'étoit  déterminé  à  changer 
de  fujet  que  par -des  raifons  très-favorables  au  fuccès 
de  fes  tableaux  ,  les  religieux  furent  forcés ,  très- 
heureufèment  pour  eux ,  à  les  prendre  tels  qu'il  les 
mvoît  faits. 

D'où  il  eft  fage  de  coiftlure  qn'îl  ne  faut  pas 
commander  rîgoureufement  le  génie ,  &  le  circonl^ 
crîre  étroitement  dans  le  cercle  .des  conditions  qu'on 
aura  faites  avec  l'auteur ,  conditions  dont  il  n'aura 
pas  d'abord  lui  -  même  fenti  toute  l'étendue  ni  prévu 
tous  les  inconvéniens. 

Il  peut  arriver  par  maladie,  mort ,  ou  quelqu'autre 
événement  particulier,  que  la  ftatue,  la  planche,  ou 
le  tableau  demandé,  ait  é.é  commencé,  &  foit  in- 
cerrompu.  On  demande  fi  Ton  eft  en  droit  de  le 
faire  prendre  dans  l'état  où  il  fe  trouvera  lors  de  la 
circonftance  qui  a  empêché  qu'il  ne  fût  terminé, 
iàuf  à  celui  qui  l'a  commandé ,  à  le  faire  achever 
de  telle  manière  qu'il  lui  plaira  :  toutefois  en  ne 
payant  ledit  ouvrage  non-fini,  qu'en  proportion  de 
ce  qui  fera  fait. 
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Sar  cette  qtieftion   les  Jurifconfultet-ont  pronoiicé 

que  rohligatîon  de  conftruire  une  maip>n ,  défaire  un 

iahleàUy  uneftatuty  &c.  était  une  obligation  indivi' 

fihle;  individuum  ohligatione  (i).  Ainfi  l'amateur  ne 

• 

fera  pas  obligé  de  prendre  le  tableau ,  ni  la  ftatne 
non-finis ,  bien  qu'il  les  ait  demandés.  Il  arrive  dans 
ce  casque,  pour  remplir  l'obligation  de  l'artifle,  Tes 
héritiers ,  s'ils  peuvent  en  obtenir  le  conlentement  de 
lapartiey&(t  l'ouvrage  eft  d'ailleurs  très-avancé ,  le 
font  achever  par  une  main  habile ,  capable  d'entrer 
dans  ies  intentions  de  l'inventeur  :  c'eft  aînfi  que 
JuleS'Romain  a  terminé  le  fameux  tableau  de  la  ba- 
érille  de  Conftantin  conçu  par  Raphaël  San\io  (on 
maître. 

-  La  plupart  des  queflions  que  nous  venons  d'exa-^ 
miner  fur  les  conventions  verbales  peuvent  s'appliquer 
&  celles  qui  |bnt  écrites ,  &:  «nt  par-là  le  vrai  ca* 
raûère  de  l'obligation.  Nous  ne  femmes  entrés  dans 
autant  d'efpèces  que  par  la  ralfon  que  la  plupart  des 
traités  avec  artîftes ,  le  font  verbalement. 

Cependant  fi  l'ouvrage  eft  deftiné  pour  un  corps , 
tel  qu'une  municipalité,  une  communauté  ,  ou  un 
chapitre,  &c.  &c. ,  ou  fi  l'ouvrage  fe  fait  par  l'en- 
tremife  d'un  tiers  qui  ait  intérêt  de  mettre  de  la  pré- 
cifion  dans  les  conditions  du  marché  ;  fi  enfin  l'ou« 
y  rage  eft  de  longue  haleine,  &  que  l'artifte  ait  un 
véritable  intérêt  de  s'en  affurer,  dans  la  néceflité  où 
il  eft   de  renoncer  à  tous  autres  travaux  pour  reni- 

9 

plîr  Tes  engageniens  par  rapport  à  ceux  pour  lefquelt 

^i^-^— ^■■— ^— — ■    ■     I  mmmmmmmm  ■■^■■— —— iW. 

[i]  Pociûer  ^  fur  Dumoulin,  T.  I.  p.  z.  Ch.  4.  $  297, 
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il  concrftde ,  alors  il  eft  bon  ,  &  il  eft  même  d^iGlge 
que  le  marché  fe  fafle  par  écrit. 

Il  efl  trîfle  d'être  obligé  de  copreUler  aux  artîfief 
de  faire  des  marchés  par  écrit ,  dans  la  crainte  d'être 
fupplantés  par  des  confrères  cupides,  capables  de  pro- 
pofer  un  rabais  fur  le  prix  convenu  \  aiaîi  ces*  procé* 
dés  ignobles  ne  font  pas  (uns  e^einple^  &  il  efl 
prudent  de  s'en  garantir. 

Le  premier  cas  qui  fe  prpfente  fur  leS  conventlonfl 
écrites  y  eft  une  fuite  de  celui  que  nous  avons  traité 
en  dernier  lieu ,  &  qui  entre  dans  Ja  quefiion  fur 
rindivifihilité  de  VohUgation.  Nous  allons  voir  ici  qu'il 
y  a  des  ouvrages  tellement  fuTceptibles  de  diviûon^ 
que  les  conventions  du  payement  ne  doivent  pat 
9ioins  s'en  tenir,  bien  que  les- travaux  n'ayent  pas  été 


terminés. 


Far  exemple  :  ^  tel  peintrje  eft  convenu  .de  repré-« 
Tenter ,  en  divers  tableaux ,  l'hiftoire  ;4'un  :pays  ou 
d'un  fameux  pcrfonnage. «  Les  pertbnues  aveç'qui  il  à 
contra6lé,  ont  en  cela  defu-é  que  l'hiftoire  peipte  dont 
il  s'agit  fût,  comme  on  dit,  de  la  même  palette^  (2) 
&  du  même  ftyle.  L'ouvrage  eft  intei^roippp.  par  une 
force  majeure.  On  demande  ,  û  la  condition  <f«  Vindir 
vijîhilùé  n^écant  pas  accomplie,  on  feniite^u  de  payer 
les  tableaux  faits.  Npu^  croyons  que  Ton  doit  les 
payer,  y  ayant  un  obftficle. in^pend^nc  de  ta  volonté 
du  peintre ,  &  qui  empêche  que  les  autrf^  tableaux 
ne  foient  faits  par  lui. 

On  doit  diftingper   en  ce  cas  la  natirre  de  Vindi-* 


{»^Veyea|eniot  Fà/uau. 
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vtfimUéqui ,  tntte  plufieurs  tableaux  d'une  mSnie  fuite , 
n'eft  pas  aufll  nécelTaîre  ni  aufli  exigible  que  dans 
les  parties  d'un  même  tableau.  Il  y  a,  en  outre,  une 
raifon  d'équité  qui  doit  déterminer  en  faveur  de  l'artift^ 
qui  éproùyeroic,  à  raifon  d'un  événement  accidentel  ^ 
uTi  préjudice  bien  grave  par  le  non-payement  des  ta- 
bleaux finis.  D'ailleurs  ces  ubleaux ,  quoique  déta* 
cfrés,  font  terminés ,  &  ont  une  valeur  réelle.  Au  lîea 
qu'un  tableau  qui  n'eft  pas  fini  n'en  a  qu'une  très- 
flâédlocre.  Un  motif  encore  de  ne  pas  punir  l'artifle, 
c'eft  que  le  goût  qui  a  déterminé  à  la  condîtion  de 
l'enfemble  par  le  même  peintre  ,  eft  la  fuite  d'une 
recherche  précieufe  dans  une  hiiloire  en  tableaux; 
shais  le  contraire  de  cette  recherche  n'eft  pas  une 
imperfeâlon  ,  8c  Tentreprife  fe  peut  achever  par  d'au- 
tres mains  :  lé  mélange  de  divers  anifles  pour  la 
même  hifloîre  a  été  employé  en  beaucoup  d'endroits , 
&  a  trouvé  des  partifans. 

D'un  autre  côté  un  peintre  ou  un  fculpteur  auroit 
entrcfpris  &  fait  marché  pour  exécuter  une  fuite  dé 
tableaux  ou  de  ftatues,  &  il  auroit  cédé  à  la  cônven-* 
tlon  d'un  prix  médiocre  à  raifon  de  la  quantité  des 
ouvrages.  Cependant  les  peribnnes  qui  l'auroienc 
mis  en  œuvre  ,  l'arréteroient  an  milieu  de  l'entreprifê  y 
S:  prétcndroient  ne  payer  l'ouvragé  fait,  qu'en  pro- 
portion du  prix  convtfhu  pour  le  tout. 

Il  nous  paroltroit  injufte  de  décider  en  faveur  de 
tètte  prétention.  L'evènempnt  qui  interrompt  l'entro 
prîfe  totale ,  n'a  pu  être  prévu  lors  de  la  convention 
du  prix ,  &  caufe  un  dommage  évident  à  l'arcifte* 
Son  obligation  l'a  forcé  à  refufer  des  ouvrages  avan- 
tageux. Elle  a  pu  aaffi  arrêter  les  perfonnes  inftrttites 
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de  (on  entreprife,    qui  en  aurolent   eu  â  lui   pro- 
pofer. 

Ainli ,  robligation  n'étant  pas  accomplie  par  la  dé- 
fenfe  de  continuer  l'ouvrage  *,  il  femble  juite  que 
la  condition  du  prix  convenu  foit  aufli  annullée  *, 
que  les  ouvrages  faits  foient  payés  fuivant  une  nou-  . 
yelle  eftimation,  &  que  l'artifte  foit  dédommagé  de 
fon  efpérance  fruftrée ,  qui  faifoit  la  baie  de  toutes  les 
conditions  du  marché. 

La  condition  du  temps  dans  l'efpace  duquel  on  doit 
rendre  un  ouvrage,  eft  fouvent  une  claufe  d'obli- 
gations dans  les  ouvrages  de  l'art.  Cependant ,  il  le 
faut  avouer,  cette  claufe  tourne  à  la  honte  de  celui 
qui  l'exige  :  en  effet ,  il  faut  bien  peu  connokre  la 
nature  des  travaux  d'efprit  pour  limiter  un  tems  pour 
leur  exécution.  Qui  fçaît  celui  qu'on  doit  employer 
aux  produôions  du  génie  ?  qui  connoît  le  rems  qu'on 
doit  fixer  pour  les  dificr^^rts  individus  qui  font  defli* 
nés  à  les  enfanter  ?  Suj:  tout  cela  on  a  des  préfomptions 
fi  légères,  fi  incertaines,  qu'on  ne  peut  propofer  de 
tems  fixe  fans  prouver  une  grande  ignorance  dans  les 
ouvrages  de  l'art ,  &  une  grande  inexpérience  âzus 
leur  pratique.  Mais,  dira  - 1  -  on  ,  il  efi  évident  que  le 
Dominiquin  ,  plus  lent  dans  fes  inventions ,  plus 
exad  dans  fon  exécution,  auroit  demandé  plus  de  tems 
pour  opérer  que  Lanfranc  fon  condifciple  &  fon  rival  y 
qui ,  plus  abondant  &  moins  châtié ,  avoit  un  talent 
moins  précieux  ,  mais  plus  facile.  Les  principes  de 
ce  raifonnement  font  vrais  ,  la  conféquence  en  efl 
fsLuffe.  Car  il  feroit  très-poffible  que  Lanfranc ,  mal- 
gré l'avantageufe  facilité  qui  l'auroit  porté  à  deman- 
der moins  de  temps  que  le  Dominiquin,  pour  un.M^-*. 
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bleau  de  même  nature,  eût  cependant  été  aufll  long 
à  en  faire  jouir  l'acquéreur,  parce  que  n'étant  pas 
content  du  premier  ni  du  fécond  jet  de  fon  imagina- 
tion ,  il  auroit  été  obligé  de  confommer  beaucoup  del 
temps  en  recommençant  fon  ouvrage. 

Ainfi  fans  parler  des  forces  majeures,  telles  que 
les  événemens  publics,  les  chagrins  de  famille,  les 
maladies  qui  font  des  caufes  de  retard  contre  lef- 
quelles  il  n'y  a  point  d'action  favorable ,  il  faut  avouer 
que  toute  convention  de  temps  dans  une  obligation 
contraâée  pour  un  ouvrage  d'efprit,  efl  illufoîre, 
abfurde  ,  &  même  nuifible  à  l'ouvrage.  Je  dis  nuifible  , 
parce  que  fi  l'artifle  a  la  foiblefTe  de  s'occuper  <^e 
cette  convention  en  opérant  ,  il  peut  en  réllilter 
qu'il  fe  hâtera,  &  négligera,  afin  de  l'accomplir, 
tous  les  moyens  nécetlzires  pour  améliorer  fa  pro- 
duâion.  Fourroit-on  admettre  qu'un  artifte  doit  être 
puni  pour  s'être  témérairement  engagé  pour  un  temps 
dont  l'efpace  étolt   infuffifant  pour  bien  faire  f 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  l'artifle  peut  être 
aûionné  avec  avantage  :  c'eft  celui  où  il  fe  fèroie 
chargé  d'un  ouvrage  ,  fous  la  volonté  d'un  entre- 
preneur, qui  lui-même  fe  feroit  engagé  à  le  rendre 
pour  un  certain  tempC  Ainfi  Paul  peintre ,  entreprc** 
neur  d'une  municipalité  ;  s'engage  à  terminer  la  d^ 
coration  nécefTaire  à  une  fête  qui  fe  fera  à  terme  fixe. 
Pour  les  figures  qui  doivent  entrer  dans  cette  décora- 
tion &  qu'on  veut  qui  foient  d'un  mérke  diftingué , 
en  s'adrefle  à  un||homme  capable  de  remplir  ce  but. 
On  fait  que  Michel-Ange,  fes  élèves,  Rubens  &  aii« 
très  peintres  du  premier  ordre  ,  n'ont  pas  dédaigné 
ce  genre  de  travail.  Le  temps  arrivé  ou  prêt  à  expirer^ 


-^ 
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JPouvrage  n'eft  pas  fini.  Dans  la  crainte  de  manquer 
i  Tes  engagemens,  Paul  fe  voie  forcé  d'employer  d'au* 
ires  tnains. 

Dans  cette  hypothèfe,  il  paroit  décidé  quel'artîfte 
dont  la  faute  efifimpU  (  i  )  &  (ans  mauvaife  volonté 
prouvée ,  ne  doit  pas  perdre  tout  le  fruit  du  travail 
qu'il  aura  fait,  &  ne  doit  être  tenu  que  des  dom- 
mages &  intérêts  réfultans  du  prix  que  Paul  a  payé  à 
ceux  qui  ont  fupléé.  Mais  (i  l'ouvrage  n'a  pu  être  ter- 
miné ,  les  dommages'intéréts  confifteront  dans  ta  perte 
que  Paul  aura  fouffert ,  &  dans  le  gain  dont  il  aura 
pu  être  prive. 

Les  dommages- intérêts  Jèroni  efiimés  avec  heau" 
coup  de  modération^  (i  l'on  ne  peut  accufer  l'artiile 
que  de  lenteur  &  de  négligence.  Mais  ù  l'on  peut 
prouver  l'envie  de  nuire  à  Paul  l'entrepreneur ,  alors 
ils  s'eftiment  dans  la  plus  grande  rigueur. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  retard  volontaire  eft  ap- 
plicable à  tous  les  artiftes.  Quant  aux  retards  invo- 
lontaires, ils  varient  félon  la  nature  de  l'art.  Ainii 
pour  un  ftatuaire ,  l'inconvénient  de  la  gelée  fur  fon 
modèle  ,  la  fradure  de  la  pierre  ou  du  marbre ,  enfin 
Pabfence  des  ouvriers  qu'il  efl  obligé  d'employer-» 
Ibnt  des  évenemens  pour  rai  Ai  defquels  il  feroit 
injufte  d'intenter  un  procès* 

La  gravure  eft  expofée  à  des  inconvéniens  relatifs  à 
Fopération  de  l'eau-fotte  ;  à  des  défauts  particuliers  du 
cuivre ,  défauts  qu'il  eft  difficile  de  prévoir  ;  à  des 
tccidens   qui   peuvent  gâter  des   travaux  qu'on  fera 


(i)  Pochier»  idtm.  Part.  1^  Ch.  Il,  i  i6o  9c  169. 
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long  tefDps  â  réparer  \  toutes  raifons  quS^  Indépeadam^ 
ment  de  celles  qui  font  coAttiunes  à  tous  les  arts^ 
peuvent  caufer  des  retirds  Involontaires  ,  &  contre 
lefquels  toute  réclamatioa  féroic  yexatoire  &  fan, 
fruit. 

Il  peut  s'élever  encore  des  conteftations  relatîvet 
i  la  quantité  de  l^ouvrage  y  &  c'eft  par  où  nous  ter^ 
Binerons  cet  article.  Par  exemple  ,  un  libraire  charge 
un  deffinateur.  de  lui  faire  tel  nombre  de  deflins ,  i 
tel  prix  chaque  deffin  ,  ppur  orner  une  édition.  Vzr-^ 
tâfte  augmente  le  nombre  des  deffins  fous  le  prétexte 
de  l'abondance  des  fujets  que  le  texte  a  fournis*,  de 
la  nécelTité  de  l'explication  &c.  Nous  ne  penfons  pas 
que  le  libraire  foit  tenu  de  payer  au«>deitus  du  nom^ 
bre  de  deflins  portés  dans  fbn  obligation.  £t  il  etk 
fera  de  même  pour  tous  les  cas  de  cette  efpèce  où  un 
artifte  prétend  engager  l'entrepreneur  dans  unedépenfe 
fiipérîeure  à  celle  qu'il  avoit  réfolu  de  faire» 

(  Article  dt  M.  RcBixf  )  * 

PROFIL  (  fubft.  maf.  )  Oft  appelle  profil  l'afpeA 
que  préfentent  les  contours  d'un  objet  vu  de  côré. 

Dans  l'irt  de  ^peinture ,  oit  applique  plus  ordinal-^ 
rement  ce  terme  à  la  figure  humaine  qu'à  toute  autre ^ 
&  plus  particulièrement  encore  à  la  tète  vue  de  ma-« 
nière  à  appercevoir  la  moitié  du  vifage. 

Le  mot  profil  emporte  même  tout  seul  cette  fignlS* 
cation ,  enforte  que  lorfqu'on  dit  t  a  le  profil  de  cet 
»  homme  a  un  grand  caraôère  i> ,  on  entend  parler 
àa  caradère  de  (on  yïÇkge  ou  de  fa  tête  yu^  | 
moitié. 

L'ufkge  de  deffiner  les  têtes  de  profil  remonte  tn^ 
T0mê  r.  O 
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temps  les  plus  éloignés.  On  peut  penfer  qu^îl  tppar* 

tient  aux  premiers  eiTals  de  l'arc ,  ptrce  que  l'ombre 

en  préfente  le  modèle,  qui  a  dû  exciter  les  hommes 

4  l'imiter.  Ceft   fans  doute  d'après  cette  obferTation 

que  s^eft  établie  la  fable  charmante  de  Dibutade  tra- 

pmt  à  la  lueur  d'une  lampe  le  profil  de  (on  Amant 

prêt  à  fe  fSparer  d'elle.  Il  eft  fort  vraifemblable  que 

Tamour  ait  fuggéré  plus  d'une  fois  ce  moyen  d'adou*- 

cir  les  regrets  de  l'abfence ,  &  il  eft  peut-être  aufli 

naturel  (  (i  Dibutade  n'a  pas  exîdé  )  qu'une  fable 

fondée  fur  la  plus  naturelle  des  pafllons ,  &  appuyée 

par  l'imitation  d'un  effet  qui  fe  renouvelle  fans  cefTe 

à  nos  yeux  >  (bit  adoptée  &  confacrée. 

On  doit  obfenrer  encore  que  l'ufage  de  deffiner  des 
tites  de  profil^  a  dA  être  infpiré  aux  hommes  réunis 
prefqu'auintât  qu'ils  ont  établi  des  monnoies,  lignes 
repréfentatifs  indifpenfables,  parce  que  ces  lignes  ont 
1>efoin  d'une  marque  impofante  qui  leur  donne  cours 
&  que  la  marque  qu'on  a  été  porté  à  leur  imprimer 
m  dû  être  le  plus  fou  vent  le  profil  de  ceux  qui  ont 
«xercé  une  autorité  fupérieure. 

Ceft  par  ces  imitations  que  fe  (ont  confêrrés^ 
depuis  les  Iges  les  plus  reculés  &  de  temps  immémo- 
rial y  les  relTemblances  des  princes ,  des  héros ,  des 
figes ,  des  hommes  célèbres  par  les  preuves  hiftori- 
ques  les  plus  incoif teftables ,  &  les  témoignages  les 
plua  authentiques  de  l'exiftepce  de  l'art  &  de  fes 
variations. 

Les  cachets,  autre  (igné  nécefTaire  au  fecret  &  à 
l'autorité ,  ont  été  de  tout   temps  cara6léri(^  par  les 
profils  des  hommes   donc  la     eflemblance  rappelloit  ' 
les   droits  fupérieurs.    Enfin  les    pierres   précieufes. 
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trânifôrmëés  en  «bjets  de  luxe ,  ont  reçu ,  à  l'aide  de 
l*induftric,  des  empreintes  &  fur-tout  àes profils  chers 
à  l'amour  ou  à  l'amitié. 

Ceft  ainfi  que  les  profils  ont  été  indiqués  par  la 
nature  dans  les  effets  de  l'ombre ,  qu'ils  ont  été  def^ 
tinés ,  par  une  néceflité  de  convenance ,  à  des  ufages 
publics ,  &  que  Pufage  en  a  été  employé  pour  la 
gloire  nationale  &  pour  des  intérêts  plus  perfonnels. 
Et  l'on  peut  croire  enfin  que  û  l'inyefltion  de  cette 
partie  de  l'art  eft  à-peu-près  aufTi  ancienne  parmi 
les  hommes  que  la  civilîfarion,  elle  doit  fe  perpé- 
tuer &  durer  a\iranc  qu'elle. 

Mais  le  caradère  ou  le  mérite  de  ces  fortes  de  re- 
préfentations  éprouveront  des  variétés  de  perfeâîon  & 
d'imperfeâîon ,  témoignages  certains  des  progrès  & 
des  rétrogradations  de  l'art. 

En  effet  les  fiècles  renommés  par  les  fuccès  des  ar- 
tiftes  peintres ,  &  fculpteurs ,  font  défignés  par  la  beauté 
des  profils  9  confervés  dans  les  médailles  choilîes  de 
ces  temps,  &  dans  les  pierres  gravées.  Quant  aux  va- 
riétés de  perfeôion  dont  je  viens  de  parler,  elles 
conduifent  ^  parler  de  ce  qui  conftime  la  beauté  da 
profil^  &  cette  difcuffion  doit  fe  terminer  en  ren- 
voyant ceux  qui  veulent  ôrre  inftruits ,  aux  formes 
choifies  que  les  Grecs  ont  données  aux  contours  do 
la  figure  humaine ,  d'après  leurs  études ,  d'après  lo 
beau  choix  qu'ils  gnt  fu  faire ,  &  d'après  les  idées  qui 
contribuèrent  à  él^er  leur  génie  jufqu'au  .fublîme  dans 
cette  partie,  comme  dans  plulieurs  autres. 

Au   refte    il  réfulte,  je  crois,  de  l'obfervation  do 
Ipurt  chefs-d'ceuvres ,  que  la  forme  oyale  eft  celle  dan^t 

Oij 


y 


tw  P  R  O 

laquelle  on  trouve  la  plus  grande  beauté  des  tètes  te 
par  conféquent  celle  àes  profils > 

Mais  pourquoi  cette  efpèce  de  courbe  po&ède-t-ellb 
ce  droit  exclufif  \  Voilà  ce  qu'il  eft  afiez  difficile 
d'expliquer  ,  fans  rifquer  de  tomber  dans  les  idées 
taétaphyfiques  &  fouvent  obfcures^  où  fe  font  égara 
plufieurs  de  ceux  qui  Pont  entrepris. 

Je  bazarderai  cependant  de  dire  que  la  reflexion 
&  l'obfbrvation  femblent  indiquer  que  l'ovale  eft  doux 
à  l'œil ,  parce  que  fa  courbe  prolongée  n'a  ni  l'uniformité 
de  la  ligne  droite ,  ni  la  courbure  trop  abrégée  & 
trop  déterminée  du  cercle  parfait  -,  &  l'on  voit  en 
effet  que  le  développement  de  l'ovale  laiffe  apperce- 
voir  tous  les  points  qui  forment  cette  courbe,  au  lieu 
que  dans  un  contour  plus  arrondi  ^  il  (e  trouve  nécef- 
iairement  des  raccourcis ^  c'eft  à  dire,  des  parties  qui 
fe  dérobent,  pour  ainft  dire,  les  unes  les  autres.  On 
peut  donc  fe  rendre  compte ,  d'après  ces  obfervations , 
fi  on  lt;s  adopte ,  des  raifons  pour  lefqtielles  un  profil 
plat,  a  quelque  chofe  d'uniforme  qui  déplaît»  poun* 
quoi  un  profil  trop  rond  fait  paroltre  les  diftances 
des  parties  trop  rapprochées  :  &  enfin  pourquoi  le 
profilai  faifant^prtie  de  l'ovale  de  la  tête,  plaîc  da- 
vantage. Aufn  voyons-nous  que  les  profils  abfolument 
ronds  ou  concaves,  produifcnt  des  difformités  &  don- 
nent lieu  à  la  dérifion  ;  ce  qui  provient,  quant  â 
la  difformité,  de  ce  que  les  parties,  comme  je  l'ai 
dit ,  fe  raccourciffent ,  fe  rapprochjpnt  8c  occafionnent 
des  contrafles  trop  grands  entre  la  courbure  générale 
&  la  faillie  de  certaines  parties  droites  ,  de  forte 
-que  le  nez,  par  exemple,  forme  alors,  dans  l'endroit 
iA  il  fe  détache  du  vifage ,  des  angles  aigus  defàgréa* 
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blés;  &  quant  au  ridicule,  il  vient  Ae  ce  que  le& 
traits  gènes  occafionnent  des  mouvemens  pénibles^ 
fbuvent  gauches ,  qui  excitent  à  rire.  Les  inarque& 
appuyent  cette  obfêrvation ,  puifque  tous  ceux  qui 
font  deftinés  à  exciter  le  rire  ,  font  profilés  de  manière 
ii  raccourcir  ou  à  allonger  avec  excès  les  parties  8z  à 
occafionner ,  en  s'èAîgnant  ainfi  de  hi  forme  ovale  ^ 
les  accidens  dont  je  parle  ,  tch  que  te  rapprochement 
&  l'élévation  marquée  àos  lèvres  vers  le  nez  ,  le 
refTerrement  outré  des  yeux,  les  rides  &  enfin  tous  les 
mouvemens  qui  portent  à  la  dériûon. 

Ainfi  la  grâce ,  partie  elTcntielle  de  la  perfe6lIon  ^ 
complément  de  la  beauté,  confiilant  dans  les  faciles, 
mouvemens  du  corps,  parfaitement  accordés  avjc  les 
impreflions  (impies  &  douces  de  l'ame,  on  fcnt  que 
plus  les  formes  générales  des  parties,  où  fe  pafTent  lea 
mouvemens,  telles  qu'eft  la  tête,  contribuent  à  fa- 
ciliter ce  développement  d'imprclTions  relatives,  p]ua 
elles  font  favorables  aux  grâces  ,  &  _que  plus  les  formes 
générales  mettent  d'oppofition  au  développement  des 
parties,  &  à  leurs  mouvemens,  plus  elles  produif^nt 
la  gêne  &  les  difgraces. 

Il  feroit  facile  d'étendre  davantage  ces  idées  ,.&  l'on 
sppercevroit  en  quoi  les  variétés  des  courbures  con« 
tribuent  à  caraclérifer  différemment  les  têtes  &:  lea 
projUs-  En  effet  le  profit  allongé  qui  fe  rapproche  de 
la  ligne  droite  ,  produit  une  rmprefRon  qui  a  rapport 
2  l'uniformité  &  s'éloigne  par  là  de  ce  qu^on  a?;  (  \ci 
mouvement  dans  Ta  partie  àts  arts,  expreflror  .  u,  ^ 
yappoK  aux  lignes,  aux  contours  &:  zux profi:^  -., 
formité  a  des  rapports  qu'on  peut  fentir  û  ic  ; 
prefliona  fêrieufes^  gravea  &  de  là  avec  la  .^ 

«:«•  Oiij       ' 
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£n  procédant  par  nuances  de  courbures ,  on  rencon- 
trera celles  qui  admettent  (ans  gène  &  (ans  excès  les 
déyeloppemens  &  Taâion  ,  &  qui ,  par  ces  qualités 
phyfiques,  conviennent  à  la  grâce.  Enfuite  on  s'ap- 
prochera de  celles  qui  &'arrondtfiant ,  &  s^accoutcif- 
iânt,  par  coniequcnt ,  offrent  des  afpeds  moins  déve- 
loppés, des  mouvemens  moins  lia%s  ,  plus  gênés ,  & 
enfin  ^  en  paflant  ainfi  par  dégrés  du  convexe  au  con- 
cave ,  on  arrivera  jufqu'au  groteique ,  qui  eft  Top- 
pofé  du  grave  &  de  la  majefle. 

On  verra  même  que  dans  les  objets  inanimés ,  tela 
que  les  profils  de  i'architeâure ,  ces  principes  pro- 
duifent  des  applications  analogues;  enfin ,  jufquedans 
les  ornemens ,  dans  certains  uftenfiles ,  tels  que  les 
vafes,  par  exemple,  les  formes  ovales ,  ou  douce* 
ment  courbées  ,  font  celles  qui  plaifent  davantage  ^ 
&  qui  font  plus  fufceptiblec  d'être  ornées  de  bon 
goAt,  tandis  que  les  formes  contraires ,  c'eft-à-dire, 
irrégulières  '  dans  leurs  courbures ,  ou  creufes ,  font 
abandoiuiées  au  caprice  &  à  la  fantaifie  qui  s'affran- 
chit des  régies ,  &  dédaigne  le  projet  d'atteindre  à  la 
beauté,  (  Article  <fe  M.  IVâ  te  le  t.) 

PROFUSION  (  Aibft.  fem.  )  Quand  les  arts  fb 
<bnt  élevéa  a  un  degré  de  perfedion  qui  leur  attire 
une  grande  eftime,  cette  e(lime  engage  un  grand 
nombre  d'hommes  à  rechercher  leurs  produâions^ 
un  grand  nombre  d'autres  à  les  exercer.  Bientôt  les 
ouvrages  fe  multiplient  avec  profufion ,  créés  &  jugés 
par  différens  principes  ,  entre  lefquels  il  eft  difficile 
de  diftinguer  quels  font  les  véritables  principes  de 
l'art  :  bieniàc  les  vraies  connoiflances  fç  brouillent  qm 
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('«Itèrent  fir  le  trop  grand  nombre  de  préiendus 
connoilTeurs  -  bientôt  la  faticté  refroidît  l'anuiuF  i& 
l'an,  &  ce  n'cû  plus  que  par  van'ué  qu'on  paroît 
l'aimer  encore.  Il  le  ruine  donc  par  fes  proprca  ri* 
chefles  ,  &  ta  profujîon  avec  laquelle  il  nous  accorde 
(es  hienfaiis  ,  prépare  fa  décadence.  M.  d'Hancarvill9 
a  développé  cette  obfervatïon ,  &  c'efl  lui  qui  v» 
parler. 

Ce  n*eft  pas,  dit-il ,  dans  la  magrtificence'dec  pa- 
lais Camptueux  ,  dans  la  rpIentJeur  de  ces  apparie- 
neni^  où  ]*or  &  la  Ibie  brillent  de  toutes  parti, 
oà  la  peinture  n'elt  qu'un  accefToiTC  ,  où  les  plua 
beaux  tableaux  ne  Tont  con&detcs  que  comme  dei. 
meubles  de  prix  qui  flaitent  la  vanité  de  leur  polTef- 
feiiri  enfin  dans  la  Ibciotc  où  nous  fomtnes  des  ia-> 
bleaux  nous-mêmes,  que  nous  pouvons  avoir  le  véri- 
table amour  de  la  peinture  ,  ou  du  moini  IHdi^ 
de  la  furprife  qu'elle  feroit  naiire  ,  fi  moins  accou> 
lumés  à  Tes  produflions,  nou&  co&iidérions  ,  pour  la 
premKre  fois  de  noire  vie,  un  beau  morceau  d^ln 
grand  maître,  comme  Aaphael.,..  Si  la  peinture 
fait  aujourd'hui  fur  nous  moins  d'Jmpreflioo  qu'bltft 
ne  devroit  naturellement  en  faire,  c'eft  peut  -  (tre 
parce  que  la  trop  grande  facilité  àt  jouir,  qui  £t» 
tant  su  plaifir  de  la  jouilTancc  ,  nous  a  rendu  prelV 
qu'infenfiblcs  à  ceux  que  nous  procureroii  un  aH  û 
digne  d'admiration ,  fi  nous  n'en  euflions  pas  sbufé. 
C'eA  ainfi  que  le  grand  &  magnifique  fpeâacle  qu« 
la  nature  bienfaifante  met  chaque  jour  fuus  nos  yeux  ^ 
ces  adres  répandus  dans  la  vaile  étendue  des  cîeux,, 
leurs  mouvemetu  qui  fe  fucccdent  dans  l'ordre  at- 
terr.3tif  d:Gl  iaucs  &  des  nui»  ,  cett«  lerre  qui  tous  U& 
0  iï 
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ans  fe  couvre  dPune  verdure  nouvelle,  touchent  pen 
]es  hommes  k  qui  l'inquiétaift  embarras  des  affaires  , 
les  foins  pénibles  de  la  fortune  ^  l'inlatiable  cnviç 
d'acquérir  &  le  trouble  de  leur  ame ,  ont  6té  toute 
efpéce  de  featiment  pour  ce  qui  eft  ûmple  &  naturel. 
«  Le  tumulte  des  affaires,  dit  Pline,  détourne  fans 
Vft  celfe  notre  attention  ,  &  l'admiration  6es  chcf&* 
»  d'œuvre  de  l'art  a  befoin  du  Clençe  &  de  la  tran- 
si quillité  de  l'efprit  »,  A  cette  facilité  de  jouir  j  qui 
dans  toutes  les  chofes  affoupit  le  fentiment,  ôte 
toute  ePféce  de  deûr ,  fe  joint  encore  chez  tous  le 
dégoût  que  la  trop  grande  abondance  a  coutume  de 
produire. 

Nous  ne  fiivons  fi  les  colleâions  nombreufbs  font 
àudî  propres  qu'on  le  croit  communément  à  foutenir 
le  goût  de  la  peinture;  mais  nous  avons  ibuvent  ob^ 
fèrvé  dans  celles  que  l'on  trouve  plus  paniculiérement 
en  Italie ,  que  la  trop  grande  variété  des  tableaux , 
&  peut*être  la  manière  de  les  arranger  les  uns  fur 
les  autres  ,  détruifent  une  bonne  partie  de  l'eflet 
qu'ils  devroient  faire.  C'eft  ainfi  que  la  difierence  des 
mains,  des  fiyles,  &  le  changement  continuel  de 
flijet$  ennuient  à  la  fin  ^  &  fatiguent  totalement  Tat- 
tention  qu'on  dcvroit  ménager.  Celle-ci  partagée  fur- 
une  grande  quantité  d'objets ,  n'a  le  temps  de  (9  re- 
pofer  fur  aucun,  ce  qui  fiût  que  rarement  le  cu- 
rieux, eh  s'attachant  à  un  feul  morceau,  peut  avoir 
le  loifir  de  connoitre  toutes  les  beautés  qu'il  renfer-> 
me,  &  jqui,  en  l'amulknt,  lui  auroient  doané  de 
l'amour  pour  un  art  dont  il  auroit  tiré  du  plaifir  &  de 
l'inftruâion.  Il  arrive  de-là  que ,  loin  de  prendre  du 
|;oAe  pour  la  peinture  )  il  perd  celui  quM  aufpit  dcâré 
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avoir  pour  elle  y  &  finit  par  ne  pouvoir  comprente 
eommenc  on  peut  s'amufer  d'une  chofe  qui  lui  pi* 
roît  (i  ennuyeufe. 

C'eft  ce  qui  nous  porte  à  penfbr  que  ces  galleriat 
pourroienc  bien  n'avoir  pas  pour  tout  le  monde  le 
même  agrément  &  la  même  utilité  qu'elles  ont  ponr 
les  connoifTeurs  &  pour  les  artiftes  :  car  il  eft  oet'^ 
t^in  que  ceux-là  feuls  qui  ont  des  connoifiances  pré* 
elfes ,  peuvent  faire  des  diftinâions  )uftes«  Or  nous 
demandons  à  quoi  peuvent  fcrvîr  ces  colleâions  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  diftinguer  le  bon 
du  médiocre,  &  qui  fouvent,  trompés  par  dca  nona 
fameux ,  penferoient  fe  méprendre  en  n'admirant  paa 
des  chofes  qui^ant  fou  vent  des  commencemens  d'un 
«rtifte  y  n'en  valent  pas  mieux  pour  être  de  lui ,  8c 
ne  font  que  des  eflâis  de  l'art  qui  lui  a  donné  de  la 
réputation.  Mais ,  pour  dire  tout-à-fait  notre  fentimenc 
fur  la  plupart  des  colleâions  que  nous  avons  vues^ 
il  nous  femble  qu'un  tableau  médiocre  gagne  beaucoup 
à  s^y  trouver  renfermé,  parce  qu^étant  confondu  dans 
la  foule,  il  eft  aiTuré  d'être  moins  vu,  &  par  con« 
Osquent  moins  critiqué  ;  au  lieu  qu'un  bon  ouvrage, 
à  qui  il  eft  avantageux  d'être  confidéré,  doit  néce^ 
fairement  perdre,  en  partageant  avec  beaucoup  d'au-* 
Cres  l'attention  qu'il  méritoit  toute   entière. 

Fondé  fiir  ces  réflexions,  nous  conlbillerions  dona 
|.  ceux  qui  veulent  cultiver  leur  goAt  najfl^nt  pour 
la  peinture,  de  s'attacher  moins  à  yolv  beaucoup  qu^ 
bien  voir  ;  d*être  perfuadés  'que  la  réputation  de  beau* 
coup  de  peintres  eft  fort  au-defibs  de  leur  mérite,  & 
d'être  certains  au  moins  qu'en  &it  de  cempofition^ 
«'Usnç  veulent  gonfultQrque  leur  propre  fentimenc  ^ 
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Se  n'apprécier  les  chofes  que  d'après  eux  ,  ils  juge- 
ront prefque  toujours  mieux  ,  qu'en  fuivant  la  plupart 
des  opinions  reçues  :  car  bien  fouvent  elles  ne  font 
fondées  que  fur  une  aveugle  prévention. 

Il  faut  encore  attribuer  à  cette  abondance  j  à  cette 
facilité  de  voir  que  donnent  les  colleâîons ,  ce  grand 
nombre  de  prétendus  connoifTeurs  qui ,  pour  avoir  ren- 
contré quelquefois  le  nom  de  l'auteur  d^un  tableau  y 
fe  persuadent  que  le  hafard  qui  le  leur  a  fait  devi- 
ner, les  met  en  droit  d'apprécier  le  mérite  &  la  répu- 
tation de  tous  les  autres,  8c  qui ,  non  contens  de  juger 
fans  principes  &:  fans  régies  les  ouvrages  des  plus 
funeux  peintres,  décident  du  fond  de  IHirt  qui  les  a 
rendu  célèbres ,  s'imaginant  qu'il  ne^eut  y  avoir  de 
beau  que  ce  qu'ils  efliment,  ou  de  bien  fait  que  ce 
qu'ils  approuvent.  Far  eux ,  des  hommes  trè»-médio- 
cres  ont  été  préférés  à  des  aftiftes  du  premier  ordre , 
dont  la  réputation  eft  attachée  à  celle  de  l^art  même*. 
Mais  en  rabbaiflant  ceux-ci  au  niveau  de  gens  dont 
les  talens  étoient  fi  fort  inférieurs  aux  leurs ,  ils  ont 
moins  éievé  ces  derniers  ,  qu'ils  n'ont  dégradé  la 
peinture  &  détruit  le  bon  goût  qui  la  foutient.  C'eft 
ainfi  que  des  amateurs,  en  préférant  le  Cortone  au 
Pominiquin,  le  Bernin  au  Donatelle ,  &  le  Borro«c 
mini  à  Bramante,  ont  infiniment  contribué  à  la  ruine 
des  beaux  arts;  car  en  cela,  ils  ont  porté  les  jeunea 
gens  à  imiter  les  uns  plutdt  que  les  autres ,  8c  à  re-i 
jetter  les  modèles  qui  leur  eulTent  appris  à  éviter  de 
faire  les  chofes  dont  ils  fe  glorifient ,  8c  que^  leurs 
partifans  peuvent  louer  ;  mais  que  la  poflérité,  pour 

pçu  qu'QllQ  foit  éclairée^  n'aura  gar4«  d'^p^rouvçr^ 
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(  D  if  cours  fur  la  fculpturt  &  la  peinture  dans  le  iome  tt 
des  Anrîfuités  étrufques ,  &c.  ) 

Cet  réflexions  de  M*  d'Hancarville  ibnc  juftes  8c 
offrent  de  triftes  réfultats.  En  effet ,  les  arts  ne  peuvent 
être  floriiTans  qu'ils  ne  foient  encouragés ,  récompen* 
îêiz  \  les  récompenfes  9  les  encoun^emans  fu(citeii& 
un  grand  nombre  d'artiftes^  &  par  conféquent  ua 
grand  nombre  d'ouvrages  de  l'art.  Tous  ces  artillM 
ne  feront  pas  des  hommes  de  génie  y  tous  ces  ouvrai 
ges  ne  feront  pas  des  chefs*d!<Bavre  :  mais  plufieurt  ^ 
quoique  très-vicieux ,  auront  des  parties  capablea  d# 
fiduire  la  multitude.  La  foule  des  amateurs  s'attacherm 
de  préférence  à  ces  parties  qui  font  bien  plus  à  leus 
portée  que  des  parties  plus  fublimes  ;  la  foule  dea 
artiftes  commencera  par  facrifier  à  ce  goût^  &  fioim 
par  l'adopter.  Voili  la  caufe  de  la  dégradation  da 
l'art.  Lt%  ouvrages  fe  multiplieront  plus  que  jamais^ 
parce  qu'ils  n'auront  pas  befoin  d'être  préparés  par  Im 
réflexion  ;  de  leur  nombre ,  naîtra  la  fatiété ,  le  dé^ 
goût  y  le  mépris  ;  &  voilà  la  caufe  de  la  ruine  dQ 
l'art, 

PRONEUR  (  fubft.  ina(b.  )  Ce  mot  (b  prend  toujoura 
en  mauvalfe  part  :  on  l'employé  pour  défigner  cea 
Ibnes  de  gens  qui  fe  chargent  de  célébrer  les  taleaa 
médiocres,  &  de  les  oppofer  aux  grands  talens.  Lea 
crâneurs  ne  peuvent  être  que  funeftes  aux  arta  :  lia 
abbaiflent  ceux  qui  les  honorent  *,  ils  élèvent  ceux 
qui  lea  dégradent». 

Mais  quelquefois  le  nom  de  prâneur  eft  donné  par 
les  par^ilfna  du  mauvais  goAt  aux  bons  juges  qui 
f^lêvQm  contre  eux  pour  dvfendre  v>n  artiiU  «ftiaU'« 
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ble.  Si  y  par  exemple,  une  école  s'eft  longtemps 'écar- 
tée du  grand  &  du  beau  y  sMl  parole  enfin  au  miliett 
d'elle  un  artifte  donc  la  manière  eoncrarie  ce  qu'on 
a  longtemps  admiré,  fei  rivaux  &  leurs  partifans  fe* 
font  retentir  contre  lui  la  voix  de  l'envie  &  de  l'ignc« 
rance ,  &  fes  juftes  admirateurs  feront  défignés  par 
le  titre  infultant  de  prâmurs^  Il   en   eft  de  ce  mot 
comme  de  tons  ceux  qu'employent  les  gens  de  parti  : 
pour  en  bien  déterminer  le  fens,  il  faut  connottre  le 
parti  de  ceux    qui  en   font  ufage.   Les  partifans  du 
Dominiquin  dévoient  être  qualifiés  de  prôncurs  par  la 
cabale  napolitaine,  ennemie  de  cet  artifte  :  aux  yeux 
des  juges  équitables  ^  ils  étoient  les  juftes  défenfeurs 
d'un  grand  artifte*  £h  !  ne  (b  fou  vient-on  pas  encore 
d'avoir  entendu  traiter  le  Comte  de  Caylus  de  prô-' 
neuf   de  l'antique  ?  C'étoic   ainû  qu'on    cherchoit   à 
dégrader  cet  homme  qu'un  goût  fâr,  ou  un  heureux 
inftinfk  rendit  le   bienfaiteur  &:  le    redaurateur   do 
l'école  Françoife.  (L.) 

PROPORTIONS  (  fubft.  fcm.  paf.  )  Les  proportions 
font  dans  une  partie  des  arts  ,  ce  que  .rythme  e& 
dans  les  autres.  Les  proportions  naîffcnt  des  différentea 
relations  de  dimenfions  ou  de  tems  d^s  parties  d'un 
tout  entr'elles  &  avec  le  tout. 

Les  proportions  dans  la  peinture  &  d^ns  la  fculp* 
ture,  font  établies  fur  les  mefures  obfervéès  &  com-; 
parées. 

Elles  font  relatives  à  un  objet  confidéré  feul  &  à  (^ 
même  objet  comparé  à  d'autres.  Elles  font  encore  re-« 
lativcs,  dans  la  peinture,  )  l'éloignement  où  le  peintre 
fuppofe  lV>bjee  qu'il  imite  ;  c'eft  la  peripeâlye  q^ui 
fègle  cette  fone  de  propoitiaos*. 
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La  figure  de  l'homine ,  qui  eft  l'objet  k  pliis  noble 
&  le  plus  intéreiTant  de  la  peinture ,  a  été  le   fujet 
des  obfervations  les  plus  exaâes^  par  rapport  h  Tes 
proportions  :  en  obfervant ,  en  comparant  &  en  mew 
furant   un   grand  nombre  d^individut ,  on  a  démêlé 
quelles  proportions  des  parties  de  l'homme  entr'ellev 
&  relativement  au  tout  y  conflîtuent  plus  exaôement 
fa  perfeâîon  viiible.   Four   Caire   connottre  ces  pro^ 
portions  &  pour  leur  donner  une  bafe  fixe,  c'eft-â" 
dire  ,    pour  les   mettre   plus   à  l'abri  des  variatioak 
qu'éprouvent^  félon  les  pays  &  les  tems,  les  meftiret 
dont  on  fe  fert ,  on  a  choîfi  certaines  parties  du  corpk 
lui-même  pour  mefures. 

La  tète,  ou  la  face  ont  été  celles  que  les  artidet 
ont  préférées. 

On  mefure  donc,  dans  la  peinture  &  dans  lafculp* 
ture ,  toutes  les  dimensions  de  la  figure  humaine ,  par 
longueurs  de  têtes  ou  longueurs  de  faces. 

La  mefure  appellée  tête  eft  la  longueur  d'uaii 
ligne,  tirée  perpendiculairement  du  fommet  de  la 
tête  au-deifous  du  menton.  > 

La  mefure  appellée  y^tre,  eft  une  ligne  perpendicu*» 
laire  tirée  de  la  fommité  du  front  feulement  au-defTôrifl 
du  menton. 

On  partage  la  téta  en  cinq  divifions^  comme  )e  fo 
dirai ,  &  la  face  en  quatre  :  comme  ces  divîfions  n» 
font  pas  égales  entr'elles,  on  fe  fert  des  plus  petites 
pour  mefurer  les  parties  du  corps  &  des  membres  qui 
forment  de  plus  petites  divîfions. 

Par  exemple,  on  mefure  quelques  parties  fubdl- 
vifees  du  corps  humain ,  par  longueurs  de  nez  ;  cette 
longueur  efl  une  des  divifioas  générales  de  la  tète, 
comme  je  yaii  l'expliquer. 
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La  tête  entière  eft  i*egardée  par  les  peintres,  comme 
devant  être  ovale  t  iU  divifent  cet  ovale  par  une 
ligne  qui  en  partage  la  longueur  en  deux  parties  égales 
&  la  largeur  par  quatre  lignes  tranfverfales  parallèles. 
Ia  première  de  ces  lignes  tranfverfales  partage  l'ovale 
•Qtier  en  deux  parties  égales  :  c'eft  fur  cette  ligne 
-que  ie  placent  les  yeux ,  &  les  deux  coins  de  chaque 
«sil  'doivent  s'y  trouver  compris.  La  moitié  de  l'ovale 
qui  fe  trouve  au-defTus  de  cette  première  divifion  , 
ft  partage  en  deux  parties  égales,  par  une  ligne 
paiement  tranfverfale.  La  partie  la  plus  haute  qui 
^commence  au  fomihet  de  la  tôte ,  renferme  tout  ce 
qui  eft  couvert  de  cheveux  :  la  partie  inférieure  eft 
occupée  par  le  front  &  terminée ,  comme  je  l'ai  dit, 
par  cette  ligne  tranfverfale  fur  laquelle  fe  doivent 
tfouver  les  yeux.        • 

La  moitié  inférieure  de  la  tête,  c'eft-â-dire,  celle 
qui  fe  trouve  au-deiTous  de  cette  ligne,  fe  partage 
^nccM'e  en  deux  parties  égales  ,  par  une  ligne  égale- 
ment tranfverfale  ,  &  c'eft  la  première  de  ces  parties 
qui  établit  Se  fixe  la  longueur  du  nez.  Enfin  ce  qui 
jrefte  de  la  tête,  toujours  en  defcendant,  fe  partage 
eiicore  en  deux  parties  égales  ,  mais  toujours  plus 
petites,  par  une  autre  ligne  tranfverfale  parallèle  aux 
mitres  &  cette  ligne  indique  celle  de  îa  bouche. 
'    Voilà  donc  les  dimenfions  différentes  établies  : 

iS  La  demie-tête: 

2L^.  La  femmité  de  la  tête ,  jufqu'au  front  ; 

Enfuite   celle    du   front,  jufqu'à  la  naiffance  du 
■ea; 

Enfuite  celle  du  nez  ; 

Et  enfin  llntervalle  du  bas  du  nea  à  la  bouche, 
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£t  la  partie  qui  refte  pour  le  menton. 

La  dlvifion  ou  mefure  du  corps  entier  par  faces 
efi  plus  favorable  ï  l'exaûitude  géométrale  que  la 
divifion  par  têtes,  parce  que  la  face  étant  une  me- 
fure moins  grande ,  fe  prête  davantage  aux  fubdirir 
Cont  dont  on  a  befoin. 

On  conçoit  qu'il  a  dû  y  avoir  quelques  différence! 
dans  la  grandeur  des  figures  adoptées  par  les  artifles^ 
premièrement ,  parce  que  bien  que  ces  dimenfioni 
tyent  été  établies  d'après  un  cenain  nombre  de  corpa 
du  plus  beau  choix  >  il  a  dû  fe  trouver  de  légères 
difierences  entre  lefquelles  les  artiftes  pouvoient  fe 
décider  à  leur  gré,  fans  rifquer  de  s'éloigner  beau*' 
coup  de  la  perfeâion  qu'ils  cherchoient. 

Des  raifbns  même  ont  du  s'offrir  à  eux  pour  auto- 
tiCet  leurs  opinions  ou  féconder  leur  penchant.  Car 
ceux,  par  exemple,  pour  lefquels  une  certaine  élé- 
gance fvelte  étoir  une  beauté  favorite ,  ont  donné  à 
leurs  figures  quelque  chofe  de  plus  que  ceux  qui 
n'accordoient  pas  à  cette  perfeâion  un  fi  grand  prix; 
par  exemple,  l'Apollon  &  la  Vénus  ont  quelque  chùCe 
de  plus  que  les  dix  faces  auxquelles  on  a  généralement 
fixé  *la  grandeur  de  la  figure  entière* 

Les  Itatues  antiques,  regardées  comme  les  plus  par- 
faites imitations  de  la  figure  humaine  qui  nous  foienç 
connues,  font  par  cette  raifon,  les  modèles  qu'on  doit 
étudier  &  fuivre.  Elles  ont  été  mefurées  &  divifees, 
pour  connoitre  toutes  les  dimenfions,  (bit  générales, 
foit  partielles.  Elles  peuvent  l'être  encore,  foit  pour 
confirmer,  foit  pour  indiquer  les  mefures  confignées 
dans  plufieurs  Auteurs. 

Ce  feroit  un  ouvrage   infiniment   utile   que   celui 


fiâ^  P  &  o 

dans  lequel  un  auteur  artifte  auroît  le  courage  d^exa^ 
miner  fcrupuleufement  les  mefures  générales  &  parti-» 
•ttlières  de  quelques  l>elles  fiatues,  de  les  faire  graver 
comparativement  fur  une  grande  échelle  de  la  manière 
It  plus  méthodique  &  la  plus  claire;  d^examiner  enfuîte 
àuffi  fcrupuleufement  les  détails  diffus  &  prefqD*inin« 
telligibles  d'Albert  Durer,  enfuite  ce  qu^a  dit  Léo- 
nard, de  Vinci,  &  de  réduire  enfin  à  leur  jufte  va- 
leur, d*après  les  antiques,  tons  les  ouvrages  didaâi« 
<|uet  de  ce  genre,  ainfi  que  celui  de  Paul  Lomazzo^ 
dont  la  prolixité  eft  telle  que  les  artiiles  les  plus 
laborieux  &:  lés  plus  intélligens  doivent  en  être 
rebutés. 

Gérard  Audran  a  donné  une  efquiflfe  de  l'ouvrage 
qae  je  viens  de  défigner  -,  mais  cet  effai  n'a  pas  été 
£uc  comme  il  l'avoit  projeté  lui-même ,  &  la  partie 
critique,  dont  j'ai  parlé  y  manque.  On  a  eu  recours 
jufqu'à  préfent ,  dans  les  ouvrages  de  la  nature  de 
celui-ci,  à  ce  que  de  Files  a  dit  fur  cet  objet  dans 
les  remarques  dont  il  a  enrichi  le  poëme  de  Du-** 
frefncy  *,  je  puiferai  dans  la  même  fource,  n'ayant  pas 
le  tems  néceffaire  pour  fuppléer  i  ce  qui  nous  man-* 
«ue ,  qui  demande  un  traité  à  part  ^  accompagné  d'un 
ffès-grand  nombre  de  figures. 

Voici  donc,  d'après  de  Files,  quelques  détails  fur 
les  proportions  qui  en  donneront  une  idée  à  ceux  qui 
aie  les  connoilfent  pas  &  qui  ont  peu  de  notions  fur 
•et  objet.  Quant  aux  artiftes ,  s'ils  ne  s'en  contentent 
pas,  cette  difpofition  tournera  fans  doute  au  profit  de 
leur  inftrufkion  ,  parce  qu'alors  ils  prendront  eux* 
mêmes  le  foin  de  mefurer  les  antiques  dont  les  co- 
pies moulées  font  très  juftes,  &  de  les  comparer  avec 
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la  l\atu*re  )>!én  choifie.  a  Les  anciient  olit  pout  l'or- 
3D  dînaire  donné  huit  têtes  à  leurs  figures  ,  quoique 
»  quelques'-une»  n'en  ayent  que  fepts  mais  l'on  dlvife 
»  ordinaireAient  la  figure  etk  dix  faces ,  (kvoir ,  depuis 
»  le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  la  plante  des  pieds  ^ 
»  de  la  manière  qui  fuît  : 

»  La  partie  qui  s'étend  depuis  le  fommet  de  la 
%  tèce  jnfqb'au  front  efl  la  troifième  partie  de  la  face* 

»  La  face  commence  à  la  nai (Tance  des  cheveux  qui 
À  font  fur  le  front  &  finit  au  bas  du  menton. 

»  La  face  fc  divife  en  trois  parties  égales  : 

a»  La  première  contient  le  front  y 

n  La  féconde  le  nez  v 

»  La  troificme  la  bouché  &  le  mfentoft. 

»  Depuis  le  menton  jufquà  la  foAecte  qui  {k  trouvé 
»  entre  les  clavicules  y  on  compte  deux  longueur^ 
»  de  nez. 

»  De  la  fôiTette  qui  eft  entre  les  clavicules,  au  bas 
»  des  mammelles,  une  face. 

9i  Du  bas  des  mammelles  au  notnbril ,  une  face* 
»  On  obferve  que  l'Apollon  a  la  mefure  d'un  nez  dd 
»  plus. 

»  Du  nombril  aux  parties  naturelles  ,  une  face* 
»  L'Apollon  a  encore  dans  cette  dimenfion,  un  nés 
»  de  plus. 

n  Des  parties  naturelles  au-deiTus  du  genou  ,  deux 
»  faces.  On  obferve  que  le  milieu  du  corps  de  la 
s>  Vénus-Médicîs  fe  trouve  au-deltus  des  parties  natu-* 
s>  relies  :  &  Albert  Durer  le  place  ainfi  dans  les  pro- 
s»  portions  qu'il  prefcrit  pour  les  femmei,  ce  qu'ap« 
9>  prouve  de  Piles. 

»  Le  genoQ  contient  une  demi-face; 
Jome  r.  Ç 
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»  Du  "bàâ  du  genou  au  cou  de  pi^d ,  deux  fâ^H: 

»  Du  cbu  de  pied  au  -  delTous  de  la  plante  y  une 
demi»  face  jes 

ii>  L'homme  âendant  les  bras  eft,  fi  on  le  mefure  du 
«»  plus  long  doigt  de  1^  main  droite  à  celui  de  la  main 
n  gauche,  aulll  large  qu'il  eft   long* 

»  D'un  c6té4esmammelles  à  l'autre  j  deux  faces. 

»  L*os  du  bras ,  dit  Humérus ^  eft  long  de  deux  faces 
^.  depuis  l'épaule  jufqu'au  bouc  du  coude. 

»  De  l'extrémité  du  coude  à  la  première  naiflance 
*«>  du  petit  doigt:,  l'os  appelle  cubitus zyeo  partie  de  la 
«»  main,  contient  deux  faces. 

I»  l>e  l^embolture  de  i'omoplate  à  la  fûITette  d'entre 
s»  les  clavicules  ^  une  face. 

i>  11  £iut  obfervér  que  la  différence  qui  fe .  trouvera 
1»  entre  la  lafgeut&  La  longueur  du  corps  ptovient  d^ 
»  ce  que  les  emboltures  du  coude  avec  VHumérus  & 
»  de  VHumérus  avec  l'omoplate ,  emponent  une  dem> 
i>  face ,  lorfque  .les  bras  (ont  étendus. 

»  Le  delTous  du  pied  eft  la  ûxième  paetie  de  la 
jp  figure* 

D  La  main  eft  de  la  longueur  d*une  face. 

»  Le  pouce  de  la  longueur  d'un  ner. 

»  L«  dedans  du  bras,  depuis  l'endroit  où  fe  prend 
»  le  mufcle  qui  fait  la  mammelle,  appelle  ptHoral^ 
9  jufqu'au  milieu  du  bras,  quatre  longueurs  de  nez. 

»  Depuis  le  milieu  du  bras  jufqu'à  la  naifTance  de 
9>  la  main  y  cinq  longueurs  de  nez. 

»  Le  plus  long  doigt  du  pied  a  la  longueur  d'un 
p  nez* 

»  Les  deux  bouts  des  mammelles  &  la  foITette  d'entre 
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i^  les  clavicules  de  la  femme,  font  aïi  triangle  i^ui«^ 
j»  Jatérd  parfaic  » 

(  Article  de  M.    Watelet.  ) 

Dans  le  didtontutîre  de  la  fraiique  de^  artSy  en  en* 
fret  a  dans  de  plxu  grands  détails  fur  les  proportions , 
^  l*on  donnera  les  mefUres  des  plus  kelles  figurai 
'Mntiques. 

PROtORTION  des  figures  peintes  w  fculptées  dans 
ie's  édifiées.  Un  artifte,  homme  de  goût,  s'eft  élevé 
contre  la  praticfue  des  plus  grands  ftatuairés  qui  onc 
orné  de  ftatucs  les  édifices,  àes  plus  célèbres  pein- 
tres qui  lès  ont  décorés  de  plafonds ,  &  qui  ont  ftiivi 
i^exemple  que  leur  avoit  donné  le  Corrège.  L'au- 
torité de  tant  d'artîftes,  oppofée  à  celle  d'un  ieul  ^ 
pourroir,  aux  yeixx  de  bien  des  perlbniies,  paroître 
fuffifante  pour  le  combattre.  Mais  quand  un  feul  homme 
employé  le  raifonnement  contre  u'ii  grand  nombre 
il  mérite  toujours  d'être  écouté. 

M.  Gochin  compte  au  nombre  des  erreurs  érig^c^ 
en  principes  ^  &  admifes  fauté  de  réflexion  ou  du 
conrage  néceCaire  pour  fecouer  le  joug  de  l'autorité, 
c  la  règle  q«i  fait  peupler  les  grands  édifices  dé 
»  ColoiTcs  au-deifus  des  proportions  établies  par  là 
»  nature ,  &  bien  mieux  encore  celle  qui  prefcrit 
»  d'àggrandir  les  figures  i  mefuré  qu'elles  fe  trouvent 
»  dans  tin  plus  grand  éloignement.  s)  Il  commence 
par  examiner  cette  dektiière  règle  ,  qu'il  regard^ 
comme  la  plus  abfurdey  &  en  même  tei^ps  comm^ 
la  moins  enracinée* 

ii  Elle  tire,  dit* Il  ,  Ton  origine  d'une  fingulièt^ 
m  fMppofition  >*  00  a  ^étendu  que  les  figures  dont  on 
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»  -décore  lei  ^ificet  y,  i  qudqne  hauteur  ou  i  ^elque- 
s>  dîftance  qu'elles  fufTenc  placées ,  ne  pôuvotenc  pro« 
I»  duire  un  bon  effet ,  qti'autanc  qu'elles  donneroiènc 
»  dans  Vœïl  une  image  égale  à.eeiie  d'une  figure  hu- 
»  maine  qui  fe  trou veroic  placée  à  une  diftance  rao'* 
»  dérée  :  comme  (i  le  plaiiif  que  nous  fait  éprouver 
9». la  vifion  étoic  le  réfnlcat  de  la  comparai  fou  de  cea 
»  images  peintes  dans  notre  tsil,  tandis  que  la  plu- 

9  .parc  des  làommes  ignorent  même  qu'elles  y  font 
»  peintes*.  • 

.  »  Mais  pourquoi  a*t-on  imaginé  qu'il  falloit  que 
»  toutes  les  figures  d'un  édifice  donnaflenc  une  imago 
»  égale  dans  notre  oeil  ?  Cette  fuppofition  n'eft-elle 

10  pas  entièrement  contraire  aux  effets  de  la  nature  f 
»  Les  figures  &  les  objets  quelconques ,  à  mefure 
j>  qu^ils  s'éloignent  de  nos  yeux ,  foit  k  caufe  de 
7>  leur  élévation  ,  fbit  en  raifon  de  leur  diftance,  y 
s»  donnent  une  image  plus  petite.  A-t*on  prétendu 
>i  nous  tromper  fur  ces  mêmes  di (lances  &  fur  cea 
»  mêmes,  degrés  d'clévation  ?  On  avouera  que  cette 
n  idée  feroit  très  extravagante,  puifque  l'expérience 
s»  a  appris  à  tous  les  hommes  à  juger  des  didances, 
w  (inon  précîfcment ,  du  moins  affez  pour  les  tenir  en 
m  garde  contre  toutes  les  iilufions  qu'on  croiroit 
m  pouvoir  leur  faire  à  cet  égard. 

n  On  remarque  particulièrement  les  mauvais  effets 
»  de  cette  prétendue  règle  d'aggrandir  les  figures  à 
»  mefure  qu'elles  font  plus  élevées ,  dans  le  bâtiment 
j»  du  Luxembourg,  au  portail  du  côté  du  jardin.  Sur 
SI  une  architcclure  d*une proponion  moyenne,  puifqu^il 
>  y  a  un  ordre  à  chaque  étage ,  pn  a  élevé  à  l'at* 
I»  tique ,  des  figures  de  fcpt  ï  huit  pieds  de  propor^ 
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m  non  ;  &  fur  le  fronton  qui  couronne  ce  même  atci-^ 
a»  que,  on  a  dorjblé  cette  meCire  ;  c'éfl-à-dire  quMlcs 
a»  font  quadruples  de  volume  :  d'où  il  réfulte  quos 
»  les  yeux  les  moins  exereés  en  font  vraiment  cho- 
3»  qués.  Ils  le  font  également  à  l'àfpefl  du  portait 
3>  de  Samr*GeEvais ,  où  la  grofTeur  ridicule  des  figurer 
»  dépare  l'cnfemble  de  l'architeâure ,  en  la  faifane 
»  paroître  trop   petite. 

»  Il  cft  encore  à  reanrquer  que  l'architefture 
»  devient  plus  légère  à  mcfure  qu'elle  s^lève*,  que 
n  le  diamètre  des  colonnes  diminue  &  que  les  orne» 
»  mens  en  font  plus  déKcats»  Donc  vouloir  que  le» 
3>  figures  grofliiTent  en  raifen  de- leur  éloîgnemeni: ,. 
»  c'eft  vouloir  diminuer  proportionnellement  l'archU 
»  teâure ,  &  travailler  i  la  rendre  mefquîne. 

»  Lorfque  àsuxs  un  grand  fronton  porté  par  èex  co«r 
»  lonnes  de  dix  à  douze  p»eds,  telles  que  feroient 
»  celles  d'un  troifièmc  ordre,  on  voit  des  figuresir 
»  de  neuf  à»  dix  pieds  ,  H  faudroit  avouer  de  deux 
3»  chofes  l'une,  ou  que  Parchltedure  eft  trop  petke^ 
»  ou  que  les  figures  fonc  trop  groffes. 

»  De  1»  prétendue  règle  dont  rou«  avons  démontré- 
j»  la  fauffeté,  continue  M.Cochin,  s'eft  enfuivi  celle- 
n  de  tenir  les  figures  démefurémont  fortes ,  lorfqi^'elle» 
»  font  dans  un  grand  lieu  ,  &  où  Ton  a.  beaucoup 
»  de  reculée.  On  femblo  ne  penfer  qu'à  l'eâêt  dn 
»  point  de  vue  le  plus  éloigné  qui,  h  la  vérité^  lea. 
»•  rend  plus  fupportables ,  &  Fon  néglige  de  remar- 
y>  quer  le  mauvais  effet  quVlles  fonc  des  divers  poincft: 
lù^  où  l'on  peut  Ce  trouver  en  s'en  approchant  »• 

L'exemple  le  plus   fameux   fur  lequel  on  s'appuie- 
jpeur  jiiflifier  cette  opinioa^  dit  M«^  Coclûn,  eft  celui 

itj 
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de  l'Ëglife  de  Sainc-Pietre  de  Rome  :  inaîs  il  trouve^ 
^ue ,  mém6  dans  cette  églife    callolTale ,  la   pratique 
qu'il   combat   eft   défedueuCb ,  puifqu'elle   empêche 
cette  balîlique  de  patoitre  à  beaucoup  près  aufli  grande 
qu'elle  l'efl   en  effet.   Il  n'ignore  pas  que    ce  qu*il 
regarde  comme  un  défaut  eft  regarde  ptr  les  Italiens 
comme   un   àes  plus   grands  mérites   de  ce  temple  y 
qui,  maigre   Ton    énotme   proportion  ,   n'offre    guère, 
que  l'apparence   d'un   édiBce   ordinaire  ,   &  n'excite 
l'étunnement  qu'à  mefure    qu'on  en  parcourt  la  vafle 
étendue  :  mais  il  ne  veut  pas  ccconnottre  comme  un 
taérite  de  rappetiiTec   une  grande   chofe.  Il   attribue 
cet  effet  à  ce  qu'on  a  obfervé  dans  cette  baûlique  les 
mêmes  proportionj ,  les  mêmes  décotatîons ,  que  dans, 
une  églife  ordinaire,  en  ne  failknt  qu^augmenter  les 
^menfions  de  l'échelle.  Les  figures  d'en-bas  ont  en-. 
\âroa  treite  pieds  ,    celles   des  niches  dix  -  huit  y  & 
^Ues  qui  font  au-delTus  aies  archivoltes  &  ée%  arca- 
des i-peu-ptès  vingt-cinq^    enforte   que   fi.  l^on  fixe 
les  regards  fur  une  archivolte  &  que  l'on  confidère 
les  fîg;iires   couchées   qui.  l'entourent   prefqu'encièn*\ 
ment  y  comme  des  figures  de  fix  pieds  entourent  une 
arcade  ordinaire ,  on  eft  porté   à    ne  gu^re  fifppofcr 
à  cette  arcade  plus  d^étendue  qu'à  toutes  celles  qu'on 
a  vues  ailleurs*  lien  eft  de^même  des  bénitiers  com- 
poCës  de  grouppes  4'enfans  d'environ    fept  pieds  de 
proportion  ^  qui  ne  parotifient  en  avoir  que  deux  ou 
trois,  à.  moins  qu'on  ne  prenne  quelqu'oKJet  de  com« 
ptfaifim  pour  en   mefurer  la  véritable  grandeur.  Le% 
baluftrades  qui  font  oi:dinai rement  à  hauteur  d'appui  ^ 
ont  dans  ce  temple  fix   à  fçpt  pieds  de  hauteur,  & 
ne  paroilTent  avoir  que  i^rlevttion  de  celles  des  autros^ 


P  R  O  ajt 

^llfes.  On  peut  en  dire  sautant  des  autfef  objets  d» 
décoration ,  tels  que  la  chaire,  dans  la^c^uelle,  comm»' 
on  peut  bien  le  penfer,  on  ne  prêche  pasr,  de  même 
qu'on  ne  prend  pas  de  Peau  bénite  «dans  les.  béni^ 
tiers  auxquels  on  eft  bien  loin  d'atteindre. 

M.  Côchin  paiTe  enfîiite  aux  plafondis.  »  Les  fameux 

»  plafonds  du  Corrège ,  à  Parm«e ,  où  les  figures  (bne- 

9  cotlolGdeS)  ont  fervi  de  règle  à  prefque  tous  ceux 

»  qu'on  a  fiûts  depuis.  On  n'a  cependant  pas  ofé  preadre-^ 

n  pour  modèle  celui  de  l'églife  de  Saint  -  Jean ,   0% 

»  ciaq  ou  fix  géana  remplilTent  la,  voihe;   on  s'eft, 

w  meftiré  fur  la  grandeur  des   figuves  du  plafond  dé^ 

I».  l'alTomption  dans  la  cathédrale.  On  n'a  point  confi- 

»  d^£ré  que  ce  grand  maître ,  fi  étonnant  par  la  cha«^ 

»  leur  de  font  imagination ,  la  grandeur  &  le  large- 

»  de  fa  manière ,  la  beauté-  &  la  fralcheup  de  Çon  ' 

»  coloris  ,  pouvoir  cependant  fe  tromper  à  d'autres) 

»  égards  V  qu'avant  lui  on  avoit  fait  peu> de  coupoles^ 

»  &:  qu'aia&  i>  n'a  pu  juger,  par  des  exemples,  des. 

a  avantages  qui  réfùlteroient  d'une  plus  petite  pro-^ 

I»  portion  ;  qu'enfin  il    a  pu   être  entraîné  à  forcer 

y  la  grandeur  de  Tes   figures  ,   par  la*  difficulté-  de- 

a-  comfofer  avec  des  figures  plus  petites.  B  ne  ^utr 

a  point  fe    le  cacher  ^  la  difflt^ulté  de  trouver  dea: 

a  reiiburces  d^ns   fon  génie  pour  imaginei;  des  plans, 

a  vari&   &  des  grouppes  ingénieux^  (bus  des  afpeâs^ 

a  Q  ingrats  &  ft  difgciles  à  traiter-^  &  c;elle^  de^  ka^ 

a  moltipliei:  affez  poup  enrichir  dé  (t  grande'  efpaces^ 

a  entrent  poMr  beaucoup  dans  l'Uiage   établie  à  cet. 

a  égard*  On   cherche  à  fe-  (knver,.  eik  mettane  pew 

j^  de  fîçutes  &  bien  grofTés.. 

a.  Oa  a^  confi^èxo^  goiac  que  c'eft  ua  flu>xe« 


9  cerniii  de  fkire  paroftre  un  pkfond  ou  une  coupole 
9  plat  petits  &  moins  élevés  qu'ils  ne  font  en  eftec^ 
»  8c  d'approcher  les  figures  du  fpeâateur^  autant  que 
»  la  peinture  peut  le  faire ,  au  lieu  de  les  en  éloigner, 
»  Cependant  le  premier  but  qu\)n  fe  propofe  en  trai- 
»'tant  un  plafond ,  eu  de  le  faire  paroitre  plus  grand 
a^  &  plus  éloigné  qu'il  ne  l'eft. 

»  Si  l'on  exaqiine  avec  quelqu'ateention  la  caufe 
»  du  plaifir  qu'on  éprouve  îî  l'afpeâ  de  ces  plafonds  > 
m  on  verra  que  ce  qui  y  plak  le  plus  ce  font  les 
»  grouppes  de  figures  qui  ient  en  quelque  manière 
sa  au  fécond  plan  y  parce  qu'elles  approckent  de  la. 
-».  proportion  qu'auroic  U  figure  bumaime  placée  à 
A.  cette  hauteur* 

a>  Jl  faudroit  d'autant  plus  décourage  pour  hafarder 
».  une  nouveauté  auiË  hardie  que  celle  de  ne  faire  le& 
XI  plus  grandes  figures  d'un  plafond  que  de  grandeuc- 
2>  naturelle,  que  nous  n'avons  aucune  autorité  à  citer ^ 
9.  aucun  exemple  à  prcfenter  du  bon  efiêt  qui  ca 
9  réfulteroit.  On  n'a  peint  diflîmulé  quecela  «endroit 
».  encore  plus  difficile  la  compofition  de  ces  granda- 
n  morceaux  ,  qui  Tefl;  déjà  fi  confidérablement  par- 
ai elle-même ,  â  caufe  de  l'extrême  raccourci  des  figurea 
»  qui  approchent  du  centre. 

»  De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-defTua,  sous  conclu^ 
A  rons  que  laraifbn  &  le  goûs  ne  permettent  pas  que^ 
»  dans  les  édifices  ordinaires  &  faits  pour  l'ufage 
»  des  hommes,  les  figures,  foit  en  peinture,  foit  en 
»  fculpture,  ^'éloignent  trop  de  la  grandeur  naturelle^ 
«.Nous  conviendrons  cependant  que  la  fiiti&faAîon 
9  de  l'oetl  y  &  furtout  l'habitude  ,  peuvent  exiger  que 
^L  les  figures  foient  plus  fortes  dans  les  lieux  où.  Tcox 
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]»  a  betucoDp  de  reculée  pour  les  votr«  Maïs  il  ne 
31  s'enfîiic  pas  que  cette  augmentation  pLÎfTe  être 
»  portée  aux  excès  dont  on  a  parlé  ci- devant. 

a»  Il  eft  encore  à  obferver  <pie  la  fculpture ,  à  moÎQS 
]»  qu'eUe  ne  Ipit  placée  dans  l'intérieur  d'un  appartc^ 
9  ment ,  demande  a  être  de  la  proportion  de  fix  pieds  ^ 
»  elle  repréfence  prelque  toujours  la  nature  nue  en 
»  tout  ou  en  partie  :  or  y  la  nature  elle*même ,  dépouillée 
u  de  vêtemens ,  parolt  plus  petite  qu'elle  ne  l'eft  en 
n  effet.  D'ailleurs  la  proportion  de    fix  pieds  n'eft 
^-  pat  hors  de  la  nature ,  &  le  fculpteur  eft  toujoura 
at  fuppofé  devoir  reprélèoter  la  nature  la  plus  belle. 
B  Nous  conveivons  que  ,    dans  un    bâtiment    très* 
»  vafte,  il  peut  être  avantageux,  &  môme,  fi  Toa 
xt  veut ,    néceffidre    d'augmenter   la    proportion  .  des 
»  figures  :  mais  on  ne  doit  pa&  en  conclure  qu'oa 
nk  puiff»  étendre  cette  licence  jaiiqu'à  la  difproportioa 
»  qu'il  y  a  entre  une  ftatue  de  ûx  pieds,  &  une  4e 
ja  dix- huit,  ou  même  d^  vingt -cinq,  c'eft-à-dire, 
»  neuf  ou  feixe  fois   plus  volumineufe.   EHayons  de- 
».  trouver  une  proportion  rfi(bnaable   qui  concilie  à 
p  la  foîa   quelque    rapport   avec  ia  nature  humaixM 
».  &  la  loi  qu'on  croit  impofée  par  le  goût  d'^obfeFver 
JOL  quelque  relation  avec  le  colloiTal  de  l'édifice.  Maia. 
m  ne  perdons  point  de  vue  que  tout  bâtiment  e(t  fait 
m  pour  être  préfenxc  à  des  hommes  accoutumés  à  juger 
39i  de  la  grandeur  de  leurs  femblables  à  toutes  (brtea 
A  de  difiances  ;  de  forte   que   û  l'on  employé   des 
j3k  figures  cciloiTal es ,   ils  les  jugeront  toujours  telles. 
9  à  quelque   difrance  ,.  à   quelque  hauteur  qu'ellea 
9  puiffent  être.  Si  nous  prenons  des  dimenfions  plus 
ai  graadea,  cq  tx'i^  donc  pas  dans,  la  vue  de  l9s 
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9^  tromper  y  mais  afin  que  les  beautés  âont  la  (tulpture 
»  eft  fufbeptible  ne  foient  pas  perdues  par  le  trop;^ 
j»  grand  éloignement, 

»  On  conviendra  que  ,  dans  une  nef  d^envîron. 
api'  quarante  -  deux  pieds  ,  telle  que  celle  de  Téglife 
a»  Sajnt-Sulpicc,  des  figures  de  fix  pieds  feioient  fuffi- 
n  (âmes.  U  eil  vrai  que  M.  Bouçhardon  leur  a  donné^ 
a»  quelque  chofe  4e  plusMBaîs  il  eft  rrai  auâS  qu'elles 
9  parotiTent  un  peu  fortes,  lorfqu'bh  ne  prend  pouf 
»  reculée  que  la  largeur  de  la  nef;  à  plus  forte> 
a^  raifbn ,  si  on  les  regardoic  du  milieu  du  chœur  où 
39  elles  font  placées.  La  nef  de  Saint-Pierre  de  Rome 
a»  eft  le  double  de  celle-cîw  Quelle  fera  donc  la  prOf 
p  portion  des  figures  qui  y  conviendroic  f 

»  Si  Ton  cherche  une  règle  pour  la  fixer,  dans  le 
a»  problème  d^^ptique  dont  jufqu^i  on  a  fait  ufage, 
s>  on  trouvera  des  proportions  monftrueufes,  fur-tout 
Tn  pour  celles  qui  feront  placées  à  diverfes  hauteurs ^ 
n  ainfi  qu'on  l'a  fait  voir.  Si  on  la  cherche  dans  la^ 
»  perfpeÔive  ,  on  trouvera  qu'il  faut  doubler  la  gran-^ 
a»  deur  de  la  figure  dans  une  diftance  double ,    pouK 
a^  avoir  la  même  apparence.  Mais  comme  il  faut  ob- 
m  ferver  en  même  temps   que  nous  combinons  natu* 
y>  rellcnicnt  la  grandeur  de  l'image  de  la.  figure  avec 
n  la  diftance  où  nous  la  voyons ,  &  que  par  confé* 
n  qiient   d  la  figure    eft   grande ,   nous  la  jugerons 
»  telle  I  que  d'a^illeurs  s'il  eft  vrai  qu'on  pourra  voir. 
a»  cette  figure  de  la  plus  grande  diftance  que  donne 
«.  la  nef,  on  pourra  la  voir  auffi  de  phifteurs^  pointa 
n  beaucoup  plus  prochains;  qu'en  m^e  temps  donc, 
yit  que  celui  qui  feroit  placé  au  point  le  plus  éloigné^ 
^  n'y  tCQfiYcroit  peut-être*  ri^.  d'çxçeflîf.,  celui  q^'h 


Pt  sVii  ttouyeroit  plus  proche  feroit  çlioqué  d'une 
y}  zuQx  grande  difproporcion  avec  la  nature  humaine; 
»  il  s'enfuit  qu'il  faut  prendre  un  milieu  entre  1% 
if  grandeur  de  fix  pieds  &  celle  de  douze  *,  c'eft-aL- 
».  dire,  que  les  figures  ferpient  d'une  grandeur  con-*. 
7>  venable ,  fi  elles  avoient  neuf  pieds ,  q^ue  celui  qui 
7f  les  yecroit  de  près  excuferoit  leur  grandeur  à  cau(a. 
v^.  du  lieu  vafle  où  cl! es  font  placées,  Se  que  celu^ 
0.  qui  les  verroit  du  point  le  plusL  éloigné  fentiroit  que 

V  û  elles  lui  paroifîent  fufccpcîbles  de  pouvoir  être. 
»  plus  gra.ndes,  c'efl  parce  qu'il  en  fe^oit  fort  éloigné* 

V  Cette  diminution  Taidcroit  à  juger  de  la  grandeur 
»  de  l'efpace ,  &  il  çoncevroit  fur  le  champ  que 
n  l'églife  efl  d^une  grandeur  extraordinaire.  L'eQêc 
y>  qui  en  réfulteroit,  feroic  Téconnement  que  produk 
»  toujours  la  nyajeflc  de  l'édifice  ;  étonncment  qu'ont 
p  droit  d'exciter  Jes  grandes  chofes  ,  &  que  l'on. 
»  n'éprouve  dans  Saint- Pierre  de  Rome,  qii'apr,ès  des. 
i>  réflexions  qui  fuivcnt  l'examen  des  détails. 

9  Mais  quelle  que  Toit  la  grandeur  que  l'on  voudn^ 
n  fixer  aux  figures,  c'e(l-à- dire,  ou  U  proportioi^, 
»,  qti^  nous  propoibns ,  ou  Qiême  une  plus  grands.. 
n^  encore ,  il  fera  toujours  ridicule  de  l'augtnenter 
A  à  meCat^  qu'elles  s'élèveront.  Ces  figures  font,  ea 
s>,  quelque  manière ,  les  habita^is  fiûifs  de  cet  édifice^ 
»,  &  ne  doivent  point  grandir,  à  quelqu'érage  qu'on^ 
3^  les  place.  Il  en  cft  de  même  des  figures  que  les. 
I?.  peintres  exécutent  dans  les  plafonds;  elles  doivent 
tf  écreaifujetties  à  la  grandeur;  donnée  des  figurct 
i|.  d'etirbas  »• 

Nous  aurions  craint  d'afToiblie  les  ralfonnemens  de, 
Mf  Ç9^.in»   ^û  les  abrcgeafvt..  D'autres ,.  pcut-éire  ,, 
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défendrone  contre  lui ,  dans  l'occafion ,  la  pratiqué 
&s  grands  artiftes  qu^îl  combat*,  nous  nous  permettron» 
feulement  quelques  légères  réflexions. 

Comme  on  a  (bumis  l*iarchiteâure  à  des  proportions 
rigoureufes ,  il  feroit  à  de&rer ,  fans  doute ,  qu\)n 
pûc  y  foumettre  de  même  les  figures  fculptées  oa 
peintes  dont  elle  peut  être  accompagnée.  Etablir  que 
ces  figures,  à  quelque diftance  qu'elles  foient placées , 
doivent  tracer  dans  l'oeil  une  image  égale  à  celle  qu'y 
traceroit  une  figure  humaine  vue  d^ine  dtflancc  mo- 
irée, c'eft  confidérer  feulement  ces  figures  relatî-> 
yement  au  fpeâateur,  &  non  relativement  à  l'ar- 
chiteâure  qu'elles  décorent.  Il  feroit  p6ut-6tre  d'ail- 
leurs plus  jufte  d'établir  que  la  figure  la  plus  veîfine 
éé  l'œil  dans  un  édifice  étant  une  fois  donnée,  les 
autres,  à  quelqu'élévation  qu'elles  Ment  placées , 
doivent  tracer  dans  l'œil  une  image  égale.  Mais  il 
reftcra  toujours  à  déterminer  la  proportion  de  la  pre- 
mière figure  relativement  aux  dimenfinns  de  l'édifice. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé  les  proportions 
4on€  il  s'agit  ici  ,  comme  on  a  réglé  celles  des 
^dres  d'architeâure  qui  refVent  toujours  invariables 
dans  toutes  les  dîmcnfions  qu'ils  peuvent  recevoir,  les 
Iculpteurs  eu  architeâes  n'auront  pour  règle  que  le 
goÂt  dans  la  grandeur  qu'ils  donneront  aux  figures 
dont  l'architeâure  peut  être  accompagnée,  &  le  goûc 
laifTe  toujours  quelque  chofe  d'arbitraire. 

Si  les  figures  paroilTent  trop  fortes  au  fronton  du 
Luxembourg ,  &  au  portail  de  Saint  -  Gervàis ,  ce 
n'eft  pas  relativement  au  fpeôareur  ,  mais  relative- 
ment à  l'krchiteâure  qu'elles  accompagnent.  Ot& 
de  même,  relativement  i  l'ia.rchkeâute ,    que  des 
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figures  àe  dix  pîeds  de  haut  paroitroient  trop  grandes 
à  côté  es  colofines-  hautes  de  doyze  pîeds.  Ce  n'eft 
donc  pas  relativement  à  ki  proportion  de  la  figure 
hûm&tne  ,  mais  relativement  à  la  proportion  de  l^ëdifice 
que  les  ftatues  décorent,  qu'elles  fotit  trop  petites  ou 
trop  grandes. 

Il  n'èft  pas  donné  à  la  peinture  d'hiftoîre,  encore 
moins  à  la  iculpture  ,    de   faire   illufioYi  ^   Se  d'être 
prifes  pour  la  nature  elle-même.  Il  ne   faut  donc  pas 
regarder  les   figures  fculptées  qui   accompagnent  un 
édifice ,  comme  de  véritables  figures  humaines ,  mais 
comme  des  objets  de   décoration  qui  deviennent  dea 
membres  de  itet  édifice  ,  &  qui  doivent  être  propor- 
tionnés au  corps  entier.  C'eft  ce  qu'ont  penfé  les  illuf* 
très  artiftes  qui  ont  décoré  la  BafiHque  de  Saint-^Pierre 
^e  Rome.  Les  figures  doivent  être  collolTales  dans  un 
édifice  collofial. 

Un  bénitier  eft  en  même  temps,  dans  une  églKe^ 
un  uftcnfile  &  un  objet  de  décoration  qui  fait  partie 
de  l'églife  elle-même*  Comme  objet  de  décoration  ^ 
iiA    bénitier  ordinaire  ,    qui  ne  ie   feroit  élevé  qu'i 
la  hauteur  de  la  main   d'un   homme  de  taille  com^» 
mune,  produiroic  un  effet  mcfçuin    dans   l'églife  do 
Saint-Pierre,  &  c'étoic  de  la  décoration   que  ]cs  af* 
tiftes  dévoient  s'occuper,  fauf  à   fuppléer  par  quel- 
qu'autre  moyen   à  l'uftenfile.  Ils  onr  donc  donné  au 
bénitier  une  proportion  relative  à  la  dimenfion  coUof- 
iale  du  temple  i  ils  ont  fuivi  le  même  principe  dans 
tous   les  autres  objets  de  décoration,  &  ils  ont  écé 
gcnéralemenf*  applaudis. 

On  Yottdroit  du   moins  que,  dans  un  édifice  col* 
loflal ,  à  raUbn  que  les  figures  (ont  placées  à  une  plos 
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grande. élévatloti  >  v^  en  dimimiâc  là  dimcHifioA  at 
lieu  de  ^'augmenc^  :  il  réfulteroic  de  cepHrincipeque-, 
daiis  un  édifice  coUoiTal,  les  figures  lés  plus  baHes 
''étant  GoÇHoifales  elle^méines ,  les  plus  élevées  jie  fe* 
Soient  q^e  des  figurines. 

Mais  ifne  figure  même  dont  la  dimenfion  ne  feroît 
ique  mécBocrement  exagérée,  &  qui  feroit  placée  à  une 
très-grande  élévation  9  ne  pamttroit  aux  yeux  des 
fpeâateurs  qu^uné  '[Petite  figure,  ou  plutôt  un  orne- 
taent  mefquin  dont  il  ne  pourroit  déterminei:  la  forme. 
^Sans  doute  lefe  détails  d'une  figure  éloignée  du  fpeâA- 
teur ,  en  la  ittppofant  même  ^oUoiTalc^  ne  doivent 
pas  être  apperçus  comme  ceux  d'une  figure  qui  eft 
|K>ur  ainû  dire  fous  les  yeux;  maïs  fi  Pon  ne  pedt 
pas  diftinguer  aux  teoim.  les  grandes  formes,  celles 
^i  déterminent  l'elTence  de  l'objet ,  fi  l'on  peut  à 
peine  fe  décider  fur  ce  que  cet  objet  repréfenre^ 
juiunt  vaut  fupprikner  cette  Inutile  décoration. 

La  dégradation  perfpe&ive  des  figures  dans  un  ta- 
bleau» eft  une  loi  rigoureufe  &  dont  il  n'^ft  pas 
permis  de  s'écarter.  L\>bjet  de  l'art  de  peindre  eft 
d'oftrir  les  apparences  de  la  nature  vifible  :  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  ParchiteÔure  :  fi  elle  eft  un  art 
d'imitation  ,  c'eft  (bus  un  rapport  très-différent  de  celui 
de  la  peinture,  &  abfolument  étranger  à  la  queftion 
qui  nous  occupe.  Relativement  à  cette  queftion ,  nous 
cuvons  dire  que  l'architefture  eft  un  art  qui  fe 
Mintre  comme  art ,  &  non  comme  imitation  des  ap«> 
parences  naturelles  ;  il  ne  fe  cache  pas,  il  ne  cherche 
i  fiiire  aucune  forte  d'illufioh  :  ce  qu'il  produit  ne 
doit  pas  femblcr  autre  cbofe  que  ce  quMl  produit  ;  fcs 
;jportes  (opt  des^  porter  ;  fes  colonnes ,  des  colonne  i 


t  RO 

fes  ftanièf ,  ies  fiatues ,  &  rien  autre  chofe.  Sa  fin 
«ft  de  fatisfaite  à  cet  égard  le  fens  de  la  vue  par 
de  bonnes  proportions *j  &  il  né  les  fatisferoît  pas, 
«n  Uiî  ofî^ranc  des  fiacues  qui ,  par  leur  foible  pro^ 
fortion^  ne  feroient  que  difficilemeiic  reconnues  pour 
ce  qu'elles  fonty  ou  qui  ne  s'accorderoienc  pas  avec 
les>  autres  parties  de  l'édifice. 

On  nous  dit  que  V expérience  à  appris  à  tous  les 
tommes  à  juger   des   difiances  ,    que    no\is  Jbmme^ 
loccoutumét  à  juger  de  la  grandeur  de  nos  femhlahles  j 
^uelqi^éloignés  'qu'ils  foient  de   nous.   Ces  principes 
ne  font  rien  à  notre  fujet,  puifqu'il  eft  reconnu  qutt 
les  architeâes,  &  les  artiftes  qui  les  fécondent ,    ne 
fe  propofent  pas  de  faire  illufion.  Nous  conviendrons 
que  û  notre  vue  nous  trompe  fans  ceiTe  ^  notre  railbn^ 
fiement,  mène  involontaire ^  diflipe  à  l^inftant  Per<r 
reur  qu'elle  nous  caufe.    Il    nous  arrive  ft>uveht  de 
prendre  pour  un  chat  ou  pour  un  i>ifeau  un  couvreur 
qui  eft  fur  uti  tott;  de  prendre  pour  un  petit  animât 
nn  homme  qui  eft  loin  de  nous  dans  la  campagne  : 
mais  dès  l*inftant  même  que  nous  reconnoilTons  Voh*' 
|et,  le   raifonnement    détruit  notre  première  erreur^ 
&  nous  voyons  l'homme,  quoique  fort  diftant  de  notre 
^vûe  y  dans  la  proportion  humaine.  Il  n'en  feroit  pas 
de    même  d'une  ftatue  ;   le  raifonnement   qui  noas 
dit  qu'un  homme  eft  haut  de  cinq  à  fix  pieds  ,    M 
nous'  dit  rien  fur  la  hauteur  d'une  (iatue  y  parce  qtié 
cette  hauteur  peut  varier  au  gré  de  l^rtifte.  Si  donc 
par  une  erreur  de  la  vue ,  ou  plutôt  par  les  loix  de 
la  vS&on ,  elle  nous  parofc  petite  ^  ce  premier  juge« 
ment   ne  fera  pas    redrefie  par  la  raîfon  ,    &  nons 
BOfltiAuerons  d'itre  choqués  ds  (a  petitefie. 


S!  les  dSmenfions  ^une  figure  qui  accompAgne 
quelque  partie  d'un  édifice  doivent  être  proportionnées 
à  celles  de  l'ârchitedure  ,  il  faut  admettre  qu'une 
très-  grande  archivolte  doit  fupporter  de  très-grandes 
figures ,  fans  quoi  il  n'y  auroit  plus  Raccord  entre 
Ses  deux  arta  qui  fe  font  afibciés.  Une  figure  qui  fur* 
Imonte  une  très-grande  archivolte  doit  être  à  cette 
archivolte  ce  que  feroît  une  figure  d'une  moindre 
proportion  à  une  archivolte  plus  petite  elle-même* 
L'œil  accoutumé  à  cet  accord  feroit  blefie  s'il  ne  le 
crouvoit  plus^  &  la  figure  que,  vue  féparément  y  il 
jugerolt  d'une  très-bonne  dimenfion ,  lui  femblerolt 
alors  d'une  petitefTe  mefquine.  De  même,  une  grande 
niche  feroit  mal  remplie  par  une  figure  qui  ne  lui 
feroit  pas  proportionnée*  On  propofe  d'y  mettre  un 
gronppe  au  lieu  d'une  feule  figure  ;  m^is  ce  remède 
feroit  impuifiant,  parce  que  la  hauteur  de  ce  grouppe 
s^accorderoit  mal  avec  celle  de  la  niche.  D'ailleurs 
comme  l'onl  aime  à  embrafier  un  tout-enfemble ,  d 
les  figures  de  ce  grouppe  fombloient  petites  relative- 
ment au  tout-enfemble  de  l'édifice ,  elles  produiroienc 
le  mauvais  effet  de  ces  figurines  dont  font  ridicu- 
lement ornés  nos  édifices  gothiques. 

Pafibns  à  la  diminution  propofée  des  figures  à  me- 
fure  que,  placées  à  une  plus  grande  hauteur,  elles  font 
plus  diftantes  de  l'œil.  Si  dans  un  édifice  très-élevé, 
on  diminuoit  la /^ro/^orrio/i  des  figures  a  mefure  qu'elles 
^éloignent  de  l'œil,  on  finiroit  par  furmonter  l'édi- 
fice de  figurines  qui  comrafieroient  défagréablemcnc 
arec  la  maffe  colloflale  qui  leur  ferviroit  de  foutien» 
Les  anciens ,  dans  les  colonnes  fculptées  en  bas-relief, 
«m  augmenté  la    proportion   des  figures  à   mefure 

%    qu'elles 
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^tt^eHei^s'âoîgnolènt  de  l'œil.  On  leur  a  reprocha 
ce  riÀ  de  perfpeâive  ;  mais  on  leur  auroic  reproché 
un  vice  de  bon  fena^  s'ils  avoîenc ,  au  haut  de  leucs 
colonnes,  (culpté  des  figures  dont  le  fpeâateur  n'aii>- 
roit  pu  jouir  ;  on  auroit  demandé  pourquoi  ils  fm 
feroient  donné  tant  de  peine  pour  faire  un  travail 
inutile. 

Les  plafonds  ne  fuivent  pas  tout-à<»fait  les  mêmes 
loix  que  les  ftatues;  ils  font  foumis,  comme  les  ta« 
bleaux  ,  aux  loix  de  la  perfpedive  :  mais  c'efi  au 
jugement  de  l'artifte  à  déterminer  la  dîmenfion  des 
premières  figures ,  celles  qui  occupent  le  premier  plan» 
On  pourroit  dire  qu'ainfi  que  les  flatues,  elles  doiver* 
s'accorder  avec  le  collolTal  de  l'édifice  :  mais  un  aurr^ 
motif  exige  encore  qu'elles  fment  d'une  grande-  di- 
menfîon. 

Les  plafonds,  &  furtout  lès  coupoles,  repréfentent 
des  fcènes  célefles,  &  font  Tufceptibles  d'une  élévation 
fiâive  très-confidérable.  Si ,  parconféquent ,  les  pre» 
nières  figures  fembloient  au  fpeâateur  n'avoir  que  la 
proportion  humaine,  les  autres  éprouvant  une  dimi« 
nution  graduelle  &  perfpeâive ,  en  raifon  de  leur  éloi- 
gnement  ,  les  plus  enfoncées  devîendroient  d'une  , 
petitefTe  extrême,  &  cette  partie  des  plafonds  qui,  fui- 
vant  lV>brervation  de  M.  Cochin ,  fait  ofdinairdlnent 
•le  plus  de  plalfir  au  fpeâateur,  ne  feroit  plus  com* 
pofée  que  de  petits  objets  incapables  de  lui  plaire. 

Dans  un  plafond  ,  les  grouppes  du  premier  plan 
peuvent  être  regardés  comme  des  repoaffoirs  :  c*eft  la 
partie  la  plus  enfoncée  qui  eft  le  centre  de  la  ma« 
chine;  c'eft  elle  qui  brille  de  la  plus  grande  lumière; 
c'eft  elle  qui  attire  les  regardsi;  c'eft  vers  elle  qu*ôn 
Tomt  V.  Q 
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doit  étce  appelle,  comme  oa  l'eft  ordinairement  retk 
le  aûlleu  d'un  tableau  <pn  eft  le  principal  tàifér  de 
la  compofition.  Réduire  le  centre  d'une  coupole  â 
ji'ècre  occupa  que  par  des  figures  indécifes,  &  même 
^  en  quelque  forte  imperceptibles,  ce  feroit  faire  la 
ntme  faute  d'ordonnance  que  fi ,  dans  un  tableau  , 
t>n  rejettoit  fiir  les  coins  le  fujet  principal ,  &  qu'au 
.milieu  de  la  toile,  il  n'y  eût  qu'un  lointain  perdu 
^ns  la  vapeur*  Le  moyen  d'éviter  cet  inconvénienc 
dans  les  plafonds,  c'eft  de  donner,  aux  figures  voi* 
fines  de  la  partie  la  plus  éloignée  de  l'œil  ,  une 
«fTea  grande  prùportian  pour  qu'elle  porte  fur  la  rétine 
)ine  image  fuffifante,  &  par  conféquent  les  figures 
du  premier  plan  ,  auront  une  proportion  colloffale. 
Ce  raifonnemetit  autorife  afTez  les  peintres  qui  ont 
fuivi  la  pratique  du  Corrège. 

M.  Cocbin  avoue  qu'il  'o'exïûe  aucun  exemple  par 
lequel  on  puifle  démontrer  le  bon  effet  que  produi- 
roient  les  premières  figures  d'un  plafond  réduites  à 
la  dimènfion  ordinaire  de  rhomme  :  c'efi  avouer 
que  tous  les  artifies  qui  ,  depuis  la  renaiiTance  des 
arts  ,  ont  été  chargés  de  peindre  des  plafonds  >  &  qui 
ont  dii ,  plus  que  tous  les  autres ,  méditer  fur  les  loix 
de  ces  machines  pittorefques ,  ont  fenti  ou  cru  fentir 
qu  elles  cxigeoient ,  fur  les  premiers  plans ,  des  dimen- 
.  fions  fupérieures  à  celles  de  la  nature.  Il  faut  obferver 
qu'en  général  ces  artifies  ont  été  les  plus  célèbres  de 
leur  tems  &  de  leur  pays ,  &  qu'ils  ont  même  été 
fouvent  appelles  de  loin ,  far  leur  réputation  ,  par 
des  Princes  étrangers ,  pour  faire  de  grands  ouvrages. 

Je  crois   d'ailleurs   qu'il   exifle  quelques   plafonds 
dont  les  figures  ont  .été  trourées  trop  petites  >  ma 
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némolre  ne  tae  permet  pai  de  Tafiirmer  :  mais  jî 
efi  certain  qu^on  a  tait  ce  reproche  à  des  tableau); 
quand  ils  ont  été  placés  a  une  trop  grande  élévsitlpn. 

Ou  ne  peut  favoir  (i  les  Grecs  ^  dans  les  peinturtf 
dont  ils  couvroîent  les  murailles,  ont  fait  des  figiirei 
collofTales  -,  mais  on  fçait  que  leurs  plus  célè^rçs  fculp- 
teurs  fe  font  illuflrés  par  des  collofTes  placés  dans  de| 
temples  qui  n^avoient  pas  une  très^-vafte  étendue.  Ce 
peuple  aîmoit  le  grand ,  dans  les  idées,  dans  ]fs  for* 
mes ,  dan^  les  dlmenfions.  Les  héros  d^Homère  avoîcnt 
une  force  fur-humaine  &  on  ne  peut  guère  s'empê-* 
cher ,  en  lifant  ce  poëte ,  de  leur  donner  unç  taillç 
mu-delTus  de  l'humanité  :  l'imagination  dé  Bouchar- 
don  les  luirepréfentoit  comme  des  collofTes*  Les  Dieux^v 
fupérieurs  en  force  aux  héros  ,  dévoient  être  aufli 
d'une  plus  grande  proponion.  La  flatue  colloiTale 
d^une  divinité  en  impofoit  bien  plus  aux  fpeâateurs, 
&  s'accordoit  mieux'  avec  leurs  idées  ,  que  n*aureic 
£iit  une  ftatue  de  taille  humaine.  N*en  peut-il  pas 
être  de  même  des  objets  de  notre  vénération  rcpcé* 
fentes  dans  nos  temples?  Sans  doute,  fi  quelques-uns 
de  nos  critiques  modernes  pouvoient  voir  les  che&- 
d'œuvre  de  Phidias,  ils  ne  lui  pardonneroient  pas  d*^- 
voir  fait  un  colloCe  de  fon  Jupiter  Olympien  ^  & 
voudroient  qu'il  fe  fût  réduit  à  faire  un  Jupiter  de 
iix  pieds  :  mais  ce  n*étoit  pas  ainfî  que  la  grande 
imagination  du  ftatuaire  s*étoit  repréfenté  le  dieu  qui 
ébranle  l'Olympe  d'un  mouvement  de  fes  fourcils» 

Ajoutons  que  vouloir  réduire  à  la  proportion  de  fix 
pieds,  toutes  les  fiatuts  qui  ne  fora  point  dans  fin* 
térieur  des  appartemen%y  c'eft  condamner  à  une  pro-» 
portion  mefquine  celles  qui  doivent  fiire  l'ornement 

Qij 
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4es  grandes  place»  ;  c'eft  rendre  inutiles  toutes  celltt 
qui  dcvroîcnt  être  établies  à  une  trèsrhaute  élévation. 
Difons  encore  que  fi  l'on  veut  réduire  à  une  foible 
proportion  toutes  les  ftatues  très»éloignées  de  la  vue , 
it  ne  fera  plus  néceffaire  d'en  charger  des  fculpteurs 
liabiles  :  le  premier  valet  qui  fe  fera  exercé  l'hiver 
à  modeler  des  figures  de  neige,  aura  tout  le  talent 
requis  pour  fabriquer  une  fiatue  qui  ne  pourra  être 
jugée. 

n  En  même  tems,  dit  M,  Cochin,  qut  celui  qui 
»  feroit  placé  a|i  point  le  plus  éloigné  de  la  nef  d'une 
»  églife,  ne  trouveroit'  peut-être  rien  d'exceflif  dans 
»  une  fiatue,  celui  qui  s'en  trouveroi(  plus  proche, 
a»  feroit  choqué  d'une  aufli  grande  difproportion  avec 
ao  la  nature  humaine  i>.  La  réponfe  à  cette  objeâîon 
c'eft  qut  fi  la  ftatue  n'a  rien  d'ex cedif  pour  celui  qui 
en  fera  près,  elle  parottra  petite  à  celui  qui  en  fêta 
Ibin;  &  que  dans  un   lieu    vafte  ,    le    nombre   des 
fpeâateurs  éloignés  de  la  ftatue  fera  le  plus  confîdé- 
rable.  Nous  nous  en  tiendrons  à  notre  principe  ;  c'eft 
qu'une  flatue   doit  être  confidérée  comme  un    orne- 
ment, comme  une  partie  de  la  place  ou  de  l'édifice 
où  elle  fe  trouve,  &  exciter  un  fentiment  de  plaifir 
dans  l'ame  de  ceux  qui  ne  font  encore  qu'y  entrer  : 
càt  la  place   ou  l'édifice   qui   fait   un .  tout  avec  la 
ftatue  doit  plaire    dès   le  premier   afpeâ  ,    &  avant 
qu^on    en   puiiTe    examiner  les  détails*  Le    fentiment 
du  plaifir  naît  de  la  juftede    des  proportions  :   pour 
qu'un  édifice ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  corps , 
plaife  à  la  première  vue,  il  faut  que  fes  membres  lui 
fotent  proportionnés,  &  les  fiatues  qui    le   décorent 
font  partie  de  fes  membres* 
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*   Les   figures ,  dit-on ,   ibnt    les  habitant  fiâifs  ées 

lieux  oQ  elles  font  placées  :  elles  doivent  donc  être 

coIlofTales  dans  des  habitation^  collofTales,  &  cefles 

qui  y  dans  ces  habitations,  font  placées  à  une  grandt 

élévation  doivent  augmenter  "dé ^ro/omo;i  à  mefuri^ 

qu'elles  s'élévéAt,  pour  tarôirré   encore   colloftalles. 

quoiqu'apperçues  d'une  grànaë  "diftancè. 

On    nous    accorde  que,  dans  un  édifice  colloflal, 

les  figures  peuvent  avoir  jiifqti'lk  neuf  pieds  Se  prh^ 

portion*  Dès    qu'on  veut  bien    condelcehdrb   à  nous 

accorder   ainfî  quelque  chufe    d'arbitraire  ,,    on.  noua 

rend  la  liberté  de   lailTsr  juges    de  cet  arbitrairiq  & 

le  Corrège,  &  tous  les  habiles  jpein très  ^ul^  ont  fiiivi 

les  piînbîpes 'q^'il  leur  avoir  indiqués,'  $:   tous  les 

célèbre^  ft'atàaii'es  qui   ont  coiii^cré  leurs  talens  ïu 

décoration  des  grands  édifices  :  car  comment  oferions*^' 
nous- — " ^_.._-.i-.-t,..-;_,.'        ^l'^^L^. 


l 

'agit  ici'd^une  queftioa  de  goût.  Bien  'des  per- 
fonnes  fe  fentïirbnt  portées  à  en  laifter  plutôt  la  d^« 
cifion  à  l'aùféHté  d'artiftes  éii  gran^  nomhxt^  8c 
célèbres  par'  àts  ouvrages  daiis  'le   gcn;:e   dont    on 


difpute^  qu'à  un  artifte  plein  de  goidt ,   il'eft  vrai, 

&  juftement  célèbre  lùx-m£me  ;  i^ais.  par   ae  petits. 

ouvrages.  ^Elles'  pourront' Ibi^çonnèr  que  VhâEltirdt 


P 
blcdës 


de  cotti^fôr  4^' figures  de*"  deux 'où   trois  pouces  de 


roponlon  tout*  au  ptui','a  fait,  quç  (es.  yeux  ont  été 
Icdës  à  l'atpeS  des  propoftîôhs  collofTales.  (  L  ) 


PRON6î«:ER  C  verbe  aarif.  )  Les  moyens  par 
lelquels  tes  ai^s  imitent  &  expriment  les  apparences 
de  la  nxcttre  forment  le  langage^  des  arts.  Puifquc  les 
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arts  ont  un  langage,  ils  prononcent  donc  ce  qu^ils 
veulent  dire.  Les  arts  parlent  aux  yeux  ,  ils  parlent 
i  l'efprit,  ils  parlent  au  iehtiment  :  ils  ont  donc  un 
langage  y  ils  peuvent  donQ  prononcer»  Toutes  ces  ex- 
preffiofis  qui  appartiennent  proprement  à  la.  parole^ 
mais  qui  ont  été  miétaphqriguement  t.ranlpercées  aux 
arts  y  ont  une  juftede  ânaiçjgîque. 

L'artifte  ignorant  ou  trop  timide |  ne.  fait  en  quel- 
que forte  que  balbutier  le  langage  de  l'art  ^  il  ne 
prononce  pas,  L'artifte  favant  a  la  jufte  hardiefle  que 
lut'infpire  la  fcience;  il  prononce  bien.  Quelquefois 
t^ntO^è  elt  préfomptueux  y  fans  être  habile  ;  il  prononce 
Karctiment ,  fortement  y  "Imais  pour  dire  des  fottifes , 
ic  ,ïl  ne'  manque  pas  dé  trouver  des  gens  qu'il  rend 
àifpes  de  lon^  iffurânce  ,  ce  qui  efl,  dans  tous  les 
eenres,  ravantaee   du  parleur  eiironte. 

On prànqnci  le  iviit.Jon  prononce  les  formes ,  quand 
en  rend  le  trait  avec  netteté,  les  formes  avec  jufteiTe 
&  d*ùnè  mahiSre  âmirle.  Oni>eut  dire^  zySÇi  aup  l'ex- 
pr^uion,  que  Pefîet';font  bien  ^^^'*^/}j^/i>  ^quiuid^l'^x- 
pretTibn  eft  rendue  fans  équivoque ,  auapd  »l'efFet  eft 
fërm^smenît  àccufé;  L^ndécifion  dans  le  caraâère  eft 
un  défaut ,  il  doit  être  bien  prononcé. 

Une  tqucne  prononcée  donne  aux  imitations  de  l'art 
le  piquant^  la  vie ,  ie  caraâère  qu'elles  doivent  avoir  : 
une  toucfie  molle  y  indéçife  efl  un  ^tén^oignage  de 
l'ihdécifion  qut  étoit   dans  l'efprit  deTa^rtifte* 

L'orateur  qui  parle  dans  une  nômbr^i^i^  affemblee 
prononce  avec  une  exagératioil  qlie  rend  ncceffaire  le 
befoin  de  (e  faire  entendre  :  dans  une.aflemblée  moins 
nombreufe  il  fufiit  de  prononcer  haut  -,  dans  un  cercle^ 
fuoic^  on  fe  contente  de  prononcer  nettement 
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Il  en  eft  ctt  m£in.e  des  ouvrages  de  l'arc, *Un  plafoi»:d^ 
utt  tableau  qui  fei^st  flacé  loîA.dQa  yeusf  du  ipe&àe^ 
teuTy  doit  être  frononcé  ay.ec  exagératioii  dant  lèt 
ormes  »  dan^  i'eifpreiTioaa  ^^^  fe^i^  y$  Q^Uèéu;  qui 
^ic^re  vu  d'une  dii^fii^^.  m))reBi)i«^:rera  fièrement^ 
fortement  prononcé^  ^ÎJotj^ewt^îdift^feahtPQ^afa  pm-^ 
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On  ne  pardonna  fflbl^.un  .boBMff,:daM  lt.fec!é»l 
4e  prononc^er  trop  haut  ^  'ïtis^  fortement  2  Jnaia  Ààtat 
l'art,  onj^ba4c  pas  uit  .o^vr^gie  de  cabinet  : 901  .eft 
prononce  plil$  fort  qii'tt>n0'faot  ;:cette  forte  é^.iàê* 
faut  annon^  qiiei;i'aui««r:eft.9afld>le  de.réuffif  dans 
un  genre  p(uH  grand  que  celut  qu'il  .a^trait8^.&l''On 
l'en:  ^im»  .davantitge.  l«  iêne^de.  rDuxeje^bl^Bffi'pa» 
49s.fop#  lordp^J^Mitsi  celui  iic.H  vue  peut  fgppttter 
(àfti  peine,  qiielqu^'exa^érarian  dites  ;le  jcoatotir  ,^  dftaa. 
l'effet  &  ie^^  la  teiiçlie*^  ^  .j    - 

.  L'çi^eme  s'i^pprocbe  pour  entendre  4QSidifoours.fqi» 
blement  &  mollement  prononcés  :  une  prononciaticn: 
foible  &  molle ,  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  ne  die 
yieli.«ax  jeult;  avant  dé  Iee'9xër,?i(  fiiit  hMî^ïea 
•ppèller ,&  .pour  les  «ppeller,  il  fiuic  leur*  parler. iili 
peu  btuc  (L  )  •  > 


PROPRE  (  ad}  )  On'  peut  peindre  pfopremoff'lk 
peîif^re.froi^nient.  ..    .::    >lI 

La  propreté  fuppofe  dans  la  pratique  de  la  pe!n-* 
.Airè^  iin  (binife  même 'IRNI  recherche  f\A'fétéi:\à  fur 
lei»hoix  idée  Gouleun,  fur  leur  préparbciea,  fc  oef  lb)n 
eft  louHblB* 

Maûf:ft  la  propreté  cien^plus  de  plate  qu\]le?if^ft 
doit  tMiîi  dans  l'idée  ^ir*  le  peintre  a  de  ion  art 
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fî  le  Coin  qu'exige  cette  propreté  embarralTe  la  mar« 
ehe  de  PSmaginatîoii ,  fi  elle  refroidit  rinrpiration  àa 
génie,  l'Artifte  trop  occupé  de  peihdre  proprement ,' 
reiTemble  à  l'homme  qui ,  empêtré  (  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi^  )  daâs  fii  pa^uré^/^h'ofe  prefque  marcher, 
pouf^ne.^  en  déranger  Péoottomie. 

S'il  fa^donc  reoétemaïKléf  la^propreté  qui  regarde 
le  ichois  à0tiicQûtenrs ,  les  fidn^  êb  leur  préparation 
&  celui,  des  uftenfiles  qui  terrent  à  lés  «mployer  ;  fi 
l'onipçucméme-  recommander  aux  peintres  une  propreté 
générale  qu'ils*  fmt  aceuflSs  do  trop^  négliger  ;  il  faut 
les  «pœvenir.-de8<'4i^coiltvén1ttAI    d'une    propreté   trop 
reclïerçhBe::danir'leur  travail  »  qiki,    devenue   habî- 
tuellnv-de  peut  manquer  de  refroidir  leurs  ouvrages. 
.:>jDans  les  vertus  même   ks  plus  ell&mietles ,  il  en 
.««âLdonr  l'excèsla  des  taconvédiens  fenfibleè;  il  faut 
y  mettre  une  mefure  &  cette  mefure  jufte  eft,  en 
•qâelque  fiiçon  j*  la'  V^rtu  des  vertus.  {Article  de  M* 
riVtuelet  )  -  '\       >      '■     ■      \ 

p.jEUJi^t  adî-  )  FURETÉ  <ffiil)ft.  fcm.  )  Lst  pureté  Te 

f rapporte  au  deffin  :.c'eft  iine  qualité  fupérieure  à  la 

correâion.  L'abfence  de  fautes  conftitue  celle-ci;  mais 

la  pureté  fuppofe    l'élégance  &    la  beauté.  L'antique 

*.^ftiy(^My'^"n'orerôtt  acta^der  le  même  éloge  à  bien 

des  maîtres ,  qu'on  ne  peut  accufer  d'incorreâion.   . 

^  .;  FYRAMIOE  •(  fttbfl.  £em.  )  Ce  mot  eft  dérivé  dli 

I  Qt®^./^^»  ^^  iignlfie  le  feu.  Tout  le.  monde  «onnolt 

à  peu-près  la  forme  des  pyramides  d'Egypte;  leur  bâfe 

rJVg«  '&  leur  lbm#et  ^gu    repréfentenc  ■  âilVa  bien 

la  figure  qu'affe&e^la  flamme  en  s'élevant,  &  c'eft 

,\  cette  ^Agt^e  qu'elles  doivent  leur  nom. 
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Lei  règles  clafficjaes  de  la  peinture  zSu\ett\(Cent  à 
cette  même  figure  la  comfwfition  des  tableaux  d'hif- 
toire  j  foit  dans  Ton  enfemble ,  foie  dans  chaque  grouppe 
en  particulier.  On  veut  qu'elle  ait  beaucoup  plus 
de  bâfe  quet  de  pointe  ;  on  prononce  que  la  forme 
droite  ou  circulaire  feroit  un  eiTet  monftrueux  dans 
un  tableau.  S'il  faut  admettre  cette  règle  comme «i ne 
loi  inviolable,  il  faut  auffi  condamner,  comme  des 
tableaux  monflrueux,  de  très^eaux  ouvrages  de  Ra- 
phaël y  un  grand  nombre  de  ceux  du  PoufTin  ,  & 
furtouc  Tes  fameux  tableaux  des  facremens. 

La  célèbre  peinture  antique  de  la  noce  Aldobran- 
dine  ,  celles  qui  ont  été  découvertes  dans  les  fouilles 
d'Herculanum  y  les  écrits  de  Paufanias  &  de  Pline  , 
ne  prouvent  pas  que  les  Grecs  aient  connu  le  prin- 
cipe de  la  pyramide  piittorefqne*  Aufli  les  grands  par* 
tifans  de  toutes  nos  petites  conventions  n'héfitent-îls 
pas  à  prononcer  que  lés  peintres  des  beaux  {iècles  dé 
la  Grèce ,  malgré  toutes  les  beautés  qu'ils  dévoient 
réunir  &  qu)  n'étoient  pas  apparamment  moins  fu^ 
bljxnes  dms  leurs  ouvrages  que  dans  ceux  des  fta* 
tu^res,  étoient  fort  inférieurs  à  nos  peintres  moder- 
nef*:  Par  ce  même  principe  ,  Antoine  Coypel ,  le 
grand  gyramUeur^  doit  avoir  la  -  fupériorîté  fur  le 
Pouffin  &  même  fur  Raphaëh 

On  a  bien  voulu  difpenfèr  de  la  figure  pyramidale 
les  compétitions  des  peintres  de  bambochades  &  de 
fujets  pris  dans  la  vie  commune.  Il  femblc  que,  peur 
les  dédommager'  de  l'infériorité  de  leur  genre  ,  on 
ait  confenti  i  leur  permettre  de  n'imiter  que  là  nsT-- 
turc. 

Il  a  bien  fallu    accorder  la   môme    difpcnfe    aux 
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peintres  Je  vues  &  de  pajr&gee  ^'  ftrce  qme  dus 
ces  genres ,  il  eft  trop  rigoureufemeAC  démontré  que 
Sa  vérité  s'acGorde  rarement  arec  la  règle  des  /7/a- 
mides*  (L) 

FITRAMIDER  (  y.  neutre.  )  On  dit  y  catê  compo^ 
foioTtj  ce  grouppe  y  pyramide    kltn.  On   peut    dire 
auffi.  «  Les  peintres  qui  fe  font  fait  un  nom  depuis  la 
»  dégénération  de  l'art ,  entendent  bien  mieux   que 
»  les  plus  grands  maîtres,  l'arc  de  faire  pyramider  »• 
On  peut  dire  encore  :  »  il  feroit  difficile  de  citer  dea 
»  peintres  qui  aieiit  nueux  entendu  qu'Antoine  &>ypet 
»  a  f^he  pyramider  leurs  compofitions  ».  Et  l'on  pour* 
foit  ajouter  :  «  (i  la  règle  de  faire  pyramider  les  com- 
»  poûtions  pittorefques  eft  un   des   grands  principes 
I»  de  l'art,   il  n'efl  aucun  maître  qui  mérite   mieux 
»  d'être  con fuite  que  Coypel  pour  cette  partie  capi« 
»  taie  ;   &  fi   l'on  avoue  qull   eft  celui  de  tous  les 
»  maîtres  qui  ait  le  mieux  connu  &  le  mieux  prati- 
»  que  cette  partie  û  importante  ,  on  dote  convenir 
»  auûi  qu'il  eft    le    plus  grand  maître  qui  ait  paru 
»  depuis  la  renajlflànce  de  la   peinture ,  Se  que  fur* 
»  tout  il  eft  bien  Ibpérieur  à  Raphaël  &  aux  artific^a 
»  contemporains  de.  ce  peintre  célèbre  »•  (L)| 
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ÇuALITÉ  (  Tubft.  fem.  )  Qiioiqu'H  y  ait  des  qualités 
propres  i  Texercîce  des  beaux  arts  ,  il  ne  faut  pai 
adopter  le  préjuge  fi, rebattu,  qu'il  en  exifte  de 
fpéciales  pour  chacun  d'eux.  On  ne  celTe  cependant 
de  répéter  qu'il  faut  être  né  poëte  ,  8c  qu'il  faut 
êt][e  né  peintre.:  Cette  aflerdon  charnuince  en  ven 
efl,  dans  le  (ens  rigoureux,  une  idée  fort  déraifbn* 
nable.  La  nature  nous  a  tous  faits  laboureurs.  Elle  a 
donné,  il  eft  vrai,  l'imagination  &  l'intelligence  à 
quelques  hommes  qui ,  par-là ,  font  devenus  propret 
à  diriger  leurs  femblables  ,  à  les  ioftruire^  &  h 
mettre  leurs  paflions  en  mouvement.  De  ces  doni 
particuliers  à  quelques  individjus,  font  nés  les  talent 
divers  donc  1^  efpèces  (è  font  modifiées  félon  let 
difiërentes  circonftances  des  tems ,  des  climats  &  det 
efprits  qui  s»'en  font  pccupés.  Ainfi,  un  homme  n6 
avec  une  imagination  brillante,  une  ame  fenfil^le^, 
une  perception  délicate  &  rapide,  a  pu  être  orateur 
comme  poëte»  £t  fi,  à  ces  dons,  iV'a  joint  une  zdrett^ 
de  main  propre  à  exprimer  pour  les  yeux  ce  qu'il  a  voit 
cdnçu,  au  lieu  d'être  orateur  ou  poète,  cet  homrao 
a  pu  devenir  Hatuaire  ou  peintre. 

C'eft  la  réunion  de  l'intelligence  avec  la  difpoli- 
tioiii  de  la  main ,  qui  peut  faire  un  arrifte  ;  c'eft  ce 
qut  le  caraâérife  &  le  diftii^gue  de  l'orateur  &  du^ 
poète.  Auffi  cetta  défi'nition  doit-ellc  naturellement 
dlvifer  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  les  quaUtét 
que  demandent  les  beaux-arts. 
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Avant  qu«  d'entrer  dans  les  détails  que  nous  médi- 
tons fur  cette  matière  intérefTaote ,  il  eft  bon  de  prou- 
ver, en  peu  de  mots,  que  cette  phrafe  (i),  il  faut 
/tre  né  peintre  j  efl  démentie  par  la  marche  lente  & 
pénible  de  l'^zrr  ,  8c  par  la  barbarie  &  le  peu  d'effet 
de  Tes  premiers  effaîs. 

Cette  exprelTion  hardie  feroit  encore  plus  appli- 
cable à  la  poéfie  &  à  l'éloquence  ;  car  malgré  les 
incorreâions  que  l'ignorance  des  premiers  tems  laifibic 
dans  les  difcours ,  &  les  poéfies  des  hommes  qui  s'en 
Ibnt  d'abord  occupés,  ils  ont  dû  jouir  d^une  fupériorité 
marquée,  8c  produire  des  imprefiions  viâorieufes  au 
fein  des  premières  (bciétés. 

Quant  à  Part,  il  n'eft  pas  poflible  d'adopter  le  fait 
avancé  par  Platon  (  2  )  ;  favoîr ,  ^u'il  fe  voyou  en 
Egypte  des  ouvrafjes  de  peinture  &  de  feulpvire  faits 
depuis  dix  mille  ans  ,  qui  n*étoient  ni  plus ,  ni  moins 
ieaux  que  ceux  du  temps  où  il  vivoit.  Tant  de  vérités 
démentent  cette  aiTertîon  ,  fans  parjer  des  preuves 
non  -  récufables  que  nous  en  donnent  les  bronzes 
égyptiens  que  Ton  polTède  encore ,  que  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  (3). 


(i)  'Vacrelet,  poème  fur  la  peinture. 

(2)  Plac  Loix,  1.  2. 

i\)  Voyes  ce  qui  eft  die  fur  les  obfttcles  qui  s'oppofo'ent  lux 
progrès  des  arts  chez  les  Egypdeos  ,  dans  Tardcle  Peinture, 
n>us  le  titre  :  Peinture  dei  Egyptiem  ,  le  dans  le  premier  aràclt 
Sculpture,  fous  h  titre  :  Sculpture  che^  les  Egyptiem.  Il  hat 
diiUnguer  entre  les  bronzes  &  autres  ouvrages  égyptiens  qui  nous 
leflcnt  j  ceux  qui  ont  été  faits  fous  la  domination  des  rois  Grecs, 
lùcccffeurs  d* Alrxar.dre  ^  &jqui  ne  prouvent  tien  contre  ce  qui  a 
élé  avance  par  Platon.  Au  contraire  ^  le  pafTage  du  philorbphc  peut 
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Le  vr&I ,  c'eft  que  ^an  n'a  pu  ft  montrer  avanta^ 
geufement ,  &  n'a  pu  plaire ,  qu'après  les  efforts  ra(^ 
femblés  de  l'indufirte  humaine  \  efforts  fbutenus  pen- 
dant une  fiiite  de  fiècles.  La  peinture  &  lafculpture, 
portées  au  genre  fublifaie ,  font  plus  loin  de  toutes  les 
difpofitions  que  l'homme  peut  apporter  pour  l'imita* 
tion ,  que  les  dons  naturels  pour  la  parole ,  ne  Ibnc 
éloignés  des  talens  perfeâionnés  du  poëce  &  de 
l'orateur. 

Les  nations  les  plus  fauvages  ont  eu  leurs  chantres ,  ^ 
leurs  légîflateurs  &  leurs  prophètes;  &  quelquefois  iâns 
avoir  eu  de  communication  les  unes  avec  les  autres. 
Mais  l'art ,  né  en  un  lieu  ,  &  fouvent  du  hafard  ^ 
n'a  pu  le  répandre  &  croître  en  force  &  en  beauté  j^ 
fans  avoir  été  perfeâionné  par  des  générations  fuccefli- 
ves  &  fort  multipliées* 

Faut -il  s'en  étonner  ?  Pour  montrer  des  objets 
palpables,  &  les  choifir  avec  une  délîcateiTe  qui  les 
rende  propres  à  charmer'^  nous  devons  rafTembler  tant 


aider  i  faire  cette  di(lm£b'on.  La  lot  d'Egypte  qui  défendoit  aux 
attires  de  s'écaAer  en  rien  de  ce  qu'avoienc  fait  leuri  prédécenèttfs  ^ 
exp'iqueréuc  d'immobilité  qu'éprouvèrent  les  arts  dans  cette  contréû» 
Enfin  »  fuivant  les  règles  de  la  faine  crinque,  le  témoignage  de  Platon 
qui  avoit  vu  l'Egypte ,  qui  avoit  pu  y  compacer  avec  les  gens  du 
pays  les  ouvrages  qui  pafToient  pour  avoir  une  grande  antiquité ,  0c 
ceux  qui  fe  faifoîent  fous  (es  yeux  «  ce  témoignage  ^  dis^j^e ,  a  plm 
de  poids  que  les  conjectures  contraires  que  pourroient  fe  permettre 
les  modernes ,  &  fuffit  pous  leur  interdire  ces  conjeûures.  On  peuc 
feulement  ne  pas  prenJre  â  la  rigueur  le  rcrme  de  dix  mille  ans  donaé 
par  Platon  aux  andens  ouvrages  de  l'Egypte  »  &  regarder  ce  terrn»^ 
comme  l'expccffioB  d*iKkC  aitiquité  ircs-ieciiiltb  (  li9t%  dm  Réiûê^ 
Uur, 
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dt  qualités  !  O  hommes,  6  artîfles  vous-mêmes  ^  ne 
perdez  jamais  de  vue  que  leur  réunion  completté 
lie  peut  fe  rencontrer  dans  le  même  individu.  Ainfi, 
fte  blâmez  pas  fi  aigrement  les  défiauts  fans  nombre 
des  meilleures  produôions  des  arts;  &  ne  vous  dé«> 
couragez  pas,  parce  que  vous  Tentez  une  impoITibilîté 
fhyfiqtke  d^atceindre  à  la  perfeâion^ 

Une  imagination  ardente,  avec  le  jugement  le  plus 
exquis;  une  mémoire  fûre  &  préfente ,  avec  la  crainte 
•ontinuelle  de  fe  former  d'après  le  fentiment  particulier 
des  autres  artiftes;  une  grande  adrefle  de  main  ^ 
avec  la  défiance  d'opérer  plus  par  elle  que  par  Tes 
yeux  &  par  Ton  ame  :  telles  font  les  premières  qua^ 
àtésy  pour  ainfi  dire  incompatibles,  que  l'artifte^ 
pour  être  parfait ,  devroit  pourtant  raflembler. 

La  plus  heureufe  facilité  pour  inventer ,  peut  ne 
produire  rien  de  vrai ,  rien  de  folide ,  fi  la  plus  faine 
raifon  ne  difpofe ,  n'arrange  ,  n'exécuté.  D'un  auite 
c6té,  la  méthode  &  l'ordre  les  plus  exafb  ,  l'imi- 
tation la  plus  précife  des  individus ,  peuvent  ne  mon- 
trer que  des  ouvrages  infipides,  fi  le  génie  n^  les  a 
pu  d'abord  enfantés.  » 


Invent€ ,  Ui  vîpnu.  (i) 


Il  eft  une  qualité  difiinâe  du  jugement  &  de  l'Iraa« 
gînation  :  c'eft  la  fcnfibilité  de  l'ame.  Elle  feule  fait 
parler  les  figures  ;  elle  feule  décèle  les  paffions  que 
l^artifie  a  voulu  exprimer,  &  en  porte  l'effet  dans 
l'apie  du  fpeâateur.  O  le  Sueur,  Raphaël,  Zampierl^ 


(i)  X«e  Miecîc  /po«m.  La  piinùirt. 
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Pugec  ,  rottt  inet  nés  avec  cette  fenfibilité  précieufe  : 
&  a^eaffies-votts  poAëdé  ni  raifonnement  ,  ni  inven- 
tion y  je  crois  ,  <)uand  je  vois  vos  ouvrages  >  que 
TOUS  eufliez  prodoit  des  chefs  >  d'œuvre  par  cet  arc 
adorable  de  faire  pafTer   involontairement  votre  ame 

'fiir  la  toile  ou  fur  le  marbre  ! 

I 

Lorfqu'à  une  imagination  fertile ,  il  fe  joint  un  ca- 
raâère  nerveux,  noble  fif  fier;  lorfqu'avec  un  fenti'- 
ment  vif  &  perçant ,  qui  pénétre  l'ame  des  objets  les 
plus  fublimes ,  &  de  leurs  afpeâs  les  plus  éclatant  ^ 
«n  poiTéde  encore  le  courage  propre  au  travail  le  plUt 
perlëvérant;  alors,  c'eft  un  aîgle  qui  voit,  s^éiance 
&  atteint  toutes  les  diftances»  Tels  furent  les  doua 
qu'a  rafTemblés  le  divin  Michel  -  Ange.  Mais  ce  feii 
dévorant  qui  l'animoit  &  le  portoit  hors  de  lui ,  écoit 
rarement  tempéré  par  la  fage  réfleidon  avec  laquelle 
on  calcule  la  précifion  des  formes ,  des  caraâères ,  det 
couleurs,  des  effets,  &  par  laquelle  on  peut  jouir  1 
longs  traits  des  palTions  qui  fe  lifent  fous  les  formes 
ie  tous  les  êtres  qui  refpirent. 

Cet  efprit  d'examen  propre  à  détailler  la  force , 
la  beauté ,  la  grandeur  ,  après  avoir  établi  ce  qui 
doit  former  un  fcruf^leux  enfemble  y  cet  efprit  ^ 
dis  -  je  ,  eft  furtout  de  l'efTence  dé  la  fculpture  : 
parce  que  cette  mattreiTe  des  beaux -arts  doit  tout  voir , 
tout  calculer,  tout  montrer  ,  &  qu'elle  n'a  point 
d'Ulufion  à  produire.  La  Flore,  l'Hercule,  l'Anci* 
nous  ne  font  pas  des  ouvrages  de  feu  &  d'imagina* 
tîon  »  ce  (ont  des  chefs-d'œuvre  de  raifon,  defcienee, 
de  goût  Se  de  fentiment.  Le  Gladiateur,  leLaocoOn, 
l'Apollon  font  des  produâions  du  génie;  c'eft- à-dire 
de  l'alliance  du  talent  d'inventer^   &  de  celui  de 
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rendre.  La  famille  de  Darius  de  le  Bniii  9  lea  mell- 
ieures  |)roduôions  du  Poufltn  ,  &  prefque  toutti 
celles  de  Raphaël  ofïrenc  cette  réunion. 

Quelqu'éloîgné  que  l'art  foît  de  la  perfeâioo ,  nous 
«rons  dit  qu'il  n'étoit  encore  parvenu"  au  degré  qui 
eft  connu ,  que  par  PalTemblage  des  découvertes  ac- 
cumulées de  fiècle  en  fiècle.  AufG  les  grands  artiftes 
qui  ont  paru  à  la  renaiiTance  des  arts ,  n'ont  pu  obtenir 
aufli  premptement  le  haut  degré  qu'ils  ont  atteint 
après  deux  «générations  9  que  parles  lumières  rapides 
que  Teur  ont  données  les  ftatues  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains. 

Mais  ces    artiftes  les  ont  étudiées  de  telle  forte , 
que  fans  en  être  les  copiftes  fervîles ,  ils  y  ont  puifé 
les  principes    du  *  beau  ,    pour  l'adapter    enfuite    au 
cara^lère  de  génie  y   &  aux  diverfes  qualités  que  la 
nature    leur  avoît  départies.  £t   nous  avons  dit  que 
c'étoit  ainû  qu'un  artifte  devoir  ufer  de  fa  mémoire 
&  des  exemples  de  fes  maîtres  &  de  fes  pridécelTcurs, 
les   oubliant    en    quelque  forte  toutes  les  fois  qu'il 
inventoit  Se  qu'il  copioit  le  naturel.  Nous  ne  devons, 
en    effet ,   rien  attendre  de  neuf  8c   de  pénétrant  de 
celui  qui  n'opcre  pas  avec  en  fentiment  qui   lui  eft 
propre ,  &  qui  fe  traîne  toujours  fur   les  traces  d^un 
guide  pour  marcher  dans  la  route  des  beaux-arts. 

£n  recommandant  aux  artiftes  de  ne  jamais  contra* 
rîer  leurs  qualités  perfonnelles  ,  qu'on  n'en  infère 
pas  qu'ils  doivent  s'éloigner  toujours  du  goût  des 
ftatues  antiques,  cemme  Tont  fait  plufieurs  artiftes 
Flamans,  HolIanJois  y  François  &  Vénitiens,  Nous 
penfons,  au  contraire,  que  le  peintre  d'hiftoire,  8c 
furtout  le  ftatuaire  y  ne  peuvent  mériter  des  couron- 
nes « 


if 
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lacs  j  qu'aùtaiift  qu^ilt  auront  réuh!  tous  leurs  efforts 
pour  ne  rien  faire  qui  s'éloigne  des  principes  de  ces 
maîtres  de  la  régie  /  récompense  que  s'attribue  fi  fiè- 
rement ,  par  rapport  à  l'étude  d'Homère ,  l'Ion  de 
f  laton*  ce  Je  me  flatte  ,  dit-il ,  que  ceux  qui  ont  bien 
»  étudié  Homère  ,  ne  peuveht^  fans  injufiice,  me 
»  refufêr  une  couronne  d'or. 

Quant  à  la  qualité  qui  donne  le  talent  d'exécuter 
tout  ce  que  l'on  a  vu  ,  tout  ce  que  l'on  a  penfé  j  elle 
devient  nuifible^  lorfqu'elle  domine  excluûvemenr, 
(  Voyei  Us  mots  Pinceau  ,  Instructioh  ,  Fait.  ) 
X'adreife  de  la  main  doit  bien  fer  vit  à  montrer  nos 
idées,  &  à  los  rendre  en  proportion  du  goft,  du  fiivoir 
&  de  la  fagacité  avec  lefquels  nous  faififlbns  les 
fineiTes  &:  les  enfemblesi  mais  c'eft  une  efclave  qut 
ne  doit  qu'obéir  ;  c'eft  une  meule  qui  triture  le  fro-* 
suent ,  &  en  fait  une  farine  précicufe  *.  ma's  fi  cett» 
sneule  agit  feule ,  fi  le  grain  s'échappe  &  manque  à 
fon  mouvement)  elle  ne  ^produit  alors  qu'un  grès 
méprifable. 

Heureufe  l'école  où  l'on  aura  détourné  les  éleva 
de  l'adoration  trop  commune  pour  cette  adre^  exclu- . 
five ,  &  où  tout  ce  que  la  pratique  manuelle  a  d'utile  p 
ne  iervira  qu'au  favolr  &  à  la  penfce  !  Hcuteux  aufli 
font  ceux  qui^  fans  être  obligés  de  s'occuper  de  hk 
pratique  y  la  trouvent  foumile  à  letir  cfpHt  !  Ceft  par 
cette  qualité  que  le  Corrége  y  Véiaâ]ue€  y  Ribera , 
Schidone,  Salvator-Rofe ,  la  Hyre  5  Bon-Boullongnai 
&  Jouvenet  obtiennent  la  plus  confiante  admirationé 
Telle  eft  la  première  clafle  des  qualités  propres  â 
Van,  Hélas  !  elles  deviendront  prefque  nulles ,  fi  elles 
ne  font  pas  fécondées  par  la  fiuicé.  Nous  l'avons  que 
Tomi  K  R 
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h  force  in  cotpt  eft  utile  à  tout  ;  mtis  iVrtteur  & 
le  poète  en  fentenc  moins  le  befoin  qne  le  ftatuaire 
&  le  peintre.  «  J'écris  fur  la  peinture ,  difoic  LaireiTe 
m  devenu  aveugle  ,  parce  c|ue  je  me  trouve  réduit 
»  à  chercher  iea  moyens  d'occuper  utilement  mon 
»  efpr'it  ».  (i)  Scarron  &  beaucoup  d'autres  ont  pu  fe 
livrer  aux  lettres  malgré  leur  foiblefle  ou  leurs  difFor* 
mités.  Mîlton  &  Homère  devinrent  aveugles,  &  dans 
leurs  élans  fublimes  y  ils  n'en  célébrèrent  pas  moins 
les  héros  &  les  dieux  :  c'eft  qu'il  leur  éroit  inutile 
dPunîr  le  méchanifme  par  lequel  les  artiftes  doivent 
parler  aux  yeux ,  aux  qualités  du  génie  dont  l'utilité 
eft  communia  tous  les  hommes  occupés  de  remuer 
les  fens ,  &  de  flatter  l'imagination. 

Il  y  a  des  efprits  qui,  par  une  vigueur  naturelle ^ 
&  par  le  feul  amour  de  l'arc  ^  peuvent  s'élever  i  un 
grand  degré  d'excellence.  Ceft  ainfi  cpie  Michel* 
Ange  &  Léonard  de  Vinci  ont  brillé -par  la  force  de 
leur  génie  ,  &  par  leur  paffion  pour  l'art.  11  en  e({ 
d'autres  qui  ont  befoin  du  ftimulant  de  l'émulation 
pour  atteindre  un  but  émînrent.  CVft  alors  une  belle 
qualité  que  d'en  Atre  fufceptible.  Rapbaêl  n'auroie 
peut  •  être  jamais  féfiiié  n  cet  attrait  puiifant  qui 
l'entratnoît  vers  lu  volupté  ,  &  n'auroit  pas  abandonné 
cette  manière  maigre  qu'il  avidt  prîfe  chez  Pierre 
de  Péroupgy  fi  rambkion  d^$ga]er  Michel  -  Ange  ne 
l'eût  animé  tu  point  de  fe  furpaifer  hil-méme. 
-L^ulflcion  (buttent  le  courage  dans  les  difficultés 


:H)  Lé  p»iidlivie^des*pdiiaiiijparliaiildèf  "mid*  par  M.  Jaa 
to,vfauiMoBtaBd.i787.  *    . 
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qùf  Jb  renconcrent ,  pour  acquérir  le  favoir  utile  dans 
l'exercice  des  bei(ux-arts.  Ceft  au  milieu  de  ces  diffi* 
cultét  que  l'amour  de  l'étude  lui-même  fuccomb croit, 
iknj  une  Mble  ambition  qui  feule  peut  s'cpporer  au 
ié^ott  qu^infpreroit  une  marché  toujours  lente  aux 
yenx  de  impatiente  jeunefle. 

Dans  rénuméfatioil  des  qualités  de  l'artifte^  la  pa-» 
fiance  vient  ici  lé  ranger^  Un  tableau  offce  tant  d'ob» 
jets,  &:  une  ftatue  une  de  faces,  qu'il  efl  difficile 
de  les  étudier,  de  les  parcourir  tous^  fans  que  le  feu 
néceiTaîre  pour  les  détails  &  pour  l'enfemble  n'en  foie 
quelquefois  rallenti* 

Ainfi,  que  les  hoi^mits  ^i  feront  foibles ,  indè-^ 
lens,  dominés  par  P^afliour  des  plaîfirs,  qui  n'aufone 
qu'une  fongue  ezceffive  fit  continue ,  ou  un  )iig;cmenc 
aride ,  de  la  maladrefie ,  &  le  défaut  et  mémoire  ^ 
n'entreprennent  pis  de  courir  la  carrière  des  beaux* 
artSé 

Cependant^  ttilO'eft  ia marche  de  la  nature,  que  les 
avantages  naifTent  du  fein  même  des  imperfeâions , 
quand  elles  ife  bot  paa  tontes  véunics  dans  le  même 
fii)er,  Sx  cette  non-réunion  de  toutes  les  qualités  s*op« 
pefe  k  la  haute  exodlenae  de  Van ,  ce  font  aufli  les 
quédité^  ifolées  &  fiaiteaient  prononcées  datif  Tame  des 
arciftes»  qui  ont  freëoiclei  calens  dîvétê-,  (es  produc- 
tions orkgîtudes,  fie  -des  .'exemples  utiles  pour  tous  les 
genres.  Le  mérite  faillant  s*ejft  rencontré  fbuvent  dana 
les  excès  :  nu  lieu  que  Jes  grandes  qualités  modifiées, 
tempérées  les  i^nes  paroles  autrçs .  ^  VeulTent  exclu 
quelquefois.  £t  cependant,  convenons  que  les  exa« 
gératlona  ont  avfli  lênrs  charmes.  Pour  le  prouver  y' 
promenons  nos  regards  fur  les  produSions  de  ce  genre» 

Rîj 
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La  galène  de  l^ufTeldorff  (  i  )  préfente ,  dans  les 
trente  tableaux  du  chevalier  Vandcr  Werft,  ce  que 
rame  la  plus  tranquille ,  la  plus  froide  raifon,  l'œil  le 
plus  fubtil ,  &  le  méchaniûne  le  plus  foigné  peuvent 
produire  de  vraiment  enchanteur.  Les  ouvrages  de 
Vanden  Velden,  peintre  de  marine,  les  jolis  fnjets 
£unilters  de  MieriS|  de  Gérard  Oouw,  de  Netfcher, 
&c.  Jiniin,  les  fleurs  de  Van  Huyfum  offrent  les  ta- 
lens  des  fidèles  copîûes  de  la  nature  y  &  une  patience 
dont  les  peintres  Hollandois  ont  prefque  feuls  été 
capables. 

La  couleur  ardente,  &les  effets  piquans  deBaflâno^ 
deTintoret ,  de  Jordaens ,  de  JoCepfa  Parrocel  :  la  touche 
vive  &  réfolue  de  Carayage,  do  Salvator^Rofa ,  font^ 
comme  les  bouillantes  compoûtionsde  Rubens,  de  Paul 
Véronefe,  de  Jules  Romain,  Teffec  d'imaginations  tel* 
lement  enflammées ,  que  ni  les  détails  des  formes,  ni 
la  févérité  des  caraâères ,  ni  Texaâitude  dans  TexpreP- 
fion  fpéciale  à  chaque  fujet ,  n'ont  pa  les  arrêter  un 
inâant« 

D*un  autre  côté,  la  grande  recherche  des  traits 
d'efprit,  &  la  fcrupuleufe  raifon  ont  imprimé  une 
ûgefle,  un  intérêt  &  une  vérité  inexprimables  dans  les 
ouvrages  de  le  Sueur ,  du  PoujQin ,  &  furtout  dans 
ceux  du  Dominiquin  »  qui  font  peu  regretter  ce  dont 
ils  auroîent  pu  être  animés  par-  des  mouvemens  plus 
hardis  )  &  par  les  efi^ets  les  plus  pittorefques. 

£n   variant  ainfi  les  talea»,    les  diverfes  qualités 


L>]  Voyez  U  gtUUrit  éMbtA.  BsubsUii,  \j%u  Psc  M.  dt 
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fttlsfont  les  goûts  divers.  Il  iCy  a  donc  pas  de  mérite 
exclufif.  Par  exemple,  pour  les  efprks  vifs  &  les 
fens  faciles  à  émouvoir ,  les  fujets  brillans ,  le«;  mou* 
.  vemens  variés  ^  &  le  coloris  piquant  dont  Watteau  & 
LafoiTe  ont  animé  leurs  tableaux  y  paroitront  préfé- 
rables iux  vérités  douces  &  au  fini  précieux  des  Hql« 
landois  ou  des  Allemands.  De  leur  côté,  ces  talens 
feront  recherchés  par  des  âmes  tranquilles^  &  par 
des  yeux  obfetvateurs.  Les  fantaifies,  les  idées  preij[^ 
que  bizarres  des  Tintoret  &  àes  Tiépulo»,  partent  d'un 
mérite  piquant  &  d*un  goût  didindif ,  que  dédaigne 
Ibuyent,  &  mal  à  propos,  le  peintre  raiibnneurj  mais 
qu*il  feroit  incapable  de  produire. 

Les  progrès  que  les  modernes  ont  faits  dans  les  par- 
ties qu'on  appelle  pittorefques,  la  liberté  heureufe  pac 
laquelle  ils  ont  étendu  la  carrière  des  talens,  ont  aufli 
étendu  le»  bornes  &  les  jouKTances  de  Tart.  Et  nou» 
avons  lieu  de  croire  que,  malgré  les  diffcrens  goûts 
des  peintres  dont  parle  Pline ,  les  artifles  aniiquea 
ont  cru  que ,  hors  les.  beautés  qui  tcno:cnt  à  Texaâi-» 
tude  des  formes,  &  à  rexpr;e{non  des  caraâcres ,  il 
n'en  exifloît  plus  dans  l'art.  Âinfi,  Mjchel-Angc 
Pugct ,  Bernini  *,  le  premier  porté  à  la*  vigueur  des 
mouvemens  &  î  la  puiflance  excefuve  des  formes-,  le 
fécond,  au  fentiment  &  au  plaifir  de  rendre  toutes 
leurs  inflexions,  &  le  troifiéme  à  de-  idées  piquantes. 
&  hardies,  auroient  eu  tous  trois  àe%  qualités  per- 
dues pour  cette  fuite  infinie  de  tous  les  plaifirs  qua 
l'art  peut  procurer. 

Nous  ne  connoifTont  guère  dans  la  fculprure  &  1» 
peinture  antiques  qu'un  genre  de  beautés.  Ced  la 
^emk  vraiment  fublime  \,  mais  tous  les  artiûes  q^^ 
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n*étoient  p«s  nés  avec  les  qualités  propret  i  la  précî&on  ^ 
au  grand,  &  au  fentiment  qui  feult  peuvent  y  con* 
duire ,  étoient  des  hommes  abCblnmenc  nuls  )K>ur  Tart  s 
d'où  a  dû  réfultér  que  les  ouvrages  des  anifies  infé- 
rieurs de  l'antiquité  ont  été  audeiTuus  de  ceux  des  mo* 
demes,  qui  ne  fe  bornant  pas  au  feul  mérite  de  la 
correâion ,  lorfqu'ils  n'y  font  pas  portés  par  leurs  dif- 
pofitîons  y  ont  Ai  fe  frayer  une  nouvelle  route  y  8c 
Intéreffer  par  un  genre  de  talent  dans  lequel  ils  ont 
d'aotant  mieux  réuili  ,  qu'ils  le  tenoient  de  leurs 
qualités  naturelles. 

Malgré  tout  l'avanuge  de  cette  exaftitude ,  de  cette 
pureté  que  donne  le  flyle  antique,  il  exifte  cepen-» 
dant  des  beautés  dans  ^zit  qui  en  font  dîftinâes, 
d'autres  qui  font  même  incompatibles  avec  elle.  Telles 
font,  par  exemple ,  les  beautés  individuelles  de  Rem- 
brant^  de  Ribera,  de  Cano,  &  de  Velafquec;  telles 
Ibnt  la  foupleffe ,  le  moelleux  &  cet  heureux  abandon 
de  l'Allegardi,  &  du  Puget;  telles  tont  enfin  les 
grâces  de  Murillo,  du  Parmcfan  &:  du  Corrège.  Qui 
d)nc  oferoit  confeiller  une  réfiftançe  aux  qualités 
qui  portent  à  cette  force  &  à  ces  grâces  ?  Qui  feroic 
aiTet  froid  pour  n'en  pas  fentir  tout  le  prix,  &  n'en 
pas  goûter  tous  les  charmes  f 

Il  y  a  plus  :  Fart  n'eft  plus  animé,  fi  ces  dons 
infpirés  en  fimt  tout  à  fait  exclus.  Ce  n*efl  pas  a]fe{ , 
dit  Horace,  é^itre  pur  dans  fort  fiyltj  il  faut  encore 
^ y  tendre  aimabU. 

Honfotii  tfi  pulchra  eji  poimata  •  dalcia  funt9m 

Art-  Poëc. 

Ceft  pour  donner  cette  leçon,  fan^  doute  ,   qu'un 
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flattiâîre  tiitlque  a  placé  les  trois  grâces  dans  la  maia 
d'Apollon.  Difc.  fur  les  amiq.  étrufques  ,  par  Mm 
J^Hancarvillt. 

Ayouons  cependant  que  le  Aiccds  des  honunes  noiK 
reaux  dont  nous  venons  déparier^  a  (buvent  ht  fatal 
pour  leur  fiècle,  parce  que  bien  des  aniftes  ont 
voulu  fuivre  leur  exemple  avec  à%»  qualités  qui  n'y| 
étoient  igg»  propres.  De-là  le  danger  des  écoles  fyftë^ 
■tttiques  &  des  adoptions  exclusives  qui  ont  détérioré 
le  goût  de  Vart.  Enfuice  eft  furvenu  rétabltCement 
des  corps  académiques ,  qui  ont  achevé  d'écarter  Atn 
routes  oà  conduifoient  les  qualités  naturelles  qui  font 
difFérentes  en  chaque  individu.  Les  académies  font 
ordinairement  dominées  par  une  puIfTance  qui  violent» 
les  goûts  y  contrarie  les  penchans ,  &  empêche  de  rîea 
produire  qni  ait  la  force  que  donne  Toriginalité.  QueN 
ques  génies  plus  prononcés,  font  parmi  nous  (i)  afies 
courageux  pour  tenter  de  s'affranchir  de  cette  fervi* 
tude  ^  mais  leurs  efforts  feront  fans  fruits,  fi  les  aca«i 
démies  ne  font  tellement  réformées  qu'il  n'y  exifto 
plus  de  pouvoir  concentré  &  permanent,  &  fi  tout 
les  efprits  vaguant  à  leur  gré  &  fuivant  leurs  qualittx 
diverfes ,  n'ont  pas  l'efpérance  de  partager  à  leur  ton» 
&  l'honneur  des  places  &  les  bienfait»  du  gouver* 
nement ,  fans  crainte  des  cabales  qui  k'élèvent  contrat 
les  ftylea  originaux  &  contre  les  amea  fiètes  fie  natu*^ 
rellement  indépendantes* 

La  patience  d'exécution  dont  nous  avons  parlé  ploa 
haut ,  eft  encore  différente  de  ce  courage  periev&^anc^ 


tm- 


f  i)  Cet  Mcle  a  fc£  kàx  au  meii  d'Arril  179e. 
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Utile  pour  parcourir  la  carrière  des  études.  Nous  tU 
1^08  faire  l'énuinératipn  de  toutes  les  connoilTances 
itttiles  aux  arts,  &  on  conviendra  que  la  confiance  que 
demande  leur  recherche  ,  fembleroit  incompatible  avec 
le  feu  d'imagination  Cuis  lequel  il  n'y  a  point  de  grands 
hommes ,  ti  les  Virgile  ,  les  BolTuet  ,  les  Raphaël , 
&  les  grands  ftatuaires  antiques  &  modernes,  n'en 
tnanifeftoient  l'admirable  réunion. 

»  Ce  n'efi  pas  afTex,  difoit  Platon,  de  favoir  feu* 
»  lement  l'art  qu'on  exerce ,  il  faut  encore  çonnoitre 
9  tout  ce  qui  y  a  rapport  »  (i).  Quelques  auteurs  ont 
traité  des  connoilTances  qui  tiennent  aux  arts  de  pein- 
dre &  dfe  fculpter;  mais  on  nous  trouveroit  furemenc 
ici  diffus  &  exagérés,  fi  nous  rapportions  en  entier 
Jleurs  fentimens.  Le  Chevalier  Marino  (  x  )  veut  par 
exemple,  que  les  artiftes 'connoiiTent  l'afirqnomie ^^ 
la  cofmographie  ,  la  théologie  &ç. 

Il  eft  bon  en  effet  de  ne  pas  être  ignorant  dans  ces 
fciences  &  beaucoup  d'autres  encore  *,  mais  bornons* 
nous  à  parler  de  celles  dont  la  connoifliànçe  eft  d'une 
nécelTité  abfolue  pour  l'art. 

La  perfpeâive,  qui  ne  peut  fe  bien  apprendre  fans 
quelques  leçons  préliminaires  de  géométrie  &  d'op- 
tique, doit  être  regardée  comme  une  étude  îndi fn 
penfable.  Le  peintre  &  le  flatualre  ne  peuvent  faire 
,  y\\  bas-reliçfs ,  ni  tableaux ,  fans  faire  juger  de  la 
diminution  perfpeâive,  &  des  raccourcis  des  objets^ 
lE^  cette   diminution   toujours    relative   entre  toutes 


Cl)  Jofu 

(2)  Dicerte  ficre.  Voliupç  pcimp^ 
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les  parties  dcÈ  corps  9  doit  être  rendue  avec  la  plut 
grande  précifion.  Ënvaih  compteroit-onHTur  l'habitud« 
de  copier  la  nature,  fur  la  juttelTe  de  l'œil;  il  faut 
connoltre  parfaitement  la.  fcience  exaâe  de  la  per& 
pc6live  pour  obtenir  la  faillie  ou  l'enfoncement  de 
tout  ce  qui  eft  repréfenté  lîir  une  fuperficic  platte* 

On  fait  que  l'anatomie ,  en  ce  qui  traite  des  09 
&  des  mufcles ,  doit  être  l'objet  d'un  profond  travail 
pour  Panifie  occupé  de  rendre  les  mouvem-ens  de  la 
figure  humaine.  Sans  cette  connoiiTance  ,  comment 
pourroit-on  lire  ce  que  nous  cache  la  peau,  &  com* 
ment  exprimeroit-on  les  imprefllons  que  les  adiona 
diverfes  produifent  fur  toutes  les  parties  du  corps f  Ce 
ne  ferok  pas  encore  aCes  que  de  fe  borner  i  la  cob** 
noiflance  de  l'oftéologle,  &  de  la  myologie  :  il  faut 
içavoir  la  place  des  afTemblages  des  glandes  extérieu- 
res^ des  plus  forts  cordons  de  veines  &  d'arrcres, 
&  connottre  les  endroits  où  fe  logent  les  pelotons 
de  graifle ',  afin  de  no  pas  lai£er  appercevoir  mal- 
à -propos  les  imprellions  des  mufcles  8z  des  os.  Ce 
feroit  un  contrefens  qui  rendroit  la  fcîencc  elle-* 
même  ridicule.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  apprendre  beau- 
coup pour  ne  montrer  que  ce  qui  eft  nécefTaire*  « 

Sans  anatomie,  on  ignore  les  moyens  les  plus  vrais 
&  les  plus  certains  de  varier  à  fon  gré  les  fexes ,  lea 
âges  y  les  divers  caraâëres^  ceux  de  l'homme  qui 
travaille  y  de  celui  qui  a  reçu  une  éducation  délicate 
&c.  Ce  n'eu  que  par  les  légères  ou  les  fortes  im^ 
preifionsdes  os,  parla  fermeté,  la  mollefrc,  lafôche-^ 
refTe ,  l'appauvriiTement  des  mufcles  exprimés  avec  una 
juftelTe  relative,  que  l'art  peut  rendre  ces  différences. 

M  pf  feroit  pas  fuififant  pour  l'artlfte  de  connoitf^ 


»• 


pArchitefture  des  Etrufquet,  des  Grecs  ,  celle  des 
Komaîns  dans  les  difiKrens  âges  de  leur  empire ,  ni 
celle  que  les  Goths  9c  les  modernes  ont  adopté* 
depuis;  il  doit  faire  une  recherche  des  habitations 
4es -hommes  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  climatsi 
il  doit  connoitre  la  nature  de  leurs  temples,  de  leura 
tombeaux  &  de  leurs  Gonftru&ions  navales  &  mi« 
litaires. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  ohoifir  des  fMJets  pour 
leurs  ouvrages ,  &  expliquer  ceux  qui  ont  été  choifia 
pour  d'autres ,  les  artiftes  doivent  parcourir  les  hiftoires 
ftcrées  &  profanes  ;  il  but  les  approfondir ,  en  fairo 
des  extraits  pour  y  pulfer  la  connoiflânce  desmaurs^ 
des  corpulences ,  des  vètemens ,  des  armes  ,  des  inf* 
trumens  propres  aux  autels ,  de  ceux  qui  fervent  i 
Part  de  bâtir,  à  la  navigation ,  à  Tart  militaire  &  i 
l'agriculture  chez  tous  les  peuples  anciens  &  mo-* 
dernes.  Sans  ce  travail  pourroient41s  préfcnter  aux 
hommes  érudîts  &r  l'image  des  pays  dont  la  defcrip- 
tion  nous  a  été  tranfmifc ,  &  celle  des  ufages  des  na« 
fions  qui  les  ont  habités  ? 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  livres  que  le  peintre 
doit  étudier  iniiftoire ,  c*eft  aufli  fur  les  monumena 
de  l'antiquité:  ba^reliefs,  meubles,  vafes ,  mcdail* 
les,  enfin  tout  ce  qui  a  été  découvert,  doit  fervir 
à  l'artifte  non -feulement  pour  acquérir'  les  connoifV 
(ànces  des  dérails  obmis  par  les  écrivains  ;  mais  en* 
core  pour  les  vérifier  &  pour  faire  la  critique  de  ce 
que  les  antiquaires  &  les  hiftoriens  auront  dit,  d'apréa 
l'infpeâion  des  fragmens  antiques.  Car  qui  pourroic 
mieux  qu'un  artiile  éclairé  juger  fans  infcription^ 
des  ftyles  des  artiftes  de  l'antiquité  &  par  conféquens 
du  paya  &  des  tems  où  ils  ont  fleuri  l 
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Les  btbllothéqutt  d'eftimpes  feront  on  objet  de  re^ 
cherche  poar  les  (httuilres  &  les'petntret,  8c  la  Ils  feroac 
leur  choix  edtre  les  menfiMiges  8c  les  rentes  graréest» 

Ce  fera  dans  ces  diverfes  (burces  antiques  Se  mo- 
dernes qu'ils  tronveront  des  liunières  fur  les  hiero*. 
glyphes,  l'iconologle  ,  &  par  conlequent  *  fur  lei 
moyens  de  traiter  les  emblèmes  &  l'allégorie. 

Ils  ne  pourroient  repréfenter  les  arbres ,  les  plaiH 
tes ,  les  fleurs ,  les  fruits ,  les  minéraux ,  les  animaux 
de  toutes  les  fortes  qui  exlftent  dans  les  diflérenm 
climats,  s'ils  n'avoient  une  connolfUnce  profonde  den 
proportions,  des  fitnetions ,  des  formes ,  des  couleurs^ 
des  fubfiances  de  ces  produâions  innombrables  de  It 
nature. 

Lm  manoBuvre  des  TaliTeanx  fera  nne  étude  partleu^ 
Hère  pour  ceux  qui  feront  chargés  de  peindre  des 
combats  de  mer,  on  même  de  (impies  marines  ;  commo 
celle  de  la  taâlque  fem  utile  à  ceux  qui  veulent 
peindre  nos  barallles«         ^ 

Le  peintre  doit  faire  au  moins  la  leftore  de  ceux 
des  livres  de  chymie  qui  traitent  de  la  compofîtion 
des  couleurs  ,  autrement  il  en  fcroit  un  emploi 
Inconfidéré  qui  les  rendrait  deftruâibles.  Je  croie 
devoir  indiquer  ici  un  livre  nouveau  où  il  eft  traité 
de  cette  matière.  Il  efi  intitulé  :  traité  de  fa  peinture 
aupajiei^  &ç.par  M.  P.  K.  it  C  C.dP.4e  L.  Paris ^ 
€hei  Dcfir  de  Maifonntuve,  1788. 

Le  peintre  connottra  aufli  les  branches  de  la  phy* 
(ique  qui  traitent  de  la  lumière,  de  iba  efiêts  8c  do 
la  nature  à^s  couleurs  naturelles  qui  lui  fervent  àm 
modèles* 

Ia  partie  do  la  philofophic  qui  neuf  édftire  fur  lit 
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dons  de  l'homme  &  fur  l'abus  qu'il  en  fait ,  doit  être 
.du  reflbrt  de  toutjirtîfte  occupé  d'exprimer  les  paffions* 
Alors  reportant  fans  cefle  fur  le  (peâacle  de  la  nature, 
la  théorie  qu'il  aura  acquife  dans  cette  importante 
snatièroi  il  épiera  toutes  les  occafions  de  découvrir 
les  moyens  par  lefquels  les  agitations  de  l'amc  fe 
lifent  lur  les  tiaiu  du  vifage ,  Hc  fur  les  mouvemens 
du^  corps. 

•  Heureux  l'artifle,  qui  muni  d*un  favoir  indépendant 
tde  celui  qui  le  confiïtuc  ftatuaire  ou  peintre,  fak 
rappliquer  à  tou{es  les  parties  de  (à,  profeffion  ,  & 
qui  bien  nourri  des  manières  di  ver  les  de  Tes  prédé* 
ceiTeurs,  choifit  entr'elles  celles  qui  conviennent  aux 
fujets  qu'il  fe  propofe  de  traiter.  Cette  méthode  d^ap* 
proprler  aînû  à  fon  fentiment  naturel  les  connoiffances 
des  autres  >  ne  pourra  être  adoptée  que  p.ar  un  homme 
d'une  grande  flexibilité  d'efprit  &  d'après  une  médi- 
tation bien  profonde  de  tous  les  genres  de  mérites 
connus.  Mais  en  pliant  ai4R  fon  talent  aux  différents 
genres ,  qu'il  fe  garàe  bien  dhmiter  en  efclave.  Il 
lui  fufiîra  de  fe  rappeler  par  quelle  chaleur,  quelle 
abondance,  &  quelle  intelligence ,  Lebrun,  Rubens, 
P.  Vëronefe  ont  traité  les  fujcts  d'apparat  &  de  magni* 
ficence  :  leurs  génies  étoient  propres  aux  banquets , 
aux  triomphes ,  aux  combats  ,  &:  ils  a  voient  l'art 
é^y  introduire  une  rareté  d'effet  à  laquelle  ils  fubor** 
donnoîent  la  multitude  des  objets  de  leur  favante 
çompoûtion  :  ce  que  nous  dirons  ici  d'un  fcul  genre 
de  compofitjon  eft  applicable  à  toutes  les  grandes 
parties  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  fur  lefqu elles 
les  fiatues  &  les  autres  produâions  célèbres  peuveno 
être  confultéea. 
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Mais  c'eft  par  la  pénétration. &  la  docHlté  aux  prin- 
cipes &  non  par  l'appropriation  des  penfées  d'autru^ 
que  le  peintre  doit  profiter  des  talens  du  peintre» 
£tre  «optfte  &  (ervîle  imitateur  eft  un  défaut  dana' 
des  profefTions  qui  doivent  fe  diftinguer  par  les  pro»' 
duâions  du  génie.  Mais  la  fagacité  à  faidr  les  exem« 
pies  du  bien,  &  la  complaisance  à  recevoir  des 
confeils  font  des  qualités  exquifes. 

Après  avoir  acquis  une  profonde  théorie ,  &  uno' 
grande  pratique ,  fruits  d'un  continuel  travail^.  !èt 
artiftes  en  uferont  avec  une  modération  d^efprit  qu'ua 
jegement  iâin  accompagne  toujours.  Par  la  qualité 
de  (avoir  fe  modérer  même  dans  l'ambition  du  fuccès^'" 
Pouvrage  de  l'homme  favant  acquiert  plus  de  pérfeâion* 
Le  premier  avantttgo  de  cette  qualité  eft  de  favoit 
s'arrêter  â  temps.  -Le  mérite  dont  fe  vantoît  Appellfg 
(f),  &:  qui  eût  été  défirable  dans  Protôgéne,  qud 
lé  premier  aveuoit  être  d'ailleufs  Ton  égal ,  étoit  de 
ne  pas  s'épuifer  dans  Ton  ouvragé  &  de  ne  le  pas  fai^, 
guer  par  des  efibrts  trop  prolongés. 

Mais  où  la  modé^tion  eft  importante,  c'eft  dans  le 
fage  emploi  de  tout  ce  qu'on  fikîr.  De  l'abohdanca 
cxcefiive  des  figures,  fl  ne  réfulte  que  dés  tableaut 
ftériles^  8c  une  rt6he(fê  déplacée  eft  le  fruit  d'une 
grande  pauvreté  de  jugeibêht*  Nous  fbmmes  fâchÀ 
de  pouvoir  reprocher  à  Gérard  Lairèfle,  d'avoir  placé 
im  faftueux  buiFet ,  garni  dé  vailTelle  d'or  &  d*argent 
&ns  la  chambre  habitée  par  la  Sainre^Fatliille. 


^ 


(iin!ne,l.  35,  c!ia.  i4.  V^f.  IBavrea  de  Falcenet.  Cooi,  I,' 
de  17*7.  •  •    .    j     . 
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Ceft  par  le  même  défaut  ^ue  beaucoup  àe  peintres 
de  portraits  9  habiles  dans  Part  peu  difficile  d'imiter 
les  étoffes  jufqu'à  Tillufion  ^  rendent  encore  plus  cho-> 
qoante  la  médiocrité  des  têtes  qui  font  Tobjet  principal 
ièe  leurs  tableaux  ;  cet  objet  y  eft  traité  comme  un 
ftcceflbire  :  envain  on  vante  la  vérité  des  velours  & 
des  fatins,  fi  le  fujet  qui  en  eft  habillé  ne  me  repré<* 
fente  qu'âne  figure  de  carton  enluminée.  Cefi  alors 
que  l'admiration  des  ignorants  mortifieroit  un  artifie 
qui  autfoit  un  peu  tefiéchi  fur  le  but  de  l'art  de  faire 
tm  portrait  :  dans  leg  ouvrages  de  tefévre  y  de  Rem« 
lirant ,  de  Van<^Dyck  &  de  Titien  ,  on  peut  prendre 
de  grandes  leçons  de  l'économie  que  ce  genre  exige. 
Ils  fentoient  ces  hommes  de  goAt ,  que  ne  pouvant 
parvenir  à  tromper  les  yeux  par  Pimimtion  complet* 
tement  iUufoire  d'une  tôte  animée,  ils  ne  dévoient 
pas  l'accompagner  d'écoffes  caprf)les  de  produire  l'il- 
lufion  de  la  sature  mime  ,  aiafi  qu'il  leur  eût  été 
fi^ile  de  le  faire  ;  puisque  c'eAt  été  faire  parofere 
les  têtes  de  leurs  tableaux  encore  plus  inférieures  â 
leur  original  qu'elles  ne  l'étoient  en  effet. 

Dans  une  infinité  de  points  de  l'art  que  nous  venons 
de  paroourir,  nous  reconnoifibns  |>rerque  par  tout  la 
siéceffité  d'une  grande  logique;,  8c  nous  apprenons 
ce  principe  d'un  mot  prononcé  (buvent  par  un  homme 
de  notre  dermèreécole  i  qui  11  en  échappoit  quelquefois 
de  bons  :  c'étoit  M.  I>amoni  le  Humain*  a  La  peinture,, 
n  di&it-il ,  eft  un  continuel  raUbnnement  »• 

Il  n'eft  pas  moins  important  aux  artiftes,  qu'à  tous 
«eux  quTiSénhent  un  raag  dtftingué  dans  la  fociété, 
dTétre  inftruits  de  la  morale.  -Cetie  licence  eft  fur-tout 
oéce£Sûre  k  ceux  qui  fis  chargent   de  diriger  les 
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étuâes  des  jeunes  gens  deftinés  à  leur  fuee^er.  Pout 
tranfmettre  aux  autres  le  goût  des  belles  quaUtésy  U 
faut  les  poiTcder  foi- même.  £h  l  <}uel  fera  le  mérire 
d*un  maître ,  fi  d*abord  il  ne  fait  pas  donner  des 
idées  fort  élevées  de  fi  profeffion  en  infpirant  un» 
siobie  fierté  à  fes  élèves  ?  il  faut  qu'il  les  prémunîAr 
contre  les  effets  d'une  bafCe  jaloufie)  &  d'un  efpric 
d'intétêt,  &  il  les  rendra  alors  capables  des  plus 
grands  talens.  Quiconque  s'afflige  d'un  fiiccès  qui 
eoume  toujours  à  l'avantage  public ,  eft  peu  fait  pour 
en  mériters  celui  qui  n'a  que  le  but  de  fe  procuref 
de  l'argent,  travaille  (ans  foin  ,  Ûins  faire  les  dépenfea 
fndifpenfables  pour  la  réuflite  &  avec  une  précipita^ 
t'on  rarement  heureulè  :  avec  des  pafllons  balTes ,  on 
f»  peut  guères  enfanter  que  des  produâions  triviales» 

C'eften  perfeâionnant  les  qualités  de  l'ame,  c'eft 
en  traitant  l'art  avec  la  plus  noble  diûiaâion  ,  que 
les  Grecs  ont  donné  tant  de  lufire ,  &  une  fi  grand» 
renommée  au  petit  efpace  qu'&b  occupèrent  fur  !• 
globe. 

Les  préceptes  de  pureté  &  de  noblefie  de  femii* 
mens,  fi  utiles  aux  •opérations  du  génie,  deàvetttétnr 
inculqués  dans  l'âge  le  plut  tendre.  Ainfi  cra^odnir 
de  confier  l'inftm&ion  de  nos  enfans  i  d^  arrifiee 
oupidesi  à  des  mercenaires,  à  des  fats  orgueilleiut^ 
tellement  paiuv4ïes  ideoonnoiffances^  ^'Ue  ne  rùi/^iùM 
rien  au-delà  d'un  adroit  mécbaniimis  tfnquel  &  borne 
eout  leur  favoir^  &  qu^s  vantent  telkHnettC  qn'iln 
forment  autour  d'eux  un  troupeau  d'admiMtiSttfsavenia* 
gles.  Apielles  regardoit  la  théorie  fbns  pnatiqii» 
comme  un  favoic  iiuidie  ^ns  un  -trtcfte  :  PÎétnf 
Tefla  a  peint  le  tbéorie  comme  une  betailcéUte  lAwa 
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les  bras  font  liés;'  mais  auffi  ce  peintre  ingénSeiix  % 
repréfèhté  la  pratique  fans  théorie ,  comme  une  vieille 
femme  aveugle  &  toujours  emprelTée  de  courir  au 
iiafard.  Il  faut  donc  craindre  de  confier  l'éducation 
des  élèves  à  des  hommes  privés  des  lumières  de  la 
morale  &  de  la  fcience ,  qui  feules  peuvent  faire  mar- 
'    cher  avec  certitude  dans  les  rentiers  de  l'art< 

ik^rès  avoir  parlé  des  qualités  propres  aux  artiiles 
en  général  ^  nous  allons  dire  un  mot  de  celles  qui 
font  fpécialement  utiles  aux  graveurs  ;  fi  nous  avons 
interrompu  l'enfemble  de  cet  article^,  c'eft  qu'il  nous 
a  lémblé  que  nous  devions  placer  quelques  traits  fur 
l'inftruâion  :  car  on  conviendra  que  c'eft  manquer 
4  une .  tâche  éfientielle  dans  le  cours  rapide  de  Ir 
iiït\  que  de  ne  s'être  pas  mis  en  état  de  eommuniquet' 
de  belles  qualités  à  ceux  qui  doivent  remplacer. 

La  qualité  qui  nous  fait  faifir  avec  jufteCe  &  qui* 
■bas  rend  propres  les  produâions  dont  nous  ne  fom* 
mes  pas  les  inventeurs^  doit  être  l'apanage  du  gra- 
veur^ comme  celui  du  traduâeur;  mais  lorfque  nous; 
emparons  ici  l'artifte  qui  fait  palTer  fur  le  cuivre  les 
«mvrages  des  peintres ,  avec  l'écrivain  qui  traduit  dans 
fil  langue  les  antiquités  des  nations  étrangères ,  nous 
nm  les  confidérons  comme  égaux  en  qualités  que  par 
celle  de  s'approprier  le  génie  d'autrui.  Le  graveur 
eS-)MKfiniment'  ptus  original  que  le  traduâeur  ,  en 
ce.  que  celui*-ci  ufis  y  dans  on  idi6me  différent ,  du 
sttme  arc  de  la  patole  par  lequel  fon  original  s'eft 
fidr -entendre.  Ainfi  la  grammaire  ,  l'éloquence ,  la 
dialeâique  qu^ils  employent  tous  deux  font  des  moyens 
fBÎJàuc  font  communs;  au  lieu  que  le  graveur  n'ex- 
peish  l'art  d'ancmi  que  par  nn  arc  qal  lui  eft  tout*!-' 

fait 
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tklt  ittopre.  Set  moyens  onc  éié  abCaliunetit  înconhus 
aux  auteurs  f-'U  copie  i  l'art  du  graveur,  pour  rendre 
la  nature  >.  ■■  '■>'•■  des  moyens  qui  diffèrent  autant 
de  celui  d>  [.inirc,  ;jue  ci^iix  du  llatuatre  pour  le 
Oiëme  objcE.  Comme  la  couleur,  le  iravaîl  du  pinceau, 
celui  du  crayon  forii  des  upcraciont  ablolumenr  par- 
ticulière! au  peintre  ou  au  dcITinBceur ,  de  même 
l'art  de  couj-ct  le  cuivre  a.tc  la  pointe  ou  le  burin 
eft  un  fni'canîfme  propre  au  graveur  &  abiàlumenc 
.  étranger  aux  autres  ariiftes  :  ainfi  dans  !s  dê6nition 
que  l'on  fait  de  l'art  en  généial  ,  &  dans  laijuelle  on 
le  confidère  comipc  un  résultat  de&  opérations  de  l'ef- 
[■rit  ,  de  concert  avec  celles  de  la  ^|^n-,  on  peur 
trouver  la  différence  de  la  gravure  ,  de'là  fculp.ture 
&  de  la  peinture  ,  en  n'en  fuppofant  de  réelle  tjue 
pour  la  partie  du  mécanlQnc,  qui  en  effet  n'a  rien 
de  commun  entre  ces  ans. 

Dans  la  gravure,  l'afloiblilTement  ou  la  force  des 
teintes  propres  à  exprimer  les  lumiëret  &  les  ombres 
font  produits  par  la  fîneffe  ou  par  la  grotTeur  dei 
tailles,  par  leur  éloignement  onlAtr  rapprochement  » 
enfin  par  le  plus  uu  moins  de  pFoËMideiir  du  travail  (br 
le  cuivre.  Au  lieu  que  l'emploi  f«ul  du  brun  Se  du 
clair  ,  remplifiem  ce  but  dans  les  defTins  8c  les  ta- 
bleaux :  le  peintre  trouve  la  nature  des  couleurs  lo- 
cales dans  celles  dont  la  palette  eft  charge  ;  le  gra- 
veur lie  peut  les  exprimer  d'une  manière  t'peciale  >  mais 
U  parvient  à  donner  une  idée  de  la  diffêrence  de> 
tons  de  couleurs ,  par  une  combinaifon  bien  réfléchie 
de»diverfes  natures  de  Ton  travail.  Cefl  par  une  fuite 
de  tailles  dirporées,  en  lignes  courbes  ou  droites,  oa 
par  U  manière  d'en  former  des  loiinges  ou  detquarréi 
Tûmt  F.  S 
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plDs  qir  ««ÎM  ffrf^i»»  ^il  T«ria  le»  cmfMtet'Atf 
IkbftaiiçM  JMMr  !••  cfliiyai  quit  pitodbiic  ton  %nJLe 
taf/eut  4'eirprkn#r  la  niaife  te  dîffkenft  corpt  al^tc 
Je  pac6pu  ou  le  «rayon  «ft  le  rfiulcat  éPu  moat- 
Aiûiia  fore  fimple  ft  feit  rapide  |  la  gravafir  an  €a«- 
mûre  lia  pnr?ieaf  4  çaïaA^nfer  kt  farfiice  det  coifa , 
oa  poreux  ou  c4Mapaâe«,  ^e  par  des*  sno^aa  fart 
longs  Se  fort  aaiapiiqués  :  tek  Toat  le»  pofnM  de 
dîffsrentèg  fonaet  Se  placéi  de  difiMata*  taaffiéref , 
la  di(paCdon  variée  des  traita  que  £iir»a  fofn  blirm, 
la  laigaur  ,  la  fincA  (k  la  fenaeté  de  caa  mêmes 
.^ta,  lé  «ilange  taUbiinéi  de  taua  cas  traTanr,  ou 
•quelquefc^t  enfin  faibciatioQ  des  divMfea  manières 
de  graver  foiî  :mi  burin ,  fi»ie  i^  i*aaa-(ar»ey  Ifk  à  la 
pointe  eàchd,  db(i«  ' 

{.c^véar  daît  aroir  tanèaa  imqmàÊliêêf  par  lefquel- 
les  on  parvient  l  l'arc  de  biea  deilineri  jnfteHè  d'or- 
gVit,  îiiftelTe  de  oûAft  Si  tt  ^laa  vif  ftadaient  pour 
en  in^iaiei;  la  léCultat  dana  don  oui^r^^  St  le  rendre 
iaréiei&mt  à  fieaa  qui  le  CQii£dÉrent.  Maia  In  de#:n 
4u  graveur  4»\n  4<ra:. porté  à  aa  peilnt  de"^  pfécifitm 
qulil  i^V  c^ne  jmton  gbik  nÉapcff,  «fin  qu'il  (bit 
eap^la  da  fe  Auiileittta  è  Mni*  des^^ykiatr es  diflérent s 
,^n%  Il  nu4H^  k&.findBaiaas^  Aânfi  le  graveur 
.4ai|'qmwa<^  ah  raifan  ,j  en  jnftêfft'  1^'  «n  confiance , 
^^t  ce  ^Vm  eft  -em  dWt  d^nSgd»  dn  pèiny ,  en 
abaleur  &  an  fioandisé*  * 

JOana  cû  <|ue  noue  vtoona  d»  dfré  ict  fbr  les  qua- 
ff^  'Vi  oatiiHilHinttt  aan  gravaur^  ^  tima  n'enr e:^- 
.i4M^  p^  fiirUir  3e  eaa  arriftes  à  faaa^arfon  qiri,  par 
#ne  peinte  raptdèty  kicorreôe  &  fjpiHtucflle ,  ont  fu 
^mAdèis  lea  portadEanîUte  dea  amateiifs  de  leurs  ^ 


condet  GOttpolitions.  Tels  font  Teinpefisj  Calloti 
Libelle  ,  Rembrindr ,  Sllreffre  ,  te^ercvlée.  tw 
eftunpes  de  ces  maîtres  célèbres  tiennent  plui  i  l'arc 
du  peintre  ou  du  ûmple  delEnateur  ,  qu'à  celui  àa 
graveur.  Nous  voulons  parler  de  l'irt  qui  conflity% 
eAtetieUem^t  la  belle  gMvttre.,  de  Pirt  ^  mÀ^ 
tipiîe  &  tfanfinet  tux  tempe  fit  4itx<pB)»  Ittt  ptuf  MM- 
lés,  les  praduâiont  difHnguées  que  In  fwlptilM  9c 
la  peinture  ont  enfitntéeS'  Ceft .  oe  talent  que  J«f 
G«ltxius,  lèi  BolfVort,  les  ^ottttw,  les  Vorftenua  ,■- 
les  Mtçon^  les  Gértrd  Audrtn,  les  Edelintk,  felct 
Drevec  ont  rendu  fi  utile  $c  fi  préeieuk  1  toute*  lÉii 
fciences ,  aux  irtt  en  géAérti,  ft  k  totn  c«Mtt  qal  léi* 
connoilTent ,  lei  liment  &  (et  firiiirut.  AnitU  4t' 
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Ra(X:ORD£R  (  ▼•  a*  )  Ofli  iene  Virement  faitt 
doute  que  ce  yerbe  rient  du  mot  accordy  te  qu'il  a 
ftpport.  aux  mots  retouche  &  retoucher  Un  tableau 
que  finit  un  peino'e,  ne  lui  parolt-il  pas  parfaitement 
ImrmonieuXi  (bit  lorrqu'H  le  regarde  i  vue  fraîche^ 
€'eft-à-4ir®  9  ^V^  l'avok  quitté  quelque  tems ,  foit 
Iprfqu^à  lVi4e  d'un  miroir ,  dans  lequel  il  l'obrerve, 
il  TembrafTe ,  &  le  voie  plut  entier ,  8c  comme  s'il  en 
étoit  pWéloigné  :  on  peut  m6me  ajouter  que  cet  in* 
termédtaire  lui  fait  croire  que  l'ouvrage  qu^il  examine 
a'eft  pas  le  iîen  ?  H  reprend  la  palette ,  les  pinceaux  : 
il  'éteint  quelques  lumières  trop  brillantes ,  adoucît 
quelques  tons  tranchans,  rompt  quelques  couleurs 
trop  crues ,  hoiàhe  quelques  trous ,  &  ces  foins  qu'il 
prend  s'expriment  par  le  mot  dont  il  s'agit  dans  cet 
article,     tt         '. 

Hélas  1  un  raccommodenr  de  tableaux,  &  le  moin- 
dre brocanteur  en  fait  autant  aujourd'hui  fur  le  tableau 
le  plus  précieux  qu'il  n'a  pas  peint ,  mais  qu'il  re^ 
peint,  qu'il  retouche •  qu'U  raccorie  à  fon  gr6,  fans 
témoin ,  fans  connoiflkncè  ,  &  uns  redouter  aucun 
juge  qui  puniffe  cet  att^ut. 

Cet  abus,  pour  parler  moins  figurément,  eft  un  mal 
moderne  qui  menace  la  plupart  des  beaux  ouvrages 
de  peinture  d'une  deftruâion  plus  prochaine  que  cell^ 
\  laquelle  ils  étolent  deftinés  *,  car  en  fuppofanc  celui 
qui  raccofàt  du  nombre  infiniment  borné  de  ceux  quj 
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[  dfc  l*întelti(;ence ,    quelque   habitude  de  peîndri 


&  (  le  diroii  -  je  )  de  la  pui 


délîcarelTe 

:]fet  les  ions  deraccordéi; 

r  le  momeni ,  plus  il 

Ut  le  (eronc  peuc-êtte 

avant  qu'il  y  i 


d'intention ,  il  / 
mais  plus  il  les  rend  )uftei 
eft  certain  qu'en  peu  de  t 
moins  qu'ils  ne  l'éioîent  > 
La  natute  phyfique  dci  couleurs  occa&onoe  i 
quablcment  un  changement  qui  ,  dans  un  tableau 
<|ti'on  peint,  ed  à  peu  -  près  commun  à  toutei  lé* 
teintes,  qui  prennent  enremble  plus  de  /o/r;  maii  !e 
faecofd  f.iit  fur  un  ouvtage  ancien  éprouve  le  fort 
inévitable  de  devenir  plus  coloré,  tandis  que  tout  4p 
re(le  du  tableau  qui,  depuis  longtems,  a  éprouvé  cet 
effet ,  garde  le  ton  qu'il  a  acquit.  Qu'arrlve-t-ÎI  ?  Oa 
s  recours  à  un  autre  médecin  qui,  à  fon  lour,  pro- 
mettant de  gucfir  mieux,  applique  un  nouveau  topi- 
que aullî  peu  certain  que  le  premier  ;  mais  alte're  dv 
nodveau  l'ouvrage,  Ibîc  en  Atanc  le  ttpeint,  lôit  en 
faifant  place  ,  aux  dépens  de  la  couleur  originale  , 
i  celle  «|u'il  veut  employer.  Suppofuns,  pour  derniei 
malheur  &  pour  fiiivre  ma  comparaîlbn  ,  qu'au  lieu 
àv  s'adrelTer  à  un  médecin,  on  remciie  le  malade  â 
un  charlatan  :  il  excorie  fans  pïcié,  repeint  fans  con- 
noilTance ,  gâte  fani  remord ,  &  répand  au  hazard  des 
couches  de  vernis  fur  le  malheureux  tableau  ,  qu'en 
>e  frociant  Si  le  tourntentani ,  il  a  conduit  à  ia  décté- 
pitude. 

LaifTons  le  peintre  recxordtr  le  tableau  qu'il  terihi- 
ne,  comme  nous  iaîHons  le  poëte  &  l'orateur  retou- 
cher &  repolir  leurs  ouvrages  ;  mats  plaignons  les 
tableaux  8t  les  ouvrages  qui  font  livrés  à  la 
cfétion ,  ttu  plutfit  à  l'indifeiéiioii  des  rateoiAturs 
Siij 
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de  profeffioa  y  o'eft-à-dtn ,  aux  aitiduit  de  ce  mé- 
tier. (W.) 

,  RACCOMMODER  (▼•••)  Raccùmmoâtr  ou  ré* 
]ii^er  les  taMcaui  endommagés  ,  foie  par  le  tems,  foie 
per  les  «xiâeiM ,  eft  devenn  de  aot  jours  un  art  dans 
Ifquel  on  a  inv.enté  ou  perfefilonné  des  procédés  in- 
dnitrieuK  ^  ^  bientAc  après  maUfte^reu^ement  il  eft 
Àsvens  un  métier. 

.<  I4es  marchands  Si  raccammodeufs  de  tableaux  fe  Ibat 

.  multiplia  en  proportion  des  mnatenn*  Cela  eft  natn- 

^#  S\X  éto|t  i^ennis  dVmptoyer  une  çompanûfim  qui 

n'oft  pi^  aufli  j»9Ûe  que  ie  fqet  ^i .  l'amène  ^  je  ha* 

j|vdfrois  de.diiie.  qtje  c>il  par  Ja  même  railôn  qui^ 

.^bns  une  viM?^  rend  le  noiiMMre  des  barbiers  propor- 

..limané  à  celui  jdeis  Iwbes^  mais  ce  oui  poorroit  faire 

..tolérer   cette  cpmpyiiRm  ,  f '^  <|aVlle  a  une  fuite 

..jvtainekent  remarquable^  9H  de  .  mta^  ^n'il  a  paru , 

fur  un  fondement  bienl%er|  de  l'honpeur  de  tous 

V^  frmcrs^  de  ffûre  le  chirurgie,  &  mftme  la^  méde* 

oîapy  il  a  paru  également  de  l'I^onneur  dey  m^chands 

^e  tableaux  de  les  raccommoder  9c  de  \e$  repeindre. 

(  AnicU  d€  M.  JVmul%t.  ) 

RACCOURCI  <  fiibd.  maff.  )  Le  raccourci  eft 
fermé  par  un  objet  qui  fe  pséfiinm  ï  l'œil  de  face  &: 
longitudinalement ,  en  (brte  qu'il  y  trace  une  image 
plus  courte  <|ue  celle  qu'il  ysporsevoic ,  s'il  fe  préfcn- 
toit  tranfverûJemeat«  La  plupart  i^^  perfo&aes  étran- 
gères à  l'art  du  deffin  ,  .  croyeot  que  l^  raccourcis 
.ftnt  de  fauâes  convenrioos  iaites  par  les  peintres,  & 
:«lles  ajoutent  qu'çUei  ne  royeai  pas  de  raccourcis 
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àans  la  nature.  Il  eft  aifi:  de  leur  dénentrcr  leur  et- 
reur,  &  de  leur  prouver  qu'eUci  ne  fe  fbnc  ^«  remJs 
cuaipfs  i  eUei-nâmei  de  la  stiiniére  dont  cllct  voyenc 
1«£  objets. 

QuVUei  pafeac  une  régie  de  ^s  -  huit  poucei  fur 
leur  uble;  ^u'etlei  clèvem  ptr pend icu lai reoMot  fur 
««tte  Tèg\e  un  pied  de  tai  :  qu'ellei  s'inelinenc  onfuite 
ii  manu»  à  ne  von  que  le  bout  de  cette  rcgle;  qn'el- 
ies  fe  relèvent  onliiice  doucement  ;  elles  verront  cecie 
i^le  dans  l'étendue  d'us  de«H-pouce,  d'un  pouce 
&  demi,  de  deux  poMces  ,  &c.  à  otofiire  (|u/riles  Te 
relevuaai.  £llcs  auionc  doua  «  de  cette  maniàre  ^ 
appecifu  U  ri^lc  dus  dit?êreii|  tûtcoiirtu  gnidiKi. 

£Uc£  pauvent  ancote  prie<  quelqu'un  de  ocndr* 
le  bru  dcvanc  «lies,  en  le  ^açaac  de  cât^ ,  à  pen- 
p'Ë5  comme  lorl^ue  l'on  fait  des  attnei ,  enfnrte  qu« 
le  poignet  n>ii  le  plui  voifin  de  leuf  ceiL  Ce  bras 
ne  lear  cackcxa  qu'une  paTtie  d«s  cAt»  de  celui  qui 
le  tiendra  étendu,  au  Iku  que  s'il  étoii  baiâé ,  & 
vu  par  conr^quent  dau  coûte  iii  longueur,  il  del'een- 
droît  jufqu'à  la  noiiié  de  U  cuifle  \  elleii  voyenc«jipRC 
ce  bras  en  raccourci^  c'eâ-à-dire  t  dane  uil  etfice 
beaucoup  plus  court    que  ik  longueur  r^'clle. 

Un  homaie  cnui^hé  ,  ti  on  se  le  regarde  pas  de 
côié  ,  mais  de  Btanï^e  que  ce  ibit  la  plante  des  pied 
qwi  fe  préTente  la  prcnjÉre  \  FdaU ,  eA  ru  en  rae- 
(ouni.  Ce  n'ed  donc  pas  par  cunveniîon  ,  nuis  pour 
exprimer  la  vérité  ,  que  le  peintre  reprefcnte  des 
«bjets  en  raccourci. 

11  lui  e(t  nwme  LmpafUble  de  lot  éviter  enti^re- 
ment.  Dans  im^  tête  vue  de  face  ,  U  largeur  des 
oicilles  i'apper(oii  en  raciouni.  Dans  une  hgure  de 
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bouc  y  le  pied  qu!  fe  pcéfetite  par  la  pointe  m  ipec- 
tateur,  cft  tu  en  raccourci»  La  perfpeftive  donne  à 
l'aniftci  les  moyens  de  bien  rendre  cette  partie ,  qui 
porte  entièrement  (ur  cette  (cience* 

Les  formes  étant  plus  belles  dans  leurs  déreloppe* 
mens  que  dans  leurs  raccourcis  y  les  peintres  ne  dot- 
vent  fe  permettre  que  des  raccourcis  modérés  dans 
les  figures  principales  qu'ils  veulent  noncrer' dans 
fonte  leur  beauté  :  ils  n'admettront  alors  que  ceux  qui 
font  inévitables.  Ils  pourront  être  moins  rélêrvà  i  cet 
égSLtd  dans  les  figures  fubordonnées.  Le  genre  auftère 
^  moins  ennemi  des  raccourcis  que  le  genre  agréable* 
Mais  dans  aucun  genre,  il  ne  faut  imiter  les  artifies 
qui  cherchent  à  prodiguer  les  raccourcis^  pour  mon* 
xret*  leur  fctence.  Lès  efforts  de  la  fcience  ne  (ont  ap- 
préciés que  par  les  (avans  ;  les  ouvrages  de  Part  doi* 
vent  fâtisfaire  les  favans^  plaire  à  tout  le  monde. 

On  remarque  que  généralement  les  peintures  de  pla- 
fond  procurent  peu  de.plaifir  aux  peribnnes  qui  ne 
font  pas  initiées  dans  la  fcience  de  l'art,  parce,  que- 
ce  genre  exige  les  plus  favans  raccourcis.  Les  figures 
qui  plaifent  le  plus  y  dans  ces  fortes  d'ouvrages ,  font 
celles  qui  volent  tranfverfalement ,  parce  qu'elles  font 
plus  développées.  Il  n'eft  point  au-deflbus  de  l'artifte 
de  confulter  les  fen&tions  des  perfonnes  qui  n'ont  que 
le  goût  naturel;  elles  forment  le  grand  nombre  de 
fes  juges.  (L.) 

m 

RAGOUT  (  fubft.  mafc.  )  H  eft,  comme  je  l'a! 
dit  a  l'article  Croquis  ,  des  mots  dans  le  langage  de 
la  peinture,  qui,  nés  dans  les  attelieri^. font  adoptés 
par  les  ariiftes,  &  par  ceux  qui  parlent  de  V^n^  & 
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fi-  re  d'inrpiration  (jui  a  dû  tenir  du  caraâèrc,  de  l'édu- 
cation ,  des  mani^rei  de  parler  propr«i  a  ceux  qui  les 
ont  mis  en  vogtie.  Ces  eiprefTions  ,  par  conlequent , 
doivent  être  plus  ou  moins  choîfics  ,  plus  ou  moins 
communes,  quelquefois  même  familières  ou  balTes. 

Le  mot  ragoût  peut  être  regardé  comme  de  cette 
dernière  clatTe.  Il  fignilîe  quelque  chule  de  piquant. 
On  voit  par-là  que  le  Tens  figuré  a  un  rapport  tcèi- 
jufte  avec  le  fens  propre. 

On  dit  donc,  mais  plus  paniculicrement  dans  les 
aiicliers,  il  y  a  du.  ragoûc  dans  ce  taiteau , ,  Jaixs 
et  d^jjin ,  dans  la  couUur  de  ce  peintre  ,  Se  l'on  veut 
fcire  eiiiendre  par  -  là  qu'on  y  trouve  un  agrémcn' 
qui  pique,  qui  réveille  farteniion  &  platt  à  la  vue. 

On  dit  «ufli ,  &  cette  manière  de  parler  femble  blefler 
moins  la  délicatefie  ,  cette  tête  efl  ragoûtante  ,  ce 
petit  tableau  tfi  ragùuiant ,  &  dani  le  langage  com- 
mun,  le  peuple  dit  encore  ,  un  minois  ragoûtant, 
exprelTion  du  flyle  familier,  maïs  qui,  à  l'aide  d'un 
fouris  de  plaiTanierie  ou  d'un  air  de  gaité  ,  trouve 
quelquefois  giace  auprès  de  ceux  qui  parlent  un  lan- 
gage plus  r«utenu.  (  Article  de  M,  IVatelet,  ) 

RAGOUTANT  (  adj.)  Ce  mot  s'applique  toujours 
à  l'exécution  :  c'efl  une  qualité  de  la  maîn.  On  die  un 
pinceau  ,  un  crayon  ragoûtant ,  une  poince  ragoûtante. 
Onpeutaufli  modekr  avec  ragoût.  Le  ragoût  eft  une 
forte  de  badinage  i  il  lémoigne  la  facilité  de  l'artifte 
qui  c(l  capable  de  fe  jouer  avec  l'outil  ,  de  badiner 
avec  les  plus  grandes  difficultés  du  métier.  Il  a  lou^ 
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jours  une  forte  de  moUeiTe  qui  peut  $tre  heureuft 
dans  certains  genre»^  mais  qui  eft  fort  déplacée 
dans  tous  ceux  qui  fuppoiênt  de  \^  grandeur ,  &  ({ui 
ont  befoin  de  fermeté»  Ce  qui  a ,  dans  la  nature  ,  une 
apparence  de  mollefle  »  peut  fe  prêter  au  ragoût»  Cette 
partie  de  la  sianœuvre  ne  doit  pas  être  méprifée ,  mais 
il  ne  faut  l'eftimer  que  ce  qu'elle  vaut.  Raphaël  ne 
^  doutoit  pas  que  l'on  peindioît  un  jour  avec  ragoût , 
&  i>  n'en  eft  pas  moins  efiîmablé  :  les  Carraches 
ont  peint  quelquefois  avec  ragoût ,  &  ik  en  fonf  plua 
aimableSé  La  ragoût  eft  du  nombre  des  moyens  de 
plaire ,  mais  il  ne  doit  être  rangé  qu'entre  les  reftbur- 
çes  inférieures  de  l'art,  (L») 

RAPI^EL  (  fubft.  mafc.  )  RAPPÈLIER  (  v  aa.  ) 
Lorfque  dans  un  tableau ,  an  s'occupe  des  effets  de 
la  lumière  &  des  ombres ,  il  eit  bon  de  ne  pas  fe 
borner  à  y  faire  voir  une  feule  mafië  lumineufe, 
oppoiee  à  une  icule  mafte  ombrcei  On  fent  qu'une 
telle  pratique  rendroît  \in^  compoûtioo  froide  &  ae 
petit  intérêt.  Il  faut  u(èr  du  principe  indiqué  par  la 
nature  9  en  obfervant  i^.  une  grande  ma0e  lumineufe 
principale^  (bus  laquelle  fe  placent  auili  lei  figures 
principales»  &  i^.  en  rappellant  la  lumière  comme  par 

.  échos ,  fur  des  figures  ou  objets  épifodiques  ou  accef- 
Ibires ,  inais  d'une  manière  moins  y tre  j  -moins  large 
que  fur  ia  prinf  ipale  mafte.  Dans  une  v^Qse  compo* 
fitîon  ces  rofpdt  duivenc  être  mirftipliés  &  toujours 
places  fur  les  grouppes  tntéreâans» 
!.&&  exemples  du  principe  du  fappd  de  la  lumière 

.  |bnt  écrits  dans  les  compofitloas  à^  peintres  qui  ont 
connu   le  pittofelque>  &   les  effets  du  clair-obfcur. 
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AinG  les  PafTaiio,  le  Tintoret ,  Paul  V^ronèfe,  So* 
Ijmeni,  Lucas  Giordano,,  Pierre  de  Corcone  &  fkm 
école,  Rubens^  Rembrandt,  la  Hire,  Jouvetict ,  de 
Troyes  fils^  font  des  artiftes  dont  les  ou /rages  donnent 
autant  de  leçons  des  bons  effets  du  rappel  de  la 
liûnière  :  là  on  verra  toujours  cette  fubordination  i 
la  inaCe  principale  \  on  verra  «que  ces  rappels  ne 
font  fa^ftis  placés  vis  i-vis  des  autres  lumières ,  foie 
en  ligne  borizontale  ,*  foit  d^ns  le  fens  perpendicu- 
laire /  on  y  obfçrvrèra  que  ces  rappels  font  quelquefois 
placés  fur  les  parties  cflentielles  du  foa<ib,  quelquefois 
fur  les  terrelns^  ou  planc^hers ,  fuivanc  que  les  pein- 
tres auront  vanlu  *  rappelUr  les  divers  (  i  )  plans  do 
leuts  oompofuîons.  Ces  échos  ou  rappels  fervent  ea« 
core  i  détacher  ^odruines  ligures  du  devant  de  Ié 
fcènpe  :  nuls ,  qu^quVn  foit  Pemploi ,  ils  donnent 
de  l'«i{KL$<e  &  de  l'enfithoemeat  à  la  (cène,  &  égayent 
i\sil  du  ipeâarear  ,  qu'une  lunûère  unique  fixeroit 
d'une  manière  déterminé^. 

Oa  ne  doit  ianuis  rapptUer  la  lumière  qu'avec  l'ia- 
tention  d'ajouter  à  l'expreflion  de  la  fcène.  Ainfi  dans 
les  fujets  da  nait,  ou  dans  ceux  qui  feront  fufceptK* 
blcs  4ie  myfiirt  ^  les  rappels  feront  rares,  de  petioe 
valeur,  &:  6Mrt  éloignés  de  la  principale  lumièi-e.  / 

Le  Corrège^  dans  fon  &mcux  tableau  qu'on  nomme 
lia  «uit ,  répand  une  grande  expreilibn  fur  ce  fujeè 
myftérieux^  en  ne  mettant  painc  de  rappels  de  I41- 
BHèrç;*  Ifi  liimi^  eft  toute  eniière  fur  la  Vierge  A: 
l'enfant  Jtfus ,  ^  par-U  le  fpeâateur  eft  forcé  de  ij 
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attacher  fans  âiftraftion.  Mais  ces  objets  font  rendu» 
nvec  tant  de  charmes ,  &  préfenrent  tant  de  beautés, 
cfn'on  Teroic  fâché  d^'être  détourné  un  inftant  d'un 
.  fpeûacle  fi  relpet^lable ,  &  que  Tart  a  rendu  fi  pré- 
cieux :  afoucons  qu'un  effet  de  ce  genre  eft  fort  rare 
dans  la  nature ,  &  que  celui  du  Corrège ,  produit  par 
ht  1uid!>?  émanée  du  corps  de  Ten&nt  Jéfus  ,  eft  la 
fuit€i  d*une  peni't.  poétique  &  produit  un  effet  divin 
&  furnaturel.  En  génèr4i  le^  effets  d'une  lumière  fiin» 
rappely  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  des  fcènes 
fort-  circonfcrires  &  propres  à  de  petits  tableaux. 

Qn  remarquera  que  nous  citons  raremcot  les  ou- 
vrages des  premiers  maîtres  des  écoles  Roma-n^»  8t 
iFlorentînc  ^   pour   les   effets    du   clair- obr*  .-rna 

lefquels'ils  ne  paroîfTent  pas  avorr  en  cj  .--^rr.r.o:"      ';  - 
noifTancos  :  cependant    le  vSa'n*  -  i'^rr-    i)^/'.-.- 
prifbh,  par  R;^:':^;-:'!     ?.  '  "■  ■.*•..•   ,  •-'-.''   ^?\  «  -.    ■  '   --^ 
ce  mérite,  &\monci:r     .:-:;     :     '.'  ■  .  '      ^n •:**'.   a    •:     • 
moins  entraîné  par  Ion      j^'  '.    r    r^i^-jsci'^'r    a  '•.rix  :> , 
dans  les  maiTes  ombrées.  {Anici-    --/    ^'    .•^">t;/'' 

RAPVORT    mutuel   des  clairs  ,    des  i'^.r-.  •■  s 

^  des  ombres.  L'art  de  donner  du  brillant  aux  j  «.'  .  .s 
de  toutes  les  malTcs,  confifte  à  aiïbcier  au  pretm  .  >  a 
de  chaque  objet ,  une  nuance  de  demi  -  teint?  j*;!  « 
confidérable,  c'eft-à  dire  plus  étendue  que  ce  premier 
ton  ne  l'eft  lui- même ,  &  à  celle-ci  une  maiTe  de 
teintes  inférieures  en  beauté  &  iTuperieures  en  volume» 
Plus  les  malfes  fubordonnées  feront  larges ,  plus  les 
effets  feront  piquans.  Il  faut  que  ces  variétés  de  tons 
dans  les  malTes  ne  foient  fenfiblement  prononcées  que 
dans  les  parties  lumineufes  de  la  machine  pittoreique. 


^ns  les  autres  endroits ,  elles  feront  ménagées  relati- 
vemenc  au  ton   &:  1  la  nature  des  mafies,   enibrti? 
qu'elles  ne  les  altèrent  point  par  des  contraftcs  trop  ' 
expliqués. 

Quel  doit  être  le  rapport  mutuel  de  ces  trois  prîa- 
cipales  nuances?  Quelles  doivent  être  leurs  proporûonf 
relatives  * 

Pour  réduire  cette  idée  à  la  valeur  d'i:ne  maxime 
frécifQ,  dont  néanmoins  l'oblervatîon  ne  doit  pas  être 
faite  dans  une  exaditude  arithmétique,  parce  que  les 
opérattoi-s  du  génie  ne  font  point  des^af&ires  de  cal* 
cul,  divilbns  en  Vois  degrés  les  trois  tons j  clair, 
demi-tehire  &z  obfcur. 

Dans  l'effai  de  ce  fyftême,  dont  l'objet  eft  de  re- 
chercher s'il  n'y    auroît  point    de  règle   invariable 
pour  tirer  d'un  tableau  des  effets  brîllans,  nous  efti- 
mons  que  fi  l'on  donne,  par  exemple  ,fix  portions 
de  lumière    &  de   couleur  u  -a  :»;u{r?  principale,  11 
faut  rciiVironner    ^?    neuf   portions  de  demi-teintes 
qui  font  une  moitié  en  fus  de  celiez  f; -.'en  a  données 
à  la  lumière  &  leur  afTocier  dojze  portions  d'ob;:i:r; 
c^eft -à-dire,  le  double  de  ce  que  comporte  la  maffe 
dominante.  Les  couleurs  conduites  &  ménagées  dans 
ces  proportions  ,  plus   ou  moins  exaftes,    fuivant  la 
nature  des  circonftances ,   fuivant  la   fuggedinn   du 
génie  ,  &  les  confeils  de  l'intelligence ,  ne  manque-' 
ront  pas  de  produire  du  piquant  dans  les  effets ,  &  de 
donner  à  chaque  nuance  toute  la  force ,  tout  le  bril- 
lant dont  elle  peut  être  fufceptible. 

Les  Tableaux  de  Rubens  ,  &  ceux  de  plufieurs 
grands  maîtres  qui  fe  font  didingués  dans  la  partie 
eu  coloris  y  renferment  ce  précepte.  Ils  l'ont  fans  doute 
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|>ri8  eux-mêmes  dans  la  nature,  îh^ne  l'aurolent  pas 
conftamment  pratiqué,  &  les  fuccès  &  une  expérience 
cphlbmm^e*  ne  les  f  avoient  confirmés. 

On  peut  Cuivre  une  autre  marche  dans  les  tableaux 
reprélbntant  des  fii)ètt  qui  fe  paflent  en  plaine  cam- 
pa{ne,  û  l'on  veiit  produire  ^^a. effets  yr^is.  La  prtie 
jSu  clair  &  des  couleurs  les  plus  brillantes  doit  être 
fort  étendue  ;  celle  des  ions  oblcurs  &  deatons  fourdc^^ 
nais  vigoureux ,  peu^  n'être  qn'égaie  en  volume ,  pourvu 
que  la  maiTe  des  demi*teintes  &  des  nuances  rompues 
ibit  auili  Urge  &  au(&  étendue  que  la  totalité  du  clair 
&  du  brun  pris  dans  leur  enfemUe.  Dans  le  grand 
jour,  êù  le  foleîl  répand  partout  fes  rayons,  les  osa- 
bres  font  la  plupart  reflétées,  &  ne  premient  que  4a 
yaleur  des  demi- teintes.  £llefi  (ont  confiai uenmient 
d'un  volume  trèsrconfidérable ,  pui£qu'eUes  m»  sonibn* 
dent  avec  les  demi  teintes  réeUes  ,  qui  font  les  lu- 
mières fecotides.  Il  ne  refte  (Jonc ,  pour  recov«»r  les 
plus  grands  bruns ,  que  les  endroits  priv^  de  lumière 
|iiar  des  accidens  faâices ,  &  ceu^  où  le;^  reflets  ne 
fautoient  parvenir  ni  être  ai^erçus.  * 

Lei  principes  changent  ^  l'égard  des  fujets*  qui  fe 
paflent  la  huit,  &  qui  font  édaicéa  d'une  lumière  ar- 
tificielle ;  ces  principes  £bnt  plus  bqrné^  &  en  même 
temps  moins  conçus.  La  difficulté  d'écolier  les  divers 
accidens  que  produit  une  lumière  artificielle,  quand 
il  s'agit  du  tout-enfemblç  d'une  fcène  noâurne,  eu 
un  obftacle  a  la  bien  rendre.  Il  efi  vrai  qu'on  a  la 
refTourée  de  modeler  le  fujet  en  entier  avant  que 
de  le  peindre.  Ce  moyen  ^  que  plûfieurs  grands  nmî- 
tces  ont  employé ,  facilite  la  dtcouverte  des  acci'dene 
4e  lumière ,  fk  «net  l'artifte  à  portée  d'en  rendre  la 
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vérfté  :  mtis  n  doit  être  dirigé  ptr  Pimaginftdloii,  fe 
jugement,  !a  conutnlTance  psHEiite  dçs  principes  da  . 
coloris,  &  de  !a  magie  des  tons.  Sans  ces  (bcdttrs,  3 
ne  fturoît  réptéfèntci?  un  trait  d'hillôire  arrivé  pendant 
la  nuit  avec  cette  îlhïCon  quî  plaît  d*autant  plus  qu'eHe 
étonne  &  que  le  fpedateur  ne  s*y  attend  point. 

Comme  la  lamière  artificielle  eft  ordinairement-  v 
plus  volfine  de^  objets  <jue  la  tuftiière  du  jour,  les 
éclats  doivent  en  être  plus  vifs ,  &  les  ombres  qu'elle 
produit  plus  tranchées  &  plus  uniformes,  le  ton  gé- 
néral d^un  tableau  ainfi  éclairé  doit  être  fourd,.  téné- 
breux, &  il  doit  tenir  de  Pobfcurité  matte  de  It 
nuit.  Il  ne  fauroit  y  avoir  des  tranfparens  &  de  la 
couleur,  ta  où  le  jour  no  réfléchir  que  peu  de  rayons; 
mais  aux  emdrbfts  où  la  liimlercS  frappe,  elle  doit  com- 
muniquer 16  ton  roDgeâtrequî  lui  efl  propre,  &  pro- 
duire des  ombres  dnnt  la  viv'acité  foit  analogue  aux 
difiérentcs  couleurs  de  tous  les  objets  &  a  leur  proxi- 
mité avec  le  principe  qui  lés  éclaire. 

Les  panies'  luftiineufes  auront  le  plus   vif  éclat  • 

le^  travaux ,  les  détails  y  feront  prononces  ;  mais  ils 

feront  â  peiné  fenfiblesdans  les  parties  de  demi-teinte^ 

&  ne  (êrdnt  point  du  tout  apperjus  dans  les  maffes 
d^ubfcur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  (jue  ,  dans  les  fijjet» 
éclairés  du  jour  qui'  brille  en  pleine  campagne ,  la 
partie  des  reflets,  éclairant,  en  quelque  forte,  les  dm- 
bres,  les  mâffes  de  demi-teintes  dévoient  étro  d'un  - 
plus  gros  volume-  que  celles  des  ombres  &  de  la 
lumière  réunies  :  par  la  raiibn  du  contraire  ^  dans  ja 
jepréfentation  des  fujets  de  nuit,  les  ombres  ne  dpii^  ' 
vent  pas  feulement  être  plus  étendues  que  les  lumières .  ' 
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&  les  ietnl  •  celntei  conprifes  enfemble  ;  maîs  encore 
elles  doivent  réunir  dam  leur  volume  celui  xju'occu*- 
iperoient  les  dcmi-tcûntes,  fi  elles  pçu voient  être  fen* 
fiblement  apperçues.  De  ibrte  que  fi|  dans  les  fu)ets 
éclairés  du  jour  naturel ,  on  oppofe  ordinairement  jk  ûx  ' 
degrés  de  lumière  neuf  degrés  de  demi-teiiite ,  &  douze 
-idegrés  Nombre  ^  dans  les/fu}M  de  nuit,  éclairés  d'une 
lumière  artificielle ,  on  dcir  joindre  ^px  doiiae  degrés 
de  l^obfcur  tes  neuf  dégrés  de  demi-teintes ,  &  con- 
féqueinment  oppoièr  vingt-un  degrés  d*ombre  aux  fix 
degrés  de  lumière.  Plus  on  fe  rapprochera  de  ces 
proportio;is«  plus  Peffec^qui  en  réfukera  fem  vif  8c 
feduifânt. 

Au  refte,  il  n^lmporte  que  c(s  divjerfes  proportions 
foient  ménagées  par  la  combinaifon   du  clair-obfcur , 
ou  par  la  valeur  des  couler rs  propres  Se-  locales  :  il 
fuffit  quMles  foient  dans  des  rapports  qui*  n'ayent  rren 
dPoutré.  L^extrême  vivacité  de  1»  Jnmière  &  l'étendue 
confidérable  des  ombras,  répandues  dans  les  peintures 
qui  retracent  des  événemens  que  l^on  éclaire  au  flaxn- 
1>eau  >  feroient  paroltre  les  clairs  trop  aigus ,  &  les 
obfcurs  trop  triftes,   û    les  premiers   n'étoient   rap- 
pelles par  des  échos  qiii  les 'foutiennent ,    &  fi  les 
-féconds  n'étoient  détachés  par  des  lueurs  qui  s'échap- 
pent entre  les   objets.  Celles-ci  fervent  \   réveiller 
les  grouppe;;  les  échos  contribuent  i  former  des  plans  y 
&  i  fixer  chaque  objet  dans  le  fien.   Il  eft  impor- 
tant de  ne  pas  l'oublier  t  ces  échos  &  ces  réveillons  ^ 
qui  fervent  auifi  à  donner  de  l'éte^idue  Îl  la  compofi* 
tion ,  &  à  fiiire  paroltre  le  tableau  plus  grand  que  la 
toile  y  doivent  être  diftribués  dîagonalement  &  à  dif- 
tances  inégales» 

'  Pour 
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IPour  concourir  nvec  Cuccèa  à  la  parfaite  imittfibn 
Ae  l'obfcurité  que  la  nuit  doit,  produire ,  empruÂtona 
la  magia  daa  étoffes  les  plus  brunes ,  des^tcuM-  de 
chairs  les  plus  colorés  &:  Iab  p^s  fourds.  Tûi^tçs  1q« 
lumières  c^decont  ea  vivacité  au  principe  qui  las  pro- 
duit ;  elles  ne  Femporteroiv^- en  é^lat  que  par-}figir 
étendue,  &  par  l'oppofition  des  objets  qui^l^^ur^feroof 
aàoGÎés.  Ce'  volume  &  ee.conrrafte  feront  r)e2fttiA;au 
local  ,-&  i  IHtaiportanoe  du.  r^le  des  figures  ,^ui  lei, 
recevront. 

£nfin  tous  les  corps  feront  peints  d^une  nianîè^t 
moins  arrondie  \  les  fcrmes  en  feront  prohohcoci 
plus  quarrément',  les,  maffesL.  plus  uniformes  de  ton| 
y  feront  ttaitées  d'un  pinceau  moins  rechercbé-;  >les 
diverfes  modifications,  les  finefTcs  de  lA^nao^^^lM 
variétés  des  travaux ,  les  richèfles  dp  dérail  ferolij^cp^r 
dues  dans  la  mtlTe:  au  lieu  que,  dat!4  les  fujç^. ctij^^-j^ 
lumière  du  joux  dévoile  les  {dm.  (frébieufes  bes^lfip 
des  objets,  on  doit  les  jie.uapi^r  f&.Jesy./eAdte.^  d^ns 
Texaélitude  la  plus  compiette.  (  Article  extrait  du 
€rai$é  de  yeituure  de  [XA^n^i  3B4^9on.  ) 

RECHÉRCHtJl,  RECHERCHÉ  (v.  aa.  ).Reçh.eM^ 
a  plufieurs  fens  dans  notre  langue. 

On  dit,  un  homme  recherché  y  &  ce  mot  aAprs  exprima 
la  défapprobation  d'un  trop,  grand  foinj.foit  dans  le 
snaintien,  foit  dans  la  démarche,  la.parufe  Â;^  mêo>p 
la  manière  de  parler  &  de  li'énoncer.  Uçi  ouvragée 
recherché  fe;  dit  aulTi  dans  le  même  fens  d'un  .ouvjag^e 
dans  lequel  il  y  a  quelque  afieâatipn. 

Tome  r.  '  T 
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S*agÎNil  do  ftyle  î  on  dirôic  prefqa^aaffi  rôloVitien 
maniéféy  que  recherchém 

Dans  le  langage  de  la  peinture ,  recherché  &  fur- 
tout  rechercher  j  a  un  (eni  qui  lui  eft  propre.  Le 
naître  dit  à  fon  élève  :  a  jeune  homme  incorreâ  y 
»  recherche^  mieux  votre  trait  i>  c'eft-i-dire ,  rendez- 
le  plus  fin  ,  plus  pur.' 

On  trouveroit,  je  crèia,  les  ralibns  dé  toutes  les 
diiFérences  d'acceptions  des  termes  de  la  langue, 
même  dans  l'emploi  qu'en  font  les  difFerens  arts,  (î 
l'on  s'intruifoit  de  leur  théorie  &  de  leur  pratique. 
Ce  n'eft  pas  au  hâzard  que  «A  différences  s'établîfTent 
quelquefois  jufqu'à  des  contrariétés  apparentes. 

On  dit  aufli ,  les  tablesux  de  ce  maître ,  de  cet  ar- 
tifte ,  (ont  recherchés  ,  font  fort  rechetchés ,  pour  faire 
entendre  que  les  curieux  mettent  leurs  foins  à  fe  les 
procurer  ;  mais  alors  ce  n'eft  plus  le  langage  de  l'arc 
qu'on  parles  c'efb  la  langue  générale» 
XAnicle  k&  M.  IVATViLn). 

RECHERCHER.  C*eft  un  devoir  de  l'artif?e  de 
rechercher  tout  ce  qui  peut  le  conduire  à  la  pcrfedlon 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  ;  de  rechercher  les  beaux 
exemples  des  artiftes  de  la  Grèce  &  des  plus  grands 
inattres  modernes,  de  rechercher  de*  beaux  modèles, 
de  beaux  effets,  des  expreffiôns  jufles,  de  beaux 
tons  ,  &c.  ^ 

Mais  le  participe  recherché  fe  prend  ordinaîrcmenc 

en  mauvaife  part  :  ^infi  quand  on  dit  qu'un  artifle  a 

des  attitudes ,  des  grâces^  une  couleur,   des  tons  re* 

^éhercjies  y  on  entend  qu'il   s'eft  donnv  beaucoup  de 

peine  a  trouver  de  belles  attitudes,  de  la  grâce,  une 
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bonne  couleur,  de  beaux  tons,  &  qu'il  n'a  que 
médiocrement  réufli.  Tout  ce  qui  dans  les  arts  n'ap* 
proche  du  bien  qu'cii  lailTant  appcrccvoir  la  peine  8c 
la  recherche  j  fatc  peu  de  plasfir.  Il  faut  que  ]e  bica 
femble  n'avoir  pas  été  cherché  y  mais  trouvé.  (L^ 

RÉDUIRE  (  V.  aa.)  Réduire  un  tableau,  un  dçflinb 
une  eftampe ,  c*efl ,  quand  -on  en  fait  ^ne  copie  j 
les  tranfporter  de  leur  proportion,  dans. une.  autre 
proportion  plus  forte  ou  plus.foible»  Les  moy«ns  qu'on 
employé  pour  réduire  un  ouvrage  appaniennént  à  la 
pratique  àés  arts  j  &  îl.  en  fera  traité  dans  )e  didion- 
naire  deftiné  à  cette  partie. 


I  -  • 


REFLET  (  (ûbft.  ma(c.  )  La  lumière  qui  tombe  Air 
un  corps  rejaillit  fur  le  corps  voiiin  privé  par  lui-même 
de  lumière)  &  lui  prête  une  clarté  plus  .lourde  que 
celle  qu'il  recevroit  de  la  lumière  direâe  \ ,  c^cli^  ce 
réjaillifTement  qui  fe   nomme  reflet, 

La  lumière  qui  vient  de  frapper  un.  corps  ne  re- 
jaillit qu'après  s'être  charge  de  la  couleur  de  ce 
corps  ,  Se  elle  porte ,  en  rejailliiTant ,  des  parties  de 
cette  couleur  fur  le  corps  voîûn.  Il  Te  fait  alors  fur  ce 
dernier  corps  un  mélange  dc^fa  couleur  propre,  avec 
la  couleur  de  celui  dont  il  reçoit  une  lumière .  re» 
fUtée.  Aiofi  une  draperie,  jaupe  ou  rouge  porte  .quel# 
ques  tons  de  fa  couleur  fur  les  chairs  qu'elles  avoîûnent. 
'Le.t  femmea  ,  Ans  avoir  aucune  connoifTance  '  de  la 
théorie  desre/Lesy  n'ignorent  pas  le«  avantages  qu*ellef 
en  peuvent  tirer,  &  ^lles.  Qi\t .  foin  de  èhoifir,  pour 
jeurs  parures,  les, couleurs  qui  peuvent  le  mieux 
■'alTocier  à  leur  teint»^  Le  peinife  doit  a^vôu:  là  même 
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«tt€n(t!6n  qn^elles,  &  ne  pas  donner  aux  draperies  dét 
couleurs  capables  de  nuire  aux  carnations* 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  reflets  des  cou- 
leurs fe  rapporte  à  la  partie  du  coloris.  On  doit  aufli, 
abftraôion   ^ite  des   couleurs ,   confidérer  les  reflet* 
par  rapport  au  clairobfcur.  Cefl:  par  eux  que  les  par- 
ties ombrées  ne  font  pas  entièrement  obfcures.  On  peut 
'ailement  j  comme  nous  l*avons'  dit  ailleurs,  remarquer 
'Air  un  gfobeon  fur  une  colonne,  la  lunûère,  la  demî- 
'teînte,  l'^bre  &  le  reflet ^  c'eft-i-dire  la  parde  du 
globe  ou  dé  la  colonne  qui  étant  plongée  dans  l'om- 
bre reçoit  uii'6' lumière  qui  jaillit  des  objets  voifins, 
lumière  toujours  plus  foible  que  la  plus  forte  demi- 
teinte  ,  mais   qui   parolt   cependant  quelquefois  aifez 
brillante  ,  quand  on  la  confidère  par  comparaifon  avec 
la  partie  la  -plus  fonement  ombrée. 

Un  fîlijet',  dit  Dandré  Bardon ,  «  ne  peut  £tre  arrond* 
n  (ans  le  '  fbcouré  des  reflets  \  c*eft  par  leur  entremîfe 
»  qu'il  prend  le  plus  parfint  relief.  Ils  ne  contribuent 
yi  psis  moins'àla  li^gèreté,  \  la  ^agiiefle ,  ï,  ^harmonie 
'v  du  tdiif-éhfemble ,  qui  l'éfféc ,  au  faillant  de  tous 
»  les  détails. 

»  En  rendant  les  parties  qui  touknent  plus  fuyantes 
»  fir  plus  douces ,  tes  fefkrskn  favoriibnt  la  rondeur; 
»  ils  forment  l'accord  général  en  communiquant  aux 
»  corp's  les  réjailliflemens  réciproques  &  des  lumières 
»  qu'il  reçoivent,  &  dé^  tons  dont  ils  ibnc  colorée. 
'»  Çfis  réjailliflêmens  qui  portent  une  nuance  emprun- 
»  tée  du  fujet  qui  renv*oy« ,  fuivent  la  même  marche 
»  qu'unj?  balle  qiii,  eh'  i^ebondiUânt ,  ouvre  plus  ou 
m  nioiiis  Ipn  angle ,  fuivant  la  force  du  bras  qui  la 
»  jèii^'  .$:.Jà  igiaturé  du.  corps  qui  la  repoufiè.  L^ 


»  nfUts  9  confequemment ,  doivent  être  différens  ea 
s>  force  &  en  couleuF,  en  proportioiv  de  la  lumière 
»  qui  les  produit ,  &  relativement  à  la  nature  di 
»  l'objet  qui  les  renvoyé. 

»  De  deux  corps  voifins^  le  plus  brillant  &  le  plus 
»  lumineux  prête  fes  nuances  a  l'autre  y  fans  en- 
»  rien  emprunter;  telle  la  clarté  d'un  flambeau  com-* 
D  munîque  fâ  lueur  rougcâtre  au  corps  qu'elle  éclaire  ^ 
ji  fans  participer  du  ton  du  corps  éclairé* 

»  Sans  le  fecours  des  reflets  ,  dit  encore  le  même 
n  artîfte ,  on  ne  (auroit  produire  la  rondeur  des  corpt 
)!>  ni  éviter  de  répandre  de  la  dureté  dans  un  tableau  : 
)»  les.  objets  auroîenc  alors  quelque  chofe  de  mat  & 
»  de  terne  qui  déplaît  même  quand  on  le  troinra^ 
»  dans  la  nature,  parce  qu'àîors,  dénuée  de  grâces ^ 
»  elle  parok  trifte  &  lourde.  L'art  des  rtfltts  n'étant 
y>  autre  chofe  que  celui  d'employer  avec  fuccès  les 
4»  réverbérations  &  les  couleurs  rompues  que  les  autres 
»  corps  empruntent  les  uns  des  autres  ,.  il  en  natc  le 
3»  lumineux  &  l'harmonie  du  tableau.  Soit  que  les 
ji  objety  fe  mirent  réciproquement  fur  Jeurs  furfaces, 
»  foit  qu'il  le  faffe  entt^eux  une  communication  lo^u- 
r>  ruelle  des  rayons  du  jour  qu'ils  fe  réfléchilTent ,  il 
»  en  réfulte  l'accord  &  l^éclat  fans  lefquels  l'art  ne 
»  fauroic  parvenir  \  lllludon» 

M.  Cochin  remarque  qu'il  a  été  un  temps  où  l*bA 
ne  faifoit  pas  alTez  d'attention  ^u  jeu  des  lumières  de 
ttflet  :  »  mais  peut-être  depuis,  ajoute-t-il ,  les  a-t-on 
»  trop  obfervées,  ce  qui  peut  produire  à&^  tableaux 
»  foibles.  C'eft  même  un  des  défauts  à  la  mode-,  & 
»  nous  appercevons  fouvent  ,  che?  les  jeunes  gens 
30  furtoùt  y   des   reilas  autTi  brlllans  &  aufi  beaux 
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^  »  de  couleur  que  les  demi-teintes  *,  c'eft  une  manière 
Si  qu'ils  prennent  les  uns  des  autres ,  &  qu'ils  appel* 
yar  lent  beauté  de  coloris  :  mais  cela  ne  fe  voie  pas 
»  dans  la  nature ,  &  particulièrement  lorfqu'eUe  elt 
»  vue  de  la  di fiance  qu'oQ  fuppofe  toujours  à  Ton 
»  tableau.  Toute  lumière  jrenvoyée  par  un  objet  a 
»  perdu  la  plus  grande  partie  de  Ton  éclat*,  auili  elle 
»  ne  peut  produire  des  tons  ni  aufll  beaux,  ni  aufli 
3»  lumineux  que   la  lumière  direâe  m. 

Cette  théorie  eft  vraie,  &  n'eft  pas  contrariée 
parles  ouvrages  .de  Rubens ,  quoiqu'il  ait  donné  aux 
reflets  la  plus  grande  claric  dont  ils  foient  fufceptibles. 
Il  a  porté  au  plus  haut  degré  la  magie  des  ombres 
fcflétécs  ,  largement  étendues^  &  concraitées  avec  les 
bruns  les  plus  vigoureux. 

Reflet  des  objets  qui  fe  mirent  dans  l'eau.  Ce  fujct 
fera  traité  dans    le   diâlonnaire  de  pratique. 

REFRACTION  (  fuft.  fem.  )  Rupture  apparente 
que  fcmble  éprouver  un  objet  en  pafTant  d'un  milieu 
plus  rare  dans  un  autre  plus  dénie,  comme*de  l'air 
dans  l'eau  ;  car  il  n'y  a  que  certe  forte  de  réfraSlion 
qui  intérelT^  les  peintres.  Tout  le  monde  a  apperçu 
qu'un  bâton  parfaitement  droit,  que  l'on  plonge  en 
partie  dans  l'eau  ,  paroît  fe  brifer ,  &  que  fi  la  partie 
qui  refte  hors  de  l'eau  eft  perpendiculaire  ,  celle 
qui  eft  dans*  l'eau  femble  prendre  une  dircâlon 
oblique. 

3»  Lorfque  nous  regardons  un  bâton  ,  une  pierre  , 
»  ou  quelqu'autre  chofe  qui  eft  efFeâlvement  dans 
»  l'eau  y  dit  Félibien  ^  tous  ces  corps  parciffcnt  à  la 
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»  vue  aatrement  qu'ils  ne  font  en  effet.  C^efl  ainfi  que 
»  nous  voyons  au  fond  d'un  vafe  rempli  d*eau  ^  une 
»  pièce  de  monnoîe  que  nous  ne  pouvions  voir  au* 
9  paravant;  que  la  jambe  d'un  homme  qui  n'eft  qu'à 
»  moitié  dans  l'eau ,  nous  paroft  rompue  &  plus  grofle 
»  qu'elle  jie  l'eft ,  &  que  ce  qui  efl  au  fond  de 
«  l'eau  nous  paroît  plus  proche.  Mais  (1  les  corps  pa<» 
n  roi^ent  plus  gros  dans  l'eau  ^  les  couleurs  en  mfinie 
»  temps  s'affoibliiTent  &  diminuent  à  la  vue.  Cependant 
2>  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  des  eaux  &  à  leuif 
2>  quantité  ou  profondeur  :  car  û  l'eau  eft  fort  claire , 
»  comme  celle  des  fontaines  ,  &  qu'elle  ne  foit  pas 
»  profonde ,  alors  il  eft  certain  que  la  grofleur  dans 
»  les  apparences  des  corps  qui  font  dans  l'eau  ,  né  fera 
»  prefque  pas  plus  forte  que  fi  l'on  voyoit  ces  mêmes 
»  corps  hors  de  l'eau ,  parce  que  la  denficé  ou  épaif- 
x>  feur  d'une  eau  très-claire ,  quand  il  n'y  a  pas  de 
»  profondeur,  ne  fiiit  guère  plus  de  changement  aux 
n  corps  qui  ^ n  l'ont  environnées ,  que  la  denfité  de 
»  l'air  :  au  moins  cette  difierence  n'eft  pas  feniible 
s>  i  la  vue  ». 

REHAUSSER  (  v.  ad.  )  Ceft  frapper ,  Oir  des  par- 
ties lumineufes ,  des  touches  plus  luminéufes  encore. 

REHAUT  (  fubft.  mafc.  )  Quoique  la  lumière 
s'étende  largement  fur  un  objet ,  il  y  a  cependant 
quelques  parties  de  cet  objet  fur  lefquelles  elle  frappe 
avec  encore  plus  de  vivacité  :  ce  font  les  touches 
claires ,  par  lefquelles  le  peintre  relève  ces  parties 
&  les  rend  plus  brillances,  qu'on  appelle  des  rehauts. 
C'cft  par.  la  nécefTité  d'ajouter  au  piquant  des  clairs  y 
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ffue  de  grands  coloriftes ,  &  entr'autrcs  Rubens ,  ont 
chargé  de  couleur  les  lumicres  de  leurs  tabliNiux , 
tandis  qu'ils  ne  faîfoient,  pour  aînfi  dire,  que  lavdr 
lés  ombres  ,  8c  que  ,  dans  les  bruns*,  ils  droienc 
mâme  parri  de  l'inipreflion. 

RELEVER  (  Vp  aô.)  Comme  ce  font  les  parties 
lumîncufes^  qui  donnent  furtout  du  relief  aux  objets^ 
on  no  fe  fert  du  mot  relever  qu'en  parlant  des  parties 
claires  d'un  deflln  ou  d'un  tableau.  On  peut  dire  : 
<c  ces  jours  ^  ces  lumières  ont  befoin  d'être  relevés  ! 
o  il  faut  relever  ces  mâlTes  de  lumière  ».  On  dit  aulTi, 
»  un  deflIn  relevé  de  blanc  j».  En  parlant  des  maiTes 
obfcures,  on  dit  au  contraire^  éteindre,  affourdir y 
rendre  fourdes. 

RENDRE  (  V.  aS.)  L^  fignification  qu'a  ce  mot  dans 
le  langage  de  la  peinture ,  Qe  laiÂe  pas  appercevoir 
au  premier  moment  fa  liaifon  avec  le  fens  le  plus 
ordinaire;  mais  elle  eft  fenfible»  dès  qu'on  y  réflé. 
chic.  Rendre  dans  la  langue  générale,  veut  dire  reftl^ 
tuer  :  rendre  lorlqu'il  s'agit  de  delîiner,  ou  de  pein- 
dre 5  frgnifîe  repré/enter  exaéiemene.  On  pourroit 
penfer  que  ce  qu'il  y  a  de  figuré  dans  ce  terme  appliqué 
aux  arts ,  eft  emprunté  de  l'effet  du  miroir,  auquel 
il  femblc  qu'on  confie  ou  qu'on  donne  les  objets  qu'on 
lui  préfente,  dans  l'intention  qu'il  les  rende  par  la 
veprcfcntation. 

Au  refte ,  on  doit  penfer  que  le  fens  figuré  de  ce 
Hior  à  toujours  rapport  à  une  force  de  refliturîcn. 

lin  ef^'ct  fi  l'on  dit  d'un  homme  qu'il  rend  bien 
un  fait  dont  il  a  ccé  témoin,  on  entend  qu'il  repîtuf 
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exaflemcnt  ce  qui  lui  a  été  confié  par  l'organe  de  la 
vi;C.  Cet  aSeûr  fend  bien  fon  rôle  y' veut  dire  qu'il 
reftirue  comme  il  le  doit  ,  ce  qui  a  été  confié  à  fa 
mémoire  &  à  Ton  intelligence.  Enfin  on  dit  d'une 
cloche  ou  d'un  indrument  de  mufique  qu'il  rend  un 
beau  fon ,  c'eft-à-dire ,  le  fon  dont  l^art  des  dîmen- 
iîons  &  l'habilecé  de  l'ouvrier  l'a  rendu  dépofitairey 
ou  (i  l'on  parle  de  celui  qui  en  fait  ufage,  on  en- 
tend qu'il  rend  le  beau  fbn  qu'on  exige  de  fun  ha- 
bileté. 

Par  un  feni  plus  particulièrement  adapte  à  la  pein- 
ture, cm  dit  aulîi ,  cet  objet  eft  rendu  \  on  veut  dire 
qu'il  eft  rendu  par  l'habileté  de  l'artifce  aufîi  parfai- 
tement qu'on  l'exige  :  8c  cette  acception  rentre 
dans  celle  dont  j'ai  parle. 

Lors  donc  qu'un  artifte  peint,  lorfqu'îl  imite,  il  fè 
charge  en  quelque  façon  d'une  dette  ;  il  contraâe 
l'obligation  de  farisfatre  les  yeux ,  refpric  &  la  raîfon 
de  ceux  à  qui  il  deftine  Tes  ouvrages.  Que  de  dé- 
biteurs peu  exaéls  à  rendre  ce  qu'on   exige  d'eux  ! 

(  Article  de  AI.  Watelet.  ) 

REPENTIR  (  fubft.  mafc.  )  Ce  terme  eft  un  d» 
Tc::x  qui,  appliquables  à  l'art,  ne  l'ont  employés  ce- 
pendant que  par  le^  peintres.  Son  ufage  eft  d'exprimer 
qi:cIquG  changement  viflble  qu'un  auteur  a  fait  dans 
Ic-n  tableau.  Il  arrive  quelquefois  que  le  premier  objet 
qu'il  a  peint ,  &  qu'il  s'elb  repenti  d'avoir  fait,  n'étant 
recouvert  que  d'une  couleur  légère ,  poufe2LU  bout  d'un 
certain  temps,  ou,  pour  parler  en  d'autres  termes ^ 
que  la  première  couleur  qui  exprîmoit  cet  objet,  ve- 
nant à  percer  au  travers  de  la  (bcondf  couleur  donc 
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elle  a  été  couTerce ,  fe  laifTe  apperccvoîr  par  les  yeux 
exercés  :  en  ce  ^cas  là  on  dit,  c^eft  un  repentir j  voici 
un  repentir  ^c. 

Pour  indiquer  \  nos  leâeurs  des  exemples  très- 
connus  de  ce  qu'on  appelle  un  repentir  ^  nous  cite- 
rons deux  ouvrages  très-diftingués  de  Reftout  père  de 
l'artîfte  qui  exifle  aujourd'hui  L'un  dans  le  tableau 
de  l'cglife  de  Saint-Martia-des-Champs  à  Paris ,  repré^ 
i^ntant  la  Pifcîne  miraculeufe  \  l'autre  ,  dana  la  mort 
de  Saint-François  placé  à  Rouen  chez  les  Capucins  y 
&  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  maître.  Ces 
repentirs  confiftenc  en  des  bras  d'anges  qui  fe  trou- 
vent dans  le  haut  de  ces  tableaux,  &  qui  s'appcr- 
çoivent  encore  fous  les  nuages  dont  cependant  ils  font 
ffecouverts. 

(article  de  M^  Roeis.  ) 

REPETITION  (  fubft.  fem.  )  On  recommande  aux 
trtiftes  d'éviter  la  répétition  ,  des  mêmes  attitudes , 
des  même  geftes,  des  mêmes  mourements.  C'eft  leur 
recommander  d'imiter  la  nature  ;  elle  eft  fi  variée 
que ,  dans  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  elle  en 
montrera  rarement  deux  qui,  dans  un  même  inftant, 
foient  dans  une  pofition  fémblable  d'aucune  de  leurs 
parties.  Elle  porte  i  cet  égard,  comme  k  tous  le» 
autres ,  la  diverfité  au  point  de  faire  le  défefpoir  de 
l'art. 

»  Il  eft  cependant  quelqifefoîs,  dit  Dandré  Bardon, 
*  d'élégantes  répétitions  de  geftes  ,  de  mouvemens,  de 
]»  regards  ,  qui  puiduilent  des  effets  merveilleux , 
»  quand  elles  (ont  adaptées  à  des  perfonnagcs  qui  ont 
»  une  même   in;ention  y   un  même  intérêt ,  &  qui 


*  ^ 
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^  font  agités   de  la    même    paflion.  C'eft  alnii  que 

3D  Raphaël  a    repréfeoté  y    dans   Ton    Hellodore  ,    Ma 

»  grouppe  de  pluiieurs  femmes  qui ,  par  des'  dcmunltra* 

»  cions  uniformes,  tendent  à  rexprefTion  d'un  même 

if>  ferïtimenr.   C'eft  dans  la  même  vue  que  le  Pouilla 

9»  a  retracé  deux    Ifraëlites  dans  une  même  auituden 

»  cueillant  l'un  &  l'autre  U  manne  avec  la  m£ffl# 
3è  avidité  o. 

REPOS.  (  fubft.  mafc.  )  Repos  ,  lorfqu'on  parle 
de  peinture,  défigne  certaines  parties  de  la  compoûtioa 
d'un  tableau  qui  femblenc  tranquillifer  la  vue. 

Cette  expreflîon  figurée,  eft  tirée  de  l'oppofitîôn  du 
repos  ^hyUi^ue  avec  le  mouvement. 

Le  bruit  de  plufiéurs  objets  fatigue  l'oreî!le;  quel- 
ques momens  de  filence.  la  repofent.  Il  en  eft  de 
même  de  la  vue ,  &  dans  les  tableaux  qui  offrent  l'image 
du  mouvement ,  &  rappellent  quelquefois  l'idée  même 
du  bruit ,  il  eft  nécelTaire  de  rappeler  audi  ou  de 
procurer  effeôivement  du  repos  à  la  vue  &  à  l'ef- 
pric. 

Il  faut  donc  que  le  peintre  dîfpofc  dans  Tes  compo- 
(icions  des  repos  ,  c'eft-à-dire,  des  parties  fur  lei'qucllei 
les  regards  &  l'attention  fa  trouvent  moins  occupés* 
On  appelle  cela  ménager  def  repos. 

Ce  principe,  tiré  de  la  nature,  &  qui  appartient 
à  Ton  syfiôme  comme  befoin,  cfk.  par  là,  tout  auili 
né^ccfrairc  dans  les  arts  qui  ont  pour  but  de  Hmitcr. 

On  peut  dire  figurément  que  l'efprit  &  les  fens  , 
tantôt  fc  fatiguent  &  tan  rôt  fe  repofent.  Lefuccès  dei 
arts  qui  fe  chargent ,  en  captivant  Tefprit  &  les  fens, 
de  le;*  conduire  â  leur  gré ,  veut  donc  que  l'exercice 
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Qu'ils  leur  donnent ,  leur  foit  agréable  &  que ,  s'ilr 
les  fatiguent  quelques  moinenS)  ils  les  repofent  en* 
fuite  autant  qu'il  eft  néceffiùre  pour  qu'ils  ne  foient 
ni  excédés  ni  reButés. 

Dé  là  naît,  par  développement  ,  la  néceflité  d'une 
proportion  entre  les  repos  &  les  occupations. 

Un  poème  qui  feroit  continuellement  animé  ,  pathé- 
tique, touchant,  fatiguerolt  le  leûeur;  une  compo- 
fitlofi  théâtrale  y  où  les  perfonnages  feroient  dans  un 
mouvement  continuel,  excéderoit  le  fpeâateur.  Une 
snufiquê  fans  cefTe    travaillée  ou  bruyante ,    feroit   à 
charge  &  pénible  a  l'oreille  ;  un  tableau  qu'une  aâion 
compliquée  occuperoit  tout  entier  &  où   les  aâeurs 
feroient  accumulés ,  ne  feroit  pas  du  goût  de    ceux 
qui  auroient  compté  fur  un  plaifir  moifis   fatiguant , 
en  venant  le  confidérer.  La  raifon  établit  donc  la  loi 
des  repos  dans  les  arts,  &  la  raifon  occupée  de  leurs 
fucccs ,  veut  que  les  repos  foient  ménagés  &  gradués  y 
s'il  eft   polTible. 

AufTi ,  dans  les  poèmes  &  les  drames  qui  repréfen- 
tent  une  fuccefCon  d'inftans ,  les  repos  doivent  être 
moins  prolongés  en  approchant  du  terme  ,  furtout 
lorfqu'on  a  fait  naître  un  défir  vif  d'y  arriver* 

Dans  la  peinture  où  il  ne  peut  être  queftion  que 
d'un  inftant  &  où  l'unité  doit  être  rendue  phyfique- 
ment  vifible,  les  repos  doivent-être  ménages  de  manière 
à  dffigner  aux  regards  leur  route  &:  à  les  arrêter-, 
car  les  regards  ont  la  mobilité  dont  manque  la  pein- 
ture. Dans  les  tableaux  ,  l'intérêt  ne  peut  qu'attendre 
&  appeller  ;  dans^les  ouvrages  de  quelques  autres 
arts,  il  marche  &  entraîne  avec  lui. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  ces  rapprach^mens  qui 
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m'entratneroienc  à  mon  tour  plus  loin  peut-être  que 
je  ne  dois  aller.  Je  nte  contenterai  d'ajouter  que 
dans  la  peinture ,  les  repos  ont  lieu  par  les  mafTes  ou 
par  les  fonds.  J'entends  par  mafles,  principalement 
celles  de  clair-obfcur ,  c'eft-à-dire ,  des  lumières  har« 
monieufln  étendues  ou  des  ombres  élargies.  Par  fonds  ^ 
j'entends  une  union  ou  affemblage  de  couleurs  douces  , 
aériennes  9  (i  bien  mariées  &  fi  bien  fondues  que 
le  regard  s'y  complaît ,  s'y  repofe  y  Se  que  les  objeu 
qui  doivent  leur  faire  oppufition ,  en  deviennent  plat 
brillans. 

C'eft  donc  par  le  raifonnement  qu'on  apperçoit  la 
siéceflité  des  repos.  C'eft  du  raifonnement  qu*on  ap«» 
prend  à  les  placer,  &  c'eft  l'étude  du  cUiir-ob(cus 
&  de  l'harmonie  qui  en  fournit  l^s  moyens.  Le  repos 
eft  une  partie  de  l'art  qui  appartient  à  l'effet.  On  donn# 
du  repoF  à  un  ouvrage  en  étendant  les  malTes ,  en  étei^ 
gnant  des  lumières  trop  pétillantes  ,  en  faliffant  des 
couleurs  qui  ont  trop  d'éclat.  Quand  un  tableau  eft 
bien  d'accord ,  quand  il  eft  harmonieux  ,  il  a  le  repos 
ttécefTaire.  {AriîcU  de  M.  JVâtelet.) 

Repos.  Deux  principes  rende;nt  le  repos  néceflaxxp 
dans  les  ouvrages  de  l'art  :  l'un  eft  l'unité,  dlntérét 
l'autre  eft  l'harmonie. 

Pour  que  la  vue  &  l'attention  du  fpeâiateur ,  que 
la  partie  capitale  de  la  compofition  doit  feule  inté- 
refTer,  ne  foient  pas  diftraites  par  les  parties  fubor- 
données,  il  faut  que  celles-ci  foient  &  le  laifTent  dans 
un  état  de  repos  ^  &  que  la  première  ait  feule  le  droit 
de  l'appeller  &  de  le  fixer. 
^  Pour  que  l'ouvrage  foi^  harmonieux  y  il  nt  faut  pas 


3Qt  R  E  P 

que  des  parties  brillantes,  difperfées  çà  &:  là  ,  Te  dirpu^ 
tenc  entr'elles  &  décruifent  l'accord  qui  confticue  un 
"tout-enfemble. 

»  La  vue  trouve  de  la  tranquillité  &  du  repos 
%  dans  un  tableau  ,  dit  Mengs ,  quand  il  n'y  règne 
a»  point  de  confudon  ,  &  lorfqu'il  y  a  une  bonne  en- 
y>  tente  &  une  jufte  dégradation  de  couleurs  locales 
»  &  de  clair-obfcar  ;  de  manière  que  l'œil  &  l'efpric 
»  puifTent  faîfir  avec  .facilité  l'idée  de  l'artifte.  Un 
»  tableau  dont  le  peintre  aura  épuifé  tout  le  fujet^ 
n  &  qu'il  aura  chargé  de  trop  d'objets ,  ou  bien  dont 
»  il  aura  mal  difpofé  les  couleurs  locales,  pour  lui 
9  donner  de  la  variété  ,  fera  un  effet  contraire  au 
»  repos  dont  nous  parlons  », 

Mengs  fait  ici  un  feu]  vice  de  la  confulion  & 
du  manque  de  repos  :  mais  quoiqu'une  ordonnance 
confufe  puilTfe  &  doive  même  nuire.au  repos  y  on  ap*' 
plique  fpécialcment  ce  mot  à  l'effet.  Ainfî  dans  la 
langue  ordinaire  de  l'art,  le  repcs  coofide  dans  l'ac- 
cord des  tons  &  des  couleurs ,  &  dans  la  diftrlbution 
intelligente  à^  lumières  &:  des  ombres.  Il  pourroit 
donc  y  avoir  du  repos  dans  un  ouvrage  avec  de  la 
confufion  dans  l'ordonnance. 

Ccft  dans  le  fen&que  nous  donnons  au  mot  repos , 
qu'il  a  été  employé  par  le  poète  Icgidateur  de  la 
peinture  : 

Sintqtte  ita  difcrtti  Interfe  rattone  coîorum^ 
LuminiMy  umbrarumque  anteçrfum,  ut  ca^pora  cUrâ 
Ohfcura  umèrarum  requies  j  fpcBanda  reîinquat. 

Du  Fiefnoy ,  de  ace.  graph.  v.  282. 

»  Après   de   grauids  clairs ,  dit  de  Piles  en  corn* 
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mentant  jces  vers ,   11  faut  de  grandes  ombres  qu'on 
n  appelle  des  repos  ^  parce  que  la  vue  feroît  efFcdi- 
»  vement  fatiguée  y  fi  elle  étqît  continuellement  atti« 
i>  rée  par  une  continuité  d'objets  pécillans.  Ces  repos 
»  fe  font  de  deux  manières ,  dont  l'une  eft  naturelle , 
»  Se   Tautre  artificielle*  La  naturelle  (ê  fait  par  une 
»  étendue  de  clairs  ou  d'ombres  qui  fiilvent  naturel- 
j»  lement  &  nécefTairement  les  corps  folides,  ou  les 
%  mafies   de   plufieurs    figures  groupgées,   lorfque  le 
»  jbur  vie/it  i  frapper  :  l'artificielle  confifte  dans  les 
»  corps  des  couleurs  que  le  peintre  donne  à  de  cer* 
»  taines  chofes  teUes  qu'il  lui  plaît ,  les  compofant  de  * 
»  telle  forte  ^qu^clles  ne  falTent  point  de  tort  aux  objets 
»  qui  font  auprès  d'elles.  Une  drapperie^  par  exemple , 
»  que  l'on  aura  fait  jaune  ou  rouge  en  certain   en*^ 
»  droit  ^  pourra  être  dans  un  autre  de  couleur  brune, 
»  &  y  conviendra   mieux   pour   produira  l'efiet   que 
»  l'on    demande.   On   doit  prendre  occafion  ,  autant 
»  qu'il  eft^poffiblc,  de  <e  fervîr  de  la  première  ma- 
»  nière,  &  de  trouver  les  repos  dont   nous  parlons 
»  par  le  clair  ou  par  l'ombre  qui  accompagnent  na« 
»  turellement    les   corps   folides  :  mais    comme    les 
»  fujets  que  l'on  traite  ne  font  pas  toujours  favoran 
i>  blés  pour  difpofer  des  figures  ainfi  qu'on  le  vou* 
»  droit  bien  ,  on  peut ,  en  ce  cas ,  prendre  Çon  avan- 
»  tage  par  le  corps  des  couleurs ,  &  mettre  ,  dans  les 
3»  endroits  qui  doivent   être  obfcurs,  des   drapperies 
Il  ou  d'autres  objets  que  l'on   peut  fuppofer  être  na* 
»  turellement  bruns  ou  falis,  lefquels  vous  feront  le 
»  même  effet ,  &  vous  donneront  les  mêmes  repos  qne 
i>  les  ombres  qui  n'ont  pu  être  cauffies  par  la  difpp- 
»  ûtion  des  objets.  ^ 
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Ce  feroic  un  grand  vtce ,  tant  contre  le  x^pos  qu» 
contre  la  vérité  ,  d'employer  deux  jours  égaux  r  c^en 
feroît  un  encore  d'employer  deux  couleurs  égales  j 
Ibic  qu'elles  fufTent  tendres  ou  fiéres.  Il  doit  toujours 
y  avoir  une  couleur  principale  qui  domine  feniible^ 
ment  toutes  les  autres.  (L)    ^ 

REPOUSSOIR  (  fubft.  mafc.  )  On  a  vu  longtemps 
les  peintres  afFcftef  de  placer  fur  le  premier  plan,  & 
fîir  les  bords  de  leurs  tableaux ,  des  malTes  d'ombres 
obfcures  qu'on  appclloit  des  repoiiffoirs  ,  comme  fi 
'  l'on:  eût  voulu  faire  fentir ,  dît  Dandré  Bardon>  qu'cl* 
les  n'étoient  que  àes  reffources  maniérées  démenties 
par  la  nature.  On  leur  avoir  donné  ce  nom ,  qui  çofn« 
snençoit  à  faire  partie  de  la  langue  de  l^art  ,  parce 
^u'on  les  croyoit  néceifaires  pour  repouffcr  les  objets 
des  autres  plfeuis.  Sans  doute  la  peinture  a  fes  illufions  \ 
luâs  elles  ne  doivent  pas  aller  jufqu'à  contrarier  la 
nature  y  &  elles  ne  font  permifcs  que  pour  rendre  le 
inenfonge  de  l'art  plus  reifemblant  à  la  vérité.  Y)^v»t 
le  temps  de  cette  mode  ,  les  connoilTeurs  y  c'efi-à- 
dire ,  les  hommes  qui  tâchent  d'écouter  ce  que  difcnc 
les  artiftesy  pour  fe  faire  un  jargon  qui  annonce  des 
connoiiTances ,  ne  manquoient  pas  d'approuver  les  ;r- 
pouffoirsy  &  (e  moquoient  des  bonnes  gens  qui  4'^'' 
iftandoient  pourquoi  les  peintres  mcttoient  des  figures 
de  Nègres  dans  les  coins  de  leurs  tableaux.  C'éroit 
cependant  ces*  bonnes  gens  qui  avoient  rai(bn  ^  l^^s 
tniftes  étoient  égarés  par  une  fauffe  pratique,  &  le^* 
connoîiTeurs  égares  par  les  artîftes  ,  ne  favoient  ce 
qu'ils  dîfoîent  \  ce  qui  n'eft  pu  rare  aux  connoi.Teurs 
dans  ^us  les  genres. 

TOLC 
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Tàvà  hohime  peut  sWurer   par    fçs  propries   yeux 
tque  îés  ombtes  ne  font  pas  tout  à  fait  obfcures  :  elles 
font  éclairées  par  des  particules  de  lumière  dotit  l'air" 
eft  chargé*,  elles  le  font  par  des  lumières  de  reflet, 
&  ne  pâroîfient  fombrcs  que  par  coniparàifon  avec  des 
parties  plus  lumineufes.  Elles  deviennent  même  claires ^ 
fi  l'on  caché  ces  parties.  Plus  on  éft  près  des  bbjéc| 
bxtibrcs  p  &  moins  ils    font  obfcurs ,   parce    ique    Itos 
rayons  c^ul  apportent  dans  l'œil  l'image  de  ces  objets 
f»nt  eu  moins  de  chemin  à  parcourir ,  &c  parce  qu'il  dé 
trouve  entre  l'œil  &  ces  objets  une  moindre  quahtité 
de  lumière  doht  l'œil  foit  ébloui.  Pour  que  le  tableau 
foit  une    l-epréfeotatîon  de  la  nature  il  faut   qu^oti  y 
diflingue  nettement^   même  dans  l'ombre,  les  objets 
des  premiers  plâtis ,  &  que  le   peintre  ne  prête  pa^ 
9k  la  lumière   du  jour  un  effet  qui    ne  peut  convenir 
XfLi'h  celle  de  la  lune.  Un  homme  qui  fe  trouve  dans 
la  rue  du  c6té  éclairé  par  le  foleil ,  voit  très-diftînc- 
temcnt  tous  les  objets  qui  font  de  l'autre  côté  dans 
l'ombre» 

Comme  les  Aiodes  pafTées  peuvent  renaître,  quel^^ 
qu'abfurdes  qu'elles  foîeht ,  il  eft  bon  de  s'oppofèr  au 
retour  de  celle  des  repoujfoirs.  Nous  croyon*  do.no 
qu'il  n'cft  pas  inutile  de  rapporter  ici,  du  moins  en 
fubfiance  ,  ce  que  M»  Cochin  a  ccHt  contre  cette  coi>- 
ventioM  ridicule.  Il  n'a  fait,  comme  il  l'avoue  lui* 
même ,  que  répéter  ce  qu'il  avoit  appris  de  l'Argil- 
lîère  ,  (avant  élève  d'une  école  colorifte. 

Il    pôfe  V  pour   principe   que ,    Us   omhrts  les  plue 
fortes  en  ohfcurité  ne  doivent  pas  être  fur  les  devants 
du  tableau  ;  qu'au  contraire  les  ombres  des  objets  qu^ 
font  fur  ce  premier  plan  doivent  gtre  tendres  &  re  fié- 
Tome  y  y 
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têts ,  ù  que  les  ombres  les  plas  fortes  &  les  plus  ohf- 
cures  doivent  être  aux  objets  qui  font  fur  le  feconét 
plan. 

Il  avertit  que  ,  dans  cette  règle ,  il  fait  abftraâion 
des  couleurs  particulières  de  chaque  objet,  &  qu'en 
difant  qu'une  ombre  eft  plus  forte  qu'unv  autre,  il 
n'entend  pas  qu'elle  (bit  plus  forte  de  couleur ,  mais 
feulement  plus  forte  d'obfcurîté. 

11  donne  ,  pour  démon flrarion  de  ùm  principe, 
l'exemple  d'une  muraille  fuyante,  ombrée  dans  toute 
fa  longueur,  &  portant  auâi,  dans  toute  fa  longueur, 
une  ombre  fur  le  rerreln  :  il  affirme,  ce  qui  s'accorde 
avec  la  vcrité  dont  chacun  peut  juger  par  foi-même , 
que  ces  ombres  ,  en  s'éloigirant  jufqu'à  une  alTes 
grande  diftar.ce»  augmentent  fenfiblement  d'obfcurité. 
On  peut  faire  la  même  démonflration  dans  une  allée 
d*arbres,  ou  dans  une  galerie  ornée  de  ftatues  qu'il 
faut  alors  regarder  en  fe  plaçant  de  manière  que  la 
première  fe  détache  fur  la  féconde  &  ainfi  de  fuite. 
Des  rangs  de  colonnes  fucceifives  offrent  le  mêmn 
phénomène  :  l'ombre  de  la  première  fe  détache  en 
•lair  fur  l'ombre  de  la  féconde  ;  celle  -  ci  efb  plus 
tendre  que  celle  de  la  troifième ,  &  ainfi  de  toutes 
les  autres ,  juCqu'à  une  dlftance  aflez  grande  ;  alors  à 
cette  gradation  fuccède  une  dégradation  femblabl^, 
c'eft  à-dire  que  les  ombres  s'afibibliffent  en  s'éloi* 
gnant. 

Il  faut  obferver  que  des  peflbnnes  prévenues  du 
principe  contraire  pourroîent  ne  pas  apperoevoir  bien 
fenfiblement  cet  effet  &  en  nier  l'exiffence,  fi  on 
vGuloit  le  leur  démontrer  fur  des  objets  qui  eurent 
p«u  de  diftaact  tntr'eux.  On  dois  donc  choifir,  pour 
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cette  défflonftration  ,  des  vues  d'une  affei  grmdc 
étendue* 

Ajoutez  que  des  perfonnes  qui  auroient  la  vue  tro^ 
courte  ne  fèroient  pas  propres  à  recevoir  cette  dé- 
monftratton.  L'ombre  la  plus  forte  pour  eux  feroit  â 
une  diftance  fi  voifine,  qu'elles  n'appercevroient  pas 
fenfiblement  la  dégradation  qui  fe  trouveroit  antre 
cette  ombre  &  celle  d'uA  objet  plus  prochain.  M.  CO* 
chio ,  pour  les  convaincre  j  entre  dans  des  détails 
fur  le  mécanifme  de  la  lumière.  ' 

»  i^  Nous  ne  voyons ,  dit-il  y  la  couleur  8c  la 
»  forme  des  objets  de  la  nature ,  que  par  la  réflexion 
3>  de  la  lumière  qui  les  frappe ,  qui  fe  réfléchit,  St 
»  qui  vient  en  peindre  une  image  au  fond  de  nos 
»  yeux»  Ainfi,  dans  la  privation  de  toute  luinière^ 
».  quoique  les  objets  exiflent  autour  de  nous,  nouji 
»  ne  les  voyons  point  *,  8c  ce  ne  peut  être  que  parce 
»  qu'ils  ne  nous  renvoyent  point  de  rayons  de  lu* 
»  mière  qui  nous  les  peignent. 

i>  2^  C'cft  la  plus  ou  moins  gravide  quantité  de 
»  ces  rayons,  &  la  force  plus  ou  moins  grande  avec 
»  laquelle  ils  frappent  nos  yeux,  qui  produit  en  noos 
»  la  fenfation  de  lumière  plus  ou  moins  vive.  Ainfi 
»  la  dîmniucion  de  la  lumière  détruit  la  netteté  & 
2>  l'éclat  des  Images  qu'elle  peint  à  nos  yeux. 

»  3^  L'aâion  des  rayons  de  la  lumière  s'afimblic 
91  par  la  diftance  qu'elle  a  à  parcourir.  Un  flambeau  ^ 
»  à  une  diflance  très «^ éloignée,  ne  nous  pardit  pas 
»  aufli  brillant  que  lorfqu'il  eft  proche. 

9  4^  La  lumière  perè  confidérablement  de  fa  force  9 
»  à  chaque  fois  qu'elle' fe 'réfléchit;  ce  qui  fait  que, 
9  quoique  nous  vbyo«s  très-diftijiâement  une  lumière 
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»  trèf-éloSgnée  de  nous,  nous  ne  voyons  pas  néan-* 
»  moins  les  objets  qu'elle  éclaire  autour  d'elle^  parce 
w  que  les    rayons  de   lumière  que  ces  objets  reflé- 

•  chifTent  ne  peuvent  point  arriver  jufqu'à  nous,  ou 
m  Ils  y  arrivent  (i  foibles  ,  qu'ils  ne  peuvent  afFeôer 
»  nos  yeux  d'une  manière  qui  nous  foit  fenllble.  Or 

•  ce  qui  eft  vnd  d'une  lumière  telle  que  celle  d'un 
»  flambeau ,  eft  également  vrai  de  celle  du  foleil , 
»  quoique  dans  une  proportion  difTérentc. 

»  On  peut ,  continue  M.  Cochin  ,  comparer  l'aâion 
«  de  la  lumière  au  mouvement  d'une  balle  de  billard 
h  qui  ^  étant  pouifée  y  va  frapper  une  bande ,  qui  la 
i^  renvoyé  contre  une  autre,  d'où  elle  eft  encore 
»  renvoyée  contre  une  troifiéme.  Chaque  fols  qu'elle 
ti  eft  renvoyée  par  quelque  bande,  elle  perd  de  fa 
»  force,  tant  qu'enfin  elle  s'srrêcc  d'elle-même  quoi- 
j»  quMle  n'ait  pas  parcouru  ,  à  beaucoup  près,  un 
fl>  chemin  auffi  long  qu'elle  auroit  fait,  fi  elle  n'a- 
9  voit  rencontré  aucun  obftacle.  La  réflexion  de  la 

•  lumière  a  cependant  cette   différence,    qu'un   feul 

•  rayon  de  lumière ,  quelque  délié  qu'on  le  fuppofe  > 
^  doit  être  regardé  comme  une  gerbe  de  rayons  qui, 

•  en  fe  réfléchiiTant ,  font  renvoyés  à  la  ronde  ». 
Ici  M.    Cochin  reprend  l'exemple    de  la  muraille 

tju'il  a  déjà  employé.  Le  terrein  fur  lequel  elle  s^élève 
séflechit,  en  tous  fens ,  des  rayons  dont  une  partie 
vient  le  peindre  à  nos  yeux  fous  une  image  vive  & 
brillante,  parce  qu'ils  n'ont  fouffcrt  qu'une  première 
xéflexion.  Une  autre  partie  '  de  ces  rayons  frappe  la 
muraille  &  l'éclairé  de  jce,  qu'on  appelle  lumière  de 
reflet.  Ces  rayons  réfléchis  une  fois  contre  la  muraille  , 
•n  reiaiUiffent ,  &  viennent  la  peindre  à  nos  ytux , 
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fSins  quoi  nous  la  verrions  parfaitement  obfcure* 
Comme  ces  rayons  ont  fubi  deux  réflexions,  la  pre- 
mière du  terrein  fur  la  muraille  y  la  féconde  de  la  mu-^ 
raille  à  nos  yeux ,  ils  fe  font  afFoiblls  :  d*oà  il  arrive 
que  nous  voyons  la  muraille  pins  obfcure  que  le  ter« 
rein,  dont  l'image  eft  parvenue  à  nos  yeux  par  un« 
feule  réflexion. 

Une  partie  des  rayons  qui  font  réfléchis  par  la  ma* 
raille,  tombe  fur  le  terrein  ombré,  &  n'apposite  i 
nos  yeux  l'image  de  ce  terrein  que  par  une  troîfi6it«> 
réflexioA  :  ainfi  ce  terrein  nous  paroît  plus  obfcur 
que  la  muraille  dont  l'image  nous  eft  venue  par  un^ 
féconde  réflexion.  Tel  eft  le  principe  phyfîque  dé 
cette  règle  du  claiivobfcur  que  Pombre  portée  efi  toiC* 
jours  plus  forte  que  Pomhre  du  corps  fui  la  porte% 

L'ombre  de  la  muraille»  y  &  celle  qu'elle  portQ 
fur  le  terrein,  ne  recevant  qu'une  lumière  réfleoliie 
deux  ou  trois  fois  ,  parviendrQit  à  nos  yeux  encore 
plus  obfcure  s*il  ne  si'y  joignoit  pas  une  lumière  qtt| 
nage  dans  toute  la  ma£e  de  l'air ,  &  qui  noua  arrlto» 
par  une  prem^ière  réflexioft% 

Mais  puifque  la  lumière  s'àffoiblit  par  ta  diftani» 
qu'elle  parcourt ,  les  rayons  qui  viennent  des  partial 
de  la  muraille  les  moina  éloignées  de  l'œil ,  ont  plua 
de  forç^  que  ceux  qui  viennent  des  parties  plus  diilan*» 
tes;  car  les  rayons  qui  apportent  dans  noa  ytu« 
l'inuge  de  ces  parties ,  tant  ceux  qui  ont  été  réflecbiii 
par  le  terrein  ,  que  ceux  dont  l'aiir  eft  imprégné^ 
ont  fbbi  un  plus  grand  aSbibliflement  dans  la.  «outoe 
plus  longue  quHls  ont  parcourue*  Ainfi,  les  ebjett 
«mhiéa  qui  font  loin  de  nos  yeux,  y  font  peincatiibi 

Y  iiî 
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obfcùrs,  par  nulfes,  &  fans  aucun  reflet,  &  par  con* 
féquent  plus  noirs  que  les  objets  moins  éloignés. 

Il  femble  qu'on  devroii  inférer  de  ce  principe  y  que 
]q3  ombres  augmentant  de  force  en  proportion  de  leur 
éloignement  ;  celles  qui  font  les  plut  voifines  de 
l'horizon  font  en  même  temps  les  plus  obfcures.  Il 
arrive  cependant^  ^au  contraire ,  que  les  objets  très« 
âoignés  n'ont  que  des  ombres  très  -  foibles ,  parce 
qu'elles  font  exténuées  par  la  mafTe  épaifle  de  toutes 
Its  vapeurs  qui  Ibnt  entre  ces  objets  &  nos  yeux. 

Il  eft  donc  certain  qu'il  eft  un  point  jufqu'oû  les 
ombres  vont  toujours  croifTant  d*obrcurité ,  &  après 
lequel  elles  diminuent  toujours  de  force.  On  ne  peut 
ixer  ce  point  qui  varie  fuivant  la  quantité  de  vapeurs 
dont  l'air  eft  chargé.  Il  eft  fore  éloigné  lorfque  l'air 
eft  très-pur,  comme  dans  les  beaux  jours  d'été;  il  fe 
xapproche  confidérablement  quand  l'air  eft  plus  vapo- 
reux, comme  il  arriva  même  dans  de  fort  beaux 
jours  d'autonne. 

On  ne  peut  contefter  au  peintre  le  droit  de  cholCr^ 
pour  éclairer  fon  tableau ,  un  air  très  -  pur  ou  un  air 
jiébuleux  :  mais  il  eft  rigoureufement  obligé  de 
rendre  la  forte  de  jour  dont  il  a  &it  choix  avec  toutes 
les  circonftances  qui  l'accompagnent.  S'il  fuppofe 
l'air  chargé  de  vapeurs,  il  doit  repréfenter  les  ob- 
jets du  fond ,  même  peu  éloignés ,  comme  au  travers 
^une  efpèce  de  brouillard*,  s'il  les  peint  diftincts  & 
formés ,  qu'il  fe  foumette  à  la  loi  inviolable  que  fuit 
la  lumière  dans  les  jours  fereins.  D'ailleurs  comment 
Imaginer  d'épaiffes  vapeurs  entre  des  grouppes  qu'on 
ne  (uppofe  le  plus  (bu vent  éloignés  les  uns  des  autres 
que  de  cinq  à  ûx  pieds  { 
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11  fe,  présente  des  circonftances  dans  leA{uellcs  le» 
effets  de  U  nature  ne  s'accordent  pas  avec  les  prin- 
cipes que  l'on  vient  d'établir,  n  (i  par  exemple ,  on 
M  confidère  un  berceau  d  arbres,  ou  l'Intérieur  d'un 
»  bâtiment  voifin  &:  ombré,  dans  lequel  la  lumière^ 
»  qui  vient  de  tout  le  ciel  ne  puiffc  entrer ,  &  qu'a- 
»  près  cette  partie  ombrée  &  prochaine,  il  fe  troav» 
»  un  plan  vuide  qui  reçoit  une  grande  lumière  y 
m  alors  ces  ombres  voiûnes  paroltront  les  plus  fortes , 
»  &  fembleront  même  plus  ob(«ures  qu'elles  ne  \% 
9  font  en  effet ,  &  les  ombres  des  objets  qui  font  au 
s>  de  là  du  plan  lumineux  fe  montreront  plus  foiblesy 
ïi  quoiqu'elles]  ne  fuient  pas^  éloi^^nées  ».  C'eft  qu« 
la  quantité  de  rayons  renvoyés  par  le  plan  vivement 
éclairé  nous  éblouit ,  &  qu'une  împulfion  violente  ea 
détruit  une  plus  faible.  .;j 

M.  Cochin  ruppofc  encore  le  fpeélateur  placé .jcji^ns 
une  chambre  à  l'endroit  le  plus  éloigné  de  la  fenêtre. 
«[  S'il  conûdère  de  là,  dit- il,  les  ombres  refle>ée9 
SB  qui  font  plus  près  de  la  fenêtre ,  il  arrive  qu»  ces 
1»  ombres  y  qui  font  plus  éloignées  de  lui,  font  plus 
»  reflétées  que  les  autres  \  mais  c'eft  parce  que  la  la- 
3»  niière  ne  parvient  pas  également  jufqu'au  fond  4* 
»  la  chambre;  elle  eft  plus  forte  près  de  la  fenêtre, 
»  &  les  reflets  qu'elle  envoyé  font  plus  clairs  aux 
»  endroits  où  elle  a  plus  de  force  ».  Mais  fi  l'oa 
fe  place  de  manière  qu'on  ait  la  fenêtre  de  côté ,  09 
verra  reparaître  Tefiet  des  de  vans  plus  reflétés  que 
1  es  fonds. 

Il  fe  trouve  quelquefois^  mais. rarement,  dans.leg 
objets  du  premier  plan,  des  ombres,  «u  plutôt  à%% 
tpuches ,  qui  ont  plus  de  force  que  les  ombf es  éloi'» 

y  \r 
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gnées.  Ce  font  des  eiFecs  qu'on  peut  fe  procurer  quan^ 
ils  femblent  néçeiTaîres  j  mais  il  faut  obferver  que  ces 
touches  ne  fe  trouvent  que  dans  des  enfotiçen;cns 
qui  ne  peuvent  recevoir  ni  la  lu^niere  smiBédlare  du 
ciel ,  ni  celle  que  reflètent  les  objets  cnvironnans. 

»  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  ajoute  M.  Cochin,  j'ai 

9  fait  abAraâion  de  toutes  les  couleurs  locales,  8c  ]'ai 

s>  conûdéré  tous  les  objets  de  la  nature    comme  s'ils 

»  n'en  avoicnt  qu'une  feu^e ,  parce  qu'il  y  a  quantité 

«  de  cas  particuliers  qui  réfultent  de  la  différence  des 

»  couleurs,  quoiqu'ils  foient  cependant  toujours  fou* 

901  mis  à  la  loi  générale  *,  feulement  elle  eft  moins  fcn» 

»  fible  alors.  Les  couleurs  les  pl«  s  claires  réfléchifTenf 

s»  plus  de  rayons,  &  les  couleurs  brunes  en  réfléchir^ 

»  fent  d'autant  moins  qu'elles  font  plus  foncées.  Si  les 

»  coujeurs  brunes  fc  trouvent  fur  le  fécond  plan  du 

»  tableau ,  leurs  ombres  feront  encore  plus  obfcurcs 

9  qu'elles  ne  le  feroient;  ainû  l'effet  dont   je  parler 

»  des    ombres    éloignées   plus    fortes   en   deviendra 

»  encore   plus  fenfible.   Si  au  contraire  Içs  couleurs 

s^  les  plus  brunes   font  fur  le  devant  du  tableau  >  8c 

9  que  les  objets  qui   font  fur  le    fécond  plan  foicnc 

1^  de  couleurs  claires,  alors  il  arrivera   que   Içs  om* 

9  brçs  les  plus  fortes  du  tableau  feront  furie  devant, 

»  p2^r  çettç  raifoi\  de  la  diverûté  des  couleurs  :  nuis 

1^  le  principe  fubûfte  également,  (.es  couleurs  locales 

»  claires ,  qu\  font  fur  le  fécond  plan ,  auront  toujours 

1^  des  ombres  plus  obfcures  qu'elles  n'en  turo^ent  eu , 

s>  fi  elles  fe  fuflënt  trouvées  fur  Iç   devant,  &  les- 

»  couleurs  brunes ,  qui  font  fui:  le  devant ,  auropc 

I»  des  oinbres  plus  reflétées  qu'elles  n'ei^  s^uroifnt  eu, 

ip,  fi  elles  £p  fuffçat  ^rou^^s  fuf  un  plan  plas  élpigrui  i>^ 
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M.  Coohln  n'auroit  pas  befoisi  de  chercher  dans  lei 
ouvrages  de  l'art  des  exemples  pour  autorifer  ^n^ 
rhéorie  démontrée  dans  la  nature  :  il  l'appuyé  cependant 
far  la  pratique  confiante  de  ^aul  Véronèfc.  «  Dani 
«  tous  les  tableiux,  dit-il,  que  j'ai  vus  de  ce  maître 
V  à  Venifc,  j*ai  toujours  remarqué  que  les  grouppea 
p  du  devant  du  tableau  font  traités  de  reflet.  Les  tou-t 
i>  ches  même  qui  s'y  trouvent  font  plus  foibles  que 
p  les  ombres  des  grouppes  qui  font  fur  le  fécond  plan^ 
i>  Le  Quide  a  fuivi  cette  règle  dans  plufieurs  de  Ces 
m  tableaux  *,  je  ne  dirai  pas  dans  tous ,  car  je  ne  1^ 
9  ai  pas  tous  examinés  dans  cette  idée  n. 

^otre  artifte  entre  dans  le  détail  des  ^v^ntages  que 
doit  procurer  à  l'art  robfervation  de  ce  principe.  La 
plus  grande  force  des  ombres  étant  rejettéefur  un  plai^ 
plus  reciUé  y  donnera  plus  d*étendue  à  la  perfpeâive 
aérienne,  poifque  l'on  comptera  plufieurs  plans  avan^ 
d'arriver  à  l'ombre  la  plus  forte,  8c  qu'enfuite  il  reCr 
tera  un  grand  nombre  de  pla^s  de  dégcadation  ,  au 
lieu  que  dans  la  pratique  contraire,  on  pafTe  à  la  dé* 
gradation  en  partant  du  premier  plan.  D'ailleurs  l'oei| 
n'aur^  pas  l'en^barras  de  tous  ces  trous  de  noir,  de 
toutes  ces  touches  qui  troublent  le  repos ,  parce  que 
)3S  on^bres  les  plus  fortes  ét%nt  éloignées,  ofFriron, 
des  bruns  en  grandes  çiaffes  &  fans  touches,  &  que 
les  reflet^  rendront  celles  du  devant  médiocreiiieni; 
lenfibles.  Enfin  on  évitera  de  fairç  des  tableaux  noirs  ^^ 
^  çependai^t  on  pourra  les  faire  vigoureux* 

£t  il  t^  faut  pat  craindre  que  les  premiers  plan% 
du  ^ble^ii  ne  fe  tirent  pas  ^inCez  en  avant  :  cv  i| 
ç'-çfl  pas  ici  quefiiiQLt^  des  couleurs  particulières  i,^ 
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cdaleurs  poutent  n'Atre  point  foîbles  :  elles  auront  jtu 
contraire  d'autant  plus  de  vivacité  qu'elles  feront  plus 
wifines  de  l'oeil. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  on  eft  réduit  au 
noir  &  au  blanc ,  comme  dans  la  gravure  :  on  eft 
quelquefois  obligé  de  tir«r  les  premiers  plans  de 
deiTus  leurs  fonds  par  quelques  touches  ou  quelques 
oontours.  Mais  cet  inconvénient  de  la  gravure ,  &: 
du  monochrome  en  général  ,  ne  peut  empêcher  la 
peinture  de  mettre  à  profit  tous  Tes  avantages. 

(  jirticle  extrait  des  œuvres  de  M.  CocBJif  ). 

RÉSOLU  (  adj.  )  RÉSOLUTION  (  fubft  fem.  )  L^ 
féfolution  dans  l'art  eft,  comme  dans  tout,  une  qualité 
contr%re  à  l'indécifion.  Elle  s'applique  le  plus  ordinaî» 
rement  aux  effets  du  clair'obfcur,  à  l'expreilion  des 
formes ,  au  choix  des  attitudes ,  &  enfin  au  méchanifme 
de  l'art. 

Par  rapport  au  choix  des  lumières  &  des  ombres 
dans  un  tableau  ,  dans  une  eftampe,  &  dans  un 
deffin  ,  ce  qui  eft  réfolu  répond  au  partito  des  Ira» 
liens.  Nous  rendons  auffi  ce  mot  en  françoispar/7jm  ; 
un,  ouvrage  é^un  grande  d^un  Beau  parti  ,  offire  une 
fignifîcation  à  peu-près  égale  avec  le  met  réfolu. 

Un  ouvrage  d*un  effet  réfolu  eft  celui  dont  \e% 
maffes  fièrement  exprimées  accufent^d'une  manière  bien 
décidée,  celles  qui  font  brunes  &  eelles  qui  (ont 
claires.  LeCaravage,  le  Titien,  furtout  dansfon  beau 
tableau  de  l'£gli£e  Saint- Jean  i  Venife ,  Lahire  dans 
celui  où  Saint-Paul  eft  renverfé .  le  Tintoret ,  Jouve* 
siet  y  dans  prefque  tous  leurs  ouvrages ,  offrent  des  exemr 
plei  reourquÀlèi  de  la  réfotmion  dans  les  efiêtt. 
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Les  grands  deilinateurs  ont  prefque  tous  été  réfoltu 
dans  le  choix  des  attitudes,  &  dans  la  manière  de 
rendre  les  contours»  Mais  les  modèles  les  plus  frap* 
pans  de  la  réfohition  des  formes ,  font  les  ouvrages 
diftingués  des  fculpceurs  antiques.  Parmi  la  multitude 
de  leurs  chefs-d'œuvre ,  il  faut  c'ter  l' Hercule  Fame/i  9 
PHercuIe  Commode^  le  jeune  Faune  y  l'Antinous  &  fur- 
tout  les  Lutteurs  8c  le  Gladiateur  dont  la  vue  feule 
infpîre   le    goût   de   la  réfolution. 

Quant  à  ce  qui  caraâérife  un  pinceau  réfolu^  c'eft 
celui  qui ,  partant  d'une  main  décidée ,  d'un  jugement 
prompt,  d'un  caraâcre  ardent,  exprime  avec  fermeté 
tout  ce  qu'un  homme  favant  aura  conçu.  Mais  ce  qu'on 
appelle  ici  un  pinceau  réfolu  n'efl  jamais  la  fuite 
de  la  recherche  d'un  auteur  :  la  touche  part  invo- 
lontairement de  fon   pinceau  comme  de  fon  efprit* 

Nous  avons  démontré  dans  le  mot  pinceau  que  Ô  , 
]a  fermeté  ou  la  réfolution  de  la  touche  éroit  l'effet 
d'une  convention  d'école,  ou  de  la  feule  adrefle  de 
la  main ,  plutât  que  le  réfultat  du  favoir  ,  cette  forte 
de  mérite  dégénéroit  alors  en  manière  affeâée,  & 
n'étolt  pas  digne  de  i'eftime  de  l'homme  inftruit* 

Les  peintres  qu'on  peut  citer  pour  la  réfolution  de 
jlinceaufont  en  grand  nombre,  parce  que,  fi  l'on  en 
excepte  les  manières  très  -  fondues ,  le  favoir  a  ordi- 
nairement une  expreflien  vive  &  réfblue.  Les  plus 
remarquables  dans  les  différentes  écoles  &  dans  las 
difiërens  genres  ,  font  le  Giorgion  ,  Tempefta ,  !• 
Caravage,  Ribera,  Velafquei ,  Carie  du  Jardin,  Jean 
Aléel,  Lahyre  &  Jouvenet.  Nous  ferons  remarquer 
que  les  artifles  réfolus  dans  leur  exéciition  ,  le  font 
tuffi  dans  les  autres  partie  de  ^tg  parce  que  ôt 
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talent  parc  de  la  même  trempe  d'efp rit  &  de  goût  qui 
produit  des  fuccès  de  môme  forte  dans  l'effet  &  dans 
ledcflln.  {^AniçU  de  M.  Rozitf). 

RESSEMBLANCE  fffuhÇk.  fem.  )  Plufieurs  figures 
dans  un  même  ouvrage,  ne  Joivent  pas  fe  rcfTcmbler. 
Il  ne  fuflic  pas  que  les  traits  du  vifage  ne  foient  pas 
rcfTemblans  ;  il  faut  marquer  une  divcrfité  fenûble 
dans  toutes  les  parties  ,  fans  quoi  l'art  témoigneroit 
ton  impuiiTance  à  lutter  contre  la  richeffe  &  la  va- 
riété de  la  nature.  11  feroit  aufli  difficile  de  trouver 
dans  la  nature  deux  perfonnes  qui  euifent  la  même 
conformation,  les  mêmes  habitudes  corporelles,  le 
même  gefte  ,  le  même  maintien  ,  que  d'en  trouver 
deux  qui  euffent  le  même  vifage.  Les  arcifles  ne  pé- 
cheroient  jamais  contre  cette  diverûté  ,  s'ils  étoîenc 
précis,  &  sMls  changoientde  modèle  à  chaque  figure- 
Un  maître  peut  leur  fervir  d'exemple  à  cet  égard  ^ 
&:  c'eft  encore  ce  m^e  Raphaël  qu'on  peut  leur  offirir 
pour  exemple  dans  tant  d'autres  parties. 

Quand,  dans  une  fuite  de  tableaux  du  même  maître ^ 
le  mêine  perfonnage  doit  fe  reproduire,  il  eft  de  U 
convenance  qu'il  fe  reflTemble  toujours  à  lui-même ,  & 
i|n'oA  obferve  feulement  dans  les  différentes  repréfen^ 
tarions  de  ce  perfonnage,  les  changemens  que  l'âge 
doit  apporter.  Dans  une  galerie  qui  repréfenteroit  les 
aventures  d'UljFffe  ,  Ulylfe  devroit  toujouirs  être  re- 
connu ^  excepté  quand  fes  traîu  ont  été  changés  par 

Idinerve^ 

Il  y  t  des  peintres  qui  répètent  toujours  la  rnivn^ 
t6te ,  ou  du  poins  des  têtes  toujours  reCemblantes  ea« 

^'Qliea  dtot  touft  teuri  taU^tw  ;  tt  (eohk  ^u'U<  w 
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peignent  que  l'hSftoire  d'une  feule  fatkiUle.  C*eft  pu« 
blier  leur  négligence  à  varier  leurs  modèles,  ou,  plu» 
fouvent  encore ,  c*eft  apprendre  au  public  qu^ils  n*ea 
confulcent  aucun.  (  L) 

RESSENTI,  C  adjea.  )  On  dît,  ce  modèle  a  det 
formes  rejpmties  >•  le  dejjîn  ^Annibal  Carrache  tfi 
rejfenti ,  &c. 

La  {ignifîcatîon  de  cet  adjeâif  eft  fort  circonfcrîte  ^ 
&  n'eft  guère  applicable  que  dams  les  exemples  que 
nous  venons  de  donner.  Nous  n'avons  donc  qu'à  expli- 
quer quel  e(l  le  vrai  caraâère  des  ouvrages  de  l'art  ^ 
ou  des  corps  naturels  auxquels  on  peut  donner  l^épi«« 
thète  reffenti. 

Les  encrelacemens  &  les  liaifons  qui  exiftent  entre 
les  organes  du  mouvement,  &  la  pean  qui  les  re» 
couvre,  font  les  caufes  de  l'erreur  det  yeux  peu 
exercés  à  les  confidérer. 

Aînfi  quand  un  jeune  fflève  commence  I  copier  1# 
corps  humain  y  il  n'apperçoît  pas  les  impreflions  mnCL 
culaires.  Le^  contours  extérieufs  qu'il  voudroit  imitef 
lui  paroiiTent  dénués  de  formes,  &  le  trait  de  fba 
deflin  eft  conforme  à  cette  première  manière  de  voir 
la  nature.  A  peine  les  plus  gros  mufcles  y  (bnt-ilt 
indiqués. 

Cependant  à  mefure  qu'il  s'exerce  foit  d'après  fia* 
ture,  foit  d'après  les  ftatues  antiques,  il  prend  l'ha- 
bitude de  comparer  les  formes  entr'elles  &  il  let 
£iit  fentir  dans  fon   ouvrage. 

Si  enfuite  devenu  homme,  il  a  un  efprît  ardent ^ 
SI  s'échauffe  aifément  dans  l'étude  de  fes  modèles,  & 
iPil  a  bien  étudié  les  proportions ,  les  mouyemens  & 
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les  places  des  mufcles ,  il  les  rend  avec  fentlmenc ,  U 
prononce  toutes  les  formes  avec  énergie^  &  produit 
ce  qu'on  appelle  un  dellin  reffenti. 

On  reconnoit  ce  genre  de  mérite  dans  les  traits  de 
Michel-Ange  ,  de  Tibaldi  y  des  Carraches ,  du  Cala-* 
brefe,  de  Jouvenet  &  de  beaucoup  d'autres. 

La  nature  nuontre  partout  des  formes ,  mais  elles  ne 
font  pas  toujours  rejfcnties.  Les  itmmes^  les  enfans, 
les  hommes  d'une  éducation  ménagée  &  d'une  pro- 
£^on  délicate,  n'offrent  que  des  mufcles  doux,  & 
des  tranfitions  fines  ;  mais  les  hommes  exercés  à  des 
travaux  pénibles ,  ou  qui  font  nés  robufles ,  montrent 
un  contour  rejfenti  ;  on  remarque  même  que  les  mem« 
bres  les  plus  fpécialcment  chargés  du  genre  de  travail 
auxquels  les  hommes  s'occupent ,  ont  les  formes  mu- 
iculaires  les  plus  rejptnties. 

Les  obfervateurs  judicieifx  de  la  nature ,  ceux  qui 
ont  cru  devoir  la  repréfenter  avec  les  variétés  donc 
elle  oft  fufceptible ,  nous  ont  montré  que  l'on  ne  de- 
voit  pas  excludvement  afFcâer  les  formes  rejfcnties  \ 
&:  c'efl  avec  raifon  qu'un  deflinateur  univerfcllement 
ujfefui  doit  être  regardé  comme  un  artifte  maniéré, 

Let  chefs-d'œuvres  de  l'antique  font  des  exemple! 
fort  fenfibles  de  la  diverfité  que  l'art  peut  employer 
pour  exprimer  les  natures  diverfcs.  C'efl  ainh  que 
L'Hercule  Fatnefe ,  les  Lutteurs  ont  des  formes  rejfen-^ 
ties'y  qu'elles  font  au  contraire  douces  &  fines  dans 
l'Antinous,  &  l'Apollon  du  Belvédère;  enfin  qu'elles 
•nt  des  tranfitions  prefqu'imperceptibles  dans  la  Vénus 
ëc  dans  l'Hermaphrodite. 

Raphaël  efl  peut-être  le  feul  peintre  à  citer  pour  la 
précifioa  .&  la  variété  des  formes  à  adopter  dans  les 
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différentes  figures  :  il  s'eft  preG^ue  toujours  montré  !• 
maître  de  fubor^onner  la  nature  aux  fujets,  &  il  la 
defTinoit  tantôt  Ane,  tantôt  rejfentie  y  félon  refpèce  d'ob- 
jets qu'il  avoit  à  préfenter  aux  yeux.  (  JlrticU  àt 
M,  JKoBis.  ) 

RESSORT 9  (  frbft.  mafc.  )  Ce  mot,  qui  appartiens 
à  la  phyfique  &  à  la  mécanique,  eft  quelquefois  em' 
ployé  méraphoriquement  pour  exprimer  Taâion,  ]• 
mouvement  d'une  compoifcîon  pictorefque.  On  die 
qu'une  compoficion  a  du  rejfort  pour  fîgnifier  qu'elle 
a  de  l'adion  :  (i  elle  e(l  froîdc  8c  fans  vie,  on  dit 
qu'elle  manque  de  rcjjhrt.  On  foupçonne  que  1m 
pcinirts  de  l'antiquité  n'ont  pas  connu  le  rejfort  àm 
la  grande  machine  plttorefque,  &  je  le  crois  :  mais 
je  crois  aufli  qu'ils  ont  connu  au  plus  haut  degré  des 
parties  de  l'art  encore  fupérieures,  telles  que  la  beauté , 
le  cafaâère  &  l'expreffion.  Cqmme  il  eft  vraîfemblabla 
qu'ils  ont  traité  rarement  des  lu  jets  propres  à  la  grande 
machine,  &  qui  exigeaffent  un  grand  rejfort  j  on  ne 
peut  guère  leur  reprocher  d'avoir  peu  connu  une  partie 
de  l'art  qui  ne  convenoit point  aux  fujets  qu'ils  fe  plai- 
foient  à  choifir. 

Ces  idées  de  grand  mouvement,  de  njfort ^  de 
grande  machine  ,  qui  font  entrées  dans  la  tête  des 
modernes  ,  ont  fait  à  l'art  plus  de  tort  qu'on  ne 
penfe  :  de  là  (ont  venus  les  mouvemens  exagérés  ,  les 
imaginations  folles ,  les  expreflions  outrées  ,  les  corn* 
poAdons  tourmentées.  Tous  les  artifles  ont  voulu  le 
diftinguer  par<  la  chaleur ,  &  ceux  que  la  nature 
avoit  deftinés  à  la  r;^;efre  ,  fe  piquant  de  répandre 
à  froid  beaucoup  de  mouvement  dans  leurs  ouvrages  ^ 


fli'bot  fait  qu'augmenter  le  croupeati  (èrVilc  iès  imita- 
tions, ïmitatores  firvum  ptcus.  Il  y  auroit  bien  pcii 
^hommes  qui  culcivaflenc  les  arts  fans  fuccès,  fi  cha<» 
cua  faroit  connoitre  &  choifir  le  genre  qui  tui  con-' 
.Tient. 

La  plus  froide  fageiTe  peut  mériter  &  obtenir  des 
àpplaudiflemens  ,  &  la  folie  elle  -  même  ne  manque 
pat  d'agrémens  quand  elle  n'eft  pas  déplacée.  Du/ce 
tft  infanire  in  loco.  Je  ne  crois  pas  que  Michel-Ange, 
ftaphaël,  le  Dominiquîn  ,  aient  connu  les  mots  de  ref" 
fort  &  de  grande  machine ,  cotnme  termes  de  leuir 
iut;  quoique  le  premier  eût  dans  l'ame  un  terrible 
ftfforty  &  que  tous  aient  traité  ce  qu'on  appelle  des 
fa)ets  de  grande  machine.  Ces  cxpreflions  font  nées 
avec  les  mackinijU^  les  pittori  dl  machine^  les  Cor- 
tone-,  les  Solimene,  les  Corrado  &c. 

Il  fémble  que,  dès  le  quinzième  (îècle ,  Léon  Al* 
berti  ait  prévu  le  règne  des  peintres  machiniftes,  u  Je 
»  blâme  alTurément^  dit-il ,  les  peintres  qrti)  pour  pa^ 
3»  roitre  fertiles ,  &  pour  ne  pas  laifTer  d^efpace  vuide 
»  dans  leurs  ouvrages ,  ne  fuivent  aucune  règle  dans 
B  leurs  compoficlons  ,  &  placent  tout  au  hafard  & 
»  (ans  ordre,  de  ibrtc  que  leurs  prodiiélions  ne  pré* 
»  Tentent  aucun  fujet  détermioc  &  ne  font  qu'un  tu- 
s>  multe  'confus;  tandis  que  celui  qui  veut  mettre  d;e 
»  la  dignité  dans  l'hifloire,  doit  chercher  furtôut  la 
9  fimplicité.  £n  efi'ec,  comme  un  prince  montre  de 
j>  la  majefté  en  exprimant  Tes  volontés  en  peu  ds 
»  paroles  ,  mais  avec  affez  d'autorité  pour  que  fea 
o  ordres  Ibient  remplis,  de  même  un  tableau  d'hiftoire 
n  augmente  en  dignité  quand  il  n'offre  que  le  nom- 
9  btc  requis  de  figures,  &  cette  variété  limitée  luf 

»  donné 
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w  donne  de  It  grâce.  Je  bais  la  folitudè  dans  1^  fujets 
D  d'hifioire»  mais  je  fuis  loin  atifli  d'approuver  cectç 
s>  abondance  qui  nuit  à  la  dignité  ;  &  j'aime  beau- 
I»  coup  mieux  trouver  dans  ces  forces  de  tableaux  ce 
»  que  je  voiâ  obfcrvé  par  les  poéces  tragiques  8c 
»  comiques,  qui^  pour  repréfenter  leur  fujec^  n'em- 
»  ployent  que  le  moini  de  perfonnagcs  qu'il  leur  iC 
»  pof&ble  i^*  (L) 

RETOUCHER  ,  (  v.  aa.  )  RETOUCttE  (  fubft* 
fem.  )  J'expliquerai  bientôt  ce  que  fignifie  dans  la 
peinture  le  mot  touche.  Lés  mots  dont  il  eft  que(Uon 
dans  cet  article  ,  ne  sembleroient  en  être  qu'une  rédu- 
plication ;  mais  ils  ont  une  fignificacion  plus  générale 
&  différente  à  quelques  égards.  La  touche^  comme 
]e  le  dirai,  èft  un  iigne  d'exprefCon.  Ltl  mouche  Sf 
retouchtr  expriment  le  fuîn  que  fe  donne  un  peintre 
en  retravaillant  à  fon  ouvrage.  Ces  mots  fignifienV 
encore  le  foin  que  prend  un  profelTeur  ou  un  inaicre  \ 
corriger  les  ouvrages  ou  lés  études  de  fes  élèves  % 
enfin  on  dit  d'un  homme  habile  ou  ignorant,- oi^ 
fait  profeflion  de  réparer  les  tableaux  endommage j 
qu'il  les  retouchiy  c'ed-à-dire ,  qu'ail  place  dé  la  cou** 
>  leur  où  il  en  manque  &  quelquefois  même  où  il 
n'en  manque  pas. 

Lorfqu'un  artifle  modefte  &:  convaincu.de  la  né- 
ceffité  :d'atteii  dre  à  la  perfeâion ,  dit  :  >>  Je  veu^ 
7i  retoucher  mon  ouvrage,  j'y  voil  des  négligences  »; 
il  fe  fert  de  ce  mot  dans  le  fens  dans  lequel  Boileau 
•mployoic  le  mot  repolir  en  dîfant  : 

Vingt  fois  fur  le  médet  remettes  votre  otfyra^e  \ 
PoUdiq^ecest  fioûac  4t  rtpolifjppi 
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J'obfcrveraî ,  à  l'occafion  de  ce  précepte  fi  jufte  en 
général  ,  qu'il  a  cependant  quelques  inconvéniens 
lorfq'u'on  l'applique  à  la  peinture.  Car  fi  quelquefois 
le  ftyle  poK  &  repoli  d'un  écrivain  fait  fentîr  la  peine 
^u^n*  ya  pri(è,  fi  l'on  s'apperçoit  même  de  cette  peine 
en  quelqu^s^endroits  de  l'auteur  immortel  que  j'ai  cité, 
fe.peinturë  d'un  tableau  trop  réiouché  rend  un  témoi- 
gnage, phyfique,  &  par  là  bien  plus  fenfible,  du  foîft 
laborieux  de  l'artifie  :,  la  couleur ,  délicate  par  fa 
nature,  fe  montre  alors  vifiblement  fatiguée  &  altérée 
par  les  peines  qu^Qn  s'eft^doilnées. 

Il  y  a  donc  plus  d'inconvénient  par  la  différence  du 
méchanifme  des  deux  arts ,  à  retoucher  trop  un  tableau 
qu'à  repolir  cent  fois  un  poème. 

je  ne  m'arrêterai  pas  ici  fur  ce  qu'on  appelle  parti- 
culièrement retouche ,  dans  les  reftaurations  des  ou- 
vrages de  peinture ,  en  ayant  déjà  parlé  à  l'article 
Raccommodage  ou  réparation  des  tableaux,  en  expli- 
quant les    procédés  connus  qu'on   y  employé  de  nos 

jours. 

'  ^uaht  à  la  partie*  de  l'inflruôîon  des  maîtres,  qui 
confifte  en  ce  qu'on  appelle ,  en  terme  d'ccole  de  pein- 
ture, retoucher  les  élèves  ,  elle  eft  fans  doute  infini- 
ment effentielle  ;  mais  elle  ne  comporte  cependant 
que  des  obfervations  &  point  de  régies  fixes. 

Les  maîtres  (  je  l'ai  dit  au  mot  artifle  )  peuvent 
Influer  beaucoup  fur  les  progrès  de  leurs  élèves,  par 
lés  modèles  qu'ils  .leur  font  imiter  &  par  les  preuves 
démon (Irativès  qu'ils  idpivent  leur  donner,  en  retou" 
chant  leurs  ouvrages,  des  défauts  dans  lefquels  ils 
font  tombés.  ..    --• 

Il  eft  quelques  aifi^qui  rendeittce  moyen  d'inf- 
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cruâion  plusconvainquanc ,  tels  que  font  la  mufique, 
le  deflin  ,  la  gravure,  la  fculpture  j  la  peinture ^ 
l'architeâure.  La  retouche  n'eft  pas  aufli  viûblement 
démon ilrative  dans  l'art  des  vers ,  &  même  dans  celui 
de  l'éloquence  ;  mais  pour  m'en  tenir  à  celui  donf , 
îe  dois-  parler  ,  lorfque  le  maître  ,  en  pafiant  un 
nouveau  trait  à  côté  ou  fur  le  trait  que  lui  préfente 
l'élève,  lui  fait  obferver  inconteflablement  combien 
cette  retouche  rend  l'imitation  plus  conforme  au  mb«' 
déle  qui  fe  trouve  préfent  pour  affirmer  la  vérité ,  que 
celui  qu'avdit  tracé  le  jeune  difciple  *,  lorfqu'il  ac- 
compagne  cette  comparaifon  démonftrative  d'une  înf- 
»tru£ki(>n  claire,  courte  &  appropriée  au  degré  d'avàfl^ 
cernent,  ainfi  qu'à  l'intelligence  du  deflinàteur*,^  IF 
eft  certain  que  l'évidence  fe  joint  au  raifonneihètlty 
&-que  cett^  leçon ,  qui  paffe  à  la  fois  dans  l'efprk 
par  les  yeux  &  par  les  oreille^ ,  doit  être  trè)"*. 
efficace.  •  v 

La  retouche  du  maître ,  doit  donc'  être  toujours  ac« 
compagnce  d'une  explication ,  ou  d'une  inftruâion  ^^ 
4ont  elle  doit  être  regardée  comme  la^'démonfiratiôn. 

Il  en  eft  de  même  de  la  compofitîôh  &  de  la  coti-* 
leur-,  &  je  penfe  que  j'en  dis  alTei  fut  ce  fujet  pour 
donner  lieu  à  toutes  les  applications  qu'en  peuvent 
&  en  doivent  faire  les  maîtres  dé  l'art,  à  qui  il  ne 
m'appartient  pas  d'enfeigner.  (  Article  de  M.  Watelet  )^ 

RETOUCHÉ.  (  part.  pafT.  )  Quoique  l'on  dife  qu'un 
maître  retouche  Ton  tableau,  pour  faire  entendre  qu'il* 
y  donne  des  forces,'  des  finelTes,  qùtl  y  met  la: 
dernière  main  ,  on  entend  toujours  par  tableau  rt"'. 
Huche ,  an  tableau  racconnnedé.  -     -  •    • 
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En    gravure^  on   appelle  épreuve  retouchée-^  une 

épreuve  d'une  planche  non-terminée,  &  qu'au  moyen 

du  crayon  ou  du  lavis  ,  on  a  conduit  à  Teflet  que 

îloit  produire  la  planche  finie»  Mais  on  entend  ton- 

^4ours  par  planche  retouchée  j   une  planche  ufée  dont 

'   on  a  réveillé  les  travaux.  (  L.  ) 

REVEILLON  (  fubft.  mafc.  )  Être  réveillé  Indique 
un  mouvement  l'uggéré ,  qui  fait  fortir  du  fbmmeil  ou 
du  repos. 

Ceux  qui  regardent  des  ouvragée  de  peinture  ne 
Cbnt,  au  moins  la  plupart  ,  que  trop  enclins  à  une 
fiNte  d'indîffêrence  qui  refTemble  aiTez  à  l'afToupifle-  • 
fnent,  La  pratique  de  la  peinture  fournit  quelques 
moyens  ,  pour  ainfi  dire  méchanîques  ,  de  réveiller 
Ifis  afToupis;  mais  ces  moyens  ne  doivent  être  em- 
ployés qu'à  l'appui  de  ceux  qui  appartiennent  plus  à 
]m  partie  de  l'efprit.  Les  moyens  que  donne  la  panie 
4u  métier^  font  ce  qu'on  appelle  réveillons  de  lumière  y 
fiweillons  de  couleur^  réveillons  de  touehe» 

Les  réveillons  àe  lumière  font  autorifcs  par  certains 
eSeu  ou  accidens ,  fur  lefquels  je  me  fuis  étendu  à 
l'article  accident.  Il  y  faut  joindre  cependant  un  efièc 
plus  ordinaire  que  produit  l'éclat  qui  rejaillit  ée^ 
corps  qui  ont  une  certaine  dureté  &  qui  font  poHs^ 
comme  les  métaux.  Ces  éclats  ou  brillans  n'ont  lieu 
.  que  dans  un  feul  point  d'un  plan,  parce  qu'en  chaque 
flm,  il  n'y  a  qu'un  feul  point  en  effet  qui  reçoive  la 
lunûère  la  plus  vive.  Le  peintre  eft  fbuvent  afTrz  eta- 
barraiTé  pour  repréfenter  cet  éclat ,  parce  que  le  blanc 
pur  qui  eft  la  dernière  refiburce  de  l'artifte ,  eft  bien 
loin  d'appcocher  de  i'Idts  réfléchi  de  ia  lumière.  A 
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cet  égsrdf  rimpoflîbillté  eft  excufë^,  &:  rSnteiitioa 
arciftement  exprimée  rappelle  au  moina  l'idée  dé  g« 
que  l'art  ne  fauroic  imiter. 

Les  réveillons,  de  couleur  font  des  effets  de  couleura 
brillantes ,  piquantes  ,  qu'autorifent  des  difpo&tlona 
bien  ménagées  dans  le  clair -obfcur.  Ces  diipofitioiia 
s'opèrent  principalement  par  Jes  accidens  dont  le* 
nuages  font  (ufceptibles ,  par  des  corps  Interpoles  ou 
dont  rinterpcfition  fuppolee  laifTe  échapper  la  lumière^ 
qui  femble  alors  éclairer  plu^  vivement  la  ccniltur 
des  objets  fur  lefquels  elle  tombe  &  fe  répand.  Oa 
iènt  aifêment  que  le  choix  de  la  couleur  des  objetf 
qui  eft  le  plus  fouvent  à  la  difpoûdon  de  l'anift^^ 
furtout  relativement  aux  draperies  &  ï  certains  m^ 
cefToires ,  entre  dans  les  moyens  de  placer  les  réreU*. 
Ions  de  couleur. 

£nfin  les  réveillons  de  touche  font  de  légères  exagé<* 
rations  qu'on  excufe  par  l'effet  qu'elles  produifènt^ 
en  attachant  ou  excitant  l'attention  fur  des  objets  in- 
térefiàns.  C'efi  ainfi  que,  dans  le  récit  d'un  fait,  une 
cxpreffion  hardie  .qui  palfe  les  limites  de  la  plus  ^x* 
tréme  juftefie,  non-feulement  trouve  grâce,  mais  pkJt 
en  réveillant  Tattenûon  de  ceux  qui  écoutent,  Lep 
réveillons ,  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  ferveuf 
donc  à  appeller  le  regard  &  à  le  ramener ,  s'il  l'^are^ 
à  l'endroit  du  ubleau  où  l'intéréc  de  l'arciftf 
demande  qu'il  fe  fixe  davantage. 

la  peinture,  phyfiqueraent  muette  &   immobile j^ 
employé  les  moyens  qu'elle  a ,  pour  fuppléer  i  ceux 
qui  lui  manquent  »  comme  le  muet  qui,  ne  pouvao^ 
appeller,  fait  des  mouvemens  &  de«  efpèçe?  de  prie 
pour  qu'on  vienne  à  lui. 
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Il  faut  cependant  obferver  que  les  m^ens  de  ré'* 
Teiller  doivent  être  ménagés  par  le  peintre  avec  arc  & 
employés  avec  difcrétion.  Un  homme  alToupi  ne  fait 
pas  mamrais  gré  à  celui  qui  l'éveille,  mais  il  ne  veut 
pas  qu'on  le  tourmente.  D'ailleurs  les  réveillons  en 
peinture  montrent  une  Cône  d*artlfice,  ou  tout  au 
moins  un  art  médité,  &  Tare  le  plus  parfait  eft  celui 
de  caoher  l'art.  (  Article  de  M.  Watelbt.  ) 

Les  Réveillons  font  fouvent  formés  par  des  traits 
de  lumière  artiftemenc  jettes  fur  des  maiTes  qui  en  font 
privées;  ils  leur  rendent  le  piquant  que  rifquoit  de 
leur  ôter  cette  privation.  On  peut  les  comparer  aux 
difTonances  dans  la  mufique  qui  doivent  toujours  être 
fauvées  :  il  faut  de  même  que  les  réveillons  femblcnt 
près  de  rompre  l'accord  dir  tableau ,  &  que  cependant 
ils  ne  le  rompent  jamais.  Ils  détruifent  la  monotonie , 
&  doivent  toujours  refpeâer  l'harmonie. 

RÉUNION,  (  fubft.  fcm.  )  Le  heau  de  reunion  efi 
le  beau  compofé  des  plus  belles  parties  qui  fe  trouvent 
dans  difFérens  modèles  choilîs  •  La  nature  ne  rafTembLe 
jamais  toutes  fes  perfe£lions  dans  un  feul   individu  > 
SI  faut  donc  que  l'artiAe  les  cherche  dans  plufieurs, 
&  c'eft  par  un  tel  choix  que  les  Grecs  fe  font  élevés 
à  ce  haut  degré  de  beauté  qu'on  admire  dans  leurs 
ouvrages  &  qui  fait  le  défefpoir  des  modernes.  Zeuxis, 
|>our  faire  une  Hélène ,  choifit  les  plus   belles  filles 
de  Cortone  ,   &    un   entretien    de    Socrate  avec    le 
fculpteur  Parrhafius ,  qui  nous  a  été  confervé  par  Xé* 
•aophon  ,  prouve  que  c*étoit  la  pratique  générale  de« 
mçienst 
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De  la  réunion  ou  du  choix  doit  refulter  le  b'eiau, 
non-feulement  dans  chaque  figure  ,  mais  dans  toutf 
la  compofition.  L'artîfte  peut  Tenrichir  d'objets  qu'it 
n'a  pas  vus  enfemble,  mai^  qu'il  réunit  pour  décorer 
fa  fcêne. 

Ce  qu'on  appelle  une^vue  eQ  la  copie  fidèle  d'un 
payfage  tel  que  le  peintre  l'a  vu  dans  la  nature  :  le 
payfage  compofé  admet  la  beauté  de  réunion  ;  l'auteur 
y  raiTemble  des  objets  qu'il  a  vus  fcparément  &  dont 
il  compofe  un  tout. 

Le  beau  de  réunion  n'eft  pas  encore  le  beau  idéal» 
Pours'élever  à  celui-ci  il  faut  ajouter  aux  belles  parties 
choifies  dans  la  nature  un  caractère  plus  grand  en* 
core  ;  il  faut  aggrandir  les  grandes  formes  en  Sup- 
primant les  petits  dérails  qu'offrent  les  plus  beaux 
modèles.  C'eft  ce  que  Mengs  cntendoit,  quand, il  a 
dit  que  »  l'artifice,  de  ce  Ûy\e  cc.nfifle  à  favoir  for- 
x>  mer  une  unité,  en  joignant  dans  un  même  objet  les 
7i  idées   du    podlble  &  de  l'impodible  ». 

Il  faut  que  l'on  trouve  dans  une  figure  idéale  toutes 
les  formes  qui  font  néceflaires  au  mouvement  &  a 
l'expreflion ,  afin  que  cette  figure  paroifTe  poJJihUj 
c'eft  à  dire  capable  de  remplir  les  fondions  auxqueilof 
elle  eft  deftinée  :  mais  il  faut  en  même  temps  qu'on 
n'y  trouvé  pas  les  petites  formes  qu'on  nomme  les 
pauvretés  de  la  nature,  &  dans  ce  fens,  elle  eft  im^ 
poffible  I  puifqu'on  ne  peut  en  trouver  de  modèle.  Si 
l'idéal  s'éle.ve  jufqu'à  l'expreflîon  de  la  nature  divine , 
privée  des  vaiiTeaux  fanguins ,  la  figure  devient  plus 
impoflible  encore  -,  mais  elle  doit  toujours  conferver 
les  grandes  parties  nécelTaires,  enforte  qu'elle  femblc 
foJJibU  quoiqu'elle  ne  le  ibit  pas  en  effet.     L) 

XJv 
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RICHESSE ,  (  fubft.  fem.  )  Il  eft  difficile  de  dé« 
terminer  ce  qui  fait  la  richejfe  d'un  tableau  puifqu'elle 
peut'  confifter  dans  ce  qui  fait  le  principal  objet  de 
la  compofition  >  dans  les  accefToires ,  dans  la  couleur  y 
dans  les  efîets.  Toute  richejfe  qui  ne  tient  pas  au  fond 
du  fujet  doit  être  épargnée^  elle  nuit  à  l'objet  prin« 
cipal,  &  Potfufque  plus  qu'elle  ne  l'embellir.  Les 
snaitres  les  plus  renommés  par  leur  fagefTe  ont  donné 
l'exemple  de  cette  heureufe  économie ,  ^  l'on  rîfqiiera 
peu  de  s'égarer  en  prenant  pour  modèle  Raphaël , 
les  Carrachesy  le  Pouflin.  Lebrun  lui.même  quoiqu'il 
n'aie  pas  été  fâché  de  montrer  Tes  richeffes ,  ne  les 
a  jamais    étalées  avec   profuûon. 

Mais  laiiTons  parler  Fclibien«  Scn  autorité  eft  grande; 
car  on  ne  peut  guère  douter  que  Tes  principes ,  à  cet 
égard ,  ne  fuiTcnt  ceux  qu'il  avoir  reçus  du  PoufTin  y 
fon  ami ,  &  que  ce  grand  peintre  avpit  confacrés 
par  (k  pratique. 

»  Ce  n'eft  pas  y  dit-il ,  un  témoignage  de  peu  de 
»  doârine  à'un  peintre^  quand  il  retranche  plufieurs 
»  parties  y  quoique  belles,  de  crainte  que  cette  beauté 
»  ne  falTe  tort  à  fon  principal  fujet  ;  comme  lorfqu'il 
3»  afieâe  d'ôtcr  les  couleurs  vives  dans  les  draperies^ 
»  &:  toutes  fortes  de  broderies  dans  les  vêtemens ,  de 
»  peur  que  ces  petits  avantages  ne  nuifcnt  à  ceux 
^  d'une  belle  carnation  ;  ou  bien  encore  lorfqu'il 
»  ne  veut  pas  donner  de  lagaité  à  un  payfage,  afin 
Il  que  la  vue  ne  s'y  arrête  pas ,  mais  qu'elle  fe  porte 
»  aux  figures  qui  font  faites  pour  être  le  principal 
»  objet  du  tableau.  Car  il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  ou- 
»  vrages  qui,  pour  être  trop  riches,  en  font  moins 
»' beaux,  cwmie  il  arriva  à  la  ftatue  que  Ncron  fit 
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»  dorer  y  qn!  ne  put  augmenter  de  prix  fans  perdre 

»  beaucoup  de  fa  grâce.'  Ce  peintre  penfoit  avoir  biea 

»  réuffi  y  qui ,  montrant  à  Apelles  un  tableau  où  il 

%  avoit   peint  Hélène  richement  vêtue  ,   lui  en  de* 

I»  mandoit  fim  avis ,  ou  plutôt  ion  approbation.  Mab 

»  Apelles   lui  répondit   avec  fa  (incéricé    ordinaire  ^ 

»  qu'il  avoit  fait    une  figure  fort  riche  y  mats   non 

»  pas  belle.  La  beauté  ne  confifle  point  dans  les  pa* 

s>  rures  &:  dans  les  ornemens  :  un  peintre  ne  doit  pas 

n  s'arrêter  aux  petits  ajufiemens,  furtout  dans,  les  fu« 

»  jets  d'hiftoire  ,  où   il  prétend  repréfenter   quelque 

iï  chofe  de  grand  &  d'hcroiquc.  Il  y  doit  faire   pa* 

A  roitre  de  la  grandeur  y  de  la  force  y  de  la  noblefle  ; 

»  mais  rien  de  petit,  de  délicat,  ni  de  trop  recherché» 

^  »  Il  en  eft  dés  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux 

s>  de  poëfie  :  il  ne  faut  pas  qu'il  paroiiSe  que  l'ouvrier 

»  ait  pris  plus  de  plaifir  à  fe  fatisfairé  lui-même  &  à 

»  faire  connoîtte  le  jeu  de  fon  efprit  ou  la  délicateife 

»  de  fon  pinceau ,  qu'à  confidérer  le  mérite  de  (ba 

D  fujet. 

»  Les  peintres  ,  i  l'irnîtation  des  poètes^  doivent^ 
»  il  eft  vtai,  répandre  dans  l^urs  tableaux  quelque 
»  chofe  d'agréable  :  mais  cet  agréable  doit  naître 
»  toujours  du  fujet  que  l'on  traite  ^  non  pas  de  chofet 
s>  étrangères.  Car  on  ne  prétend  pas  retrancher  let 
»  chofes  belles ,  quand  elles  font  propres  aux  lieux 
»  où  on  les  met  ;  mais  on  condamne  ceux  qui  gâtent 
1^  un  fujet  qui,  de  foi,  eft  noble  &  grand,  parce 
1)  qu'ils  s'arrêtent  trop  à  la  recherche  des  ornement 
»  de  certaines  petites  parties. 

Félibien  confirme  ces  principes  par  l'exemple  même 
i3u  Titien  y  qrfi  cependant  ii'eft  pas  du  nombre  dae 
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peintres  auflères.  «  Il  gardoît  parfaitement  ,  d!t«il , 
»  la  maxime  de  ne  pas  remplir  les  tableaux  de  quan-* 
»  tité  de  petites  chofes;  mais  d'éviter  le  défaut  où 
»  tombent  plufieurs  peintres,  qui,  par  la  quantité  e>:r 
SI  ceflive  de  parties  dont  ils  compofent  leurs  ouvrages, 
»  les  rendent  petits  &  pleins  de  ce  que  les  Italiens 
»  appellent  triterie.  Audi  faîfoit-il  paroicre  les  fiena 
»  admirables  par  une  noblelTe  &  une  grandeur  qui  s'y 
»  remarque.  Par  exemple,  lorfque  ,  dans  la  repré* 
»  fbntation  de  quelqu'hiftoire ,  il  y  a  un  payfage  dans 
r^  le  fond  de  fon  tableau  ,  ce  payfage  eft  grand  :  on 
»  n'y  remarque  point  une  infinité  de  petites  chofes  \ 
»  les  couleurs  en  font  éteintes ,  quand  elles  doivent 
»  fbutcnir  fes  figures  &  leur  fervir  de  fond ,  parcQ 
»  que  celles  ci  paroitroient  beaucoup  moins  ,  fi  les 
»  couleurs  du  payfage  étoient  trop  vives.  Les  ciels, 
»  les  nuées ,  les  arbres ,  toute  l'étendue  de  la  cam- 
»  pagne ,  &  généralement  tout  ce  qu'il  repréfente , 
»  eft  grand;  les  draperies  des  figures  font  amples, 
»  évitant  les  vêtemens  pauvres,  les  plis  trop  petits, 
»  &  mille  autres  chofes  que  quelques  peintres  affec- 
»  tent,  qui  cependant  ne  font  que  rendre  leurs  ta- 
»  bleaux  plus  confus. 

Il  n'héfifte  point  à  blâmer  la  richeffe  que  Paul 
Véronèfe  a  répandue  dans  un  de  fes  tableaux  repré- 
iVntantle  repas  chez*  le  Pharifiea.  La  beauté  des  ha- 
bits, la  fomptuofité  des  vafes  &  tous  les.  accelToires 
y  font  de  la  plus  grande  magnificence.  «  Je  fais  bien  , 
»  dit  notre  auteur ,  que  les  anciens  étoient  très-fomp« 
»  tneux  dans  leurs  banquets,  que  le  luxe  paroilToic 
»  non  feulement  dans  le  fervice  de  leurs  tables ,  mais 
m.  encore  dans  tous  leurs  autres  meu)>les.  Cependant 
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H  un  peintre  doit  toujours  gsrder  la  convemnceduur 
»  fes  tableaux  )  &  n'y  rien  introduire  qui  aefiuccoa'- 
1»  forme  au  fujqt  qu'il  traite ,  &  l'on  peut  doater  (|tt« 
«>  Paul  Véronefe  ,  dans  les  fiens ,  ait  obfeTvé  les  chofes  . 
y>  comme  vraifemblablement  elles  dévoient  être  ,  puiC> 
»  qu'il  y  a  mis  une  magnificence  qui  égale  celle  det 
»  plus  grands  princes,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  det 
»  particuliers,  tels  qu'étoient  Simon,  &  Léri,  ni  i 
»  ceux  qui  invitèrent  à  leurs  noces  JéfusOirifi  &  kl 
»  Vicrge*^  (,Félibien  entend  ici  les  noces  de  Cana, 
du  même  peintre.  )  ce  Je  l'eilimerois  s'il  avoit  répré-* 
•  jD  fente  de  ces  banquets  fameux ,  tels  que  celui  où 
»  Cléopâtre  traita  Marc-Antoine  :  car,  en  ce  cas^ 
»  il  auroit  pu  faire  voir  des  falles  remplies  de  tontes 
»  fortes  de  riches  meubles,  &  des  tables  lêrviesavec 
»  une  fomptuofité  extraordinaire,  parce  que  cela  ao^ 
»  roit  été  de  la  dignité  de  cette  grande  reine,  &  coa* 
»  forme  au  luxe  de  ce  temps- là  ». 

On  pourroit  ajouter  que  quand  Véronefe  auroit  re- 
préfenté  des  fcflins  donnés  par  .les  Romains  les  plus 
faftueux ,  ou  par  les. princes  leurs  alliés,  au  lien  de 
peindre  les  banquets  de  particuliers  dont  il  eft  parlé 
dans  le  nouveau  tefiament ,  on  auroit  encore  à  lui 
reprocher  toutes  les  fautes  de  coftume  qu'il  fe  plailbit 
à  commettre, 

Rubens  a  quelquefois  mérité  de  femblables  repfo* 
ches.  Je  me  contenterai  de  citer  ici  le  tableau  repré» 
Tentant  Tomiris,  reine  des  Scythes,  qui  &it  plonger 
dans  le  fang  la  tête  de  Cyrus.  Peut-on  reconnottre  une 
fouveraine  des  Scythes  dans  la  magnificence  de  fes 
vêtemens  ?  Sont-ce  des  guerriers  Scythes ,  ou  ne  font* 
ce  pas  plutôt  des  Satrapes  de  Perfe  qui  l'accompagnent? 
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Lliiftoire  raconte  qu'elle  fit  plongisr  la  tête  de  Cyms 
dans  une  outre  pleine  de  fang  :  pourquoi  donc,  au 
lieu  d'une  outre ,  Rubens  a-t*il  repréfenté  un  grand  & 
fûperbe  vale  d'or  ?  deroic-i]  donner  un  tel  vafe  à  une 
Batîon  pauvre ,  vagabonde  &  guerrière  ,  qui  fe  vantoif 
de  ne  poiToder  que  du  fer?  Il  fembie  avoir  tranfporté 
i  la  cour  de  Suze  ou  de  Babylone  une  icène  qui  fo 
ptfTa  entre  les  rochers  de  la  Scythie.  Des  pelleteries  , 
■s  coftume  (auvage  ^  des  armes  barbares ,  n'auroîent 
pas  procuré  moins  de  richtffcs  pittorefques  à  Ton  tableau  ^ 
^ne  l'or  &  les  riches  éioft'es  qu'il  y  a  prodiguées. 

La  richejfe  en  peinture  n^eft  pas  toujours  celle  dea 
Bâtions  opulentes  :  des  vètemens  Amples,  des  toits 
ruftiques,  un  fite  fauvage,  peuvent  être  aufH  riches^ 
&  font  bien  plus  piquans  ,  que  des  brocards ,  dea 
édifices  fomptueux  &  un  fite  altéré  par  la  magnifi-- 
cence  des  habitans. 

Tout  ce  qui  eft  beau ,  eft  toujours  riche  dans  les 
ouvrages  de  l'art  :  &  le  beau  doit  être  toujours  uni 
au  convenable  &  au  naturel.  Une  compofition  riche  j 
n'a  (buvent  rien  de  ce  qu'on  appelle  richejfe  dans  le 
langage  ordinaire.  C'eft  une  compolîrion  dans  laquelle 
on  remarque  une  fage  abondance ,  exempte  de  profu* 
fion.  CL)  • 

RITES  RELIGIEUX.  On  trouve  des  prêtres  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Orphée  étoit  le  prêtre  do 
Fexpédition  des  Argonautes.  Chrysès,  pr^re  d'Apol- 
lon ,  eft  le  premier  perfonnage  qui  paroîiTe  dans  11^ 
lîade.  Dans  quelques  endroits,  comme  à  Syracufe,  le 
fiicerdoce  s'obtenoît  par  éleâion ,  &  ne  duroic  qu'une 
année. 
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Chez  les  Athéniens ,  &  fans  doute  ailleurs  ^  Il  f 
mvolt ,  Ibus  les  prêtres,  des  mîniftres  fubaltemes  qu*ûn 
appelloît  parafites ,  parcequ'ils  panicipoîent  aux  Tia»- 
des  des  facrifices.  Les  Ctrycts  ,  ou  HérauFts  étoieflc 
mufli  des  officiers  inférieurs  de  la  religion  :  ils  ordon- 
noient  aux  affifhins  de  ne  prononcer  aucune  parole 
qui  pÛ€  troubler  les  prières  ou  le  facrifice.  De  jeune* 
gens,  fous  le  nom  de  tiéocor<s^  avaient  foln^e  veil« 
1er  au  bon  ordre,  à  la  propreté,  à  la  fureté  des 
temples^  &  des  uftenfiles  qui  y  étoient  renfermés* 
On  ne  peut  alTurer  que  les  prêtres,  &  les  autres  mî- 
niflres^des  autels  fe  diftinguaflent,  dans  la  vie  privée, 
par  un  habit  particulier.  '  Les  monumens  qui  repré«* 
fentent  des  cérémonies  religieufes ,  ne  font  pas  anté- 
rieurs aux  temps  où  la  Grèce  fut  (bumife  aux'  Ro« 
mains ,  &  l'on  ne  voit  pas  que  ceux  qui  oiFroient  l« 
fiKrifice  eulfcne  un  habit  qu'on  puiiTe  appcllcr  fâcer* 
àoxzX.  Un  pafTage  du  faux  Orphée  nous  apprend  que 
ce  prètr  ^  fc  revêtit  d'une  longue  robe  noire  pour  cé- 
lébrer une  cérémonie  magique»  On  voit  fur  un  mo* 
Bument  romain ,  la  figure  a(fi(e  d'un  ibuverain  prêtre^ 
Archiereus  ,  vêtu  d'une  très-longue  robe  &  coè'fiëe 
d'une  (brte  de  capuchon.  Une  figure  de  femme ,  cjb'oa 
ibupçonne  être  celle  d'une  Pythie,  parce  qu'elle  eft 
debout  à  côté  d'on  trépied,  eft  vêtue  d'une  longue 
robe  y  attachée  <Pune  ceinture  :  elle  a  fur  la  tête  um 
diadème ,  &^^n  voile  eft  rejette  en  arrière. 

Les  Romains ,  fuivant  Pinftitution  de  Numa ,  avoient 
àeiïTL  prêt^  de  chacune  des  trente  curies.  Ils  étoienc 
choifis  pat  éle&ion ,  &  le  facerdoce  appartint  exclu- 
fivement  «ox  patriciens,  fofqu'à  ce  que  le  peuple  eue 
•boenu  le  -dmit  de   participer  i  toutes  les  digni«(B« 
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On  âifiiic  ÈoBi  les  augures,  ce  qui  prouve  que  la 
faciilté  de  prédire  l'avenir  par  le  vol  des  oifcaux ,  ou 
pur  d*aiitres  lignes  convenus,  étoit  une  fcience  qu'on 
fNmvoh  acquérir  &  non  pas  une  infpiratîon.  Quant  aux 
Amfpices,  qui  confultôient  fur  l'avenir  les  entrailles 
des  vidimes  y  on/  les  cnvoyoic  étudier  leur  art  en 
Etmrîe. 

Les iMrificateùrs ,  au  moment  de  la  cérémonie,  fe 
▼oiloient  la  tète  pour  n'être  point  troublés  par  les. 
diftnâions  que  peuvent  caufer  les  objets  extérieurs. 
A  Rome,  ils  Te  couvroient  la  tête  d'un  pan  de  leur 
toge,  &en  Grèce  ,  d'un  pan  de  leur  manteau.  Souvent 
ils  avoieo^  une  couronne  dcr  fleurs  ou  de  feuilles  :  ils 
avouent  en  main  une  patere^  force  de  foucoupe  dont 
ils  (è  fervoient  pour  faire  àes  libations  fur  la  viâime. 
On  voit  fur  pliifieurs  bas-reliefs,  &  entre  autres  fur 
)a  colonne  Trajanne  ,  des  facrificateurs  qui  ont  la 
tête  nue  &  (ans  couronne. 

Les  Temples  croient  le  plus  fouvent  des  édifices 
quarfés-long^  >  il  y  en  avoit  cependant  de  ronds  : 
on  y  dcpoibit  quelquefois  les  armes  prilës  fur  les 
ennemis ,  on  les  ornoit  les  jours  de  fêtes  de  fedons 
&  de  guirlandes;  la  ftatue  de  la  divinité  à  laquelle 
le  temple  étoit  confacré,  étoit  placée  à  l'Orient,  du 
cAté  uppole  à  la  porte. 

Il  n'eft  pas  inutile  aux  artilles  de  favoir  qu'or- 
dinairement les  temples  de  Jupiter  ^  4é  'unon  ,  de 
Minerve  étoient  bÂûcs  fur  des  lieux  élevés  :  ceux  de 
Mercure,  dans  le  marché ^  ceux  d'ApollA  ,  ou  de 
Bacchus,  près  du  théâtre  *,  ceux  de  Mats»  hors  de  la 
ville  \  ceux  de  Venus ,  auffi  hors  de  la  ville ,  mais 
près  de  la  por^e.   Cet  Lfage  n'étgit  cependant  paa 
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généralement  obfervé.  On  ne  dote  pas  donner  de  bafet 
aux  colonnes  des  temples  antiques. 

Les  autels  des  anciens  étoient  toujours  ifolés ,  & 
formotent  plutôt  un  meuble  qu'une  partie  du  temple» 
Ils  n'avoient  pas  ,  comme  ceux  de  nos  églifes  ^  la 
forme  d'une  longue  table;  mais  ils  étoient  ronds, 
triangulaires  ,  ou  quarrés  :  des  bas- reliefs  les  déco- 
rolent  r  ils  étoient  creufés  dans  leur  partie  fupérieure^ 
Wcequ'ils  dévoient  contenir  du  feu.  £n  un  mot,  un 
iautel  étoit  une  pierre ,  d'une  forme  indéterminée , 
mais  dont  la  hauteur  furpafToit  le  diamètre ,  6c  donc 
la  partie  fupérieure  étoit  creufée  dans  la  forme  d'un 
baiïïn  rond.  Le  refle  dépend  du  goût  de  l'artifte, 
pourvu  que  ce  goût  ne  foit  pas  trop  contraire  à  celui 
de  l'antiquité. 

Le  trépied  étoit  aufli  un  bafTin  ,  mais  en  métal, 
&'  comme  fon  nom  le  témoigne ,  il  étoit  porté  fur  r 
trois  pieds.  Ces  pieds  n'éioienc  quelquefois  que  des 
montans  de  fer,  &  quelquefois  ils  étoient  très-riches 
•  &  três-ornés.  Le  trépied  étoit  ordinairement  deftin£ 
à  contenir  l'eau  dont  on  lavoit  les  entrailles  des 
viâîmes  ,  ou  les  liqueurs  des  libations.  Celui  qui 
fervoît  de  fiège  à  la  Pythie  de  Del'phes  avoit,  comnîe 
on  fait*,  un  autre  ufage  ;  le  fond  du  badin  dévoie  être 
percé  pour  recevoir  la  vapeur  fouterraihe  qui  donnoic 
à  la  prêtrefTe  des  con  vu  liions  prophétiques. 

Quelquefois  on  offroit  des  trépieds  à  Apollon.  Les 
Grecs,  vainqueurs  des  Perfes  , -refervèrent  la  dixmtt 
du  butin  pour  un  trépied  d'or  qu'ils  confacrèrent  à  ce 
Dieu  dans  le  temple  de  Delphes. 

Dans  les  temps  de  la  très-haute  antiquité  j  les  fa- 
crificés  n'étoient  point  langlans;  on  faUbit  brûler  des 


BS6  RIT 

parfums  fur  les  autels.  Dans  les  temps  poftérieuts^ 
il  y  eut  des  facrificés  (koglans  dans  lefquels  on  ^or* 
geoit  les  vi6limes  y  &  des  facrificés  aon-fatiglans  dans 
lefquels  on  fe  contentoit  de  faire  aux  Dieux  des  of- 
frandes. Chez  les  Grecs ,  de  jeunes  filles  de  différens 
âges  affiftoient  à  ces  cérémonies,  &  y  remplifCoienc 
diflerentes  fonâions  *,  telle  étoit  celle  de  Canefore  y 
ou  porteufe  de  corbeilles ,  &  elle  étoit  remplie  par 
une  fille  déjà  nubile.  Chez  les  Romains ,  ces  miniftères 
înfiSr leurs  étoient  exercés  par  de  jeunes  garçons  qu'on 
nommoit  Camilles.  Le  Roi  préfidoit  fur  les  prêtres , 
dans  les  temples  des  Dieux,  &  fon  époufe,  aveô  le 
titre  de  reine  des  facrificés ,  dans  ceux  des  Déeiïes. 
Dans  le  tableau  de  _  la  noce  Aldobrandioe ,  on  la 
voit  ceinte  d'une  couronne  radiale. 

Les  '  céré^nonies  facrées  étoient  accompagnées  de 
chants  foutenus  du  fon  des  inftrumens.  Cétoit  ordi^ 
nairement  des  femmes  qui  jouoient  de  la  double  flutte 
chez  les  Grecs,  &  des  hommes  chez  les  Romains. 
.  Ces  femmes*  Grecques ,  employées  dans  des  aâes  reli- 
gieux ,  étoient  cependant  des  courtifannes.  Ces  hommes 
&  ces  femmes  étoient  fujets  à  acquérir  un  exceflif 
embonpoint  ,  parce  qu'appelles  journellement  à  des 
£icrifices,  ils  s^y  gorgeoicnt  des  chairs  des  viâimes. 
Cet  embonpoint  fe  remarque  dans  quelques  monument 
antiques. 

Il  ne  faut  pas  compoièr  indifféremment  de  toutes 
fortes  de  plantes  les  couronnes  des  facrificateurs.  Le 
hêtre ,  8c  le  chêne  étoient  confacrés  à  Jupiter  &  à 
Diane ,  le  laurier  à  Apollon ,  le  peuplier  à  Hercule  , 
les  pampres  à  pacchus,  le  cyprès  à  Pluton,  le  pin  à 
Cibcle  ,  ToUvier  à  Minerye,  Jcs  roGaux  à  Pan  ^  le 

myrthe 
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ïnyrthe  à  Vénus ,  le  nafcifle  à  Proferpîne ,  le  frênw 
à  îvlars  ,  le  pourpier  à  Mercure;  le  pavot  i  Cérès, 
l'ail  aux  Dieux  Pénates ,  l'aune  &  le  cèdre  aux  £u- 
nènides,  le  palnûer  &  le  laurier  aux  Mufes* 

Les  Néocores  préparoient  les  autels ,  apportoîent  les 
Ya(es  j  tenoienc  l'encens ,  portoîent  des  torches  de 
bois  réfineux ,  rangeotent  le  bois  des  bûchers  y  étoienc 
chargés  enfin  de  toutes  les  fonfkions  du  mîniflère 
înférîear*  Les  viâimaires  ou  Popes,  étoient  des  va*- 
lets  de  facrifices  :  feulement  vêtus  d'une  efpèce  de 
courte  jupe,  ils  amenoient ,  ils  tcnoient  la  vidime, 
ils  portoîent  la  hache  dont  elle  devoit  ^tre  frappée, 
&c. 

Indépendamment  des  facrifices  (blemnels ,  les  an-« 
ciens  ofFroient  des  facrifices  privés.  Le  chef  de  la 
famille  faifoit  alors  les  fondions  de  pontife  ;  fes  en- 
fans,  fes  e(tAJLves  étoient  les  Néocores,  les  vidîmai^ 
res.  Quelquefois  on  imxholoit  un  animal  :  ce  fàcrifice 
étoit  fuivi  d'un  repas  auquel  on  fervoit  la  vidime, 
&:  on  en  envoyoit  des  morceaux  à  fes  amis.  On  peut 
dire  en  général  que  tout  grand  lepas  étoit  précédé  d'un 
facrrfîce  dans  lequel  on  immoloît  les  animaux  deftinét 
au  feflin  y  &  de  même  que  tout  facriiice  étoit  fuivî 
d'un  repas  dans  lequel  on  confommoît  les  chairs  des 
vidimes.  Quelquefois  dans  un  ade  de  dévotion  pri- 
vée, on  fc  contentoit  de  &irc  aux  Dieux  des  offrandes 
de  fruits,  de  fleurs,  de  gâteaux.  Comme  en  général 
les  bas-reliefs  antiques  rcpréfêntent  des  facrifices 
privés ,  offerts  par  les  Empereurs  Romains  *,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  de  ce  que  les  monumens  nous  don- 
nent peu  d'inftrudions  fur  les  habits  particuliers  aux 
l9mi  V.  y 
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Prêtres.  CétoSt  alors  les  Empereurs  qui  faîfôleiit  ki 
^fondions  facerdotales. 

Cependant  des  bas-reliefs  de  la  Villa  Médfcis ,  nous 
t>nt  confervé  le  coftume  des  Flamines.  Leurs  têtes 
'cmironnées  de  feuilles  de  thêne  y  font  voilées.  Ik 
Ibnt  vêtus  d'un  habit  long  que  recouvre  un  très-long 
^snanteau.  L'un  d'eux  tient  en  main  une  branche  de 
chêne.  Les  prêtres  de  Mars  étoient  coefiës  d'une  force 
-de  cafque  qu'on  nommoit  galerus ,  &  qui  étoit  fur- 
monté  d'un  cimier  long  qu'on  nommoit  ^ex.  Les 
in'ètres  Saliens ,  confacrés  à  Jupiter  ,  avoient  un« 
coëffiir^  à -peu -près  femblable^  un  plaftron  d'airain 
leur  couvroit  Teftomac  ;  Ils  tenoient  de  la  main 
^gauche  un  de  ces  petits  boucliers  qu^on  nommoit 
4ancilia  8c  de  la  droite  une  courte  pique  ou  une  épeo» 
Leur  cafque  étoit  revêtu  de  la  peau  d'une  vidlime 
blanche,  &  portoit  l'image 'de  la  foudre,  celui  des 
prêtres  de  Mars  étoit  orné  de  têtes  de  taureaux  ou 
de  béliers. 

On  repréfentç  ordinairement  les  Luperques  nuds, 
&  n'ayant  qu^une  peau  de  chèvre  autour  des  reins. 
Suivant  Denys  d'Halycamalfe  ,  ils  étoient  couverts 
depuis  les  reins  jufqu*en  bas ,  de  peaux  de  vidiraes 
récemment  immolées.  Il  fe  découpoient  les  chairs 
avec  des  couteaux  j  ils  faifoient  des  incifions  au 
front  des  jeunes  gens ,  qui  vouloient  s'aflfocier  à  leurs 
itiperftitions ,  &  efTuyoient  le  (ang  avec  des  étoupes 
^empées  dans  du  lait.  Ils  couroient  les  rues  ik  les 
chemins  comme  des  forcenés  ,  armés  de  fouets  de 
feau  de  chèvre  dont  ils  frappoient  tous  ceux  qu'ils 
pou  voient  atteindre.  Les  femmes  venoienc  d'elles- 
mêmes  s'o&ir  à  leurs  conps,  &  leuur  croyoient  la 


Vélrtu  àt  les  reii^Ire  fécondes.  Leurs  fonâîons  ne  du- 
>roient  qu'autant  que  les  fêtes  nommées  Lupercàles* 

Le  temps  a  refpeâe  quelques  monumens  antiques 
ïepréfentant  des  veftalcs.  Eïtes  font  vêtues  de  longues 
Tobes  dont  les  manches ,  qui  ne  defcendent  que  )u& 
qu'au  coude,  font  ouvertes  en  defTus  ,  &  attachées 
•avec  des  boutons.  Sur  cette  longue  rob^ ,  contenu* 
par  une  ceinture ,  elles  ont  une  tunique  fort  courte 
leur  vot^le  ne  leur  couvre  point  le  front;  il  eft  at* 
taché  fur  le  fommet  de  la  tête,  &  flotte  fur  le  dos* 
Elles  n'étoient  point  affujetties  à  le  porter  toujours  ^ 
puifqu'on  connoit  iine  figure  antique  de  veftale  qnS 
n'en  a  point,  &  donc  les  cheveux  font  liés  par  une 
bandelette.  -Comme  on  leur  voit  aufli  conftamment 
les  cheveux  également  féparés  des  deux  côtés,  on 
peut  croire  que  ce  coftnmc  étoîc  une  obligation  de 
leur  ordre.  Si  une  figure  des  jardins  Médicis  repré- 
fente  en  effet  une  veftale,  elle  nous  apprend  que  ces 
prêtrefTes  portoienr.  quelquefois  par  defTus  leur  longue 
srobe,  un  très-ample  manteau.  Hles  jouiiToient  d'une 
fort  grande  liberté ,  &  l'on  peut  croire  qt/il  ne  leuc 
létoit  pas  interdit  de  varier  leur  parure. 

Nous  avons  parlé  des  autels  &  des  trépSés  :  nous 
devons  faire  connoStre  les  autres  inflrumens  des  fa-^ 
«rifices. 

Une  forte  de  coffret  nommé  acerra  fervoit  à  dé* 
pofer  l'encens  &  les  autres  parfums.  La  forme  n'en 
^toit  point  déterminée  ,  mais  il  paroit  qu'ils  étolenc 
toujours  portés  fur  à^B  pieds.  On  en  connoit  de  bronze^ 
ce  qui  n^excluoit  pas  des  métaux  plus  précieux.  Il 
|>aroit  d'ailleurs  que  fou  vent  le  travail  l'emportoic 
iîir  la  matièret  Ces   coffrets  étaient  portés  par  lsi| 
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Officiers  fubalt^rnes,    les    Néocores,   lés  Camlllesj 
&  peut-être,  dans  la  Grèce  ,  par  les  Vierges. 

Cétoient  elles  qui ,  dans  les  fêtes  de  Cérès,  por- 
toient    toujours  la     corbeille    dans    laquelle   étoient 
Tenfermés  les  myflères.  Cette  corbeille  étoit  couverte , 
puifque  ce   qu'elle  contenoit  devoir  erre   caché  aux 
yeux  des  afTiûans.  La  Canéfore  la  portoit  fur  la  tête. 
Le    Thymiaterîon  des  Grecs  ,    le    Thurîhuliim  àî^ 
Latîns  failbic  à  peu-près  l'office  de  nos  encenfoirs ,  & 
iervoit  de  même  à  brûler  de  Tencens.  Celui  que  la 
Chauffe  a  publié ,  maïs  qu^îl  ne   garantit  pas  qui  ait 
Cervî    dans  les  cérémonies   religieufes   des    anciens  ^ 
cft  uns  forte  de  boëte  ronde  ,  à  peu-près  femblable  , 
pour  la  forme ,  aux  badins  de  nos  baflînoîres  ,  mais 
portant  fur  quatre  pieds;  le  couvercle  efl  percé  de  plu- 
iieurs   trous,    pour  conferver  au    feu    fon  a6livité  8c 
pour  donner  îiTue  à  la  vapeur  de  l'encens.  Une  chaîne 
attachée  aux  deux  côtés  de  cette  boëte  par  des  an- 
neaux ne  pouvoit  fervir  à  balancer  l'encenfoir  comme 
on    le  fait    aujoud'hui    ;   &  l'on    peut  croire  que  le 
\Thunbulum  n'étoit  qu'une  cafTolette. 

On  prenoit  l'encens  avec  des  petites  cuillers  à  peu- 
près  femblables  à  nos  cueillers  à  café  :  mais  le  cuil- 
ieron  en  écoit  plus  large ,  &  le  manche  fe  terminoit 
en  pointe,  ou  par  une  boule  ,  ou  quelquefois  par  une 
tête.  Quelques-unes  de  ces  cuillers  étoient  en  formo 
de  pèle  comme  nos  cuillers  à   fel* 

Le  Prafericulum,  que  des  miniftres  inférieurs  por- 
toient  dans  les  cérémonies ,  éroit  une  forte  d\n<guièrc, 
tvec  une  anfe  oppofëe  au  côté  du  goulet.  D'ailleurs 
cette  aiguière ,  plus  ou  moins  riche  ,  avoit  différentes 
Ibrmes    &  étoic  différemment   ornée.  Un  bas -relief 
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prouve  qu'on  s'en  fervoit ,  au  moins  quelquefois ,  pour 
verfer  le  vin  dans  la  patère. 

On  appelloîc  difque,  (  difcus)  un  plat  dans  lequel 
on    mettoic   les    chairs  de  la  viâime  dépecée. 

Les  afperfions  d'eau  luftrale  étoient  en  ufage  chee 
les  anciens  comme  celles  d'eau  bénite  parmi  nous*. 
Pour  donner  à  l'eau  luftrale  une  forte  de  confêcracion, 
on  y  trempoit  un  tifon  du  foyer  qui  avoît  fervî  'à 
brAIer  la  vîAime.  On  fe  fervoît  pour  afperger  let 
afTiftans  ,  d'une  forte  de  goupillon  fait  de  crins  de 
chevaux,  lié  a  un  manche.  On  n'eft  pas  fdr  de  con^ 
noître  la  forme  du  vafe  qui  contenoit  l'eau  luftrale. 
On  a  cru  que  certains  vafes  antiques  en  forme  de 
têtes  d'hommes  ou  de  femmes  étoient  deflînés  \  cec 
ufage  :  mais  leur  ouverture  étroite  ne  paroît  pas  s'ao- 
cordcr  avec  cette  opinion.  D'ailleurs  ces  vafes  fonc 
furmontés  d'une  anfe  mobile ,  «omme  les  bénitiess 
portatifs  dont  on  fe  fert  dans  nos  procef&ons  &  aux 
enterremens.  Il  y  avoit  aufli ,  à  l'entrée  des  temples^ 
des  vafes  pleins  d'eau  luftrale,  dont  le  peuple  s'af- 
pergeoit  lui-mCiiie,  comme  les  fidèles  prennent  de 
l'eau  bénite  en  entrant  dans  nos  églifes.  Ils  s*éle^ 
voient  à  hauteur  d'appui ,  &  fe  terminoient  par  un 
badin  dans  lequel  l'eau  écoit  contenue. 

Les  parères  étoient  de  difl'érentes  formes,  de  difFé- 
rentes  capacités,  &  fervoîent  à  différens  ufages.  C'étoît 
avec  une  patère  qu'on  faifoit  des  libations  fur  la  tête 
àQs  v i 61  i mes  qu'on  fe  préparoit  a  immoler ,  c'étoit  dans 
des  parères  qu'on  en  recevoir  le  fang.  Toutes  étoient 
rondes ,  on  du  moins  arrondies  ,  &  plus  ou  moins. 
creufes.  Quelques-unes  avolent  un  manche.  .On  en 
connolc  qui  ont  la  forme  de  coquilles.  Si  l'on  n'eiv 
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tromrc  que  âe  bronze  ou  de  terre  cuke,  oit  peut: 
•roire  que  celles  qui  éroient  d'une  matière  plus  pré-*, 
cieufe  ont  changé  de  focme  dans  les  mains  de  gens, 
qui  aimoient  mieux  For  ou  Targent  que  l'antir> 
iquité» 

Les  cages  où  les  Romains  renfermoient  les  pouleta 
Ùcrés  étoient  quarrées  &  portoient  fur  quatre  pieds  : 
la  partie  antérieure  s'ôuvsoic  par  deux  portes  garnies. 
d'un  treillage. 

Le  lituus  ou  bâton  des  augures  Ce  recourboit  comme- 
les  croiTes  de  nos  évêques.  C'écoit  originairement  le- 
tton des  pâtres  :  il  eft  probable  qu'on  lui  a  donné 
cette  forme  parce  que  Fauftulus  y  qui  prédit  les 
deftins  de  la  ville  de  Rome  y,  étoit  en  même  temps, 
augure  &  berger. 

Le  maillet  dont  on  afljbmmoit  les  viôimes  étoîc 
un  lourd  morceau  àc  métal  de  forme  ovale  ;  il  s'adap- 
teit  par  fon  plus  petit  diamètre  au  manche  qui  fervoic 
à  le  manier.  On  égorgeoit  aufll  les  animaux  avec  des. 
couteaux,  renfermés  dans  un  étui  fait  dans  la  forme 
d'un  U.  Il  paroit  que  plus  (buvenjt,  on  frappoit  les 
viâimes  avec  une  hache.  Mais  on  le  Cervoît  du  côté 
oppofé  au  tranchant,,  &  il  étoit  afTez  maiïîf  pour 
tenir  lieu  de  maillet.  Quelquefois  on  les  perçoit  avec 
des  poignards.  Toutes  ces  armes  doivent  être  d'àiraia 
quand  il  s'agit  des  liècles  fort  reculés  ,  Se  furtout; 
des  temps  héroïques,  parce  qu'on  n'avoir  pas  encore 
l'ttfage  du  fer. 

Les  candélabres  ou  chandeliers  ne  pouvoîenè  différer 
•iTentiellement  de  la  forme  des  nôtres  ;  on  en  voit  qui 
font  très-omés  :  au  lieu  de  fe  terminer  comme  chea 
•aus  par  une  bob^he  qid  xejoh  une  bougie ,  ou  pa;; 


une  pointe  qui  entre  dans  la  bafe  d'un  cierge,  iU 
fb  termînoient  par  un  vafe  en  forme  d'uine  que  l'on 
remplifToit  d'huile  >  ou  de  fuif,  &  au  haut  duquel  on. 
adaptolt  des  mèches  :  c^étoient  plut&t  des  lampes,  ou. 
lampions ,  que  de  vértrables  chandeliers. 

Il  faut  connoitre  quelles  viâimes  étoîent  offertes  le 
plus  ordinairement  aux  différentes  divinités ,  quoique 
les  anciens  nous  montrent  bien  des  variétés  dans  ce» 
ufages. 

On  offroit  i  Cybele,  mère  des  Dieux,  une  truie 
pleine  ;  on  lui.  faifoit  auâi  des  offrandes  de  pomme» 
de  pin  qu'on  portoit  en  proceffion.  On  immola»  auffi 
fur  fes  autels  des  ta^^reaux  &  des  béliers.  Cette  Déefle: 
étoit  la  même  que  Tellus^  la  Terre. 

Il  étoit  contraire  aux.totx  facrées,  dans  les  tempr 
anciens ,  d'immoler  dés  taureaux  â  Jupiter  :  cependant 
on  lui  en.  facrifia  dans  la.  fuites  ou  lui  offroit  auffiv 
des  béliers* 

Jlinon  étoit  honorée  par  des  facrifîces  de  vaches 
de  géniffes,  d'agneaux   femelles. 

Le    taureau  étoit  confacré  à   Neptune  ;  c'étoît  la 
TÎâîme  qui  lui  étoit  la  plus  agréable.  On  lui  facrifia.. 
aufîl  des  skgneaux. 

On  offroit  à  Pluton  des  taureaux  noirs,  parés  de. 
bandelettes  noires.  £n  général ,  on  choififibit  des  viéli- 
mes  noires  pour  les  Dieux  infernaux.  C'étoit  des  va-- 
ches  noires  qu'on  immoloit  à  Frorcrnîne. 

Dans   les   facrifices    magiques  ,    on    imipolok   ^\:^ 
chiens  à  Hécate* 

Le  porc  étojt  facrifîé  en  l'honneur  <^î*  Cet 
Le  principale  vldime  offerte  i\  Anoîlon  c! 
taureau,  dont  le^  cocnes  étoîen:  douces. 
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fioit  cependant  aufli  des  chèvres  y  des   Boncs  &:  des 
breb»s. 

Les  taureaux  y  les  chevaux  étoient  des  viâimes  agréa- 
bles au  Dieu  Mars. 

Minerve  recevoic  des  facrtfices  de  taureaux  8c  d'a- 
gneaux :  mais  on    ne  lui  ofFroic  pas  de  chèvres. 

La  chafTerefTe  Diane  écoit  honoi;ée  par  des  facrifices 
ie  cerfs  &  de  vaches. 

A  Bacchus,  on  facrifîoit  des  boucs ^  des  brebis,  & 
même  des  porcs  ,    parce   que   ces    derniers   animaux 
'  gâtent  les  vignes* 

Le  porc  étoit  aufli  oftert  à  Hercule  :  &  le  bouc^ 
an  Dieu  Pan. 

Vénus  recevoir  des  facrifices  de  toutes  fortes  d'anî-^ 
maux,  excepté  des  porcs. 

Les  riches  facrifioienf  aux  Dieux  ^ares  un  jeune 
taureau  y  &  les  gens  peu  aifés  un  agneau  femelle. 

Le  coq  étott  confaccé  aux  facrifices    d'iTculape. 

On  voit  par  un  bas-relief  publié  dans  VAdmiranda, 
que  le  taureau  conduit  au  facrlfîce  a  fur  la  têre  une 
forte  de  diadème.  Dans  la.  colonne  trajane  ,  les  tau-> 
reaux  ont  fur  le  dos  une  pièce  d'étoffe  longue  & 
étroite,  à  peu-près  comme  nos  étoles.  En  général 
les  viôimes  étoient  parées  de  fleurs  y  de  feflons  ,  de 
bandelc:tes« 

Quoique  nous  n'ayons  parlé  que  de  quadrupèdes 
entre  les  viflîmes,  on  offroît  aufH  en  facr.fîce  toutes 
Ibrtes  d'uifeaux.  On  voit  dans  VAdmiranda  un  facri- 
fice  de  fruits  qu'une  prêtrefTc  ou  un  galle  ofî're  à 
Cybele.  Une  femme  joue  de  la  flûte  double  ,  une 
autre  frappe  le  rympanon  ^  inflrument  confacré  à  cette 
t)éeire. 
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Les  plus  fomptueiîx  facrifices  que  l'on  offrît  au  Dieu 
Mars  fe  nommoicnt  Suovetaurilia  :  parce  qu'on  im- 
moîoit  à  la  fois  un  porc,  un  bélier  &  un  taureaL» 
C'efr  probablement  à  tore  ^'on  ks  a  confondus  avec 
les  SolUdurUia ,  dont  parlent  Caton  &  Feftus ,  &: 
qui,  fuîvant  le  dernkr,  confiftoient  dans  le  facrifice 
d'un  feul  taureau.  Les  Suovetaurilia  étoient  deflinés 
à  la  luftration  ou  purification  des  champs,  des  villes, 
des  armées ,  des  camps  militaires.  On  faifolfi  faire  • 
procefîionnellement  aux  vîûimes  le  tour  de  ce  qu'on 
vouloît  purifier.  Le  porc  marchoit  le  premier ,  le 
bélier  fuivoît  ,  &  lui-même  précédoit  le  taureau* 
Chaque  viélime    étoît  conduire   par  un  viâlmaire. 

On  voit  fur  la  colonne  trajane  deux  repréfentatîons 
de  Suovetaurilia.  Dans  l'une  le  verrat  &  le  taureau 
ont  fur  le  dos  une  efpèce  d'étolc  terminée  par  des 
franges.  Dans  l'autre  le  taureau  feul  a  cette  étole  y 
&:  le  verrat  a  fur  le  dos  une  guirlande  de  feuilles, 
mais  dans  toutes  'deux  le  bélier  n'a  ni  étole  ni  guir- 
lande. Le  facrificateur ,  qui  eft  l'empereur  Trajan 
Jui-même  ,  efl  vêtu  de  la  toge  &:  a  la  tête  voilée, 
tandis  que,  dans  d'autres  facrifices,  il  a  la  tète  dé- 
couverte ,  &  n'efl  vêtu  que  d'une  tunique ,  recouverte 
d'une  chlamyde. 

On  voit  fur  l'un  des  bas-reliefs  de  Conftantîn,  le 
môme  empereur  offrir  à  Mars  un  facrifice  non-fan- 
glant.  Il  a  la  tête  voilce,  mais  au  lieu  de  toge,  il 
n*a  par  deflus  la  tunîque  qu'une  chlamyde  :  d'une 
main,  il  tient  une  pique ,  &  de  l'autre  une  patere  de 
laquelle  il  verfe  du  vin  fur  un  autel  enflammé.  Troît 
guerriers  l'accompagnent  ,  tous  en  tunique  &  en 
chlamyde  y  &  tous  arm^s   d'une  piquet   L'un   d'eux 
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touche  l'aateK  (  Extrait  de  l* antiquité  e$tpRquét  ii 
Bernard  di  Montfaucon*  ) 

Ttttts  dits  Grecs. 

H  peut  être  utile  auxartiftes  de  cotmoitre  lès  prm* 
•ipales  fêtes  des  Grecs ,  celles  qui  peuvent  fournir 
des  fujets  à  leur  art*  Nous  les  dSfpoferDns  par  ordre 
alphabétique.  . 

ADONIA ,  ou  fêtes  ^Adonis.  Elles  étoîent  lugu- 
bres &>appelloient  la  douleur  que  Vénus  avoit  éprou-* 
vée  lorfque  ce  pafteur  qu'elle  aimoit  fut  tué  par  un 
Êinglier.  Les  femmes  ,  à  l'imitation  de  la  Déeffe^ 
pleuroient  &  pouflbient  des  gémifTemens.  Elles  por* 
toient  des  figures  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
étoient  employées,  dans  les  funérailles  àes  morts ,  8c 
chantoient  des  airs  qui  répondeient  à  la  trifteife  dont 
elles  feignoient  d'être  afFeôées.  Ces  chants  étoient 
accompagnés  de  petites  fluttes  qui  rendoient  un  Ton 
plaintif.  Les  femmes  de  Biblos  fe  frappoient  le  vifige 
&  la  poitrine  &  (e  faifoient  râfer  les  cheveux.  On 
honoroit  Adonis  par  des  offrandes  de  tous  les  fruits 
de  la  terre.  Après  l'avoir  pleuré  pendant  un  jour, 
on  fe  réjouîfibit  le  lendemain  de  fa  réfurredion.  Cette 
fête  fe  cëlèbroit  dans  le  temps  des  femailles. 

Amphxdromia.  Ce  n'étolent  point  des  îtxes  publi- 
ques ,  mais  des  réjouiflances  privées  que  les  citoyens 
célèbroient  dans  leurs  maifons,  ouplmôt  c'étoient  des 
cérémonies  d'ufage^  qui  fe  faifoient  dix  jours  après  la 
aaifiance  d'un  enfant.  On  le  portoit  en  courant  autour 
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en  foyer ,  on  lu!  donnoit  le  nom  qu^  âéroit  con^ 
fcrver  toute  fa  vie,  on  recevolt  des  amis  de  la  fa<qiille 
des  félicitât îons|  &:.  des|  préfens ,.  Se  la  fête.fe  terminok 
par  un  facrifîce    aux  Dieux    8c  par  um  xepas.  On  le 
célèbroit  pendant  la  nuit. 

Apaturia  *,  les  Apaturîes  fe  célèbroient  2  Athènes 
pendant  itrois  jours.  On  a  prétendu  que  leur  nosk 
Tenoit  d'un  mot  cjui  fignifioit  tromperie ,  &  rappel' 
loit  la  manière  dont  Melanthus^rei  d'Athènes ,  trompa 
Xanthus^  roi  de  Béotie  :  mais  dok-on  croire  qu^ua 
peuple  ait  inftitué  une  fête  pour  perpétuer  lé  fou- 
venir  honteux  de  la  fourberie  d^un  Tes  rois  :  furtoue- 
lorfque  les  détails  de  cette>féte  n'y  ont  aucun  rapport? 
Il  eft  bien  plus  probable  que  le  mot  apaturie  Cgnî-^ 
fîoit  l'aflemblée  des  pères»  Cette  fête  duroit  pendant 
trois  jours.  Le  premier  jour  j  les  membres  d'une  mémo 
tribu  fe  rafTembloient  far  le  foir,  8c  célèbroient  leur 
réunion  par  un  feftin  :  ce  jour  fe  nommoit  Dorpia 
du  mot  grec  qui  ûgnifîe  fouper.  Le  fécond  fe  no«n- 
moit  anarrhyfis ,  &  ce  nom  marquoit  aflez  qu'il  étoit 
confacré  à  des  facrifîces;  ces  facrifîces  s'adreiToicnt 
i  Jupiter  Fratrius^  c'eft-à-dire  protefteur  de  l'unioa 
des  tribus,  &  à  Minerve.  Le  troifième  nommé  cou-^ 
reôtis  étoit  celui  oiV  les  pères  faifoienc  infcrire  dana 
les  tribus  ceux  de  leurs  en  fans  qui  entroient  en  âge 
de  puberté.  La  confécration  de  ces  enfans  dans  l'ordre- 
dcs  citoyens  fe  faifoit  en  leur  coupant  les  cheveux 
qu'ils  avoicnt  laîfle  croître  jufqu'à  cet  inftant.  O» 
confacroit  ces  dépouilles  à  quelque  divinité,  le  plos 
fouvent  à  Apollon.  Les  pères,  en  cette  folemnité,  fe 
plaUbient  à  faire  briller  L'éducation  de  leurs  enfans  v 
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Se  leur  faifolent  chanter  &  expliquer  les  plus  feeau^t 
rcrs  de  difFérencs  poètes* 

AscoiiA  y  fête  Athénienne  en  l'honneur  de  Bacchus^ 
Cette  fête,  ou  plutôt  ce  jeu  fe  célèbroit  à  la  ville:» 
fur  le  théâtre ,  &  à  la  campagne  dans  la  prairie. 
On  enfloit  une  outre  faîte  de  peau  de  bouc ,  animal 
(qu'on  facrifioit  à  Bacchus  ;  on  frottoit  cette  outre 
d'huile  ou  de  graiffe  pour  la  rendre  plus  glifTante; 
les  jeunes  gens  fautoient  deiTus  d'qn  feul  pied ,  &  leurs 
chûtes  fréquentes  faifoient  rire  les  fpeAateurs. 

Brauronia  ;  fête  ainfi  nommée  d^un  bourg  de 
l'Attjque  nommé  Brauron ,  dans  lequel  Iphigénie , 
ayant  pris  la  fuite  de  la  Tauride  y  dépofa  la  ftatue 
en  bois  de  Diane  à  laquelle  elle  avoit  été  fi  long^ 
temps  contrainte  d*immol«r  les  étrangers.  Les  Rhapfo- 
des  j  vêtus  d'une  longue  robe  y  ayant  en  tête  une 
couronne  d'or  &  une  verge  à  la  main ,  chantoient  à 
cette  fête  riliàde  d'HOmère.  On  y  facrifioit  une  chè- 
vre à  Diane.  Mais  ce  qui  rendoit  cette  folemnlcé  plus 
piquante,  c'ctoit  que  les  jeunes  filles,  âgées  de  cinq 
ans  au  moins  8c  de  dix  au  plus,  y  étoient  initiées  au 
culte  de  Diane.  Il  falloit  avoir  été  admifc  à  cette 
initiation  avant  de  contraôer  les  nœuds  du  mariage. 
On  racontoit  qu'une  ourfe  apprivoîfée  avoit  vécu 
^longtemps  paifible  dans  cette  tribu ,  mais  qu'elle 
oéchira  enfin  une  jeune  fille  qui  l'avoit  irritée,  & 
fut  tuée  par  les  frères  de  celle  à  qui  elle  avoit  donm^ 
la  mort.  Les  Athéniens  furent  alors  attaques  de  la 
pefte ,  8c  apprirent  de  l'oracle  qu'ils  ne  verroîent  la 
fin  de  leurs  maux  qu'après    avoir  confacrc   quelques 
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-unes  de  leurs  fîUcs  à  Diane.  On  appelloîc  ces  jeunes 
filles  des  oûrfes  ;  elles  étolent  vêtues  d'un  manteau 
flottant  de  couleur  jaune. 

Caneforia,  fête  en  l^honneur  de  Diane,  pendant 
laquelle  les  filles  qui  fe  préparolent  à  fe  marier  of* 
froicnt  à  Diane ,  dans  des  cMrbeîUes ,  les  plus  beaux 
ouvrages  de  leiirs  mains.  Cette  offrande  avoir  deux: 
motifs  -,  l'un  d'appaifer  Diane ,  déeffe  prcteârice  de 
la  virginité  :  l*autrc  de  fe  la  rendre  favorable ,  parce 
qu'elle  procuroit  aux  femmes  de  doux  accoucheihens^ 
&  que  c'étoît  elle  qui  les  frappoit  de  morts  fubites* 
Je  n'oferai  décider  Çx  c'étoît  à  cette  fête  que  l'on 
portoit  une  quenouille  fur  un  char  en  l'honneur  de 
Diane. 

Daphneforia,  fête  célébrée  tous  les  neuf  ans  en' 
îéotie ,  en  l'honneur  d'Apollon  &  dont  voici  la  prîn* 
Cl  pale  cérémonie.  Un  jeune  homme,  ayant  encore 
père  &  mère,  remplifToit  les  fondions  de  prêtre.  Ua 
^utre  jeune  homme  le  fuîvoit  &  portoit  une  branche 
d'olivier.  Au  haut  de  cette  branche  étoit  une  boule 
d'airain  d'où  pendoient  d'autres  boules  plus  petites^ 
&  au  milieu  de  la  branche  étoit  une  autre  boule  d'une 
moindre  circonférence  que  celle  d'en  haut ,  à  laquelle 
étoient  attachées  des  bandelettes  couleur  de  pourpre* 
La  branche  étoit  ornée  de  toutes  fortes  de  fleurs  ,  & 
entourée  par  le  bas  d'un  morceau  d'étoiffe  jaune.  La 
fphère  fupérîeure  défignoit  le  foleîl ,  celle  de  defTous 
la  lune ,  les  petites  fphères  repréfentoient  les  planètes 
&  les  étoiles  fixes,  les  bandelettes  au  nombre  de 
trois  cent  foixante  &  cinq,  les  jours  de  l'année  ;  U 
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pièce  d'étoffe  jauhe  défignoic  la  lumière  dorée  du  tb^ 
ieîrl.  Le  jeune  homme  qui  perçoit  la  branche  avoît 
les  cheveux  épars  ,  la  tète  ceinte  d'une  couronne 
^or  y  Se  était  vêtu  <f  Une  robe  brillante  qui  lui  'flottott 
far  les  talùns.  Une  forte  de  proceffion  fuivoit  ;  elle 
^oit  formée  pat  de  jeunes  vierges  qui  f0rtoient  det 
t>ranches  d'olivier* 

jDêiia  ,  (êtes  de  Dclos   in ftl tuées  par  Théfêe  en 

l'honneur  d'Apollon  :    elles  attiroient    de    toute  la 

Crece    un  concours  extraordinaire.   Thélee  revenant 

^  Crète,  où  il  avoît  délivré  les  jeunes  gens  donnét 

en  tribut  pour  être  dévorés  par  le  Minotaure  j  s'-arréta 

à   Délos,  &  y  confacra   une  ftatue   de  Vépus,  que 

i'oracle  de  Delphes  lui  avoir  ordonné  d'emporter  avec 

lui  comme  protedrice  de  fon  entreprife.  Lui-même  y 

à  la  tête  delà  jeunefTe  qui  l'accompagnoit ,  conduifît 

la  danfe   religieufe   qui  faifoît  partie  de  cette  infii- 

fution  facrée.  Les  tarées  continuèrent  de  célébrer  l'an'» 

tiivetfaire  de  cette  fête,  &  ils  s'y  croyoient  obligés 

par  un  vœu  de  Théfée.  Les  députés  qu'ils  envoyoîent 

à  Délos  pour  remplir  ce  vœu ,  fe  nommoient  Déliaftes% 

lismontoient  le  môme  navire  qui  avôît  porté  Théfée, 

&  qui  fut  confervé  pendant  quatre  fiècles^  jufqu'au 

temps  de  Déhiétrius    de  Phalère,   L'autel   d'Apollon 

Délien    étoît    compté    entre    les  fept   merveilles   d«i 

inonde  *,    il  étoit   conflruit  de  cornes  de  chèvres  fi 

bien  entrelacées enfemble ,  que  fans  aucun  lien,  fans 

aucun  ciment  y  il  étoit  de  la  plus  grande  folidité^  On 

prétendoit  que  c'étoit  Apollon    lui-même  qui  l'avoit 

conftruity  à  l'âge  de  quatre  ans,  des  cornes  des  chê» 

rret  que  ùl  four  Diane  ayoit  tu€«s  à  la  chsUfe.  L« 


^ëte  Callîmaque  ajoute  que  le  Dâeu  avoh  aufll  em" 
ployé  des  cornes  pour  les  fondemens  &  les  muraillei 
du  temple. 

Pendant  la  fête,  les  afliftans  en  formant  des  danfet 
autour  de  l'autel ,  fe  frappoient  avec  des  fouets  j  Se 
niordolent  une  branche  d^olivrer  en  fe  tenant  let 
tnaîns  derrière  le  dos.  Ils  fe  partageoient  en  trois 
chœurs,  l'un  d'hommes  faits,  l'autre  de  femmes' & 
le  dernier  de  jeunes  gens;  tous,  dans  leur  danfe, 
Imitolent  les  détours  finueux  du  labyrinthe.  Lesmu*- 
'ficiens  fe  rendoient  à  cette  folemnité  pour  y  faire 
aflTaut  de  leur  art,  &  les  Athéniens  ajoutèrent  dant 
la  fuite  aux  autres  jeux  des  coiïrfès  de  chars» 

DiQKrsiA,  fêtes  de  Bacchus,  qu'on  appelhoît  auffi 
bacchanales.  £lles  fe  célèbroient  dans  un  bourg 
nommé  Limnœ,  Le  pontife  de  ce  culte  portoit  le 
titre  de  roi;  c'étoit  lui  qui  faifoit  les  facrifîces  :  fa 
femme,  avec  le  titre  de  reine,  avoir  foin  des  my(l 
tares,  qu'il  étoit  interdit  aux  hommes  de  voir,  dont 
ils  ne  pouvoient  même  entendre  parler*  Quatone 
femmes,  choiûes  par  le  roi ,  faifbient  les  fonâions  de 
prêtreiTes.  Malgré  la  mauvaife  réputation  de  ce  culte  ^ 
le  roi  ne  pouvoir  époufer  qu'une  vierge ,  &  il  auroic 
été  dépouillé  de  fa  dignité,  fi  la  chafteté  de  fa  femme 
fût  devenue  fufpeâe.  Lui-même  étoit  élu  par  le  peuple 
entre  les  citoyens  de  la  meilleure  réputation.  On 
célèbroit  les  grandes  bacchanales  au  commencement 
du  printemps. 

Les  petites  bacchanales  fe  célèbroient  \  la  campa- 
j;ne  y  dans  l'hiver ,  pendant  le  mois  de  Janvier.  Les 
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Lénéietines,  ou  fêtes   du   preflbir    fe  célébfoîfent  eft 
«uLonne. 

On  iait^que  dans  les  grandes  bacchanales  on  por- 
toit  des  thyrfes,  c*eft-à-dire  des  lances  -enveloppées 
àe  lierre,  dont  Tarmée  du  dieu  avoit  fait  ufàge  dans 
l'Inde  pour  tromper  les  kabitans.  Les  cymbales,  les 
Huttes^  les  clochettes,  les  tympanons  femblables  à 
ao?  tambours  de  bafque,  étoient  des  inftrumens  d'u* 
iâge  dans  ces  folemnités.  £lles  fe  eélèbroîent  pendant 
]ia  nuit  i  les  bacchants  &  les  bacchantes  y  tenant 
des  flambeaux  allumés  ^  couroient  dans  la  ville  comme 
des  gens  furieux  d'ivreffe.  Les  myflères  étoient  ren* 
fermes  dans  des  corbeilles.  Plufleurs  bacchants ,  pour 
imiter  Bacchus  lui-même  dans  Ton  expédition  de  Tlnde  , 
fe  couvroient  de  peaux  de  tygres  8c  fe  ceignoient  la 
rire  de  bandelettes.  Ces  fêtes  fe  nommoient  Orgies 
par  excellence,  quoique  ce  nom  appartint  en  général 
â  toutes  les  folemnités  religieufes.  Les  initiés ,  le 
corps  entouré  de  ferpens ,  mordoient  les  entrailles  des 
TÎâimes  pour  imiter  Taélion  de  gens  furieux.  Ces 
fêtes  Ce  célèbroient  dans  les  temps  anciens  avec  fim- 
pliciré  :  la  gaieré ,  quelques  amphores  de  vin,  des 
branches  de  lierre,  un  bouc  qu'on  promenoit  en  céré- 
monie ,  quelques  figures  que  l'on  portoit  dans  des 
corbeilles,  en  faifoient  les  frais.  Mais  dans  la  fuite 
en  y  porta  des  vafes  d'or  &  d'argent,  on  s'y  montra 
vêtu  des  plus  riches  habits,  mafqiié  &  traîné  fur  des 
chars  magnifiques  :  ce  qui  nVmpêchoit  pas  qu'on 
,  fie  vtt  toujours  des  hommes  déguifés  en  fatyres  ou  en 
(îlenes ,  &  montés  fur  des  ânes ,  traînant  des  boucs 
<p'ils  deftinoient  au  facrifice.  Tous  fe  permcttoient 
les  mouyemens  les  plus  lafcifs^  jetcoient  la  tête  en 

arrière  , 
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iVfièté,  8c  tetaflifftiïent  l'air  de  leurs  cris  :  à  la  fuite 
de  cette  proceflion   tuknultucufe  vcnoient  les  provi- 
fions.  On  voyoit  d'abord  des  vafes  remplis  d'eau.  De 
jeunes  filles,  des  familles  les  plus  diftinguées,  por- 
toient,  dans  des  corbeilles,  les  prémices    des  fruits. 
Mais  d'autres  corbeilles  renfermoiemc  les  chofes  fa* 
crées  8c   fecrettes,  dont  la  vue  n'étoit  permîfe  qu'aulc 
initiés»  Après  les  jeunes  vierges  porteufes  de  corbeilles^ 
venoit  un  ^fpeflacle   oftenCant   pour  la  pudeur  :  c'é- 
toienc  les   phallus  ,    imitations    des  parties    viriles, 
que  des  hommes  portoient  avec  folemnîté  fufpcndui 
à  de  longues  perches  ;  un  chœur  de  chantres  les  fui- 
voit.  On  voyoit  enfuite    les'   Ityphalles  ,    ayant  des 
malques  qui   repréfentoietit  l^ivrelTe  ,   des  couronnea 
fur  la  tête  ^  des  robes  de  femmeSé 

EtBUStNiA)  fêtes  ou  myllères  d^Eleufis,  bourg  ds 
l^Attique ,  dan&  lequel  on  prciendoit  que  Cérès  avoit 
enfin  trouvé  fa  fille ,  &  avoit  inilitué  elle-même  les 
myilères  Se  les  initiations.  Les  Athéniens  y  firent 
conilruîre  un-  temple  magnifique*  Les  fecrets  de  cet 
fêres ,  cachés  avec  foin  par  les  initiés ,  font  devenus 
impénétrables.  On  en  contiott  feulement  quelques 
cérémonies  extérieures.  L'hiérophante ,  pontife  do 
cette  folemnité,  &  celui  qui  communiquoit  aux  initiés 
les  myilèrcs,  repréfcntoit  le  créateur  de  roue  ce  qui 
cxifie  \  le  pôrtc-flambeau  ,  le  foleil  -,  le  mîniflre  de 
l'autel,  la  lune;  &  le  héraut,  Mercure.  Chacun  d'eux 
portoit  Timage  de  ces  divinités  dans  la  marche  qui  fe 
faifoit  d*Athênes  à  Eleufis;  Cette  aiarche  étoit  inter- 
rompue par  des  repos ,  pendant  lefquels  on  chantoi« 
des  hymmes ,  on  falfoic  des  facrifices.  Le  principal 
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TY^pos  étoic  fur  le  pont  du  Céphife.  Les  femmes,  mon  • 
^tées  fur  des  chars,  difoîenc  des  injures  aux  pafTans , 

comme  on  fe  plate  encore  à  en  dire  &  à  en  recevoir 

dans  les  voitures  d'eau. 

Ephesia  ,  fête  célébrée  à  Ephefe  en  Thonneur  de 
Diane  :  elle  écoit  annuelle.  Les  jeunes  garçons  &  les 
jeunes  filles,  dans  leur  plus  grande  parure,  alloient 
en  procc^Tion  de  la    ville  au  temple  de   la   Déefle* 
C*étoic  un  jeune  homme  qui  rcmpliffoit  les  premières, 
fondions  du  facerdoce.   On    portoit   des  flambeaux  ^ 
des  parfums  dans  des  cafTolettes ,  les  myftèrcs  renfer- 
més dans  des  corbeilles  »  d'autres  corbeilles  qui  con- 
tenoîent  les  offrandes;  on  voyoic  de^  chevaux,   des 
thicns ,  des  équipages  de  cha/Te.  Une  foule  d'Ephcfiens 
Ib  d^étrangers   accouroient  à  cette  fblemniié.  C'ctoic 
fur-rout  à  cette  fêce  que  l'on  choifiiToît  des  époux  aux 
jeune»  filles,  des  époufcsaux  jeunes  hommes.  La  fla« 
«tue  de  la  déeUe  étoit  vêtue  d'une  robe  retroulTée  à  la 
Inanière  des  chaflerefTcs^  &  avok  un  grand  nombre 
do  mtamellcs. 

CkMtiiAj  cérémonie  dont  &'acquittoient  les  futures 

^poufes  avant  la  célébration  du  mariage.  Elles  failbienc 

tin  facrifice  auquel  afljftoient  les  perfonnes  qui  étolenc 

de   la  même  tribu.  Ce  facrifice  ft'adrelToit  à  Junon^ 

\  Vénus  8c  aux  Grâces. 

H£cat£sia  ,    fête    en    l'honneur    d'Hccate.    Les    * 
Athéniens  avoient  coutume  d'ériger  devant  leurs  por- 
tes, à  cette  déefTe,  des  ftatues  i.  trois  têtes,  &  tous 
les  molf)  le  jour  de  la  nouvelle  lune^  les  riches  lui 
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forbîent  fervîr  dans  les  carrefours  un    repas  que    les 
'  pauvres  mangcôîént  ,    &   l'on  difoit   qu'il  avoic  été 
mange  par  la  déefTe;  On  lui  fâcrifioît  des  chicas. 

LAMFAbbPHokÏES  j  cérëmohiè  eh  Phdnheur  de 
Minerve,  de  Prométhée  &:  de  Vulcain  qui  avoient  en 
comimun  un  temple  hors  d'Athènes  y  dans  l'endroll 
honmié  académie.  A  l^encrée  de  ce  teniple,  bn  voyoft 
lut  une  même  bafc  les  figures  de  Prométhée  &  de 
VuUain  t  le  j^rcmlèr  plus  âgé  &  portant  un  fceptrë 
bu  bacon.  Cette  fête  étoit  fbrc  gaie  ;  un  prix  étolc 
propëfé  i  «eux  qui  arriveroienc  à  certain  but  èii  cou* 
rant ,  Tans  éteindre  leurs  l^^pes.  Plufieurs  rallentlf- 
foieiit  leur  eourfe  pour  le$  cônferver  allumées  :  ihaiè 
les  affîHahs ,  pour  les  hâter ,  les  frappbient  en  riant 
itir  1(5  ventre ,  fur  les  flancs ,  fur  les  fcfTes*  Ceux  dont 
la  lampe  s^éteigHoic  ^  écoieiit  obligés  de  fe  tetiirer  du 
concours^  * 

OsdHOFHÔRiÂ,  fête  inftittiée  par  Théft'è  en  Thon- 
fièur  de  Bacchus ,  &  en  mémoire  de  ce  qu'apréi 
avoir  délivré  fes  citoyeiis  du  tribut  de  jeunes  garçons 
Se  de  jeunes  filles  qu^ils  s'étoient  obligés  de  livrer 
aux  Créroi.s,  il  rentra  dans  fa  patrie  au  temps  de  U 
vendangé.  On  choifînbit  deux  jeunes  gens  des  familles 
les  plus  diflinguées  par  la  naiflTancc  &  par  la  fortune  s 
vêtus  de  robes  de  femmes,  ils  portoient  des  branches 
.  chargées  de  gi'appes  de  raifms  ^  &  ouvroient  la  fête^^ 
C'écoit  une  commémoration  de  là  rnfe  employée  pit 
ïhéfée  qui,  pour  tromper  les  Cretois,  habilla  en  fîllcsi 
de  jeunes  hoftimes  courageux.  Ils  étoient  fuivis  d'un 
chœur  de  jeimei  geni  qui  chtntoieilt  ies  veti  relatif, 
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à  la  folemnité  ;  tous  dévoient  £tre  de  bonnes  ftmîHdi: 
&  avoir  encore  père  &:  mère.  La  procefllon  partoif 
du  temple  de  Bacchits  pour  fe  rendre  à  celui  d» 
Minerve  furnommée  Sciras.  On  choififToic  enfuite  dan» 
ohaque  trïba  des  jeunes  gens  qui  fe  dîfputoient  le  prix 
de  la  courfe.  Le  vainqueur  recevoir  un  vafe  dans  le- 
quel il  y  avoit  du  vin  ,  du  miel,  du  fromage,  de 
la  farine  &  un  peu  d'huile.  La  fête  fe  terminoit  par 
tin  repas.  Les  m£ts  étoîenc  apportés  par  des  femmes 
pour  rappellcr  le  fouvenir  des  mères  qui ,  obligées 
d'envoyer  en  Crète  leurs  enfans  en  tribut ,  leur  don<- 
tioient,  en  les  quittant ,  quelques  provilions  pour  le 
voyage. 

FANATfi^NÉss,   fêtes  en  l'honneur  de  MIas.  Les 
grandes  Panarhcnces  fe  célébroient  tous  les  cinq  ans  p 
&  les  petites  tous  les  trois  ans.  Chaque  ville ,  chaque- 
bourgade   de  l'Atti^ue  ctoît  obligée  de  fournir  des 
boeufs  pour  cette  fête  qui  fe  terminoit  par  un  abon- 
dant repas.  Les  jeunes  filles  brodoient  une  pièce  d'é* 
toffe  qui   étoit  offerte  à  la  déeife  &:  qui  repréfentoie 
la  viâoire  qu'elle   remporta  fur  les  géans,  lorfqu'ils 
le  (bulevèrent  contre  Jupiter.  Les  noms  des  citoyens 
*qui  s'étoicnt  diftingués  par   des  fervices   rendus  à  la 
patrie  croient  "brodés  fur  cette  croffe,  &  ils  regardoienc 
cer  honneur  comme  une  récompenfe  de  leurs  vertus. 
C'étoicnt   des  vieillards  choiûs   &  remarquables  par 
leur  beauté  qui  jouoienr  le  grand  rolle  è  cette  fo- 
iemnité;  ils  portoient   des  branches   d'olivier*  Tous 
les  habitans  de  l'Attique  qui  culti voient  des  oliviers  i, 
éroient   obligés,  en  ce  jour  de  fête,  d'en  préfenter 
0es  fruits  à  la  déeffe.  Cette  foleBimté  avoir  un  double 
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A)et|  de  câébrer  Ptllaç  comme  inventrice  de  l'oli- 
*  vier,  &  de  nppeller  le  fouvenir  de  l'union  de  difflk. 
rentes  bourgades  de  l'Actique  en  une  feule  cité. 

ThaltsiAi  fêtes  en  l'honneur  de  Cérès,  dans  Içfi^ 
tf  uelles  on  lui  ofFroit  les  prémices  6,e^  moifTons* 

Thesmophories^  Ces  fêtes  fe  célébroient  pendant 
trois  jours  en  l'honneur  de  Cérès  y  qui ,  en.  appellaùic 
les  hommes  à  la  culture  de  la  terre  &:  à  l'état  Ibcialu 
leur  avoit  donné  àe%  loix.  Les  Theûnophories  étoieac 
célébrées  par  les  femmes  ^  &  le  plus  profond  myftèrtf 
étoit  obfërvé  fur  ce  qui  s'y  paifoit.  L'homme  téméraire 
qui  fe  feroit  introduit  parmi  ellec,  auroit  été  puni  de 
snorr.  On  ne  peut  donc  rien  dire  fur  ces  fêtes.  On 
fait  feu]emei\p  que  des  femmes  choifies  entre  les  plui 
refpeâables  par  leur  réputation  de  vertu,  fe  rendoient 
à  Eléufis  portant  fur  leurs  têtes  les  livres  des  loix 
&  les  chofes  facrées^  qu'un  roile  cachoit  aux  yeu^ 
des  profanes.  (L)  • 

ROIDE  »  (  ad]  )  Les  formes  routa  font  contraires  1 
la  nature  qui ,  dans  les  objets  animés  ,  a  plus  oa 
moins  prodigué  la  foupleffe,  &  dans  les  chofes  ina-» 
fiimées,  la  variété  :  l'art  doit  s'efforcer  de  ne  fe  pa# 
laiiTer  vaincre  par  la  nature.  Toutes  les  fois  que,  dans 
les  formes  de  Thomme  ou  des  animaux  ^  elle  femble 
près  d'affeâer  la  ligne  droite  qui  auroit  de  la  roideufj^ 
elle  l'abandonne  auflîtât  pour  tracer  une  ligne  oa« 
do3rante.  Dans  les  campagnes  cultivées,  on  peut  reo* 
contrer  des  formes  roides  ;  on  n*en  trouvé  point  danc 
Im  cvnpagae  fauyagê  fie  abandonnée  â  clle.aiêma«  tm 
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terreîn  eft  différemment  fillonné  par  le  palTage  oji^ 
le  ie jour  des  eaux,  par  V>>^?^tuo{îté  des  vents  ou  des 
tempHtcs.  Si  dans  unç  vieille  forêt,  quelques  ^bre^ 
élèvent  direâement  leurs  tiges  vers  le  ci^l,  1:^  roi^ 
d«ur  de  ces  tiges  çft  interrompue  par  des  plantes  par 
rafites .  &  d*autrcr.  arbres  diverfemçnt  tortueux  çon- 
trarient  par  leurs  formes  bizarres  ces  formes  trop  re-* 
^ulièi^es  :  les  rochers ,  brifés  par  Içs  e^rts  des  ficelés , 
pfTrent  limage  d'antiques  ruinc>.  Tout  s^carte  ^e  Ift 
^^oideur  8z  d'une  froide  régularité, 

L'homineL  qui  s^abandonne  à  lul-môme  n^  Jamais 
.^e.  rotdeur  dans  fcs  attitudes  i  s'il  en  afi'eâe  quel* 
qnefojs,  çVil  par  eftbrt  -,  c'eft  qu'U  pcnfe  que  ce 
^pnùntien  annonce  une  meilleure  éducation  que  celui 
qu'4l  prendroic  naturellement.  Si  cette  roideur ,  long- 
temps étudié^i  lui  eft  devenue  familière,  c'eit  qu'cQ^ 
^i  l^hahitiide  9^  yaiiiçu  la  nature* 

L'objet,  de  Tact  eft  la  natpre  libre  &  non  la  na.** 
turc  contrariée  :  l'artifte  doit  l'étudier  8c  l'imiter  dans 
toute  la  variété  de  Tes  former  &  dans  toute  la  foi  - 
plefTe  de  Tes  m.ouvemens.  Pçs  qu'elle  prend  de  la  roi- 
depr  ^fcu^yeux  ,  U  doit  ^olreque  ce  n'ed  plus  ?llc; 
&  dès  quMl  en  remarque,  d^n^  fon  propre  ouvrage  ^ 
^  àoff,  (tre  perCuaidé  ^vKl  n*a  fai^c  qu\inç  f^fle  îmi- 
^xoi^.  (L> 

r 

ROMANESQUE ,  ROMANTIQUE  (adj)  C^  deux. 
ifkotÈ  ne  font  pas  rynonymes.  Le  rpmûnefque  eft  ce  qu% 
|i|^ttteat  an  r^mvin,  le  romantique  eft  ce  qui  lut; 
çoi^y^nt  ou.  qui  a  l'air  de  Lui  appartenii;.  Le  fujer  d'uni 
tableau  pent  être  tiré. d'un  roman,  &  par. çonféquçnc 
%ï<^  <e»wwtfjf^«/ ,^  fins  êtr^  ttçtç  d'une  v?%ièçe.  ^u^ 
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i!t  rien  de  fomantîqut.  D'agréables  bizarreries  dana 
les  a^uftemens ,  des  parures  fantafques,  d*ifigén>eufe« 
fingtilarités  dans  le  fite,  dans  la  difpofuion  de  U 
fcène,  ont  quelque  chofe  de  romantique.  Le  fpeâa-^ 
teur  fent  que  ces  £antaifies  n'^appartîennenc  ni  à  Thif^ 
toirc ,  ni  à  la  vie  commune ,  &  il  les  attribue  au. 
loman.  Le  Bénédette ,  Santerre ,  Grimoux  &.  furtouft 
Watteau  ont  des  fingularités  piquantes  ^ui  rendent 
leurs  tableaux  romantiques.  Plufieurs  peintres  j  ceU 
que  Rembrant ,  Salvacor  Rofe ,  le  Feti  &c,  ont  porté  % 
âaas  le  génie  de  Thiftoire  >  le  fiyle  romantique.  Ceft 
un  grand  défaut  y  que  les  agrémens  qui  l'accompa<H 
gnenc  ont  fait  quclquefoia  |.ai:donner-^  car  on  par-^ 
donne  tout  à  ce  qui  plafc« 

L«  mot  xomantiquie  appartient  i  la  tangue  Angloife  ^ 
plufieurs  écrivains  françoit  en  ont  fait  ufage  ,  Ik  coni« 
jQie  il  n^a  point  d'équivalent  daof  notF«  langiie^  il 
jnéritc  d'y  être  adopté.  (L): 

t 

ROMPRE ,  (  verbe  aôif  )  Rompre  /rt  couteurs  nm 

doit  s'entendre  que  de  l'aélion  de  varier  des  couleurs 
fur  le  tableau.  Ainfi  les  couleurs  rompues  pourroien^ 
auflî  s^ippeHer  tantes  rompues  ,  parce  que  c^èfl  ui^ 
changement  de  teintes  fur  un  m6me  objet. 

Pour  bien  fentir  la.  for^e  de  cette  manière  de  parler  y. 
^i  n^  lieu  que  dans  la  partie  qu'on  appelle  coloris^ 
U  faut  6tre  inftruk  de^  quelques  pnncîpes  élémentaires 
bien  (impies. 

Les  Qouleues  natur-elles  (ont  celles  dont  le  perntf# 

charj^e  fa.  palette  ;   elles  font  dans  l'état  où  on  Isa 

acheté  dans  les  boutiques ,  &   la  ^main  de    l'artifta- 

4u^  loa.  a.  £«3  encore  mélangées»  Or ,  les  ca5  où.  cfia 
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couleurs  doivent  être  employées  en  naturs  font  très** 
rares  :  pourquoi?  C*eft  qu'il  eft  très-rare  que  Des  cou- 
leurs locales  de  la  nature  à  imiter  par  l'artifte ,  futene 
jj^écjfément  les  mêmes  que  celles  dont  fa  palette  eft 
chargée,  &  il  eft  encore  plus  rare  que  la  couleur  réelle 
ou  locale  de  l'objet  ne  (bit  pas  altérée^  modifiée  ou 
relevée ,  (bit  par  le  plan  qu'occupe  cet  bbjec  ,  foie 
|M|^ i'efFet  de  la  lumière  &  de  Tes  déçlinaifons.  Ainfi, 
il  éft  néoeiTalre  que  les  couleurs  dont  le  peinera 
iife  pour  Ton  art  ft>ient  rompues  fur  Ton  tableau  « 

On  n'admet  guères  le  précepte  de  la  rupiun  des 
teintes  que  dans  le  même  objet,  comme  nous  l'avons 
éït.  Akifi  que  l'artifte  ait  à  peindre  un  mur,  on 
exige  qu'il  ne  foit  pas  de  la  même  teinte  &  qu'il 
Imite  la  variété  des  couleurs  qu'oftre  la  nature  ,  & 
on  lui  dit  :  il  faut  ufer  de  couleurs  rompues  ^  il  faut 
rompre  vos  couleurs* 

Ufoni  d'un  exemple  dans  un  cas  un  peu  plus  recheis 
ché..  Le  peintre  veut  donner  pour  foiw  un  rideau 
Touge  au  portrait  d'un  homme  vêtu  de  noir;  ce  ri-^ 
deau  doit  être  de  couleurs  rompues  y  iQ.  parce  que 
la  diftance  du  rideau  au  dovant  du  tableau  lut  fait 
perdre  de  la  puîfTance  de  fa  couleur  propre,  ^^.  pai^ce 
que  le  pavé ,  les  meubles  ,  la  figure  du  portrait 
elle-même  peuvent  répandre  des  teintes  étrangères 
fur  ce  rideau  qui  changent  la  nature  de  fa  couleur. 
>3^.  £nfin  ce  rideau  forme  des  plis  qui  produifenc 
difFérens  plans,  &  offrent  des  furfaces  diverfes'  foie 
ik  la  lumière,  /bit  à  l'ombre.  Les  maffes  ombrées  de 
leur  côté  prennent  des  teintes  des  objets  voifins  qui 
léfléchiifent  des  rayons  lumineux.  Par  toutes  ces  raî«> 
fous,  la  couleur  hcaU  du  rideau  rouge  doit  ^r(« 
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fçmpu4 ,  eelln  d«  foi  différentes  maflei  doivent  l'étrv 
aullî,  &  il  ne  refte  aucune  de  fes  parties  qui  cm-- 
fttve  la  natura  de  Tt  coul«ur  réelle. 

Le  tableau  que  nous  avons  «u  en  vue ,  en  proporant 
cet  exempls  pour  la  rupiurt  des  teintes ,  eft  celui 
de  Rubani  où  il  a  reprërcnié  Françoii  de  iMédicïa 
grand  duc  de  Tofcane ,  dam  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, ourarte  autrefois  à  l'inftruAion  &  à  la  Cï'^^fittf 
^ubJîque.  ijinitU  de  SI.  Ko&i«.  ]  t'-' 

RUPTURE  ,  (  Oibft  fem.  )  La  rw;«ar(  de»  conlenn 
vfl  le  mélange  que  l'anKte  fait  de  dift^ntei  cim- 
Icurs,  qui  fe  rompent  cntr'elles  par  ce  mélange,  fc 
«effcnt  d'avoir  le  ton  qu'elles  offroienc  quand  l« 
fcinirt  les  â  mifcs  fur  fa  paJffttQ. 
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Sacrifice,  (  fubft.  Hiafc.  )  on  appelle  jkcrifice 

dans  les  ouvrages  de  l'arc  certaines  beq^ités  partielles, 
(pie  t'arcifte  facrifie  à  la  beauté,  à  la  perfeâion  du 
tour-^nfemble.  Ce  nVft  pas  quelquefoi»  un  des  plu» 
foîbles  moyens  de  terminer  &  de  perfeû tonner  un 
9iivragev  que  d'y  (âcrîfîer  des  parties  auxquelles  on 
IUFoi(  d^|bord  donné  beaucoup  de  foin.  Sacrifier  n'eft 
fMi9  toujours  e^acer ,  fupprimer  ce  qu'on  avoic  fait  ; 
c'eft  Tenvelopper  dans  la  demi-teintQ  ou  dans  l'ombre^ 
c'eft  le  cacher  en  quelque  force,  en  le  lailTanc  ce-« 
pendanc  ftibfiiler  ;  c'eft  empêcher  qu'il  n^attire  les 
regards  du  fpeflateur  aux  dépens  de  ce  qui  doit  Ica 
fixer. 

Il  y  a  donc  des  facrifices.  de  compo&tîon  &  des 
ficnfic€s  d*eÇec.  Les  façrific^s  de  compo&îon  con- 
fîflenc  \  lupprîmier  des  figures  ou  à^s  objets  accef- 
feires  qui  auîcoient  i  rimpreffion  que  doivenc  faire 
les  objets  capitaux;  lea  facrifices  d'effet  confident  à 
fteindre  T^clat  des. objets  qui  doivenc  céder  àd'aucret 
&  ne  pas  arrêter  &  diftraire  la  vue^ 

B  Les  beaux  efecs  de  lumière,  dit  Félibiea^  &  cet 
»  éclats  de  jour  que,  dans  ua  tableau ,  on  voie  frapper 
».  le  fomtnet  d'une  montagne  qui  femble  vcsicabiemenc 
9  éclairée  du  foleil,  ne  feroiencni  (i  rraîs  ni  fi  agréa-^ 
1)  blés,  0  le  peintre  n^eât  pas  fu  ménagcH'Ies  couleura. 
9  les  plus  claires,  &  s'il  les  eue  répandues  égale-^ 
9.  iBjsaf  dftjtui  t<mt  (pu  ouvr.a|re.  Ce.  fpqc  ces  épacgneAr 
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»  ifitelligefites  qn!  font  ,  en  peinture  ^  ce  qu'o^ 
»  nonune  le  précieux.  II  ne  doit  y  avoir  guère  4e 
su  ces  riçhefTes.  Comme  bien  fouvent  çc  n'eft  pas  une 
3p^  petite  pçrfeâion  à  un  orateur  de  favolr  fupprisner 
»  beaucoup  de  chofec^  ce  n'eft  pas  non  plus  un  té<* 
».  moignago  de  peu  d'habîleté  ,  à  un'  peintre ,  de  re- 
»  trancher  plufieurs  parties  qui  feroient  belles  ea 
I)  elles- mêmes  ,  mais  dpnt  la  beauté  feroit  tort  ai^ 
yy  principal  objet.  C'eft  ainfi  qu'il  afieûe  d'çteindre  \é$, 
x>  çoiuleurs  vives  dans  une  draperie  ,  &  toute  fort^  de 
9  broderies  dans  un  v^tçmetit,  de  peur  que  ces.petîta 
»  avantages  no  nuifent  à  ceux  d'une  be)le  carnation» 
if  CVft  a^infi  qu'il  ne  veut  p^  donner  de  gaieté  à  ua 
»  payfage,  afin  que  1^  vue  nç  s^  arrête  pas^  mait 
x>  qu'elle  fç  porte  aux  figures  qui  font  faites  pour  6tre 
y.  le  principal  objet  du  tableau.  Car  il  efl  vrai  qu'il 
9  y  a  des  ouvrages  qui,  pour  ètr^  trop  riches,  font 
e  nioîna  beaux  |  comme  il  arriva  à  la  ftatue  que 
)?  Néron  fit  dorer;  elle  ne  put  augmenier  de  prix 
n  fan^  perdre  b^ucoup  de  fa.  graçe.  Ce  peintre  penlbJjE 
»  avoir  bien  réuffi  qui,  montrant  à  Apollc^un  tableau 
>^  où  il  avoit  peint  Hélène  richçmeni^  v^ue  ,  lui  etk 
9  d'emandoit  Q>n avis,  ou  plutAt  Ton  appvobatkon.  Mait 
391  Apelles  lui  répondit  avec  fa  fincérité  ordinaire  |^ 
^.  qu'il  avQJlt  fai^t  uaç  figure  fort  riche ,  n^ais  non  pa^l 
JQL  belle* 

n  La  beauté  ne  çônfifte  point  dans  les  parures  &: 
Ti^  dans  {es  ovaemens.  Un  peintre  ne  doit  pas  thitt^ 
»  cl^er  aux  petits  a).uften;iens ,  furtout  dans  les  fujetSL 
»  d'^Kiftoire  oO^  il  prétend  repréfenter  quelque  choft. 
^  de  grand  &  d^héroïque.  Il  y  d9it  faire  paroitre  db 
^.  ^».  hf^f  *»  la  Ç«:an4eur  ,  d,ç  1%  wb^effç  i  wM«  rio% 
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n  de  petit ,  de  délicat ,  ni  de  trop  recherche.  II  tk 
yy  eft  des  ouvrages  de  peinture  comme  de  ceux  de* 
»  poéfie  ;  il  <ie  faut  pas  qu'il  paroilTe   que  l'artiAe  ait 

*  «  pris  plus  de  plaîfir  à  fe  fatisfaîre  luî-môme ,  &  S 
9  faire  connoirrc  le  jeu  de  fon  cfrrit  &  la  délicatelTe 
^  de  fon  pinceau ,  qu'à  confidcrer  le  mérite  de  fon 
»  fujet. 

«  ,  »  n  faut ,  il  eft  vrai ,  qu'il  y  ait  dans  les  tableaux 
»  quelque  chofe  d^agrcable  &  de  touchant,  aufll  bien 
1»  que  de  grand  &  de  fort  :  mais  cet  agrément  doit 
M  toujours  naître  du  fîijet  que  l'on  traite ,  &  non  pas 
y^  de  chofes  étrangères.  On  ne  prétend  pas  retrancher . 
»  les  chofes  belles  ,  quand  elles  font  propres  aux 
3»  lieux  où  on  les  met',  mais  on  condamne  ceux  qui 
m  gâtent  un  fujet  qui  de  foi  eft  noble  &  grand  j  parce 
3»  qu'ils  s'arrêtent  trop  à  la  recherche  des  ornemeni 
m  de  certaines  parties  inutiles. 

»  Ces  obfervations  font  connottre  la  difficulté  qu'il 
»  y  a  d'être  un  grand  peintre.  Quoiqu'un  homme 
»  foit  né  avec  les  qualités  propres  à  la  peinture 
3i  il  lui  refte  quantité  de  chofes  qu'il  doit  apprendre^ 
»  &  que  la  nature  ne  donne  pas.  Jamais  on  n*a  alTev 
1$  de  temps  pour  acquérir  les  connoiffances  nécefiaircs 
»  à  la  perfe&Ion  de  cet  art  a. 

SAGE,  (ad).)  La  figniiicatton  de  ce  motappîiqué 
tnx  arts  a  quelque  chofe  de  vague  y  comme  celle  de 
tous  les  termes  moraux  dont  on  fe  fèrt  figurément- 
pour  des  objets  phyftquet. 

Un  ouvrage  de  peinture  eft  compofé  de  limage  qui 
en  fiiic  la  partie  matérielle  ^  Se  de  l'intention  qui  q^ 
IjK  h  pmie  r;iritaeU«c 
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C^eft  à  cette  féconde  partie  que  fe  rapporte  l'idé« 
qu'exprime  le  mot  Jage,  En  établifïant  cette  dlvifion, 
on  conçoit  que,  dans  l'ordre  des  convenances  donc 
j'ai  parlé  principalement  au  mot  goût ,  l'intention 
d'un  tableau  doit  être /âge  j  c'eil-à-dire  convenable^ 
mais  on  apperçoit  aulTi  que  fi  ce  précepte  eft  juftey 
il  eft,  comme  je  l'ai  dit,  un  peu  vague.  On  doit 
pblerver  encore  que ,  par  un  effet  alTez  ordinaire  aux 
fermes  qui  offrent  un  mélange  d'idées  de  méchanifm^ 
&  de  théorie,  le  fcns  du  mot  dont  il  s'agit  s'eft  dé* 
tourné  de  fa  fignification  ;  car  ,  dans  les  attcliers, 
on  appelle  généralement  fage  ce  qui  eft  fimple  & 
{ans   recherches. 

On  dit  :  ce  cette  figure  eft  Jage  »  ;  c'eft-à-dir» 
^qu'elle  a  une  difpofition  fimple  &  naturelle*  On  dit 
luifli  :  c<  cette  compoficion  eft  fage  »f  &  l'on  veut 
^lors  faire  entendre  que  l'ordonnance  n'en  eft  point 
compliquée,  &,  comme  l'on  dit,   tourmentée» 

Dans  les  arts,  comme  parmi  les  hommes,  fageiTe^ 
Ilraplicitê^  naturelle  ,  font  des  termes  qui  ont  des 
rapports  intimes  entr'eux.  BienSance ,  convenance^ 
décence  &  bon  goAt  font  la  bafe  des  régies  donnéeit 
aux  arts  pour  leur  perfcclion ,  &  aux  hommes  pout 
leur  avantage»  (  Article  de  M.  Af^ÂTRLtr.  ) 

SAGESSE ,  (  fiibft.  fcm.  )  Ne  pourroit-on  pas  à\rm 
qu'elle  eft  dans  les  arts,  comme  dans  la  conduite 
des  hommes,  l'obfervation  des  loix  que  prefcrit  la 
ratfi)n  ?  Un  defiln  fage^  une  compofiûon  fage^  un» 
attitude  fage ,  font  un  de(fin  dans  lequel  l'artifte  a 
eu  la  fcLgeJft  de  ne  pas  s'écarter  de  la  raifon  &  de  la 
l&ature;  une  compofitionyà^^e  eft  celle  dont  la  raifoa 


^^  ^  s  A  L 

^  4if:;<  :VrJv*nnanco  ;  une  attitude  fcre  cÊ  ts'.e 
^«i;  H\*\:  \\\  h%unmc  qui  jouit  de  fa  raiion  ,  À:  c.f 
À»  ^«ij::ca.%  ^'.o.Vncrs  n\xnrtenc  pas  dés  moLves-.-ri 
ji*.;:i>'. %  <,.  *\icCi«rdi*nt  avec  le  catm«  de  ;'-.t. : 
*.,*  Il  "*  s'.  *  **»c  vonfiJîcnt  ni  ne  ref'pecîenc  îa  ra::':a 
#»;\«i.  .i  w  .  .'.  %\'  kioiJtMir  :  cependant  il  n'ef:  r*rr« 
fto«^  ,i-  .^*   iî    ijio    linl'fiiiVn    reprcfcr.:-?    -^-z 

Cvi«^    ■•«  N     .     .• ,  ôv^-u  îoîi  potlonnagcs  font  ù;:-  .. « 
JI--   .-»  .       .h\    '..  •  ^j'  ^  U  hif^c'Je  par  reffcrveic.r.i-e 
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.  ^ .  -  r  ••  j.  "  ç.:i  li:î  eft  propre.  Il  e  ": 

il  *-       ,     '/'.xrrcirion  du  fujer,  8c 

%         „  X*,"  •-  j  ce  :a  ccfltnarion. 

X    •  "*o.  .^.-«.^nN  violent  tîans 
%  •      ,      .    .        N      oî  rt' îv': a  pa»  confia !re 

^        s  •»  *    .•   •i>  v».Viîc  oiî /à-jif,  pif  ce 

.    XV ck    vlïi*  i.iK*  'dte  de  iraii- 

yi  *.  .    ;v    -  X*    .  i-o.-^.  v^o  rcpidcntor  «rorhnic  il 

.-.x.  .'.      -,    ».^-..  :o\  v;  *  no   lOLi^Voîcnc   tas  du 

-••••-    •  .    «.        .  »  ■>      -.  •»  y.'...  .  :  \  ^  làilonnabîo  lui- 
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W-  *'     V  •*'*   ^  ^*'*  *^     *•■*  wtMÎc'urs  /T/A'j ,  un    pir.- 
,..,  .  4  .M»ai.    .MÎrnv   \^\:\  toiit  ni  t'oit  à  un  pcînrre 

.^.    .k'-     •  ••   *•'  •'•  '»••»    *î»'»    •»*'  I.4iii4  pas  i»!i  li.cr  r-rtî 

.^. •»••  ^   ••••  »  »^    l»u>iiillivN.  Ni  Ton  t^junn.nre 

'..    -     *•'•.    •»  »*••   ^^    »»»''l^*  rniiVllfs    f.ins    inîcî- 
iij^* •   •••    i'u.J*  U.I   iju'iiu   ouvrage  ytx:V   duai 
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SAUR  (verbeiA.)  Quoique  l'adjeâif/îi/e  Te  preniw 
toujciura  en  mauvaife  parc,  il  n'en  e{l  pas  de  mëi 
ilu  verbe  falir.  Des  cenleuri  inicllïgcnî  confeiîleac 
<]uc!t]iicfois  à  KO  peintre  ie.  falir  des  tons  irop  brîi- 
Um.  Ce  n'tft  qu'en  JâUffant  habilemenr  cenainu 
pïMies  d'uB  ouvrage,  qu'on  donne  â  d'autres  l'eslac 
qii'cHcs  iloivenc  avuir. 

S  r 

SCÉNOGRAPHIE ,  {  Fubû.  fem.  )  C'efî  l'art  d* 
feindre  des  fccnes  ,  des  dccorations,  Les  anciens  onc 
aiilfi  employé  ce  mot  pour  exprimer  l'ari  de  mettr* 
Us  objets  en  peripeSivc  ,  parce  t{ue  cette  Icien.e  s 
été  d'abutd  cunlacrtc  â  la  peinture  des  dilcoraitoos. 
Viiruve  nous  apprend  qu'elle  exinoii  dèa  le  leiap* 
tfEfchylc. 

SCIENCE,  (fubn.  fcm.  )  Voyei  fuTlcs/dencet 
liiceflaifes  aux  artîftcs  ,  l'article  ^uaiiiê.  Maiî  le, 
Ktiftes  font  trop  occupés  de  l'exercice  de  leur  art, 
pour  Te  promettre  d'acijutrir  par  des  leaiircs  toutM 
Ici  connoiiTancBs  qui  pourroient  leur  être  utiles,  & 
qui  esigcroicnt  feules  l'emploi  d&  leur  vie  emitre. 
Que  pour  rpparer  ce  qui  leur  manque,  ils  fiiîvenc  du 
moins  les   conlcils  de  M.  Reynolds. 

>i  Quelques  écrivains  qui  ont  traité  de  la  peinture, 
»  dit  ce  lavant  peintre  ,  femblent  avoir  porté  lea 
N  chofes  trop  loin,  quand  ils  ont  prctendu  q'ie  cet 
»  art  demande  une  fi;unce  Û  univcrlêlle  &  (t  pro. 
n  fonde  ,  que  la  Teule  énumeration  des  connoîflancet 
m  qu'il  faut  poSeder  fuffit  pour  eSrayer  le  jeune  v 
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»  cifte.  Vitruvd,  après  avoir  parlé  du  nombte  infîiii 
»  des  qualités  naturelles  &  requifes  nécelTaires  à  l'ar* 
I»  chheâe,  ajoute  gravement  qu'il  doit  être  bien 
»  verlë  dans  la  jurifprudence  >  aûn  de  tie  pas  être 
»^  trompé  dans  l'acquiiicion  du  terrsÎA  fur  lequel  i^ 
»  veut  bâtir» 

»  Mais  y  fans  donner  dans  ces  exagératlont^  on  peut 
»  dire  avec  vérité  &  certitude  qu'un  peintre  doit 
s>  polTcder  plus  de  fcience  qu'il  n'en  peut  trouver  fat 
»  fà  palette  &  dans  Ton  modèle,  (bit  qu'il  étudie  la 
»  nature  ou  quelque  produâion  de  l'arc  :  car  il  e(l 
»  impoiTible  de  devenir  un  grand  artifiC)  lorfqu'oa 
»  eft  abfolument  ignorant. 

i>  Quiconque  s'occupe  à  faire  des  dcfcriptions  ,  oti 
»'  par  écrit  ou  fur  la  toile  ,  doit  avoir  une  idée  paflable 
1»  des  poètes  dans  une  langue  ou  dans  une  autre,  afin 
s>  de  fe  pénétrer  plus  ou  moins  de  l'efprit  poétique 
»  &  d'étendre  le  cercle  de  Tes  idées  qu'il  doit  s'ac-» 
»  coutumer  à  analyfcr  &  à  comparer.  Il  faut  aufli 
x>  qu'il  ne  foit  pas  entièrement  ignorant  dans  cette 
»  partie  de  la  philofophic  qui  apprend  à  connoltre 
»  l'homme,  &:  à  faifir  les  palTions  &  les  affedions 
»  de  l'ame,  ainfi  que  les  divers  caraâcres  8c  les  dif-^ 
»  fcrentes  habitudes  qui  en  rcfultcnt.  De  plus  il  eft 
%  néceflaîre  qu'il  ait  une  légère  teinture  de  iVlpic 
»  de  l'homme ,  &  une  connoilTancç  approfondie  de  la 
9  flniâure  de  Ton  corps. 

3>  li  ne  faut  donc  pas  que  le  peintre  fe  livre  a  la 
»  leélure  au  point  qu'il  nuife  par  là  à  la  pratique 
»  de  fon  art,  8c  qu'au  lieu  d'un  arriftc,  il  devienne 
»  un  érudlc  -,  mais  fi  i'ufage  d'un  bon  livre  lui  fcrc 
9  de  récrcat'^on  dans  fes  heures  de  loilir ,  il  parviendra 
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T>  à  étendre  fes  connoiiTances ,  &  à  orner  Ibn  éipric^ 
i>  fans  porter  4>réjudtçe  à  fes  travaux  journaliers. 

»  £r  ce  qu'une  leâure  trop  peu  fuivie  lui  laiftert 
y)  défirer,  il  pourra  l'a()prendre  par  l'entretien  des  gens 
»  iiftruits  &  fenfés ,  qui  eft  le  meilleur  moyen  8c  I0 
»  plus  fur  pour  ceux  à  qui  leurs  occupations  ne  pcr- 
»  mettent  pas  de  donner  beaucoup  de  temps  aux 
»  livres.  Nous  ne  manquons  pa^»  aujourd'hui  d» 
»  perfonnes  verfées  dans  les  fciences,  &  qui  fe  font 
»  un  plaifir  de  communiquer  leurs  idcos  aux  artiftea 
9  curieux  &  dociles,  lovlquc  ceux-ci  leur  témoignent 
o  rhohnêteté  Se  la  déférence  qui  Ici.r  luht  juflemenc 
v  dues.  Les  jeunes  artifles  peuvent  fe  flatter  d'être 
"b  admis  avec  le  tfmps,  dans  ces  Ibciétés  lorfqu'fls  s'en 
i>  rendent  dignes.  Là,  fans  aucune  inftruclion  formelle 
»  ou  direâe ,  ils  apprendront  infendblement  à  fentir 
»  &  à  penfer  comme  ceux  avec  qui  ils  vivent  & 
9  coi1|(èrfent ,  &  à  le  former  un  lyflême  raifonné  de 
9  goûtj  que,  par  l'appUcation  des  vérités  gcncralea 
lé  à  leurs  idées  particulières ,  ils  fauront  réduire  peut* 
»  être  à  un  plusexad  &  plus  jufle  dégre  ,  que  ne 
»  pourroienc  le  faire  ceux  môme  de  qui  ils  oftt  em-> 
t  pruntc  les  ïdéts  primitives  »•  (  Extrait  dufeptiemt 
af cours  de  M*  Rt.Tfioi.Ds  )è 

SCIOCKAPHIE,  ( fuft.  fem.)  Ce  mot  fignîfic  pein- 
ture des  ombres,  Se  les  Grecs  l'cmployoient  dans  le 
même  fens  que  nous  donnons  au  mot  clair'ohj'tur  j  que 
Aous  avoiy  emprunté  de  l'italien  Jlhlarofcuro.  Ap*^ 
poUodore  fut  le  premier  des  peintres  Grecs  qui  (Bf 
rompre  les  couleurs^  8c  exprimer  la  prlvatio'n  de 
toute  couleur  dans  les  ombres.  Pline  die  qu'il  fitt  1« 
Tmi  K  A  t 
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))reni1er  qui  fut  arrêter  les  regards  ,  &  c'eft  à  quoi 
l'on  ne  parvient  que  par  le  jeu  &  l'oppofition  dès 
t)jnbres  &  des  lumières.  Sans  cette  partie,  un  ouvrage 
peut  avoir  beaucoup  <le  mérite ,  mais  il  n^appcllc  pas. 
Les  fuccès  d^ApoUodore  lui  méritèrent,  de  la  parc 
Aes  GtecÈ ,  le  ftirnom  de  Sciographe  ;  (  peintre  des 
ombres ,  peintre  du  clair-obfcur  ).  C'cll  ce  que  nous 
apprend  HcTychius,  &z  ce  fait  eil  de  quelqu'impot^. 
tance  pour  l^hiftoire  de  Tare  chez  les  anciens.  (JL  ) 

SCULPTEURS,  (i)  Nous  ne  confacrons  cet  article 
qu'à  l'hiflioire  des  fculpteurs  qui  ont  paru  depuis  la 
renailTance  de  arts.  On  trouvera  les  fculpteurs  de  l'an- 
tiquité dans  l'article  fuivant  qui  fera  confacré  à  Thif- 
toire  de  Tart  aniiquc. 

On  a  pu  voir,  à  l'article  Ëcois,  que  ce  (bnt  des 
peintres  appelles  de  la  Grèce  qui  ont  fait  revivre  la 
peinture  en  Italie,  d'où  elle  s'eft  répandue  dans  les' 
'feutres  Etats  de  l'Europe,  l^e^  Grecs ,  depuis  long-* 
temps,  avoient  ceffê  de  faire  des  peintures  profanes; 
«nais  iV.rt  de  peindre  avoic  toujours  fubfiflé  chez 
eux  ,  uniquement  coniacré  à  la  religion ,  &  feulement 
cxcrtfé  par  des  ouvriers  fans  intelligence  qu'ils  nom* 
«noient  faifeurs  d'images ,  s'ixoro^f Aq>ci.  Célèbres  dans 
î'antiquité  par  leur  talent  dans  la  fculpture  ,  ils 
Sivoicnt  entièrement    oublié  cet    arCj   parce   que    les 


(i)  Nous  devons  la  plus  grande  partie  des  matériaux  de  ce^ 
«nlde  â  l'ouvrage  intitule  :  Vies  des  fameux  arehitedes  &  fcuip- 
4tvri,  par  M.  d'ArgenvilU  ^  de  V Académie  Royale  deê  BelieSf 
,£ftirn  de  la  RochelU.  2  vol.  ia-s<'.  Paiis»  I7I7. 
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ftàtues^  quMls  nomment  idoles,  leur  étoient  înterdifôa 
par  la  religion.^  La  A:ulptiire  a  voit  au  contraire  tou- 
jours fiibfii^é  dans  les  pays  foufhîs  à  l^Hfe  Romaiite 
qui  décore  Tes  temples  de  ftacue^  ;  &  iî  l'art  av^oie 
péri ,  lé  métier  n'avoît  jamais  été  oublié.  On  ne  faiibit^ 
]1  eft  vrai,  que  des  figures  gothiques,  fans  ib'ipleffîft, 
fans  mouvement,  fans  proportion,  fans  intelligence  ; 
înais  enfin  on  faifoit  des  figures,  8c  pour  remonter 
du  méciér  à  l'art,  il  ne  faliotc  que  ie  livrer  à  do 
meilleures  études.  Les  noms  deis  fculpteurs  gothiqu\3S 
lunt  oubliés  &  doivent  Tôrre,  parce  qu'on  ne  confacté 
pas    ja  mémoire  d'artifans  maladroits. 

C^éfoit  à  la  peinture  refrufcitée  à  faîlre  revivre  l'ait 
de  la  fculpture ,  &  la  Tofcane  qui  avoir  vu  nairté 
jes  pfemiècs  peihtres  artiftes  parmi  les  modernes ,  de- 
Voie  audi  dohner  nallTanct;  aujc  premiers  fculpteurt^ 
Déjà  MalTolino  èvoit  donné  une  forte  dé  grandeur  8c 
Quelque  mouvettlent  à  Tes  figures  peintes  ;  déjà  !• 
Maflaccio  rcpattdoit  fur  les  fiennes  de  l'aifance  & 
àe  la  grâce ,  6c  montroic  quelqu'inùeUigence  dans 
la  fcîence  des  raccourciii,  quand  le  même  pays  vit  naltr« 
le  Donato. 

(  I  )  JboNATO ,  piûs  iconhu  ious  le  Hom  de  toànà" 
tello  parce  que  les  Italiens  aiment  les  diminutifs^ 
naquit  à  Florence  eh  1383  de  parens  fort  pauvres  : 
iin  citoyen  géiiéreux  lui  fervit  de  père ,  &  lui  donhs 
un  maître  de  delTm.  Bientôt  le  jeune  élève  n'eut  poiftc 
d^igal  dans  cet  art,  il  s'appliqua  en  même  temps  à 
ï'architeélure  &  à  la  perfpcélive,  &  ne  tarda  point' à 
étonner  fa  patrie  par  fon  premier  eflai  en  fculpturt, 
•Véwi  une   ahnonciation  en    pierre*   Quel    dut  4cr# 
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l'étonnement  âe  Ces  contemporains,  encore  tccoutuih^s 
mux  travaux  greffiers  des  fculpteurs  gothiques ,  quand 
ils  virent,  dans  la  tcte  de  la  A  icrge,  l'aimable  ex* 
preillon  d'une  pudeur  timide ,'  &  des  draperies  traitées 
dans  la  manière  des  anciens  Grecs  !  Il  hii  manquoic 
encore  la  noblclTa.  Un  crucifix  en  bois  qu'il  fie  a 
peu-près  dans  le  môme  temps  renoit  plutôt  de  la  nature 
tuftique  que  de  la  beauté  divine,  n  Tu  as  fait  un 
»  payfan  ,  %k  non  Ln  Dieu  >i  ,  lui  dit  un  peintre 
qu'il  cottfulta  ,  &  ce  mot  corrigea  la  manière  du 
Donatello. 

La  figure  qu'il  res^ardoît  comme  Ton  chef-d'œuvre 
repréfcnte  un  vieillard  à  tête  chauve ,  l'une  des  quatre 
dont  il  décora  la  tour  quarrée  qui  ferc  de  clocher 
à  l'cglifc  de  Santa  Maria  dé  Fiori.  21  fit  pour  celle 
de  Saint  Marc  in  orto  les  flarues  en  bronze  de  Saint-* 
Pierre,  Saint-Gcrrgcs  &  Saint-Marc.  Toutes  trois  font 
belicb-.  Va  république  de  Vcnife,  celle  de  Gûnes,  plu- 
fieurs  princes  de  l'Europe  en  ont  offert  des  fbmmes 
conlidérables.  La  figure  de  Saint-Georges ,  brillante 
de  jcunelTe  ,  étonne  par  l'exprefiion  dj  courage  & 
de  la  fierté  :  mais  celle  de  Saint-Marc  efl  conlacrée 
.  par  un  mot  de  Michel-Ange.  Un  jour  que  ce  célèbre 
Ihtuaire  la  confidiroit  ,  il  s'écria  :  Marco ,  perché 
Mon  mi  parîif  (  Marc ,  pourquoi  ne  me  p arlcs-tu  pas  ?) 
Ce  n'ell  qu'un  chef-d'œuvre  de  l'art  qui  a  pu  mé- 
cirer  ce  mot  d'un  grand  artifle. 

Encourage  par  les  applaudifTemcns  de  Tes  concU 
toycns,  il  mie  pour  la  première  fois  fcn  nom  ^  la 
Ulatue  en  bronze  de  Judith  qui  vicnr  de  couper  la  téta 
é'.Holopherne,  ouvrage  placé   dans  le  Icnar. 

Sa  réputation  ne  refta  pas  renfermée  dans  ùl  pitrie| 
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II  fut  ma&dé  a  Padoue  par  le  fcnat  de  Vénlfe ,  pour 
y  jeticr  en  bronze  la  ftatue  d'Erafme  Narnî ,  général 
de  la  république.  Il  reçut  dans  cette  ville  la  qualité 
de  citoyen,  &  fît  dans  l'eglile  de  Saint  «  Antoino 
l'hifloirc  de  ce  i>alnt  en  bas-reliefs.  La  compofition 
en  fut  admirée,  &  le  Donatello  eft  regardé  comme 
J'un  âes  fculpteurs.  qui  a  le  mieux  entendu  ce  genre. 
On  vouloir  le  fixer  à  Padoue.  ce  II  faut^  dit-il,  que 
o  je  retourne  dans  ma  patrie  :  je  ne  reçois  ici  que  6e9 
»  louanges  :  cllçs  me  feroient  négliger  mon  art,i& 
:à  je  l'aurois  i^icntôt  oublié  ;  à  Florence  ,.  je^  fera^ 
2>  éperonné  par  la  critique  »# 

Ses  talens  y  furent  employés  par  le  célèbre  Came 
de  Mcdicis ,  &  fa  vicillefTc  foutçnue  parles  bienfaits! 
de  Pierre,  fils  de  ce  duc*  Il  avoir  toujours  écé  trop 
défintéreiTé  pour  acquérir  de  la  fortune  :  il  mettoi» 
Ton  argent  dans  un  panier  attaché  au  tnur  de  fa  cham^' 
brc  ;  Tes  ouvriers  &  Tes  amis  y  puifoient  à  difcrétion« 
]I  mourut  en  '  1466 ,  âgé  de  quatre-vingt  trois  ans. 
On  lui  attribue  les  portes  ie  brome  de  la  lacriftie 
de  Saint-La,urent ,  qui  font  ornées  de  bas-reliefs  :  maîd 
BaldinucQÎ  alTurç  qu'elles  font  Touvrag^  de  Luq  DçlU 
Ilobbia^ 

(2)  SiMov,  frère  de  Donatello^  fut  fim  imÀtà' 
leur.  Il  fut  m^dé  à  Rome  en  143 1  j  par  le  pape  Eu* 
gène  IV ,  pour  faire  une  des  portes  de  bronze  de^ 
l'églife  de  Saint-Pierre.  Il  employa  douze  ans  à  cet 
ouvrage  orné  de  bas-reliefs  en  pludeurs  compartîmens« 
Un  de  Tes  principaux  ouvrages  eft  le  tombeau  de 
llartin  Y^  dans  ré^life  de  Saint-Jean  de  Lairan.  Oa 
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ignore  l'année  de  fa  naifTance  8c  celle  4q  ft  txiort  ^ 
i>a  faic  qu'il  vécut  cinquante-cinq. ans* 

(3)  André  Pisa^o  ^  ou  Pi/aneHo.,,  fut  clève  d'André 
âel  Cailagno  pour   la  peinture,  &  fe   fîgnala  en!r& 

.  les  arcifles  de  Ton  temps.  Il  eut  aufR  de  la  réputation 
en  qualité  defculpteur,  &:  fe  diflingua  fur-tout  par 
la  gravure  des  médailles.  On  ne  çonnoh  ni  l'année 
de  fa  nailTance  ni  celle  de  fa  mort  ;  mais  on  fait  quMl 
1^  fait  la  médaille  de  Mahomet  II  qui  prît  Confiant 
tinople  en  1453  >  ^  ^'^'^  peut  croire  qu'ellç  fut  frappée 
feu  de  temps  après  cet  événement.  On  fait  auffi  qu'i^ 
^r^yaillo.ic  encore  à  Florence  en  147^.^ 

(4)  AçDRÉ    Veroci^io.,  çclébie   dans  fbn  temp». 
^r  fçs  talens  en  peinture ,  cft  connu  aujourd'hui  par 
la  célébrité  de  Tes  élèves  ^  jpierrç  Fcrugîn  ,  &  Léonard 
4e  Vinci.  Celui-ci  furpaiTa  tellement  Ton  maître  ,  que 
^e  Verochio,  honteux  drj  fa  défaite^  &  défefpérant  do 
lutter  avec  avantage  contre  Iç  jeune  artîfte  qu'il  ve- 
noit  de  former  ,  abandonna  les  pinceaux  &  fç  livra 
cntîèrcmeiK  à  1^  fcuipture.  II  imagina  le  premier  entre 
les  modernes»  ce  qu'avoicnt  pratiqué  les  anciens ,  do 
mouler  le  vila^xc  das  perfonnes  mortes  pour  confcrvcr- 
leur  partViie  refTembîancc.  Il  fut  appeHd  par  la  répu- 
blique de  Vcnîfe  pour  faire  en  bronze  la  fhitue  équefire 
^çBartoIomeo  Çolleonc,  de  Bergame,  général  de  la 
république.  Il  avoit  déjà  fait  Iç  modèle  du   cheval  , 
torfqu'u'n  fculpteut  intrigant ,  nommé  Vellano ,  cabala, 
auprès  de  quelui.es  fcnateurs  pour  faire  la  figure  du 
^pitain^.  Anijré ,  juftijment  yrritû  de  ce  qu'on  voulor^ 
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lut  ravir  la  gloire  de  faire  tout  le  nv>numcnt^  briîiL 
ia  tête  de  Ton  modèle  &  prit  la  fuite.  La  feigneurî»- 
lui  adrclTa  de  violens  reproches  8c  la  menaça  de  lut 
faire  couper  la  tête  s'il  rccournoît  dans  les  états.  Il 
répondit  qu'il  fe  garderoît  bien  de  &'y  expofer,  parco^ 
<}ue  leur  feigneurie,  toute  puifTantc  qu'elle  étolt^  ne 
fauroit  jamais  faire  une  tête  comme  la  fienne,  au  lieu 
qu'il  fauroit  bien  faire  une  t^te  de  cheval  encore 
meilleure  quç  celle  qu'il  avoit  détruite.  Cette  rcponfe 
ne  déplut  pas  aux  Vénitiens*,' ils  avoient  eu  apparem-^ 
ment  le  temps  de  reconnoitre  que  l'intrigant  Vellana 
n'étoit  pas  un  émule  digne  de  lui  être  alTocié  ;  iU 
1q  rappellèrent  avec  des  offres  avantageufes  :  le  Vc- 
rochio  termina,  fon  modèle,  màii  il  s'échauffa  dan« 
le  temps  de  K  fonte ,  &  gagn^  une  pleuréfie  dont  it 
mourut.  Ce  fait  prouve  que  les  fUtuaires  fai(blenc 
alors  eux*même3  la  fonte  de  leurs  ouvrages ,  8c  ne. 
coniîoient  pas  à  de  fimpl^es  amfans  ^  cçctç  panie  dé^ 
cjfive  du  travail. 

(5)  Jeau-François  RmTici  ,  né  i  Florence 
dTune  famille  noblç,  vers  1470 ,  fut  élève  du  Vérochîov 
il  fe  trouva  dans  cette  école  avec  Léonard  de  Vinci 
4evenu  déjà  le  rival  du  maître  dont  il  recevoir  en- 
core les  leçons^  &  il  fe  rendît  (bn  élève*  quand  le 
Vérochio  partit  pour  Vénife.  Léonard,  favant  dans 
tons  les  artsi  qui  dépendent  du  deflin  y  lui  enfcigna 
la  manière  de  modeler,  celle  de  tailler  le  marbre j^ 
celle  de  couler  en  bronze,  &  lui  démontra  les  prin- 
cipe» dç  la  perfpeélive.  Ruftici ,  conduit  par  cet  habilo 
Viaitre ,  devînt  l'un  des  plus  habiles  fculpteurs  de  fou. 
Hi^ps*  Il  Âc  en  xjij    un  Mercure  en  bronze,  porta- 
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rt:r  un  globe  &  qui  f^mble  pré:  à  prendre  Ton  vel:. 
cette  figcre  courcr.ne  I2  fonrair.e  qi:i  cfl  dsns  la  grand», 
co^r  d'j  pslais  de  Florence.  II  fît  auHi  en  bronzç 
Saint-Jean-Baprifie  préchant  enrrc  un  lii'ite  &  un  pha- 
riCen,  ouvrage  donc  en  cfrîaie  les  formes  &  Ter- 
preiTion.  M^l  récompanfe  de  Ton  travail,  il  nç  s'occupa 
ylus  de  Ton  arr  que  pour  éviter  l*ennuî  de  roifivcté* 
On  compte,  entre  les  ouvrages  lc«  plus  remarqua- 
bles, Lne  Lcda ,  une  Europe,  une  Grâce,  un  Vul- 
cain ,  un  Neptune  «  &  un  homme  nud  à  cbcval.  Il 
fnt  appelle  en  France  par  François  I ,  &  travailla  au 
modèle  d'un  cheval  du  double  de  grandeur  naturelle 
qui  de  voit  porter  la  flatne  de  ce  monarque  :  mais  \q 
prince  mourut ,  &  l'ouvrage  ne  fut  pas  terminé.  Il 
retourna  à  Florence,  trouva  cette  ville  aCiégée,  vit 
Son  hmtage  ravagé  par  les  ennemis,  &  revint  en, 
France,  où  il  mourut  en  i;50,  dgc  de  quatre-vingts 
ans. 

Il  avoit  trois  maximes  dont  Ica  deux  premières 
furtout  feroient  bonnes  à  pratiquer  :  de  réfléchir  long- 
temps fer  l'ouvrage  qu^on  veut  entreprendre  avant 
d'en  faire  Icrquifle;  de  laiflcr  rcnofer  longtemps  l'cf- 
quifTe  lans  li  regarder,  avant  de  la  mettre  a  exécu- 
tion ',  enfin  de  ne  lalflcr  voir  ion  ouvrage  que  lorfqu'il 
cft  terminé. 

(6)  MicuEL-ÂvGE  BuoNARROTi,  né  cn  X474  » 
snort  en  1J64.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  C8 
grand  arcifle  à  l'article  École.  Il  mania  le  cifeau 
des  fa  première  enfance  à  l'imitation  d'un  tailleur  de. 
pierre,  époux  de  (a  nourrice.  Très-jeune  encore,  il 
étonna  Florence  p^r  h  t^te  4'un  vieux  fiun^   S; 


s  C  U  377 

bientôt  après  par  une  figure  d'Hercule.  Aj'ant  faîc  la 
voyage  de  Bologne  pour  y  écudîer  les  plus  beaux 
morceaux  de  peinture  qui  faifoient  dcja  l'ornement  de 
cette  ville,  il  y  laîfla  deux  figures  qui  manquoicnt 
à  l'arcade  de  Saînt-Dominique ,  celle  de  Sainte  Pétf  onia 
&  celle  d'un  ange#  De  retour  à  Florence .  il  y  fît  un 
Saint  Jeaix  &  un  amour  fameux  par  une  fupercherie 
qu^il  çmploya  pour  trom^per  les  faux  çonnoiiTeurs  de 
l'antiquité.  Il  en  cafla  un  bras ,  &  fit  enterrer  la  figure 
dans  UQ  endroit  qu'on  fe  préparoit  à  fouiller.  Elle 
|ut  déterrée,  on  Çç  récria  fur  la  beauto<  de  ççtte  anr 
tique  ;  ce  morceau  fut  envoyé  à  Rome  &  y  excita  la 
même  admiration;  mais  MichelrAnge  montra  le  bras, 
&  l'ou  critiqua  lV>uvragc  moderne.  Un  cardinal  qui 
s'^toît  h4té  de  l'acquérir,  (9  hâta  encore  plus  de  s'ca 
défaire.  C9  fut  ven  ce  temps  qu'il  fit  (on  fameux  Bac-, 
chus  &  le  beau  grouppe  de  la  Notre-Dame  de  pitié 
qui  cft  <kns  la  bafiliquç  Saint  Pierre,  à  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Il  revint  à  Florence  ,  oà  d\in  marbre 
gité  par  un  fculpteur.  qui  en  ^voit  voulu  faire  ua  . 
gcant ,  il  tira  le  jeune  David  armé  d'une  fronde.  Noua 
avons  parlé  à  l'article  école  ,  de  fa  fameufc  ftatue. 
çollofEUe  de  Jules  II ,  dont  l'étonnante  fierté  étonna 
Qiême  le.  ger  Pontife.  Léon  X  le  fit  travailler  aux 
tombeaux  de  Laurent  Se  Julien  de  Mcdicis  :  Tarrinc. 
tepréfenta  ces  deux  princes  cux-mCmes,  &  accom* 
pagna  cc$  ^onumcns  des  figures  de  l'aurore,  du  jour, 
du  crépufçule  &  de  la  touit ,  &:  il  fit  une  Vicrga 
aflife  dan;s  le  fond  de  la  çl^pelle.  Il  finijt  enfuite  ^ 
^ome  le  tombeau  de  Jules  II  qui  lui  a  volt  été  au- 
trefois commandé  par  ce  pape  lui-même.  Suivant  lo. 
ir^njLJ^f  4ef^  ^   ^ç  ij^pnnçi.eQt  dcvoit  être   co^pof^ 
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de  quarante  figures  :  Michel -Ange  obtint  la  permtflloii. 
d'en  réduire  le  ndmbrc.  Lui-môme  en  fit  trois  y  entre 
lefquclles  eft  ce  célèbre  Moïfe  ,  en  qui  l'on  peut  biea 
reprendre  quelques  graves  défauts  de  convenance  , 
mais  qui  n'en  reflc  pas  moins  célèbre  entre  les  plus 
beaux  ouvrages  de  la  fculpture  moderne.  Les  autres 
'figures  qui  font  partie  de  ce  monument,  &  qui 
repréfentent  Jules  II  lui-même,  la  Vierge,  un  pro- 
j^ête  &  une  fybille  ne  font  pas  de  fa  main*,  elles 
ont  été  exécutées  fur  fcs  modèles  par  Raphaël  da 
Monte *Lupo  &  d'autres  ftatuaires  habiles.  Les  deux 
figures  d'Ëfclaves ,  non  terminées,  <}uc  l'on  voit  au-- 
jQurd'hui  à  Paris  dans  le  jardin  de  Thotcl  de  Riche-^ 
lieu ,  faifoîcnt  partie  du  premier  projet  de  ce  i9onu-« 
mène  &:  font,  de  la  main  de  Michel -Ange.  La  ma- 
nœuvre hardie  de  ces  deux  morceaux  eft  capable 
d'effrayer  nos  flatuaites  ,  plutôt  que  de  les  engager 
a  1  imiter. 

(7)  Jacques  Tatti  y  n'eft  connu  que  fous,  le  nom 
deSANsoviNO,  qui  eft  celui  d'un  bourg  de  Tofcane;. 
près  d'Arezzo,  où  iL  naquit  en  1477.  Cet  arcifte  c(t 
I  célèbre  à  deux  titres  ,  celui  d'arçhitefle  Se  celui  de 
fculpteur  :  nous  ne  le  confidcrerons  que  fouç.  le  der- 
nier* André  Contucc.i ,  qui  avoit  alors  de  la  réputa- 
yon ,  lui  donna  les  principes  de  la  fculpture;  Andrc. 
del  Sarto ,  foQ  ami ,  peintre  oélcbrc  y  li^i  infpira  le 
goût. 

Amené  à  Romç  encore  jeune,  il  fit  en  concurrence. 
9vec  deux  fculpteurs  habiles  le  modèle  du  fameux 
grouppe  antique  de  Laocoon  pour  le  jetter  en  bronze  ;, 
(c  lien  eut  la  préférence^  &  i].  l'obtint  z,u  jugeiuet^t^ 

4^  Raph^qU 
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Il  rtnoh  de  copier  un  chef-d'œuvre  avec  (bccès  ^ 

ce  fut  avec  le  m&me  fuccès   qu'il  fut  occupé  a  ea 
redaurer  d^iutres. 

Obligé  par  le  mauvais  état  de  fa  fan  ré  de  retourner 
à  Florence ,  il  y  fit  une  Vierge  pour  roracoirc  du 
marché  neuf,  &  les  figures  des  apôtres  pour  l'iglife 
de  Sainte  Marie  des  fleurs  ;  mais  uc  qui  couronna  (k 
réputation  j  ce  fut  la  flatue  en  macbre  du  )eunQ 
Bacchus ,  qui  fut  regardée  comme  le  plus  bel  ouvrage 
de  ce  temps.  Placée  dans  la  galerie  du  grand-duc ,  eMe 
a  été  détruite  par  un  incendie  en  1762  ,  Se  il  n'en 
Fefte  pKis  que  la  gravure  dans  le  tome  III  du  Muiice 
àe  Florence. 

De  recour  à  Rome  ,  Sanfovin  fit,  pour  Téglife  do 
Saint  Auguftm,  une  Notre-Dame  en  marbre ,  &  utt 
Saint-Jacques  pour  celle  des  Efpagnols. 

lî  quitta  cette  ville  lorfqu'clle  fut  faccagcc  en  1527 
par  les  tcoupes  d'Efpagne.  Son  delTein  écoit  do  paiTcr 
en  France,  8c  il  ctoit  engagé  à  fiaire  ce  voyage  païf 
l'invitation  de  François  I ,  mais  il  fut  retenu  a  Vc-« 
nife  &  obtint  la  pkce  d'architeâo  de  ta  république. 
Il  fie  une  Vierge  en  marbre ,  qui  efl  placée  fuf  la 
'porte  de  IVglrfe  de  Saint -Marc  &  trois  figures  en 
bronze ,  reprcfentanc  un  miracle  do  ce  Saint.  On  Ici 
voit  dans  Va  chapelle  ducale  de  ce  même  temple. 

La  loge  de  la  place  de  Saint -Marc  cil  l'ouwage  d« 

Sanfovin   :    il    plaça  dans   les   niches  quatre    ftatues 

de  bronze,  reprcfêncant  Pallas,  Apollon,  Mercure  Se 

la  Paix ,  &  un   bas-relief  allégorique  au    milieu  de. 
l'attiqujç* 

La  Vierge  en   marbre  de  l'églife  de  SaintrMarc;.,^ 

^  «lQ.  Sa^nt  Jean.-Ba^tiûe,   a^Ci   qxx  Jîiailurq,^  <^:4 
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e(l  au  dcfTus  dj  bénitier  de  celle  de  Cafa  Grande^ 
faSCenz  ptnxr  les  chcfi-d'ccuvre  du  Sanfovin,  en  fculf^* 
cure.  On  loue  en  général  la  légcrcté  de  Tes  draperies 
&  i'ad:ca  de  fcs  figures;  mais  ^'inckelnann  lui 
reproch?  ld?  cxceiHvc  incnoccn'.e  dans  l'exécunon. 
Il  efc  rour  Tarchireékcre  l'un  des  artifrcs  les  plus  cé- 
lèbres ce  l'Iralic.  II  mcuriit  à  Venife  en  1570 ,  âgé 
^  quacre-vingt  treize  ans. 

(8)  Baccio  Sandiveili,  né  à  Florence  en  14^7^ 
eut  pour  mance  Ton  père  q::i  écoi:  orfèvre  &  qui  le 
défi i noie  à  fa  profciTion.  L'orfèvrerie  efi  bien  une  bran- 
che   de   la  fculptiirc,  mais  le  jeune   Baccio  vouloic 
exercer  cet  arc  dans  toute,  (on  étendue,  &  il  ec  reçue 
les  leçons  du   Ruftlci-  Il  éroit  encore  plus  ^anîmé  par 
Tenvie    qi!e    par   les    difpoûtion»   naturelles  •&    par 
iVmulat^on.  Bon  deiHnateur  ,  il  cmt  pouvoir  ie  rendre 
Témuie  de  Uichel-Ange ,  &  entreprit  ce  peindre  à 
l'huile  &  à  frefque  :  Biais  il  ne  recueillit   de  cène 
tentative  que  des  dégoûts ,  &  retourna  fans  panage  à 
lafculpture.  Il  n'avoit  guère  fait  encore  que  de  petits 
'modèles;  il   çxécuta    en   marbre  un  Mercure   tcnanc 
une  flûte  ,  figure  eftimée ,  &  qui  Aie  envoyée  à  Fran* 
fois  I.  Il  fit  à  Rome  pour  Léon  X ,  Orphée  qui  adoucit 
Cerbère  par  ie  ion  de  fa   lyr^.  Charge  de  copier  en 
marbre   pour  la  France  le    grouppe  du  Laocoon,  il 
parue  avoir   égalé  fon  modèle.   Clémen:  \'II.  voulut 
garder  cet  ouvrage  pour   la  galerie  d?  Florence  o& 
Il  a  été  détruit  en  17^2  par  un  incendie  ^  &  U  aim» 
mieux  envoyer  à    François  I    de  vcricables  antiques 
uun  mérite  inférieur  ,    que    ce:te    bclie  corîe  4*unL 
chcf-d'cBuvre  de  l'ançiquîté. 


s  C  lî  ^u 

te  Bandînfclli  finît  en  1J34,  â  Florcncfe ,  H«- 
cule  étouffant  Cacus.  Ce  morceau  eft  placé  près  éa 
David  de  Michel-Ange  ,  &  Ibutient  ccc  ef^Vaysuic 
yoiiinage.  Mais  Ces  talens  furent  dégradés  par  Ton  ca- 
radére.  Ardent  à  envahir  toutes  les  entreprifes  ,  il 
cmployoit  cous  les  moyens  de  les  enlever  à  Tes  con^ 
frères ,  les  commençoit ,  recevoit  des  à-comptcs  fur 
le  prix  convenu  ,  &  les  abandonnoit.  iJI  réputation 
des  grands  arciftes  faîfoir  Ton  tourment ,  &  on  l'accule 
tTavoir  détruit  des  cartons  célèbre?  de  Michel-Ange 
&  de  Léonard  de  Vinci.  Sa  manière  étoit  lavante  |^ 
mais  fauvag^  :  on  y  reconnoit  un  imiratcur  de  Michel* 
Ange  qui  n^avoit  pas  reçu  de  là  nature  le  grand 
caraélère  de  ce  naStte.  On  voit  cependant  de  lui, 
^u  palais  Piiti^  un  fiacchus  en  marbre  traité  d'und 
Mnanière  gracieufe*  C'eft  lui  qui  a  reflauré  je  hrat 
droit  du  Laocoon  dont  l'orîgînal  étoit  perdu.  Savane 
dans  i'anatomie  ,  on  l'accufe  en  général  d'avoir  ttop 
iffft^é  de  montrer  toute  la  fcience.  On  voit  de  lui  à 
Rome  les  bas- reliefs  dds  tombeaux  de  Léon  X  & 
de  Clément  Vll.  Il  eft  mort  en  15599  âgé  de  foixanté. 
&  douze  ans.  Son  caraâère  avoit  nui  i  fa  réputation 
4qur  augmenta  après  fa   mort.  •  / 

(9)  Bknvehuto  CfiiLifïi,  né  à  Flotenceen  ijo», 
fut  peintre, 'offévre&  fculpteur.  Il  eft  du  nombre  des 
snilles  qui  furent  appelles  en  France  par  François  I* 
Il  fit  pour  ce  prince  plufieurs  figures  en  bronze  8z  dei 
ouvrages  d'orfèvrerie.  De  retour  dans  fa  patrie,  il 
prouva  que  les  beaux  arts  peuvent  d'accorder  avec  les 
talens  guerriers.  Clément  VII  lui  confia  la  défeni* 
du  château  Saint-Ange ,  &  l'artifle  fe  diflîngua  par 
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fa  pmâenee  &  fa  valeur.  Il  a  publié  rhîftoîre  dé  fk 
rie  &  un  traire  de  la  fculpnire.  Il  eft  mort  à  Flo- 
rence en  ijyoy  âgé  de  foîxance  â;  dix  ans. 

(lo)  Properzia  Rossi,  de  Bolcpne,  eft  la  (êule 
ifenime  qui  fc  Toit   fait  connoitre   dans  la  fculpiure  f 
iûfqu'à  ceaue^  de  nos  jours,  une  autre  à  étonné  par 
les  calent  m  RtTiTie  &  la  Hollande.   On  ignore  l'an* 
née  de  la  naîflànce  de  Properzia.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  des   figures  qu'elle  tailla  fur  des  noyaux  de 
^che>  ni  de  la  paflion  de  Jéfus-Chrift  qu'elle  traita 
-  en  bir-rclief  fur  l'un  de  cet  noyaux  ;  ces  petits  ou- 
Trages  ruppofcnr  de  la  patlenae  &  l'adrcfTc  ;  mais  ils 
ie   perdent  devant  les  grands    ouvrages  de    l'art.  La 
réputation    de   Properzia   e(l  fondue   fur    le   bu  (le  du 
comte  Guido  &  iur  deux  anges  en  marbre  dont  ell^ 
décora   la    façade  de  l'cglîfe  de   Ste  Péironîe.  Etant 
mariée  ,  elle  eut ,  dit-on,  le  malheur  de  concevoir  une 
paflion  violente    pour  un  autre   que   Ton  époux  3  8c 
de  ne  pouvoir  la  faire  partager.   Dans   une  ii:uatîon 
fcmblable    à  celle    de   la  femme    de  Putiphar,  elle 
efpéra  de  (b'jlager  fon   cœur  en  reprcfcntant  dans  un 
-bai-rcliet  la  paîTion  de  cette  malheurcufe  Fgyprîcnnc; 
mais  rien  ne  put  charmer  fa  douleur  qui  la  conduiûc 
lu  tombeau.  D'auî^cs  récits  font  plus  favorables  à  la 
mémoire  de  cette  inrérelTante  artifte.  On  dît  que  ca- 
lomniée par    un  certain    Amiconi,    elle    mourut  de 
douleur  à  la  fleur  de  l'âge  en  1530.  NJe    pour   tous 
les  talens ,   elle  avoit  peint  8c  grave  quelques  fujcta 
d'hifloire  ,  &  trou  voit  fcs  délaflemens  dans  la  m  .fiqus« 
Avec  tant  de  nnoycns  de  plaire ,  efl-îl  vraiiemblablc 
qu'elle  ait  aimé  8:  n'ait  reçu  que  des  mépris  ?  Croyoog. 


s  C  U  5«5 

plutôt  an  caraâère  atroce  d'Aroîconî ,  qu^à  la  folU 
paillon  de  Properzia»    ^ 

(il)  Daniel  Ricc^arelli,  dît  de  Voiterrh, 
parce  qu'il  naquit  dans- cette  ville  de  la  Tofcane  en 
z^o^.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  artifto  à 
rarcicle  Peintres.  Sa  lenteur  au  travail  l'a  empêché 
de  faire  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  fculpture  ^ 
&  il  en  a  laifTé  plufieurs  imparfaits. 

*(  Il  )  Jean  Goujon  y  né  à  Paris ,  on  ne  fait  en  quelle 
année ,  eft  le  premier  fculptcur  dont  la  France  fe  glo- 
ri^e.  On  ignore  les  circonflances  de  fa  vie  ;  il  n'eft 
connu  que  par  Tes  ouvrages.  On  voyoit  de  lui  à  la 
porte  de  la  pompe  Notre-Dame  un  bas-relief  repre* 
icnrant  un  fleuve  &  une  nayade;  le  dcilin  en  étoifi 
d'une  grande  élégance.  Il  a  orne  de  quatorze  mafaa- 
roAs  l'arcade  qui  conduit  à  l'hôtel  du  premier  pré- 
lident.  Dans  la  cour  du-louvre,  à  l'ordre  compoûte  , 
il  a  repréfenté  dans  une  frife  âes  enfans  entrelacé» 
avec  des  fedons.  Dans  les  frontons'  circulaires  qui 
couronnent  les  çorp^  avancés  de  l'ordre  compofite, 
il  a  repréfenté  Mercure  j  TAbondanpe ,  &  au  mlHtïu 
deux  génies  qui  fupportent  les  armes  du  roi.  Dans 
hs  enxrepi ladres  de  l^atiique,  les  efclaves  enchaînés 

'  &  les  figures  allégoriques  Ibnt  des  ouvrages  de  ce 
shaitre.  C'efl  aufTi  de  lui  qu'on  voit ,  au  château  de 
Ste  Geneviève  des  bois ,  à  deux  lieues  de  Corbeîl  , 
deux  nayades  coeflées  de  rofeaux  &,  épanchant  leurs 
urnes.  Mais  les  chefs-d'cBuvres  de  cet  artifle  font  les 

•  bas-reliefs  de  la  fontaine  des  nymphes  ,  qu'on  nom- 
fiioic  i^  fontaine  des  Innocens ,  ouvrages  tranfporccs 
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depuis  peu  à  la  nouvelle  halle.  Le  faîllaht  tn  éù 
très  doux.  •  L'incelligence ,  die  Dandré  Bardon ,  qui 
»  a  ménagé  \ts  toutnzns  des  objets  en  laifie  appercevoir 
•  toute  la  rondeur.  Les  figures  n'y  paroilTent  nulle* 
j»  ment  appliquées  fur  un  fond  :  elles  ont  fur  leur 
»  milieu  une  latilie  fuffilànte  qui  leur  prête  la  con- 
i»  yexîr<^  du  naturel^  &  qui  les  met  en  harmonie 
i>  n%  ^c  l'enfemblc  dont  elle  font  portion.  Cet  ouvrage 
.  eft  un  de  ceux  par  lefquels  les  fculpteurs  modernes 
»  fe  rapprochent  le  plus  des  fculpteurs  anciens.  11 
x>  préfente  une  compo&îon  d'nne  noble  fimplicitéi 
3»  des  nayades  defTinées  d'un  goût  corteâ,  dans  des 
»  proportions  fvelrcs  8c  dans  des  attitude&  animées  pa^ 
»  les  grâces*  Leurs  draperies  légères ,  comme  étoient 
»  celles  dont  on  albit  anciennement  dans  Tifle  de 
»  Ces,  lakflenr  décemment  entrevoir  le  nud  qu'elles 
9  cachent ,  &  n'y  font  adhérences  qu'avec  une  forte 
»  de  difcrction.  Des  perfonnages  des  deux  fexes  & 
»  d'âge  divers  y  ferment  de  gracieux  concraftes» 
i»  Se  concourent  tout  à  la  fois  à  l'agrément  &  à 
9  l'effet  »• 

Cet  artille  étoit  à  la  fois  fculpteur  &:  archlteâe» 
L'hôtel  de  Carnavalet  fut  élevé  l'ur  fes  delFins ,  &  ce 
fut  lui  qui  en  décora  la  façade  de  refends  vcrmi- 
cules  8c  de  deux  bas-reliefs  où  font  un  lion  sk  un  Icc* 
card*  Au  dcffus  de  la  porie  j  deux  enfans ,  plzcCa  dans 
un  cartouche ,  fbutiennent  des  armoiries.  Les  ligures 
en  bas-relief  de  la  Force  8c  de  la  Vigilance  fc  voyant 
dans  les  trumeaux.  On  a  de  lui  au  louvre ,  à  la  l'aile 
des  antiques  f  une  tribune  enrichie  d'onicmens  de 
bon  goât  8c  ibutcnue  |for  quatre  cariatides.  Pluiicurs 
écrivains  lui  ont  attribué   les  deux  ligures  ^ifcs  de 
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«la  Semé  &  de  la  Marne ,  qu'on  voyoîc  ï  la  porte 
St.  Antoine-,  mais  on  lifoit  au  bas  de  ces  iîgiires 
le  nom  d Etienne  Afateffon.  Jean  Goujon  fe  diftingua 
aufli  par  Part  de  graver  les  médailles ,  &:  celle  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  eft  ion  ouvrage  ,  efl  re- 
cherchée des  curieux.  On  ne  peut  douter  que  cet 
artlfte  qui  paroit •  nourri  d^  la  belle  antiquité,  ait 
fiit  le  voyage  d'Italie.  Il  étoit  calvinifte ,  &  le  jour 
du  maffacre  de  la  Saint-Barthélemi ,  en  1572,  il  fut 
.tué  fur  Ion  échafaud  d'un  coup  de  carabine. 

(  13  )  CuiELAUME  DELLA  PoRTA ,  né  à  Milan  on  n« 
Élit  en  quelle  année ,  eue  Ton  oncle  pour  maître  ,  &  fe 
fortifia  dans  l'art  du  deflin ,  à  Gênes,  par  \ei  leçons 
de  Perîn  del  Vago.  Il  fit  dans  cette  ville  pliifieuis 
•  ouvrages  de  fculpture^  entr'autres  leize  prophètes,  de 
demi- relief ,  pour  la  chapelle  de  Su  Jean»  Jéfus» 
Chrift  à'  qui  St*  Thomas  touche  le  côté  pour  la  porté 
St.  Thomas,  une  Ste.  Catherine  &  une  Ste  Barbe. 
Il  fe  rendit  à  Rome  en  1537  ,  y  reftaura  plufieurs 
antiques  &  fit  les  jambes  du  fameux  Hercule.  Michel- 
Ange  trouva  cette  reftauration  fi  belle ,  que  les  jam- 
bes antiques  ayant  été  retrouvées* vin gt-fept  ans  après, 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  rétablir*  Délia  Porta 
fit  au  tombeau  de  Paul  III  ,  ouvrage  de  Michel-» 
*  Ange ,  les  deux  figures  couchées  qui  accompagnent 
celle  du  pape.  Celle  de  la  jufticc  eft  d^une  beauté 
portée  jufqu'à  ridcal  ,  &  Ton  raconte  qu'elle  fut 
fouillée  par  l'amour  d'un  Efpagnol ,  qui  fe  laiiTa  ren- 
fermer le  fbir  dans  l'cglife  St.  Pierre  pour  fatisfairt 
fa  paillon.  Ce  qui  eft  plus  certain,  c'eft  qu'on  a 
«ouvert  d'une  draperie  de  brome  la  nudité  de  cettt 
.»m#  r.  .         Bb 
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figure.  Les  ^m^H^ges  les  plus  confidërables  de  i!t>ni^ 
vtifle  (ont  les  quatre  prophètes  placés  dans  les  niches 
^ui  font  entre  lea  pilaflres  de  la  première  arcade  de 
St,  Pierre* 

Ce  fut  lui  qui  inventa  la  méthode  de  fondre  par 
le  bas  les  grandes  ftatues  en  bronze ,  ce  qui  empêcha 
te  métal  de  le  refroidir.  M.  Falconct  eft  perfuadé  quo 
les  an&icns  connoilToient  &  pratiquoienc  ce  procédé* 

(  14)  Germain  Pilon  ,  né  à  Paris,  efl  le  Corrègv 
^c  la  fculpture.  Plein  de  grâce ,  il  eft  fouvcnt  in- 
corrcA«  On  le  regarde  comme  le  premier  des  fculp- 
tcurs  qui  ait  fiipcricurcment  rendu  le  caraâére  des 
Aoff'cs.  Tous  les  ouvrages  connus  ibnt  dans  des  égHfcs 
<de  Paris  :  à  la  Sce  Chapelle  ,  une  Notre  -  Dsme  de 
pitJC  >  à  St  Gervais,  un  c<:ce  homo\  un  autre  à  Pic- 
fpis  \  un  Cbrifr  mis  au  toiiibeau ,  une  réfurrcôion  8c 
crois  petits  bas-rclicfs  à  St.^Etiennc-du-Mont-,  la  fc* 
pulturc  &  la  rélurrcélion  de  Jérus-Chrift^  en  terre 
cuite,  à  Ste.  Geneviève*,  quatre  anges  de  bronze  fe 
fix  vafcs  au  fan^uaire  de  St*  Germain  -  l'Auxerioi^; 
le  bas-relief  du  maître  autel  dans  la  mCmc  cglife; 
les  bas-rcIicfs  de  la  chaire  des  Crands-AugufHns,  le 
Su  François  à  gencux ,  figure  en  plâtre  dans  le 
itloitre  des  mêmes  religieux  ;  le  maufolée  du  -chance- 
lier Birague  &  de  Ton  époufe  dans  l'églife  Sr.  Louis 
rue  St.  Antoine  ;  pluficurs  ouvrages  dans  l'c^^lifc  au- 
jsrefois  delTervie  par  les  CCleitins  &  fur-tout  Ton  chef- 
4'eeavre  dans  cotte  même  églife  *,  ce  font  les  trois 
fiertus  théologales  en  albâtre ,  ponces  fur  un  piédefhJ 
«fl  forme  de  trépied  antique  ;  elles  foutiennent  une 
jtfae  de  brome  qui  renferme  les  cueurs  de  Henri  II 
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8c  df  Catherine  de  Mcdicis  Ces  figures  ,  grandes 
comme  nature,  font  remarquables  par  la  beauté  det 
têtes  &  par  la  légèreté  des  draperies*  Cet  artifie  mou» 
rue  en  i6oj  >  on  ignore  l'année  de  fa  naiffance, 

(15}  Jean  de  Bologne  naquit  à  Douai  en  16x4^ 
&  reçut  dans  fa  patrie  les  premières  levons  de  la  fculp- 
cure.  Bie«  des  perlbnnc^  ont  ciu  que  cet  artifle  Fla- 
mand écoît. Italien.  Il  cfl  vrai  qu'il  pa:Ta  de  bonne 
heure  à  Rome ,  où  il  s'airacha  à  modeler  les  chefs- 
d'œuvre  anciquei  ^  modernes  que  rafTembloit  cette 
ville;  des  conleils  de  Michel-Ange  contribuèrent , 
avec  ces  ctudes,  à  développer  fes  difpofitions  natu- 
relles. Il  montroit  un  jour  à  ce  grand  maître  un  mo:< 
dèle  terminé  avec  le  plus  grand  foin  :  Michel-Ange 
en  changea  toute  la  dirpolition *,  <(  il  faut,  dit-il  au 
»  jeune  homme ,  concevoir  tk  raifonner  fbn  ouvrage 
9  avant  de  penfer  à  le  finir  ».   - 

L'infortune  alloic  ramener  le  jeune  artifte  dans  fa 
patrie  :  un  riche  amateur  le  retint  à  Florence  pat 
fcs  bienfaits.  Il  pourvut  à  fes  befbins,  &  lui  fournie 
un  bloc  de  marbre,  dont  le  jeune  artifte  fit  une  Vénug» 
Cet  ouvrage  ,  le  premier  qu'il  exécuta  en  marbre^ 
commença  la  réputation  ;  elle  fut  confirmée  par  le 
grouppe  de  Samlbn  terraffanc  un  Philiftîn  ,  qu'il  fît 
pour  le  grand-duc  François  de  Médicis.  Vers  le  même 
temps  il  fondit  en  bronze  le  célèbre  Mercure  volant 
qui  eft  généralement  connu  par  des  plâtres  moitiés 
ou  par  des  copies.  On  admira  le  Neptune  coUoflâl 
qu'il  fit  pour  le  Grand-Duc  ,  &  dont  il  décora  un 
iKlilin  dans  le  jardin  de  ce  prince  i*  on  admira  eacere 
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davantage   l'enlèvement  d*une    Sabine  qui  fait  l'or* 
Bernent  de  la   place  de  Florence* 

Cet  artifie  eû^  je  crois,  de  tous  les  modernes  ,  celui 
qui  ait  fait  le  plus  grand  collofTe.  C'eft  fon  Jupiter 
pluvieux  !  dans  fa  tête  e(l  une  chambre  qui  fcrc  de 
colombier,  &  dans  fon  corps,  une  grotte  ornée  de 
coquillages  &  de  jets-d'eau. 

Appelle  à  Gênes,  en  15^0,  il  y  fie  un  grand  nombre 
de  modèles  qui  furent  fondus  en  bronzer  fix  vertus, 
^  (ix  anges,  un  crucifix,  fept  bas  reliefs,  dent  le  pre- 
mier a  pour  fujet  la  préfcntation  de  Jéfus-Chrift  au 
temple  &  dont  les  autres  repréfentent  diverfes  cir«- 
conftances  de  la  padion.  On  voie  de  lui  à  Venife, 
dans  l'églife  des  Dominiqiîains  de  St.  Marc,  la  figure 
en  bronze  de  St.  Antonin,  aocompagnée  de  quatre 
anges  plus  grands  que  nature.  Il  fit  à  Florence  les 
deux  flatucs  cqucfcres  des  grands -ducs  François  8c 
Ferdinand,  Le  nombre  de  Tes  ouvrages  fondus  en 
bronze  eft  confidérable  :  on  connoît  de  lui ,  en  ce 
genre  ,  au  château-neuf  de  Meudon  ,  une  flatue 
d'Efcuîapc.  On  voit  aufli  de  lui  ,  h  Verfailles  ,  un 
grouppe  de  l'Amour  &  Pfychc. 

Il  travailloit  artiflcmcnt  le  marbre ,  ctojt  fvelte 
dans  Tes  figures ,  &  leur  donnoit  beaucoup  de  foupledb 
&  de  mouvement.  En  le  comparant  à  l'antique ,  il 
peut  femblcr  un  peu  maniéré ,  mais  il  tient  un  des 
premiers  rangs  entre  les  flatuaires  modernes  :  il  a 
moins  de  fierté  que  Michel* Ange ,  il  afr'cclc  comme 
lui  la  fcience  anatomique ,  il  e(l  l'un  de  Tes  premiers 
imitateurs;  mais  quoique  peut-être  quelrjiicfois  plus 
gracieux,  il  n'eft  pas  fon  égal  :  il  eit  mort  en  1608^ 
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tiv^c    de    quatre -vingt   quatre    ans,   &    n'a  celTé  de 
travailler  qu'en  celTant  de  vivre. 

(i6)  Pierre  Ta  ce  a  ,  élève  de  Jean  de  Bologne^ 
fuccéda  à  quelques  unes  àes  entreprifes  de  Ton  maître  , 
entre  lefquelles  étoit  celle  du  cheval  qui  porte  la 
flatuc  de  notre  roi  Henri  IV»  &:  dont  le  grand-du& 
Corne  II,  vouloir  faire  préfent  à  fa  fille  Marie  de 
Médicis,  époufe  de  ce  prince.  Nous  ne  dirons  pas  ii 
Jean  de  Bologne  en  avoit  avancé  le  modèle  ,  ou  li 
même  il  l'avoit  commencé  :  on  fait  du  moins  qu*1I 
fut  fait  ou  terminé  par  Pierre  Tacca  ,  &  quelque 
perfonnes  ont  prétendu  qu'il  travailla  ce  morceau  fur 
un  deflin  du  Cigoli.  Quoique  trois  artiftes  paroifTent 
y  avoir  eu  part ,  ^  a'eft  pas  un  chef-  d'oeuvre* 
Tacca  termina  aulfi  la  figure  &  le  cheval  de  la  ftatue 
Iqueftre  de  Philippe  JIl ,  &  fît  feul  la  ftatuo  équeftre 
de  Philippe  IV.  Le  cheval  court  au  galop,  &  n'a 
d'autre  appui  que  fes  p^ds  de  derrière.  Ce  monument 
eft  en  Efpagne,  dans  le  parc  de  Bucn-Retiro.  Quand 
M.  Falconet ,  entreprit  de  repréfenter  Piètre  I*^  monté- 
fur  un  cheval  qui  gravit  au  galop  une  roche  efcarpée^. 
on  l'accufa  do  témérité  &  l'on  prétendit  que  fon^ 
projet  n^etoit  pas  fufceptîble  d'exécution.  On  igneroits- 
&  vraîfemblablement  lui-même  îgnoroît  alors,  que 
ce  projet  avoit  été  exécuté  depuis  pkis  d^un  fiècle*. 
Mais  on  dit  que  Gallilée  fournit  à  Tacca  les  moyens 
de  mettre  en  équilibre  la  maffe  énorme  de  fa  flatue 
fur  des  appuis  foibles  en  apparence  ;  &  M,  Falconee 
n'a  dû,  qu'à  lui-même  les  moyens  dont  il  a  fait  ufage^ 
Tacca  eft  mort  en  164a  :  nous  n'avons  pu  apprendre 
l'année  de  fa  naiflance» 

Bbiiî 


J9(5  S  C  U 

(17)  Simon  Guillain  ,  nar^iiît  à  V^'-  c->  i;5r,- 
Sofi  père.  Sculpteur  ePîmé  dans  ion  temp^^  ]iiî  dor.r.i 
les  premières 'leçons  Ae  (m  arr^  &  le  icLne  hommer 
alla  fe  perfeâionner  à  Rome.  L'oi!vrage  qui  a  le  plus 
Contribué  à  fa  rcpuration,  parce  c«u^l  croit  placé  dans 
un  de.?  endroits  les  plus  fr'*quen :c's  ce  P=rW  ,  faifbic 
l'ornement  de  la  jonction  de  dei:x  courtes  rut»s  élevées 
iur  la  culée  du  Pont-au-Changc.  tllcs  ont  ^té  détruite» 
quand  on  a  démoii  les  maifons  qui  couvroient  ce 
pont,  mais  l'ouvrage  de  Guiilain  a  été  ménagé  ,  &  l'on 
pent  croire  qu'il  fera  placé  un  jour  dans  qL-elqu'en* 
droit  favorable  à  Ton  expofitîon.  Il  repréîente  Louis  XIV, 
tgé  de  dix  ans  ,  monté  Air  un  pied  d'eflal  ,  entre 
ILouis  XIII  fon  père,  8c  Anne  d^Autriche  fa  mère; 
une  Renommée  le  couronne  de  lauriers.  Ces  figure t 
en  bronze,  &:  grmdes  comme  narare  ,  fe  dérachenc 
fur  un  fond  de  maibre  noir.  Au  deifous  éroit  un  bar* 
relief,  d^une  bonne  compoHtion  ,  mais  d'un  travail 
un  peu  feC)  qui  reprcfentoit  dcserclavcs&  des  tro« 
phées. 

Cefl  de  CuIllalRsque  font  les  figures  qui  dccoresg 
le  portail  de  Saint  -  Gervais ,  &  ceini  âes  Feuîllans 
de  là  rue  Saint-Honoré;  mais  on  difringijc  plus  celle» 
qui  ornent  le  portail  de  la  Sorbonne  Se  celles  de^ 
jipôtres  qui  font  dans  cette  églife.  On  cftime  «  dans  1 
chœur  des  moines  qui  deflervcnt  le  couvent  de  l'Ave  ^ 
JUaridj  le  maufolée  de  Charlotte -Catherine  de  la 
Trémouille ,  veuve  de  Henri  I ,  Prince  de  Condé  ; 
ofi  y  remarque  le  bon  goût  des  ornencn^ ,  Sz  â^es^ 
enfans  en  bronze  qui  tiennent  des  flambeaux* 

Guiilain  vit  înftitucr  h.  Paris  l'Acadcmîe  royaI# 
4t  peinture  te  (culpture,  &:  fut  l^un  des  douze  anciens 


te  cette  înftltutîon  :  r«s  nombreux  trsviux  lui  pro« 
curèrent  une  fortune  alTez  confidérable.  A  une  exaô« 
probité,  à  une  granife  politeffe,  il  unllToit  beaucoup 
de  courage.  Paris  manquoit  encore  de  police,,  cetts 
ville  6roh  infeftée  de  voleurs;  mais  Guiliain  t'étole 
rendu  la  terreur  de»  perturbateurs  de  la  sûreté  publî« 
que.  Il  ne  marchok  jamak  la  miit  fans  porter  un  fléai» 
garni  de  chaînes  qui  fe  terminoiént  par  des  pointée 
d'acier  :.  avec  cette  arme,  maniée  d'un  bras  vigou« 
reux  y  il  bravolt  les  malfaiteurs  8c  leurs  armes ,  & 
eut  plufieurs  fois  le  plailîr  de  fauver  des  perfonnet 
attaquées.  Sa  réputation  de  valeur  lui  mérita  d'6tr« 
élu  capitaine  de  Ton  quartier;  alors  les  bourgeois  de 
Paris  fe  gardolcnt  eux*mêmes,  ufage  tombé  depuis  en 
dcfuétude ,  mais  qu^lne  confflrution  nouvelle  vient 
de  faire  eenouveller.  Cet  artifte  eft  mort  en-  l6j8y 
âgé  de  foixante  &  dix-fept  ans. 

(iS)  Jacques  Sarrasin,  né  \  Noyon    en   sjpo^ 
fut  amené  à  Paris  dès  Ton  enfance ,  &  eut  pour- maître 
le  père  de  Simon  Guillaîn.  Le  defir  d'imiter  les  grande 
maîtres ,  lui.  fit.  entreprendre  de  bonne  heure  le  voyage 
d^talie,,  &   îL  ne  tarda  pas  à  fe  dlftinguer  entre  let 
babiles  artides  qui  éroient  alors  à  Rome.  Le  Cardinal 
Aldobrandin  j  neveu  de  Clément  VIII,  fentit  le  mé- 
rite da  fiatuaire  françois  ^  &  lui  confia  l'exécution 
de  l'Atlas  &  du  Polyphème  q^ui  (butiennent  à  Frefcati , 
te  voîftnag,e   des  figures  antiques ,  dont  cette  maifbn 
e(t  décorée*  Ce  fut  12  que  Sarrafih.  connitt  le  Domini« 
quin  &  mérita  (on  amitté.  Ces  deux  artiftes  réunirene 
leurs  talens  pour  faire  en  commun  quelques  ouvrages  % 
entre  lefquels  on  diftingne  deux  termes  en  ftuc*  Nots:# 
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ftjtuaîre  eut  à  Rcmc  !e  bon  efprlt  d'étudier  beaucoup 
Michel- Ange,  &  de  fe  rendre  propre  la  fclence  8c 
le  génie  de  ce  grand  maître ,  fans  devenir  ion  imi-' 
tatcur. 

Il  ne  revint  à  Paris  qu^aprcs  dix -huit  ans'd'ab* 
fencc,  &:  tous  les  ouvrages  qu'il  a  faits  afTurent  fa 
réputaticn.  Mais  on  diflingue  furtout  les  cariatides  qui 
décorent  le  grand  pavillon  du  vieux  louvre,  figures 
GollofTales  &  en  même  temps  IV  cl  tes  &  légères  :  le 
crucifix  qui  cft  placé  à  Saint- Jacques  de  la  Boucherie  ; 
Ofi  en  voit  le  modèle  à  l'Académie;  le  maulblée  de 
Henri  de  Bourbon ,  Prince  de  Condé  *,  le  grouppe  de 
Romutus  &  Rémus  à  Verfailles ,  le  grouppe  de  deux 
enfans  &  d'une  chèvre  placé  â  Marli;  ces  deux  figures 
fimt  un  peu  maniérées^  mais  elles  femblent  de  chaire 
le  tombeau  du  Cardinal  de  Bérulle^  aux  Carmélites; 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  vaincu  la  dureté  du 
marbre*  Sarrafîn  pofTédoit  de  grandes  parties  de  l'art  > 
rélég[ancc,  &  les  grâces,  jointes  à  la  févértté.  Il  fut 
en  France  pour  la  fculpture ,  .ce  que  Vouet  fut  pour 
la  peinture,, lô  chef  d'une  école  féconde  en  artifles 
célèbres  ;  entre  Icfqucls  on  compte  le  Gros  &  Leram» 
lert.  Il  cfl  mort  en  1660,  âg'i  de  ibixaiite  dix- ans. 

(19)  François  du  Quésnoi,  bien  plus  connu  fous 
le  nom  de  François  Flamand ,  naquit  à  Bruxelles 
en  15 94*  ^i^s  d'un  fculpteur,  il  reçut  de  Ton  père  les 
jeçons  de  fon  art,  &  n'avoit  pas  encore  quitté  cette 
ëcole ,  lorfqu'ii  fut  chargé  d'ouvrages  publics  pour 
fa  ville  natale,  La  manière  dont  il  s'en  acquitta ,  lut 
mérita  la  protcâion  de  l'archiduc  Albert,  qui  lui 
accorda  une  penfion    pour   faire  le  v.oyage   d'Italie. 
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Arrivé  \  Rome,  il  crue  ne  pouvoir  fe  prclcrtre  ua 
meilleur  plan  d'écude,  que  celui  de  modeler  les  plnt 
bellea  figures  antiques.  Mais  il  avoic  à  peine  atteint 
l'âge  de  vingt' cinq  ans,  lorfque,  par  la  mort  de  fim 
bienfaiteur  y  il    fe  vit  obligé  de   travailler  pour  fk 
fjbfiftance,   &  de   faire  des  ouvrages  plus  capables 
d'arrêter  que  d'avancer  fes  progrès  :  telles  étoienc  de 
petites  figures  en   ivoire  &  en   bois ,  &  des  têtes  de 
$aints  deftinées  à  orner  des  reliquaires.  Il  étoit  dans 
cette  fituation ,  loriqu'il  fe  lia  avec  le  Pouflin ,  infinv 
tune  comme  lui,  &  comme  lui,  embrâfé  de  Pamonr 
de  l'art.   Tous  deux  employoient  le  moins  de  temps 
qu'il  leur  étoit  pofTible  aux  travaux  qui  les  faifoient 
yivrey  &  donnoicnt  le  refie  de  leur  temps  k  de  (à« 
rantes  études.  Le  Flamand  fit  des  modèles ,  &  de  pe- 
tites figures  en  marbre  qui   furent  admirées  :  &,  ce 
qui  eft  fingulier,  pendant  que  le  Pouflin  cherchoit  à 
porter  dans  fes  tableaux  le  ftyle  des  fiatucs  antiques  i 
tt  Flamand  tâchoit  de  donner  à  la  fculpture  l'aîmable 
molleffe  des  tableaux  du  Titien ,  &  ce  fut  par  l'étude 
de  ce  peintre  qu'il  furpafla  tous  les  fculpteurs  dans 
l'art  de   traiter  les   enfans.    Il    fe  fi.c  bientôt,   poof 
cette  partie  de  l'art,  une  grande  réputation ,   &  fut 
chargé  de  modeler  les  grouppes  d'enfans  qui  accom-* 
pagnent  les  colonnes  du  maître-autel  de  Saint-Pierre^ 
Malgré  les    obligations    quMl   eut   aux   tableaux   âa 
Titien ,  il  ne  négligea  pas  la  nature ,  &  l'on  fait  qu'il 
fit  un  grand  nombre    d'études    d'après  les    enfans  de 
PAlbane. 

L*envîe,  forcée  de  l'applaudir,  fe  plaifoit  à  répéter 
qu'il  n'avoir  de  talent  que  dans  un  petit  genre,  & 
qui!  feroit  incapable  de  réullir  dans  de  grandes  cbûfeSi» 
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(le  Flamand)  cet  homme  qui  a  vécu  dans  la  mKSre, 
&  que  la  calomnie  pourfutc  après  fa  more,  étoît  du 
caraôère  le  plus  doux  y  de  la  plus  belle  taille ,  du  plus 
aimable  commerce ,  &  l'on  ne  pouvoir  le  connoitre 
ni  même  le  voir  fans  Taîmer.  La  tendrefle  qu'eurent 
pour  lui  le  fage  Pouflin  &  l'Âlbane ,  cet  Artifte  qui 
avoit  tant  de  pudeur,  fuffic  à  fa  juflifîcacion ,  &  fe- 
roit  l'apologie  de  Tes  mœurs ,  s'il  ne  l'avoit  pas  écrite 
dans  la  douce  &  vertueufe  exprclTion  de  Tes  chefs* 
d'œuvres. 

(20)  Philippe  Butstér  ,  naquit  à  Bruxelles  en  i  J9J* 
»  Il  quitta  fa  patrie ,  ditDandré  Bardon,  pour  exercer 
3»  fes  talens  en  France.  Il  donna  des  preuves  de  ca- 
s»  pacitc  dans  la  compofition  du  tombeau  du  Cardinal 
ji  delà  Rochefoucaud,  à  Sainte  Geneviève,  le  joueur 
»  de  tambour  de  bafque ,  le  grouppe  de  deux  fatyres  ^ 
»  la  déefle  Flore ,  le  Poème  fatyrique  ,  &  plufieurs 
a»  autres  figures  qu'il  fit  pour  le  parc  de  Verfaillesc  t» 
Il  efi  more  en  1688  ,  âgé  de  quatre-vingt-treize 
tns. 

(21)  Jeam-LaurentBcrmvi,  néà  Naplescn  159S» 
tînt,  pendant  le  dix-fcptième  fiècle,  le  fceptre  de  deux 
arts,  la  Sculpture  &  l'Architedure.  Avec  un  génie 
facile,  abondant,  impétueux,  il  fuivît  plus  fes  ca- 
prices que  les  loix  fondées  par  la  fageffe  des  Artifte& 
de  l'antiquité  ;  &  s'il  prêta  un  éclat  à  ces  Arts ,  il  fau» 
convenir  que  c'éroit  un  éclat  trompeur  qui  les  menaçoh 
de  leur  décadence.  Plus  ùl  réputation  fut  grande  & 
méritée  ,  &  plus  devint  dangcreufe  l'influence  de  fes. 
défauts.    La  célébrité  de  fon  nom,  la  réalité  de  foQ 
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Aérît€  devinrent  des  autorités  puIHantes  pour  ceux  qui 
s'écartèrent  de  la  fimpliclcé ,  &  l'on  ne  peut  abandon* 
ner  la  (Implicite ,  fans  s'éloigner  de  la  route  dans  la- 
quelle fe  trouve  la  véritable  beauté  ,  fans  fe  laifTec 
tromper  par  des  manières  affeâées  que  l'on  prend  pour 
elle. 

Le  Bemîn ,  fils  d'un  Sculpteur ,  fut  au  nombre  de» 
enfans  prodigieux  :  les  premiers  jeux  furent  des  ou- 
vrages de  l'art*,  il  en  mania  les  indrumens  en  ibrtant 
du  berceau  ,   &  des  Tâge  de  huit  ans ,  il  fit  une  tète 
de  Faune  qui  étonna  i es  connoilTeurs.  Conduit  à  Rome 
par  Ton  père ,  il  paiToit  à  l'âge  de  dix  ans  les  jouméei 
dans  le  Vatican,  toujours  occupe  de  l'étude  des  chefs- 
clVuvre  qu'il  renferme,  &  fit  dès  lors  une  tête  de 
niarbre  qui  fut  placée  dans*  l'cglife  de  Sainte  Poten- 
ticnne.  Les  Amateurs  de  l'art ,  croyoîent   voir  s'élever 
un  nouveau  Michel- Ange;  mais  le  Bernin  n'avoir  paf 
reçu  de  la  nature  le  grand  caradère  de  Tartifie  Flo- 
rentin.   Michel  -  Ange   étonne  ,   înftruît  ,    en  même 
temps  qu'il  repoufTe  en  quelque  forte  par  une  auâérité 
fauvage  :  le  Bernin  plak  par  des  charmes  féduâeurs^ 
mais  il  attire  à  lui  pour  égarer* 

La  proteâion  du  Cardinal  Maffei ,  de  la  maifbn  dei 
Barberins,  lui  procura  celle  du  pape  Paul  V;  ion 
mérite  naifTant  fut  accueilli  par  des  récompenfes,  & 
les  récompenfcs  l'excitèrent  à  de  nouveaux  efforts. 
Après  avoir  fait  les  buftes  du  cardinal  Bellarmin  ,  du 
neveu  de  Paul  V ,  &  de  ce  Pontife  lui-même  ,  il  furprîc 
mctne  ceux  qui  attcndoicn:  de  lui  de  grandes  choies, 
en  mettant  au  jour ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  deux  Sta- 
tues de  grandeur  naturelle  :  l'une  rcpréfentoit  Saint 
I^urent  ^  l'autre  Ënée  qui  enlève  fon  père.   A  peine 
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étoîc-il  forti  de  l'enfance,  &  déjà  aucun  Statuaire  n'é^ 
galoit  fa  réputaricn  :  aulTitôc  aprè;i  il  Taugmenta  par  ion 
David  qui  efl  compté  entre  Tes  meilleurs  ouvrages^  Il 
l'a  faîiî  au  moment  où  le  jeune  héros  lance  la  pierro 
contre  Goituch.  On  sdmîra  l'expreflion  dans  les  lourcîU 
fronces  qui  peignent  l'indignation ,  dans  le  mouvement 
de  la  lèvre  lupérîeure  qui  couvre  IMnfcrieure  :  mals^ 
dan&-  la  fuite,  des  juges  févères,  éclaires  par  les  con- 
ceptions les  plus  judicieufcs  des  anciens  Grecs,  ont 
blâmé  juflemeRt  la  baffeiTe  de  cette  expreflion,  qui 
convien droit  mieux  à  la  figure  d'un  (bldat,  qu'à  celle 
d'un  héros.  Le  Bcrnin  n'employa  que  ûx  mois  à  cet 
ouvrage  ,  &  lui-mcmc  difoit  qu'il  dévoroit  le  marbre. 
Quarante  ans  après  ,  jcttant  les  yeux  fur  les  produc* 
fions  de  la  première  jeunefTc ,  il  s'ccrla  triftemcnt  ; 
»  Combien  ^'ai  fait  peu  de  progrès  dans  la  Sculp» 
»  ture  en  un  fi  grand  nombre  d'années  f)» 

Il  n'avoît  pas  encore  dix-huit  ans,  quand  il  fit  pour 
le  cardinal  Borghefe  y  à  qui  appartenott  fon  Enée  &  fon 
David ,  le  grouppe  d'Apollon  &  Daphné  qu'il  tailla 
dans  un  ieul  bloc  de  marbre.  Le  Dieu  eft  près  de  faifir 
Ibn  amante;  il  n'en  eft  éloigné  que  d'un  demi-p.ed  ; 
mais  déjà  il  l'a  perdue  &  la  mccamorphole  cil  corn- 
saencce.  Ce  grouppe  fut  regarde  comme  le  chef-d*ccuvre 
de  la  Sculpture  moderne.  C'ctoic  au  moins  ,  peut- 
être  ,  le  morceau  le  plus  agréable  qu'elle  eût  enaor» 
produit. 

Le  protecteur  du  Bernîn ,  le  cardinal  Mafiei ,  devint 
pape  fous  le  nom  d'Urbain  VIII ,  &  le  chargea  dm 
décorer  cetue  partie  de  la  bafilique  de  Saint  Pierre 
fju'on  numme  la  confcilion  ^  entreprile  que  l'artifle 
avok  dcûrée  dès  ton  enfance»  Il  eut  1«  plus  grand 
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ilicoès  I  &  pendant  rju^on  le  combloit  d*éloges ,  lui- 
snéme  arouoic  qu'il  en  devojt  une  grande  partie  au 
hafard  ,  pùifque  y  dans  un  lî  grand  efpace  y  il  n'étoit 
f  uere  poCible  de  prendre  des  mefures  alTez  juflci 
pours'afllirer  d'avance  de  produire  l'eii'et  qu'on  défiroîc. 

Le  génie  du  Bcmin  le  portoic  furtout  aux  compo« 
lirions  riches  &  magnifiques  *,  il  ^chouoit  dans  celle* 
qui  exigent  de  la  fagefle.  Il  put  fuivre  Ion  impuldoil 
dans  le  tnauiblée  d'Urbain  Vlli  placé  dans  l'églife  dt 
Saint  Pierre.  »  Dans  une  niche,  dit  M.  D«,,  parott 
»  un  dais  de  marbre  à  quarre  faces  ^  ayant  trois  ordres 
»  d'Architeflure  j  au  delTus  eft  une  urne  cinéraire.  D« 
9  là  s'élève  un  grand  piédcftal  qui  foucîent  la  Statue 
4>  en  bronte  du  Pape ,  aflxs  fur  (on  trône ,  &  'en  aâioQ 
V  de  donner  la  bcncdiôiofi.  Agaische  paroir  lajuftice^ 
p  accompagnée  de  deux  petits  cnfans  :  «lleti  les  yeux 
t»  fixés  fur  le  Pape  &  femble  plongée  dans  une  douleur 
»  profonde.  A  droite  eO*  la  chanté  tenant  un  jeune 
t)  enfant  qu'elle  allaite  :  un  autre  eft  à  côté,  mais 
m  plus  grand  ,  a<  i  paroît  déplorer  la  perte  d'un  au(Q 
»  bon  Pape.  Au  deffus  de  l'urne ,  on  voit  la  mort  en 
•>  bronze;  elle  tient  un  grand  livre  ,  dans  lequel  ella 
»  a  courunie  d'iRicri-re  avec  la  fanlx  les  noms  des  Papes 
h  morts.  Kilo  lëmble  écrire  en  lettres  d*or  ces  mots  : 
«>  Urbamus  VIII,  Bakberinus  Pont.  Max.  £t  pour 
»  augmenter  l'illulion  ,  l'Artifte  a  mis  fur  le  feuillet 
»  précédent  yne  partie  du  nom  de  Grégoire  V ,  prédé- 
p  ceflfeur  d'Drbaîn  ». 

Peu  de  temps  avant  la  mert  de  ce  Pontifo  ^ 
Louîs  XIII  avoit  fait  offrir  au  Bernin  une  pcnfion  de 
douze  mille  écus  pour  l'attirer  en  France  ;  l'Artiftf 
4ut  retenu  par  les  bienfaits  d'Urbain^.  &  par  fon  goû( 
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poor  le  fêjour  de  Rome.  Mais  il  ne  réfifla  point  en 
1665  à  rinvitatlon  de  Louis  XIV,  qui,  trop  peu 
fênfible  aux  talens  de  Perrault^  crut  que  le  Bemin 
feul  étoit  capable  de  donner  au  château  du  Louvra 
une  nob'lefie  digne  de  la  majefté  du  Monarque.  »  L'ar. 
I»  tifte  fut  conduit  à  Paris ,  die  Voltaire,  en  homme 
»  qui  vcnoit  honorer- la  France.  Il  reçut,  outre  cinq 
W  louis  par  jour  pendant  huic  mois  qu'il  y  refta ,  un 
»  préfent  de  cinquante  mille  écus ,  avec  une  penfion 
»  de  deux  mille  écus,  &  une  de  cinq  cent  pour  ion 
»  fils».  Le  £ruit  que  le  Monarque  recueillit  de  tant 
de  dépeniës  fut  un  deflln  pour  la  façade  du  Louvre  ; 
projet  plus  brillant  par  les  écarts  de  l'imagination  que 
par  des  beautés  iblides ,  qui  auroit  exigé  des  dépenfes 
exceUives,  &  qui  ne  fut  pas  exécuté. 

Atais  le  Bernin,  pendant  Ton  fcjour  en  France  , 
étonna  les  Sculpteurs  par  fa  hardielTe;  il  exécuta  le 
bttfte  de  Louis  XIV  fur  le  marbre ,  fans  avoir  fait 
aucun  modèle ,  &  fans  autres  préparatifs  que  quelques 
légers  deflîns  qu'il  aroit  relevés  de  paftels.  De  retour 
en  Italie ,  emprefie  de  témoigner  au  Roi  fa  reconnoif- 
fimce ,  il  tailla  dans  un  feul  bloc  de  marbre,  le  plus 
grand  qui  (bit  connu  jufqu'à  ce  jour ,  la  Statue 
^ueftre  de  ce  Prince.  Ce  morceau  n*a  gucre  de  re- 
marquable que  fa  grandeur  colofTale.  Carie  Mararte 
qui  le  vit  à  Rome ,  dit  :  »  Voilà  une  figure  qui  ne 
n  fera  pas  d'enfans  » ,  voulant  faire  entendre  qn*on  ne 
s^emprcfleroit  pas  de  l'imiter.  Tous  les  autres  Italiens 
admirèrent,  car  le  Bernin  avoit  du  crédit.  Comme 
il  n'en  avolt  point  en  France,  elle  fut  généralement 
trouvée  fort  médiocre.  Louis  XIV  chargea  Girardbn 
lie  changer  les  traits  de  la  tête ,  &  de  réptéfenter 

des 
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^es  flammes  Cbus  les  pieds  du  cheval,  pour  faire  dé 
tce  morceau  le  dévouement  de  Curtius» 

Le  Bernin  continua  d'être  plus  heureux  en  traljé» 
•Entre  les  anges  dont  il  fit  les  modèles  pour  orner  le 
pont  Saint-Ange  >  il  en  exécuta  deux  de  fa  main  :  mais 
Clément  IX  ne  voulut  pas  que  des  ouvrages  qui  lui 
fembloient  fi  précieux  fulTent  expofés  aux  injures  de 
l'air,  il  les  fit  remplacer  par  des  copies  &  donna  Iqc 
originaux  au  Cardinal  Ton  neveu.  Le  Bernin  fit  encore 
pour  le  même  pont  un  autre  ange  tenant  en  main 
l'infcription  de  la  croix.  »  Vous  voulez  donc  abfolu^ 
»  ment,  lui  dit  obligeamment  le  Pontife,  me  faire  faird 
»  encore  les  frais  d'une   copie  n  ? 

Il  fcroit  trop  long  de  détailler  les  ouvrages  de 
fculpture  de  cet  Artifle  fécond.  On  célèbre  fur  tout 
fa  Sainte  Bibîane  &  fa  Sainte  Thérèfe ,  en  qui  l'exftafe 
de  l'amour  divin  refTemble  trop  à  celui  d'une  volupté 
profane.  Ses  principaux  ouvrages  d'architeflure  font 
le  baldaquin  &  la  confeflion  de  Saint  -  Pierre ,  la 
chaire  de  la  même  églife ,  &  la  fontaine  de  la  place 
Navonnc.  Au  milieu  des  occupations  dont  on  croyoit 
qu'il  eût  dû  être  accablé ,  il  trouvoit  le  temps  de  fe 
récréer  par  la  peinture ,  &  l'on  connoît  près  de  cent 
cinquante  tableaux  d%  fa  main.  Cet  Artifle,  laborieux 
jufqu'aux  derniers  inftans  de  fa  vie ,  eft  mort  en  1680^ 
i  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Comme  architeôe  ,  il  s'éleva  trop  au  deffus  des 
fégles ,  il  fe  livra  trop  à  Timpétuolité  de  fon  imagl* 
nation  ,  &  fes  fantaifies  toujours  ingéhieufes ,  toujours 
magnifiques,  ne  furent  pas  toujours  approuvées  ftH 
Je  goût.  On  reconnoit  que  fes  Hctaces  font  agréablMT^ 
Tome  V.    :  Ce 
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mmi  :  mais  en  fe  confacranc  à  cet  art ,  il  Pcnvifagea 
fouvent  eH  peintre  ,  ce  que  l'on  peut  attribuer  à  ùl 
première  éducation.  Les  uns  Ton  loué  d'avoir  procuré 
à  la  fculpture  une  nouvelle  richeffe;  les  autres  l'ont 
blâmé  d'avoir  excédé  les  limites  dans  leiquelles  elle 
doit  fe  tenir  renfermée.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  fut 
conduit  à  Mantoue  où  il  étudia ,  dans  le  palais  du  T  ^ 
les  peintures  de  Jules  Romain  :  on  y  voit  des  reflets 
de  l'antique  )  mais  iLauroit  été  plus  utile  à  î'Algarde 
de  pouvoir  ,  dès-lors,  étudier  l'antique  lui-mcme -,  ne 
poûvanî:  le  voir  en  grand  ,  il  ne  négligea  pas  du  moins 
de  le  voir  en  petit  &:  de  deHlner  ou  modeler  d'après 
les  médailles ,  les  pierres  gravées  ou  les  bronzes  qui 
ornoient  la  galerie  des  Ducs  de  Manroue.  Il  étoit  en 
même  temps  au  fcrvice  du  Duc,  pour  lequel  il  tra* 
yailloit  en  ivoire  ,  ou  faifoit  de  petits  modèles  de 
figures  ou  d'ornemens  deflinés  à  être  exécutés  en 
bronze  ou  en  argent. 

De  femblables  travaux  étolent  plutôt  capables  d« 
lui  faire  contrafter  une  petite  manière  que  de  le 
conduire  au  grand;  il  alla  enfin  à  Rome,  aux  frais 
du  Duc ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  &  fut  quelque 
temps  occupé  à  reftaurer  àes  antiques  pour  le  Car* 
dinal  Ludoviû.  Il  devint  l'ami  du  Dominiquin,  qui 
lui  procura  les  deux  premiers  grands  ouvrages  qui 
aient  été  produits  par  Ton  cifeau.  C'étoient  deux  figures 
en  ftuc,  plus  grandes  que  nature.  L'une  repréfent^ 
SaintJean;  Tautre  ,  qui  commença  la  réputation  de 
l'artîfte ,  eft  une  Magdelènc.  Cependant  il  refta  encdTe 
ikns  occupations  dignes  de  fon  talent ,  obligé  pour 
vivre  de  vendre  fon  temps  à  des  orfèvres  ,  &  de 
modeler  pour  eux  des  figures  d'enfans,  des  orneA/nsa 
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&  des  crucifix.  Ses  travaux  les  plus  refmaTqiiabl«  J 
Soient  des  rsflauratîons  d'antiques  ,  &  Ton  fe  ref- 
fouvîendra  long-temps  à  Rome  de  fon  taîent  en  ce 
;genre.  Il  y  fit  les  parties  qui  manquoîent  à  l'Hercule 
du  Palais  Vérofpi  :  on  retrouva  dans  la  fuite  les  par- 
tics  antiques }  mais  celles  qui  étoient  l'ouvrage  de 
i'AIgarde,  parurent  encore  fi  belles  malgré  la  .compa* 
Taifon ,  qu*on  prît  le  parti  de  les  relpefter  :  on  fe  con- 
tenta de  pUcer  auprès  de  la  fiatue ,  celles  qu'on  avoic 
recouirrces. 

Comme  l'envie  fe  plaît  ^bire  un  tort  aux  artiftes 
des  occafions    qui  leur    ont  manqué,    &  qu'on  leur 
reproche  de  n'avoir  pas  le  talent  qu^on  ne  leur  a  pat 
fourni  le  moyen  d'exercer,  on  prétendit  quel'Algarde, 
tout  habile  qu'il  étoit  à  modeler ,  ne  feroit  plus  le 
même  fi  on   lui   confioît   quelque  grand  ouvrage  en 
marbre.  Il  fit   enfin  pour  la   fàcriftie  des  prêtres   de 
l'Oratoire,  la  figure   de   Saint-Philippe  de   Nérî ,   & 
il  prouva  que,  dans  fon  habileté  à  tailler  le  marbre ^ 
il  ne  le  cédoit  point  à  Tes  rivaux.  Il  prouva  bien  plus, 
en  faifant  bientôt   après  pour   l'églife  des  Barnabires 
de  Bologne ,  le  grouppe  de  la  décolation  de  Saint-Paul . 
c'cft  qu'il  n'avoît  point  de  fupérieur  dans  l'art  de  la 
compofition ,  dans  la  beauté  de  l'exprefHon  &  du  ca- 
ractère. On  admira  l'expreflion  pathétique  de  la  figure 
du  faint  ;  on  admira    plus  encore  la  figure  du  bour* 
reau.  Et  il  en  faut  convenir  ,   les  modernes  ont  plus 
complettcment   réufil  dans  ces   fortes    de  figures   que 
daTis  celles  de  héros  ou  de  créatures  célefies,  &  c'eft 
en  quoi  ils  fe  montrent  furtoutjnférîeurs  aux  anciens 
mais  il  faut  peut-être  moin^  accufer  le  génie  des  mo 
Jéhies,  que  les  modèles  yivans  dont  ils  peuvent  dif*) 
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pofer.  Ils  ne  font  leurs  études  que  d'après  des  hommes 
grofTiers',  ils  ne  peuvent  même  fe  les  procurer  à  leur 
choix  ;  &  les  Grecs  avoient  des  otcafions  fréouentes 
de  voir  s'exercer  fans  vôtemens  une  jeunefTc  choîfie. 

L'Algarde  entreprit  enfuite  le  tombeau  de  Léon  XI , 
placé  dans  l'églife  de  St.  Pierre,  &  fit  bientôt  après  ^ 
pour  cette  même  églifc ,  le  plus  célèbre  de  Tes  ouvra* 
ges  :  c'eft  ce  fameux  bas  -  relief  d^AttiJa  ,  où  ce  con- 
quérant féroce  eft  repréfenté  s'éloignant  de  Rome  & 
prenant  la  fuite ,  effrayé  de  l'apparition  menjçante  des 
Saints  Apôtres  Pierre  8c  Paul.  Cet  ouvrage  a  trente- 
deux  pieds  de  haut  fur  dtx-huit  de  large.  Les  figures 
du  devant  font  entièrement  de  relief,  &  la  dégrada- 
tion perfpeéLive.  eft  de  cinq  pieds  efFeâifs  de  pro- 
fondeur. Les  figures  du  premier  plan  ent  près  d« 
quatorze  pieds  de  proportion.  »  Le  roi  des  Huns,  die 
»  Dandré  Bardon  ,  ifolé  dans  fa  partie  fupérieure ,  eft 
»  foutenu  dans  fon  fai liant  par  un  grouppe  de  figures 
I»  û  artiftemcnt  dégradées ,  qu^elles  vont  infcnfîble- 
i>  mentfe  confondre  dans  le  fond.  Saint-Lcon  paroît 
3»  fur  le  fécond  fite  du  bas-relief.  Ces  deux  figures 
2>  font  liées  par  la  médiation  d'un  page  qu'elles  cou- 
ï>  vrent  d'une  large  demi  -  teinte  ,  propre  à  relever 
»  leur  éclat  &  leur  hiillant.  Saint  -  Pierre  &  Saint-» 
»  Paul  planent  dans  les  airs  :  ils  font  traités  d'un 
»  relief  afTorti  à  leur  fituation.  Une  douce-  faillie 
»  leur  prête  tout  à  la  fuis  la  légèreté  qui  leur  con«- 
»  vient  &  la  confrftance  néceffaire  au  foutien  du  refte 
»  de  la  compolition,  avec  laquelle  ils  font  grouppés- 
»  par  Tentremife  des  nuages.  Les  finefTes  &  la  fiertg 
»  des  travaux  font  partout  ménagées ,  en  proportion 
»  du    cara&ère  &   de |  la  place  des  figures.   Tout  £ 
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»>  concoure  à  la  vérité  des  effets  ,  &  à  la  peinture 
»  énergique  de  la  furprifc  d'ÂttîIa,  menacé  par  Sainr« 
»  Léon  de  l'indignation  des  deux  Apôtres,  s'il  cxé- 
»  eu  te  le   projet  de  venir  faccager  Rome  3». 

Des  hommes  dont  leur  mérite  dans  les  arts  donnt 
un  grcnd  poids  à  leur  jugement,  n'hcfitent  pas  à  pré^ 
férer  ce  bas-relief  à  tous  ceux  de  l'antiquité,  &  ils 
&'en  fervent  même,  comme  d'un  exemple  frappant^ 
pour  critiquer  la  pratique  des  anciens  dans  leurt 
compufitions  en  ce  genre.  D'autres  juges  non  moins 
impcfans,  regardent  ce  qui  fait  l'admiration  des  pre« 
micrs,  comme  un  brillant  défaut,  &  comme  une  ia- 
fraâion  des  loix  qu'impofe  la  nature  du  genre  lui* 
même.  Les  uns  8c  les  autres  s'appuyenc  fur  des  rai- 
fonncmcns  au  moins  très-fpccieux. 

Le  même  artifte  a  fait  la  ftacue  en  bronze  du  pape 
Innocent  X.  La  fonte  manqua  :  le  ftatuaire  paroifToit 
ittconfola^le  ;  mais  le  pontife  lui  rendit  le  courage 
par  une  riche  rccompenfe  ,  &  par  la  décora; ion  de 
l'ordre  de  Chrift.  L'Algarde  recommença  la  fonte, 
elle  réufTit ,  &  c'eft  la  plus  belle  ftatue  de  pape  que 
l'on  voye  à  Rome.  Après  un  accident  bien  moins  con« 
lidérable,  on  fe  plue  à  rafiembler  les  dégoûts  fur  un 
artifte  qui  vie  encore  :  M.  Falçonet  ne  fe  laiflTa  point 
abbatre  par  les  menées  de  fes  ennemis  ;  il  répara  les 
défauts  de  la  première  fonte  par  une  féconde  fonte 
partielle  ,  qui  termina  la  belle  flatue  équeftre  de 
Pierre  I« 

Nous  ne  citerons  plus  des  ouvrages  de  TAl garde 
que  fon  Chrift  en  croix  qui  a  été  multiplié  par  un 
grand  nombre  <ie  fculpteurs^  &  qu'on  nomme  le  cru- 
cifix de  l'Algarde*  Cet  artifte  b'eft  aulÛ  diftingué  dana 
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l'archite6lure ,  &  9  gravé  quelques  planches  à  l'eau- 
forte*  Il  efl  mort  en  1654,  ^Z^  ^^  cinquante- deux  ans. 
Le  grand  nombre  de  fes  ouvrages  rend  témoignage  à 
fa  facilité.  Cette  facilite  eu  d'autant  plus  étonnante, 
qu'il  avoîc  trente -hruit  ans  lorfqu'il  fît  Ton  Saint- 
Philippe  de  Néri ,  le  premier  morceau  où  il  ait  eu 
occafion  de  travailler  le  marbre  en  grand.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  un  peu  trop  marqué  le  foin  recher- 
ché qu'il  donnoit  à  les  têtes  y  8c  d'avoir  été  quelque- 
fois maniéré  dans  fcs  draperies. 

Ecoutons ,  fur  cet  arcifte  ,  le  févère  jugement  de 
9  Mengs.  0  L'Âlgarde  commença ,  dit-il ,  à  introduire 
B  dans  la  fculpture  le  ftyle  que  les  peintres  de  foti 
»  temps  avoient  déjà  adopté  :  c'eft-à-dire  qu'il  cher* 
»  cha  à  fe  fervir  dans  fon  art  de  la  même  imitatioa 
x>  qu'on  employé  dans  la  peinture ,  qui  confifte  à 
»  chercher  les  effets  du  clair  -  obfcur ,  à  aggrandir 
»  certaines  parties  propres  à  frapper  la  vue  *,  en  uit 
»  mot  à  fortir  des  lim,itcs  de  la  fculpture ,  dont  Tobjcc 
t»  eft  d'imiter  les  formes  de  la  nature  ^  8c  non  les 
»  apparences  des  objets  y  partie  qui  appartient  à  la 
»  peinture  :  c'eft  de  cette  façon  qu'il  introduiût  le 
a>  flyle  maniéré  »• 

(23)  François  Avguier,  né  dans  la  ville  d'Eu^ 
en  Normandie  ,  en  1604 ,  fut  placé  à  Paris  dans 
récole  de  Simon  Guilhin  j  &  fit  des  progrès  rapides 
fous  ce  maître  habile  qu'il  furpafTa.  Sa  fortune  ne  lui 
permettoit  pas  de  faire  le  voyage  d'Italie  ;  mais  ayant: 
eu  occafion  d'exercer  fes  talens  en  Angleterre ,  il  fît: 
aiTez  d'épargnes  fur  le  prix  de  fes  ouvrages ,  pour 
iller  perfeftionner  fes  études  à  Rome.  Il  y  méricft 

Cciy 


4o8  SX  U 

l'amitié  re{])eâabie  du  PoufTin.  De  retour  à  Paris ,  tl 
fut  encouragé  par  les  bienfaits  de  Louis  XIII ,  qur 
lui  donna  un  logement  au  Louvre,  &  la  garde  de 
fon  cabinet  des  antiques.  Quand  l'académie  royale 
fut  indituée  >  il  relia  y  par  modeftie,  dans  la  çlalTe  dei 
fiiattres« 

Il  efl ,  dît  Dandré  Bardon ,  un  des  premiers  £culp- 
tcurs  François  qui  aient  donné  le  fentiment  à  la 
pierre.  Paris  renferme  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  cet  anifle  qui  çonfervent  ^eftime  des  connoifTeurs^ 
On  diflinguefurtout  à  l'Oratoire  le  tombeau  du  cardi-» 
nal  de  BéruUe,  celui  des  de  Thou  dans  l'églife  da 
St.  André 'des- Arcs,  &  le  crucifix  en  matbre  du 
maitre-autel  de  la  Sorbonne.  Mais  le  plus  grand  y  lo 
plus  confidérable  de  Tes  ouvrages ,  monument  impo* 
faut  par  l'effet  qu'il  produit  y  &  très-eflinxable  par  U 
manière  dont  21  eft  traité,  eft  te  fuperbe  maufblée 
érigé  dans  l'églife  àes  religieufes  de  Sainte-Marie  , 
i  Moulins  ,  au  dernier  duc  de  Montmorency  décapité 
à  Touloufe.  a  Sur  un  farcophage  ,  dit  M.  D . . . ,  le 
7>  duc  eft  repréfencé  à  moitié  couché,  Se  appuyé  fur  le 
x>  coude ,  portant  une  main  fur  ion  cafque  ,  &  de 
»  l'autre  tenant  fon  épée;  la  duchefle,  fon  époufê^ 
x>  Marie-Félix  des  Urûns ,  qui  lui  a  fait  conftrui^e. 
3»  ce  tombeau ,  eft  a  Ibs  pieds ,  voilée  &  en  mante* 
9  Sur  les  côtés  du  farcophage  (ont  deux  figures  alTifes^ 
»  dont  l'une  repréfente  la  Valeur  défignéc  par  Her- 
9  cule ,  &  Taurre  la  Libéralité.  Un  portique  formé 
9  de  quatre  colonnes,  dont  deux  fbutiennent  un 
D  fronton  ,  enrichit  ce  tombeau.  Dans  tes  entre-col* 
.n  lonnemens  on  voit  les  figures  de  ta  NoblefTe  & 
»  de  U  Piété,  Au  miliçu  çift  une  ucne  cinéraire  |  en^ 
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)»  tonrce  de  feftons.  Deux  autres  anges  plus  grands^ 
»  mais  qui  ne  font;  pa$  de  la  main  d'Anguicr,  accom- 
»  pagnenc  les  armes  de  Mantmorençy,  placées  au-- 
2)  deiTus  du  fronton  ». 

On  voie  encore  du  même  artifte,  dans  l^églife  det 
Céleftins  ,  la  pyramide  de  la  niailbn  de  Longueviile^ 
accompagnée  de  ftatues  &  de  bas-reliefs,  &  le  mau- 
folée  de  Henri  Chabot,  duc  de  Rohan.  On  pourroit 
reprocher  à  François  une  manière  un  peu  ronde  & 
pefante.  Il  eit  mort  h  Paris  en  1699 ,  &gé  de  quatre* 
vingt  quinze  ansL^ 

(14)  GiLEs  GuÉRiN,  né  à  Paris  en  1606,  avoît 
peu  de  gunie,  peu  de  caraélère,  &  ne  réparoit  pas 
ces  défauts  naturels  par  cette  perfeûion  d'étude  qui 
a  élevé  des  artiftes  peu  favorifcs  de  la  nature ,  biea 
au  -  dcffu^  de  la  médiocrité.  Si  nous  faifons  ici  mentioa. 
de  lui  /  c'eft  qu'il  taiiloit  le  marbre  avec  beaucoup 
4'intelligcnce,  &,  comme  l'obferve  Dandrc  I3ardon , 
cette  partie  qui  ne  tient  qu'au  métier,  étoit  alora 
fort  eflimée  9  parce  qu'elle  étoit  encore  peu  commune* 
On  voit  de  lui  à  Verfaillcs,  dans  les  bains  d'Âpol-» 
Ion  ,  un  grouppe  de  chevaux  qu'une  penlçe  trîvialo 
fait  admirer  du  vulgaire ,  mais  qui  n'eft  point  eftimé 
des  connoiiTeurs ,  &  qui  relève  à  leurs  yeux  le  mé- 
rite du  beau  grouppe  des  frères  Marfy.  Il  a  fait 
aufli ,  dans  le  même  parc  ,  une  figure  peu  remarquable 
repréfentant  l'Afrique  ,  &  à  Paris,  dans  l'églife  de 
Saint-Sauveur,  la  réfurreâion.  Il  eft  mort  çn  iSyi^j 
tgé  de  foixantç  &  douae  ans. 

{%i)  JjAN  TuEODON  I  fculpceuir  franc^ois  ^  a  peut 
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tnivaîllé  pour  fa  patrie.  Nous  n'avons  pu  apprendre 
en  quelle  année  ,  ni  dans  quelle  ville  il  avoit  prit 
aaiflance.  On  prctend  que  quelques  dégoûts  qu'il 
prouva  en  France  de  la  part  de  Ces  confrères ,  l'en- 
gagèrent à  porter  fes  talens  à  Rome.  Il  eu  vraifcm- 
blable  qu'il  connoilToic  déjà  cette  patrie  des  ans ,  & 
qu'il  y  avoit  fait  fes  premières  études.  Ses  talens  y 
furent  eflimés,  &  il  eut  l'honneur  d'avoir  le  Bernin 
pour  émule,  lorfqi.'il  y  fît  la  belle  figure  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Ce  n'éroit  pas  une  foible  gloire  d'être 
logé  digne,  par  les  Italiens  eux-mêmes,  d'entrer 
en  combat  d'émulation  avec  un  artiile  qui  ,  fuivant 
eaXj  n'avoit  point  alors  d*éfal 

La  France  anifte  remporra  encore  à  Rome  un  non- 
Tcau  triomphe.  Les  Jéfuires  voulurent  décorer  de  deux 
£roup|$es ,  compofes  chacun  de  cinq  figures ,  l'autel 
de  Saint- Ignace  qu'ils  faifoienr  élever  dans  l'églife 
du  Jéfus.  Ils  proposèrent  ces  ouvrages  au  concours 
les  plus  célèbres  fculpteurs  d'Italie  fe  préfentèrent  dans 
la  lice ,  &  deux  François  obtin*'ent  la  plme  *,  l'un 
étoit  le  Gros,  &  l'autre  Théodon  ,  alors  fculptcur  de 
la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Leurs  deux  grouppes  font 
cités  entre  les  chefs  -  d'œuvre  de  la  Rome  moderne» 
Celui  de  Théodon  repréfente  la  foi  qui  foudroyé 
l'idolâtrie ,  exprimée  par  une  figure  de  femme  qui 
fe  termine  en  fcrpent  :  près  d'elle  ef!;  un  roi  du 
Japon  qut^fe  fbumct  à   la  foi  chrétienne. 

n  a  fait,  pour  le  Mont-de-Préie  ,  un  bas -relief 
repréfentant  les  en  fans  de  Jacob ,  accufés  du  vol  d'une 
coupe  d'or,  &  amenés  devant  Jofeph ,  leur  ftcre.  lï 
a  aufTi  orné  d'un  bas-relief  le  tombeau  de  la  famcufSt 
Chrifline,  reine  de  Suéde. 
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On  voit  de  lui  à  Verfaillcs  deux  termes,  celui  da 
l'été  &  celui  de  l'hiver  »  &  à  Paris,  dans  la  falle  de« 
antiques ,  une  figure  en  marbre.  C'eft  lui  qui  a 
commencé  le  grouppe  d'Ârrie  &  Foetus  qui  eft  plac£ 
aux  Tuiileries,  &  qui  étoit  refté  imparfait  à  Rome^ 
U  a  été  terminé  par  le  Pautre.  On  peut  croire  que, 
s'il  l'avoit  fini  lui  -même  ,  il  y  auroit  lailfé  moin^ 
de  pe&nteur.  Il  eft  mort    à  Paris  vers  i68o« 

(a6)  MiCHEK  Anguier,  frère  de  François,  naquit 
â  £u  en  i6i2»  II  reçut  dans  fa  ville  natale  les  pre«i 
mières  leçons  de  fon  art,  &  fit,  dès  Tâge  de  quinze 
ans,  quelques  ouvrages  pour  les  Jéfuites  de  cette 
ville.  Il  entra  enfuite  à  Paris  dans  l'école  de  Guil- 
lain,  aida  ce  maître  dans  quelques  travaux,  &  par 
ion  extrême  frugalité ,  il  fe  méfiagea  quelques  épargne» 
pour  faire  le  voyage  de  Roitie.  Il  y  trouva ,  dans 
l'attclicr  de  l'Algarde,  les  n^mcs  avantages  que  dans 
celui  de  Guillain ,  des  leçons  &  des  travaux  payés.  IL 
fit,  d'après  les  modèles  &  fous  les  yeux  de  ce  cé-« 
lèbre  maître  ,  plufieurs  bas-reliefs  :  il  fut  chargé  de 
quelques  ouvrages  fubalternes  pour  l'cglife  de  Se* 
Pierre  &  pour  les  palais  de  plufieuis  cardinaux.  Ces 
occupations  fuffiibicnt  à  fa  fubfiftance,  &  lui  laiiToient 
le  ioifir  d'étudier  les  plus  beaux  monumens  de  l'an^ 
tiquité. 

Après  dix  ans  d'études  ,  il  revint  à  Paris  en  1651, 
y  trouva  la  guerre  civile ,  &  auroit  langui  dans  la 
misère,  fi  (on  frère,  chargé  alors  de  faire  le  tom- 
beau du  duc  de  Montmorency,  &  quelques  autres 
ouvrages  pour  les  religieufes  de  Ste.  Marie  de  Mou  • 
lins,  ne  lui  «voit  pas  donné  de  l'occupation.  Il  fit  dan« 
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ta  même  année  le  modèle  de  la  ftatue  de  LonÎÉ 
XIII  ,  qui  fut  jette  en  brome  à  Narbonne. 

Cet  ouvrage ,  envoyé  en  province ,  devoir  pen. 
contribuer  à  (a  réputation  :  mais  it  eut  occafion  ^ 
l'année  fui  vante ,  de  faire  connolcre  fon  talent  ,  par 
les  douze  figures  en  bronze  pofées  fur  le  tabernacle 
de  l'Inftitution.  On  en  admira  le  tour  fin  &  agréable» 
Enfin  après  deux  ans  de  fcjour  en  France  y  il  fuc 
chargé  de  travaiix  confidérables.  Il  décora,  dans  le 
Tieux  Louvre  ,  l'appartement  de  la  reine  Anne  d'Au-^ 
triche ,  orné  des  peintures  du  Rc  manelli.  »  La  fculp<» 
»  ture  de  la  première  p»èce,  qu'il  enrreprit  en  1653  , 
D  confîde  en  h^nt  grands  rennes,  au  milieu  del% 
»  quels  font  placés  les  élémens  en  q^iatre  médail- 
le Ions.  Les  parties  les  plus  étroites  du  plafond. Ibnt 
»  occupées  par  quatre  fatyres  mâles  &  femelles ,  d'une 
D  grande  beauté  ,  emblèmes  des  faifons.  Le  hane 
D  de  la  voûte  fait  voir  l'année  &  les  heures  da 
D  jour ,  élégamment  traités  en  baa^  reliefs  feints  de 
»  bronze. 

s>  Dans  la  féconde  pièce  ,  des  figures  de  fleuves 
n  défignent  la  Scène,  le  Rhône,  la  Garonne  &  1» 
»  Loire.  Les  quatre  renommées ,  placées  aux  extrê- 
I»  mités  du  plafond  ,  portent  le&  armes  du  roi  & 
»  de  la  reine-,  elles  font  belles  ,  (veltes  y  &  d'un  très* 
t>  beau  caradère.  Deux  bas-reiiefs,  feints  de  bronze^ 
»  repréfentant  la  France  &  la  Navarre  ,  ornent 
»  le   haut  de  la  voûte. 

»  Les  angles  du  plafond  de  la  troîfième  pièce 
A  offrent  des  renommées  &  des  génies;  lis  grouppene 
»  avec  des  trophées  &  des  monumens  élevés  à  Vim^ 
%  mortalkét  Douze  petits  amours  portent  une  guirlande 
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^1  kutour  du  grand  morceau  de  peinture  qui  forme 
»  le  milieu  de  cette  pièce.  Dans  le  cabinet  font  des 
»  vernis  &  huit  petits  génies  dont  chacun  tient  une 
D  fleur  de  lys  ». 

La  magnificence  royale  du  furintendant  Fouquct, 
&  le  luxe  de -quelques  particuliers  donnèrent  pendant 
-quelques  années  de  l'occuparion  à  notre  artifle,  qui 
fut  enfuite  chargé  par  la  reine  Anne  d^ Autriche,  de 
la  plus  grande  partie  des  Iculptures  du  Val  de  Grâce. 
La  nativité  en  marbre  qu'il  plaça  fur  l'autel ,  cft  re« 
gardée  comme  le  plus  beau  grouppe  qui  foii  forti 
de  la  maifl.  Il  décora  de  feize  figures  de  femmes 
l'intûrieur  de  ce  lupe.bc  temple.  On  lui  reproche 
•d'avoir    trop   multiplié    les    ornement  de  la  voûte. 

Il  fie  un  mélange  de  la  ronde  bofTe  &  du  bas- 
relief  dans  le  morceau  qu'il  exécuta ,  encore  par  ordre 
d'Anne  d'Autriche,  pour  le  grand-autel  de  St.  Dcnii 
de  la  Chartre.  Le  fujet  eft  Noire-Seigneur  venanc 
communier  lui-même  dans  la  prifon  ou  Chartre  3 
Sainr-Denis  &  fes  c  )mpagnons.  L'artifte  s'cft  ménagé 
un  effet  piquant,  en  fuppofant  la  prifon  déforme  cir« 
culaire,  &  faifant  tomber  la  lumière  d'en- haut.  On 
cflîme  auflide  lui  le  tombeau  du  maréchal  deSouvré, 
i  Saint-Jean-de-Latran ,  &  le  crucifix  qu'il  fit  pour 
le  cimetière  de  S:.  Roch,  &  qui  eft  aujourd'hui 
placé  dans  la  chapelle  du  Calvaire.  La  décoration  de 
cette  chapelle  eft  l'ouvrage  de  M.  Falconet.  Les 
derniers  travaux  d'Anguier,  qui  couronnèrent  fa  répu- 
tation ,  furent  les  flatues  &  les  bas-reliefs  de  la  porte 
Su  Denis.  La  flarue  de  la  Hollande  &  celle  du 
Rhin,  ont  été  faites  fur  les  deflins  de  Lebrun,  qui 
Teulant  fe  réferver  la  gloire  de  tous  les  uayaux  faicif 
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pour  Louis  XIV,  laîflbit  rarement  aux  plus  habites 
artiftes  la  liberté  de  fe  livrer  à  leur  génie. 

Michel  Anguiereft  mort  à  Paris,  en  1685,  âgé  de 
Ibiiante  &  quatorze  ans. 

(17)  Louis  Lérambbrt,  né  \  Paris  en  1614, 
entra  d'abord  dans  l'école  du  Vouet,  &  y  reçue 
les  principes  du  deflin;  mais  le  goût  qu'il  conçut 
]x>ur  la  fculpture  le  fit  pafler  dans  l'attelîer  de  Sarrazin. 
Elève  des  arts,  il  était  en  même  temps  courtifan» 
Fils  du  garde  des  antiques  de  Louis  XIII ,  &  filleul 
de  ce  roi,  il  avoit  auprès  de  lui  un  accès,  qu'il 
conferva  dans  la  fuite  auprçs  de  Ton  fucceifeur.  Au 
calent  de  la  fculpture ,  il  joignoit  des  talens  agréables  ; 
il  étoit  muficien ,  il  faifoit  des  vers ,  8c  danfoit  afi*ex 
bien  pour  tenir  place  dans  les  ballets  de  la  Giur  :  il  plai* 
ibit  parla  gaieté  de  fon  imagination,  parla  vivacité 
de  fes  réparties.  Avec  des  talens  moins  variés ,  il  au- 
rait peut-être  laiifê  un  nom  plus  célèbre ,  mais  il  au«. 
roit  éprouvé  moins  d'agrément  pendant  fa  vie. 

Les  premiers  ouvrages  dont  il  fut  chargé  ne  dévoient 
pas  le  conduire  au  grand  :  c'étoient  des  buftes  & 
des  médaillons  repréfentant  les  portraits  des  perlbnnes 
lés  plus  diftinguées  de  la  cour  &  de  la  ville.  On 
s'immortalife  rarement  par  de  femblables  travaux ,  ttais 
on  platt  à  fes  contemporains. 

Il  pbtint  enfin  une  entreprife  plus  confidérable , 
celle  du  tombeau  du  marquis  de  Dampîerre  placé 
dans  la  parçiflê  de  ce  feigneur,  à  trois  lieues  de 
Gien.  Auteur  des  fculptures,  il  le  fut  aufli  de  l'épi* 
taphe ,  &  la  fît  en  vers. 
^  Il    ezécuu  pour  Yerfailles  les  figures  en  marbre 
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de  Pan  ,  d'un  faune ,  d'une  hamadryrade  danfante,  d'une 
nymphe  jouant  du  tambour  de  bafque.  Ces  figures 
placées  autour  du  balTin  d'Apoilon,en  furent  retitéa 
dans  lafuice,  parce  qu'elles  n'étoient  que  de  pierre  ,  Se 
tranfporrées  au  jardin  du  palais^royal  d'où  elles  ont  été 
encore  déplacées.  Elles  étoient  dégradées  par  le  tempf^ 
mais  on  eûimoit  furtout  l'hamadryade ,  qui  plaifiiit 
par  un  expreilion  de  gaieté  &  par  la  légèreté  de  la 
draperie.  Il  fit  encore,  pour  la  terraife  prés  de  i\>- 
rangerie,  deux  fphinx  en  marbre  blanc ,  montés  par  dea 
cnfansde  brome  jouant  avec  des  guirlandes,  &  quatre 
grouppes  de  trois  enfans  dans  l'ailée  d'eau  qui  deiceod 
,  à  la  fontaine  du  dragon.  Ces  grouppes  plurent  tel- 
lement à  Louvois,  qu'il  roulut  qu'ils  fufTent  ]etcn 
en  brome. 

Lérambert  avec  du  mérite  n'eft  pas  capable  de  tenir 
un  rang  entre  les  grands  artifles-,  mais,  dit  Dandxé 
Bardon,  Tes  ouvrages  préfentent  beaucoup  de  goût, 
de  vérité  &  une  bonne  manière.  Il  eft  mort  à  Paris 
en  1670,  âgé  de  cinquante  fix  ans.  Il  eft  utile  aux 
artiftes  d'avoir  des  manières  polies,  de  l'efprît»  & 
même  un  efprit  très-cultivé  ;  mais  il  eft  bien  difficile 
qu'ils  ne  perdent  pas  du  côté  de  l'art,  quand  ils  veu* 
lent,  ainfi  que  Lérambert,  faire  profefGon  de  cour? 
tifans  &  de  beaux -efprits. 

(18)  Pikrrk-Paul  Puget,  peintre,  archîtefte  & 
Iculptcur,  naquit  à  Marfeille  en  1622.  Son  père  qui 
étoitfculpteur  &  architeéle ,  ne  s'eft  fait  de  réputation 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  ans.  Il  contribua 
peu  à  la  première  éducation  de  Ton  fils ,  &  le  plaça, 
dès  l'âge  de  quatorze  ans^  chez  un  fculptcur  médiocre  «| 
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^ui  étoîc  en  même  temps  conflruâeur  de  galères ,  ft 
que  Ton  élève  eut  bientôt  fùrpaiTé.  L'élève  engagea 
le  mattre  à  lui  confier  la  conftruûion  &  la  fculpture 
d'un  bâtiment,  &  ce  fut  le  meilleur  ouvrage  qui 
èAt  pa(ré  fous  le  ilom  de  cet  artiile  ohCcuTé 
•  Le  Puget  étoit  peut-être  dès  lors  le  premier  artifte 
^e^Marfeiile  ".  mais  Ton  génie  lui  appreiloit  qu'il  fa-» 
voit  encore  à  peine  les  premiers  élémens  de  Tart,  & 
que  c'étoît  çn  Italie  que  les  myftères  lui  en  feroient 
dévoilés  :  il  cntendoit  nommer  les  habiles  maîtres  de 
eettc  contrée,  &  il  brûloit  de  voir  leuts  ouvrages  & 
de  recevoir  l'es  leçons  de  ceux  qui  vivoient  encore.  Il 
partit  fans  calculer  Tes  moyens  ,  &  arrîvé  à  Florence/ 
i  l'âge  de  quinze  ans,  il  fe  trouva  fans  ai'gent>  fans 
«mis,  fans  refTources,  demandant  de  l'ouvrage  à  des 
trtiftes  qui  ne  lui  répondaient  qu'avec  miépris.  Il  par- 
vint enfin  à  èite  employé  pat  un  fculpteur  en  bois 
qui  lui  confia  d'abord  quelques  ouvrages  de  peu 
d'importance,  &  qui  bientôt  après  reconnoiffant  fon 
maître  dans  lé  compagnon  qu'il  foudoiolr,  lui  aban-^ 
donna  la  compofition  de  fes  ouvrages  les  plus  conlidé- 
tables.  Il  perdit  un  an  entier  dans  ces  occupations 
ptvL  dignes  de  lui ,  &  pafTa  enfuite  à  Rome ,  oî^ 
^elques  deflins  qu'il  fit  voir  à  Piètre  de  Cortone 
lui  méritèrent  l'eftîme  &  l'amitié  de  ce  maître.  Alors 
il  fe  confacra  principalement  à  la  peinture ,  prit  pour 
modèles  les  ouvrages  du  Cortone ,  &  les  imita  de 
fi  près  que  les  fiens  lui  furent  plufieurs  fois  attri^ 
bues.  Que  ne  feroît  pas  devenn  le  Puget  fi,  puifant 
la  fcicncc  de  l'art  dans  une  fource  plus  pure,  il  avois 
employé  le  même  temps  à  fonder,  à  pénétrer  les 
^npîpcs  des  artiftes  de  la  Grèce  ^  à  étudier  profon- 
dément 
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'dément  ceux  de  leurs  chefs-d'œuvre  qui  ont  échappé 
à  la  deAruâion  ?  Les  modernes  n'auroient  pas  eu  de 
ftatuaires  qu'ils  euifenr  pu  oppofnr  tu  Puget.  Mais 
on  peut  dire  auHi  que  les  artiflcs  qui  n^onr  pas  été 
entièrement  contrariés  par  les  cîrconf^ailces,  font  devc! 
nus  à  peu-près  ce  quMs  dévoient  être.  Puifque  Je 
Puget,  à  Rome,  imita  plutôt  le  Cortone  que  Tantique 
&  Raphaël ,  c'eft  que  fon  penchant  l'entraînoit  è  cette 
imitation. 

Après  fix  ans  de  fëjour  en  Italie ,  il  revint  à  Mar* 
feîlle  &  fut  mandé  à  Toulon  par  le  duc  de  Brezé , 
amiral  de  France',  qui  le  chargea  de  faire  le  modèle 
du  plus  beau  vailTeau  qu*il  pût  imaginer.  li  pafla 
quelques   années  dans  fa  patrie,  &  retourna  à  Rome 

.  où  il  ne  s'occupa  q«e  de  la  peinture  &  du  deflln  des 
principales  beautés  de  cette  ville  :  il  ne  revint  à 
A'Iarfeille  qu^en  i6;3  ,  &  eut  une  maladie  dangcreufe, 
après  laqueller  on  lui  confeilla  d'abandonner  le  pin^ 
ccau ,  &  de  fe  faire  des  occupations  plus  propor- 
tionnées à  Tes  forces  corporelles  qui  exlgeoient  de  . 
Texercicc*  Dès  lors  il  Ce  livra  tout  entier  à  l'archi- 
teâure  &  à  la  fculpture.*  Il  auroic  été  perdu  dans  la 
foule  des  peintres  qui  ont  eu  du  talent  fans  aroîr  le 
premier  des  talens;  la  maladie  qui  menaça  fcs  jours 
fut  la  caufe  de  fa  gloire. 

On  dût  prévoir  le  grand  nom  qu'il  fe  ferOû  dans 
la  fculprure,  quand,  pour  coup  d'eflai,  il  produîfit  les 
deux  termes  colloflaux  qui  foutlenneat,  à  Toulon,  le 
balcon  de  l'hôtel-de-ville  :  ouvrages  que  leur  beauté 
auroit  fait  tranfporter  à  Verfiûlles ,  comme  Loub  XI VI 
l'avoît  ordonné  fur  le  rapport  du  marquiv  de  Seî- 
Tome  V^  Di 
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^nelay  ,  s'ils  n'tyoient  pis  été  compofés  de  plufiedrs 

ipiëces» 

Il  fut  attiré  a  Paris  pir  un  amateur ,  pour   lequel 
il  fit  au  château  de  Vaudreuil ,  en  Normandie ,  uns 
figure   &  un    grouppe  en    pierre,   dans   la   propor- 
tion   de   huit     pieds  :    l'une    repréfentant    Hercule  ^ 
Pautre    la  terre  qui  couronne   Janus.  Le  Fautre  let 
vit,  il  en  parla  à  Fouquct.   &  le  furîntendant  voulue 
être  des  premiers  à   occuper  Thabile  ftatu«îre.  Il  le 
chargea   d'aller   choifir  lui-même    à  Gônes    les  plus 
beaux  marbres  pour  les  ouvrages  qu'il  lui  demandoit. 
Puget  partit ,  s'acquitta  de  (a  commîflîon  ,  &  pendant 
qu'il    vcilloit  à   l'embarquement  des  marbres,  il  fit 
THercule  Gaulois  aujourd'hui  placé  dans  les  jardins  de 
Sceaux.  Il  alloit  repalTer  en  France ,  quand  il  apprit 
la  dirgrace    de  Fouquet»  On  lui  propofbît  à   Gênes 
des  ouvrages  importans:  il  y  refia>  &  fit  pour  Téglife 
de  Notre-Dame  de  Carignan  un  St.  SébalUen ,  &  un 
bienheureux  Alexandre  Saoli,    flatucs  en  marbre  de 
treize  pieds  de  haut.  Bientôt  après  il  exécuta,  pour  le 
duc  deMantoue,  un  bas-relief  repréfentant   l'AfTom* 
ptiôn.  Lebrun ,    qui   venoit  en  France ,  Ce  dctourna 
de  fa  route  pour  voir  cet  ouvrage  &  l'admira.  Il  en 
parlai  Colbert^   qui    engagea  le  roi   i  rappeller  le 
Pugct  en  France ,  avec  le  titre  de  fculptcur  Se  dircc* 
teur  des  ouvrages  concernant  les  ornemcns  des  vaif- 
fcaux  y  &  une  penfion  de  douze  cents  écus. 

Pendant  que  le  Puget  étoit  à  Gcnes,  un  noble 
lui  demanda  une  flatue  fans  convenir  du  prix.  La 
ftatue  fut  terminée,  ce  noble  l'admira,  maii»  il  crut 
pouvoir  dirpuccr  pour  la  femme  que  l'artiflc  en  de« 
snandoit.  Puget  ^  (ans  perdre   le   temps  à  contellerj^ 
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1)rira  la  (latue,  &  adrefTanc  la  parole  au  Génois  ; 
«  je  fuis  plus  noble  que  vous,  lui  dic-îl,  car  je  fais 
»  dédaigner  le  prix  de  mon  travail ,  &  vous  n'avci 
»  pas  la  noblefTe  d'employer  votre  argent  à  acquérir 
j>  une  belle  chofe  ». 

Il  le  délafToit  à  Toulon  de  Tes  travaux  pour  la  ma* 
rine ,  en  ébauchant  le  grouppc  d'Alexandre  &  Dio^ 
gène  qui  ne  fut  terminé  que  longtemps  après.  Plu- 
ficurs  blocs  de  marbre  de  Gênes  dévoient  être  cmbar* 
qués  pour  le  Havre- dc-Grace  *,  il  en  obtint  trois  de 
Colbcrt ,  &  de  l*un  d'eux  ,  il  fît  fa  célèbre  flatue 
de  Mi  Ion ,  placée  dans  le  parc  de  VerfailleSy  & 
qui  afTure  fa  réputation.  L'cxpreflion  de  douleur,  de 
force  &  de  réfiftance  y  cil  fenfible  dans  tous  les 
membres.*'  Far  tout  le  marbre  a  perdu  l'apparence  de 
ùi  dureté  &  pris  la  foupIcHc  de  la  chair.  Ce  morceau  , 
le  chef-d'œuvre  de  Ion  auteur,  6^  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu'ait  produit  le  cifeau  des  modernes ,  ne  le 
ccderoit  pas  même  au  Laocoon  antique  fi  les  formes 
avoient  la  même  pureté.  Puget  ne  pouvoir  trouver 
aucun  modèle  alTez  Intelligent,  alTcz  fenfible,  pour 
pofer  le  pied  fouffrant  de  TAthletc  ^  il  le  pofa  lui- 
même  en  mettant  dans  cette  partie  toute  l'expreffion  qu'il 
tvoit  dans  fon  ame ,  fe  fit  mouler  le  pied ,  Se  tra- 
vailla fon   marbre  d'après  ce  modèle. 

Eloigne  de  Paris,  ilétoit  étranger  aux  cabale»  des  ar- 
tiftes^  &  ceux-ci  avoient  intérêt  de  ne  pas  expofer  les 
calens  dans  le  plus  grand  jour,  Aufll  parvinrent-ils  à 
faire  placer  fon  chef-d'œuvre  dans  un  endroit  détourn» 
du  parc»  Mais  Louis  XIV ,  qui  favoit  quelquefois  péné- 
trer &  déconcerter  les  petites  manoeuvres  de  l'envie , 
crdonaa  de  le  placer  à  l'entrée  de  f  allée  royale.  Il  deiUa 

D  dij 
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que  l'auteur  s^occupât  <Pun  ouvrage  correfpondant ,  & 
Pugec  fit  le  grouppe  d'Andromède  délivrée  par  Perfée. 
Le    roi  préféra  ce  grouppe  an  Milon,   jugement    qui 
ne  fut  pas  confirme  par  l'auteur^  &  que    n'a  pas  ra- 
tifié la  poflérîtc.  La  beauté ,  la   noblefle  héroïque  & 
par  conféquent  Idéale,  étoit  nécefTaîre  dans  ce  morceau  , 
&  on  ne  la  trouve  pas  &ns  la  figure  de  Perfée  :  loin 
d'être  un  héros ,  fils  de    Jupiter ,    &  fupérieur    à    la 
nature  humaine,  il  n'efl  pas  même   un  jeune  homme 
d'une   beauté  remarquable.    L'Andromède  a  une  tête 
plus  agréable  que  belle  :  mais  le  Puget  feul  pouvoîc 
exprimer  la  délicatefTe ,  la  morbldezze  des  chairs  qu'on 
ne  peut  trop  admirer  dans  cette  figure  charmante.  JËlIo 
femble  trop  petite  par  comparaifon  à  celle  de  Per(ee  : 
l'auteur  s'excufoit  fur  la  maladrelTe  d'un  a^tifleàqui 
il  en  avoit  confié  l'ébauche,  &  qui  avoit  gâ:é  le  marbre. 
Cet  ouvragç   avoit  été  préfenté  au  roi  par  le  fils 
du  ftatuaire;  il  vint  lui-même  à  la  cour  en  i683  ,  fut 
touché  de  l'accueil  du  monarque  &  peu  fatisfait  du 
prix  que  les  mini ftres  mirent  à  Tes  travaux.  Il  ne  refta 
que  fept  à  huit  mois  éloigné  de  (on  pays  &  ne  con- 
fentît  à  recevoir  la  vifite  d'aucun  artifle.   Il  ne  pou- 
voîc ignorer  que  quelques  uns  ne  rendoient  pas  juftîce 
a  Tes  talcns,  ^^  il   les  enveloppa  tous    dans  fa  haine. 
Coyfevox  vint  un  jour  dans  fon  attelîer  fans  lui  être 
connu   &  conduit    par  un    ami  commun  :    mais    ces 
ami  eut  l'Imprudence  de  le  nommer,  &  le  Pugct  pre- 
nant auflltôt  l'artîfte  par  les  épaules,  le  fit  fortir  en  lui 
difant:»  eh    quoi  !    Monfieur  Coyfevox,   un    habile 
»  homme  comme  vous  vient  voir  travailler  un  ignorant 
»  comme  moi  !  » 
On  lui  ofiroit  des  ouvrages  à  Verfailles  :  malsLe^^ 
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brun  abufant  ie  fa  réputation  &  de  fa  qualité  de  pre- 
I  mier  peintre,  s'obftînoit  à  fournir  les  dcfllns  des  tTz-' 
vaux  demandes  par  le  roi ,  &  à  parotrrc  les  diriger» 
Le  Paget  ne  voulut  pas  fléchir  fous  le  defpote  des 
arts,  &  s'empreiTa  de  quitter  un  pays  où  le  génie 
lui -môme  étoit  enchaîné. 

Ce    fut   après  Ton   retour    qu'il    termina    Ton    bas- 
relief  d'Alexandre  devant  Diogêne.  Il  l'envoya  à  Paris  ; 
mais  cet  ouvrage  n'y  fut  pas  goûté,  on  ne  lui  afligna 
pas  de  place  &îi  refta  négligé  dans  lafalledes  anti- 
ques. On  y  trouve  de  l'incorrcftion ,   trop    peu    de 
noblefle,  des  figures  qui  fcmbleroient   avoir  été  exé- 
cutées fur  les   delTins  de   Joi  dacns ,  &  qui  tiennent 
plus  au    ilyle  trivial  de  ce  peintre   flamand  qu'à  la 
beauté  antique  :  on  y  voit  un  cheval  qui  n'a  pas   été 
étudié  fur  la  nature  :    mais  on  y   remarque  aufll  des 
parties  --qui  font  reconnoîtrc   la   main    du  maître.  Ce 
font  ces  parties  qui   ont  fait  dire  à  Dandré  ]3ardon  : 
»  l'cnthoufiame  qui  y  brille,  le  feu  qui  perce  de  toutes 
»  parcs    font   lî   fc'duifans   qu'à    peine  a-t-on  le  temps 
»  de  s'appcrcevoir  des  négligences  échappées  au  fculp- 
ï)  teur.    Difons  tout  :    le   charme   qui   en   réfulte    eft 
»  capable  d'adoucir    l'humeur  même    de    la    cenfure 
»  difpofee  à  les  relever  ».    M.  Falconet^   plus   fen* 
fiblcaux  défauts  qui  dégradent  ce  bas-rclicf  &:*que  Ces 
beautés  ne  font  pas  capables  de  réparer,  a  dit  que  c'é- 
toit  l'ouvrage  foiblc    d'un  très-fa vsnt   artifte ,  qui  a 
rifqué  un  genre  qu'il  n'avroit    pas  étudié  &  qu'il  ne 
fjntoltpas*  Cependant  cet  artifle  avoir' déjà  fait,  comme 
nous  l'avons  dit ,    le   bas-relief  de    TAfTomption  ad- 
miré par  le   Bcrnîn.    Ce  fut  aufli    par    un  bas-relief 
r[u'il  tel  mina  fa  carrière ,  il  n'eut  pas  môme  le  texnp 
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de  le  finir.  Il  repréfente  la  pcfle  de  Milan.  On  dît. 
qu'il  eft  incorreâ,  mal  deiCpé  &  qu'il  fe  rcfTent 
de   la  vieil lelTe  de  Tartiftc. 

"Le  Pugcc  mourut  dans  fa  patrie  en  1^34  âgé  de  fot- 
xante-douze  ans.  Pcut-ôtre,  depuis  Michcl-Angc^ 
aucun  artiflc  n'avoic  reçL  plus  cjue  lui  le  génie  de 
la  CculptLTc.  Ses  défauts  font  balancés  par  des  qua- 
lités qui  le  placent  dans  le  petit  nombre  des  plus 
grands  Aatuaircs.  Heureux  il ,  comme  les  anciens,  il 
avoît  été  curieux  delà  plus  grande  correûion  &  fen- 
iible  à  Tamour  de  la  beauté  :  la  beauté  ^  la  correc- 
tion, la  noblelTe  font  bien  pins  indifpenfables  encore 
dans  la  fculpture  que  dans  la  peinture ,  qui  répare 
rabtênce  de  ces  qualités  rar  les  charmes  fcduifans  ds 
clair'obfcur  &  de  la  couleur.  Comme  Michel-Ange  ^ 
31  travaîlloit  !e  marbre  avec  une  hardiefTe  qui  alloit 
lufqu'à  l'audace ,  n'ayant  fouvent  pour  fe  dirîrer 
qu'un  petit  modèle  eu  mcme  une  maquette,  &  né- 
gligeant les  aplombs ,  les  compas ,  les  équerres. 
Ses  contemporains,  dit  M.  I\..  afTuroîcnt  avoir  vu 
une  partie  de  Ton  Milon  fort  avancé ,  tandis  que  le 
reflc  n'ctoit  pas  encore  touc-à-fait  dcgrofli. 

(29)  Aktoinb  Raggi,  dit  le  Lombard  y  naquît 
en  1614,  à  Vicomorco,  lieu  appartenant  aux  SuifTcs 
far  les  confins  de  Tétat  de  Milan.  Venu  jfune  ^ 
Home,  il  entra  dans  l'école  de  l'Algarde,  perdit  trop 
tôt  ce  maître,  &  fut  admis  entre  les  élèves  du  Ber* 
nin.  On  fait  qu'il  parvint  aux  honneurs  d'académicien 
de  Rome.  Il  a  fait  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
d*ouvrages ,  ce  qui  prouve  du  moins  qu'il  étoit  l'un 
dcsartiâeseftimésde  (on  temps.  II  feroit   trcs-inutil# 
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dPenulTer  îcî  les  titres  de  fes  prQduftîont,  lorfqu» 
nous  ne  pouvons  en  apprécier  le  mérite  &  le  caraâère» 
Nous  avons  à  Paris,  aux  Carmes  Dcchaux ,  un  mor* 
ceau  d&  la  main ,  maïs  faiic  fur  le  modèle  du  Bernin^ 
&  qui  n'eft  pas  d^ailleurs  d'une  beauté  remarquable: 
c^eft  une  vierge  tenant  l'enfant  Jefus  fur  fes  genoux^ 
Cet  artifte  fe  procura  par  fes  talons  une  fortune  con- 
fidc-rable^  &  mourut  en  168&,  Âgé  de  foixante  & 
deux  ans» 

(30)  Thomas  Rsgkauidin,  né  à  Moulins  en  1627^ 
fut  élève  de  François  Anguier.  Il  reçut  dans  fa  jeu«- 
nefTe  des  fecours  qui  ont  ibuvent  manqué  aux  grands, 
talens,  fut  envoyé  à  Rome  par  Louis  XIV  ^  eut  àà 
ce  Prince  une  penfion  de  3000  livres ,  &  ne  manqus. 
pas  d'occupations  à  fon  retour  ;  mais  tons  ces  avantagea 
ne  purent  l'emporter  fur  la  nature  qui  ne  lui  avolt 
donné  que  les  difpoHtions  qui  conduifènt  à  une  hon?* 
nête  médiocrité.  On  regarde  comme  fon  meilleur  ou- 
vrage ,  les  trois  nymphes  placées  derrière  le  dieu  dana 
les  bains  d'Apollon  à  Yerfailles.iOn  ne  peut  rien  con<» 
clure  contre  lui  de  ce  qu'elles  font  exécutées  fur  Ica 
deflîns  de  le  Brun  :  nous  avons  déjà  obfêrvé  que  lea 
plus  grands  ftatuaircs  étoient  fournis  i  cette  fervi-^ 
rude.  Le  grouppe  fort  médiocre,  de  Cybèle  enlevée  par 
Saturne  y  dans  les  jardins  des  Tuilleries,  eft  auffi  do 
cet  artifte  qui  mourut  en  1706,  Agé  de  foixante  & 
dix-neuf  ans.  On  lui  reproche  de  la  manière  &  de  la 
peCinteur. 

(31)  SoMiMQUB  GuxDi,  naquît  l  MaiTa^Carrért^^ 
Tille  du  Ouché  de  Tofcane^  en  1628,  &  vint  fore 


jeune  âRome,  où  il  entra  dans  l'ccoTe  de  TAlgarde» 
Il  fit  honneur  aux  leçons  de  cet  habile  maître,  Se  efE 
compté  au  nombre  des   arcîftes    qui  fe   font   fait   un 
nom    fans   avoir    place    au   premier   rang.   Il    auroic 
joui  d'une   plus  grande   reput  atior.  s'il  a  voit   éré  plus 
curieux  de   la  ménager-,   mai&   il  préféra  trop  (buvent 
le  profit  à  la  gloire;  il   encreprenoit  des  ouvrages  à 
tout  prix,  &  les  faifoit  cxécu''er   car  des   artifîes  mé- 
diocres :  il  adopcoit  même  des  ouvrages  de  fes  élèves, 
après  les  avoir    foiblement  retouchés.  Pour    fc    faire 
une  idée  de  Ton  talent,  il  faut    faire  Ln  choix   entre 
le  trop  grand  nombre  de  morceaux  qu'il  n'a  pas  rougi 
de  laifTcr  paffer  fous  Ton   nom.  On  remarque   furtouc 
fa  ftatue  du  cardinal  de  Dagnî,  dsns  l'égli(e  de  Saint- 
Alexis,  au  Mont-Avcntin,  ccale  de  ClJmcnt  IX,  à  Sainte 
Marie  majeure,  le  fonge  de  Jofeph,  à  qui   un  ange 
févèle  le  myftère  de   l'incarnation ,  dans   l'égliie  de 
It  Ivladonna  delta  yiitoria^  un  bas-relief  fur  l'autel 
de  l*nratoirc  du  Mont-de-Pictc.  La  réputation    de  cet 
artîfte  parvînt   jufqu'en  France,  &'touisXIV  voulue 
avoir    un   ouvrage   de  lui.    Il    eft  p*2cc  h  VerfaîUes, 
au-delà  du  balTin  de  Neptune  ,  cj  icprcfcîvc  la  Rcncm.- 
mée  qui  écrit    la   vie  du  Monarque  :  l'Iinvie    eft  fous 
fes  pieds,  le  Temps  tient  le   livre   dans  kquel  écrit 
la  dceife,  qui  de  la  main  gauche  tient  le  mcdaillon 
du  roi.  Quoique  le  Guidi  fût    à  Rome,    Icin   de   le 
Brun,  îl  ne  put  fe  fouflraire  à  l'empire  du    premier 
peintre,   &  fut  oblige  de  travailler  furledcfiin  qu*îl 
en  reçut.  Il  mourut  à  Rome  en  1701,  âgé  defoixanie-* 
treize  ans. 

(31)    Gaspard    et    Baithasar   Marst.    Nous 
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ne  réparerons  pas  ces  deux  frères  qui  fe  plurent  à  unir 
leurs  taleris.  Tous  deux  naquirent  à  Cambrai ,  Gafpard 
en  1624^  &  Balthaîar  en  1628  Ils  furent  élèves  de  leur 
père,  ne  vinrent  à  Paris,  qu'en  1648,  &  furent  ré- 
duits à  travailler  d'abord  pour  un  fculpteur  en  bois  : 
ils  parvinrent  enfuite  à  être  connus  de  Sarrafin  & 
de  Buyfter,  qui  les  firent  travailler  pour  eux.  Ils 
pafsèrcnt  plufieurs  années  dans  ces  occupations  fubal- 
ternes,  jufqu'à  ce  qu'ils  furent  chargés  de  décorer  l'hô- 
tel du  fecréraîrc  d'état  la  Vrillière  ,  qui  eft  aujour- 
d'hui l'hôtel  de  Touloufe;  ce  fut  alors  que  com- 
mença leur  réputation.  Cependant  leurs  travaux  ref- 
toient  encore  renfermes  dans  des  hôtels,  lorfqu'ils 
trouvèrent  enfin  l'occafîon  de  faire  un  ouvrage  public. 
Ce  fut  la  décoration  en  fine  de  la  chapelle  bafïe 
des  Martyrs,  dans  l'églife  de  l'Abbaye  de  Mont- 
marrrc ,  où  ils  éxécurerent  en  albâtre,  la  flatuc  de 
Sa: nr -Denis,  grande  comme  nature. 

Mais  \^ci  railles  étoît  le  plus  digne  théâtre  des  grands 
talens  :  \]i,  y  débutèrent  par  les  figures  en  bronze 
placés  ai;x  fontaines  du  dragon ,  de  Bacchus  8c  de 
Larone:  cette  dernière  eft  comptée  entre  leurs  ouvrages 
célèbres  ;  mais  ils  Ce  furpalsèrent  encore  dans  le  fé- 
cond grouppe  de  chevaux  des  bains  d^ApoIlon,  où 
le  mérite  de  leur  ouvrage  e(t  relevé  par  la  médio- 
crité du  premier  grouppe,  qui  cft  de  Guérin.  Leur 
compofîtion  eft  pleuie  de  feu  ,  leur  exécution  d'élé- 
gance &:  de  finefTe.  Le  dernier  ouvrage  que  les  deux 
frères  aient  fait  en  commun ,  eft  dans  l'églife  de  l'Ab* 
baye  Saint-Germain-des-Prés,  le  tombeau  de  Jean 
Cafîmir,  Roi  de  Pologne,  offrant  à  Dieu  fa  couronne. 
Balchafar  après  avoir  mis  la  dernière  n^în  à  cet  ou^i 
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vrage,  abandonna  la  fculpture  &   Ce  Itvra  aux  imim 
ceurs  d^Inc  vie'  obfcurc    &  tranquille.    Il    mourut, 
rfuivant  Dandré  Bardon  en  16S4,  âgé  de  cinquante- 
fix  ans. 

Quand  les  deux  frcrcs  ei:rent  ccfTé  d^afTocîer  Irura 
talons,  00  reconnue  que  c'étoit  Balthafar  qui  avoîc  le 
plus  apporté  dans  cet*e  afTociatxon  :  Gafp^rd  «  réduit 
a  luî-mcnie ,  ne  montra  qu'un  talent  fenriblemenc 
inférieur, 'quoique  non  méprifable.  Ccfl  lui  qui  a 
fait  à  Vcriànies,  fur  les  deiTins  de  le  Brun,  les 
figures  du  Potnt  du  jour,  de  ^Afrique  &  de  Mare, 
&  celle  d*£ncelade.  Il  a  exécuté  à  la  porte  Saint-* 
Martin,  du  côtédufauxbourg,  le  bas^relief  qui  repré- 
fente  Mars  portant  l'ccu  de  France  Se  pourfuivanc 
un  aigle.  Son  dernier  ou%'Tagey  qu'il  ne  put  tcrmw 
fier^eft  ce  foible  grouppe  de  l'enlèvement  d'Orythîe- 
aux  Tuilleries:  il  y  travailloit  lôrfqu'il  mourut  eir 
168 X  )  dans  ùl  cinquante  feptième  année. 

(J3)  Etiehne  ls  Hokgre,  né  a  Paris  Qit  i6i9^ 
»  fit  pour  Verfail les ,  dit  Dandré  Bardon,  plufieur» 
9»  ouvrages  eftimcs  ;  une  figure  qui  reprcfcnte  l'air,  & 
i>  deux  termes  dcfignane  l'un  Vcrtumne ,  &  l'autre 
»  Pomone.  L'un  des  quatre  bas-reliefs  de  la  porte 
»  Saine-Martin ,  eft  l'ouvrage  de  Ton  cîîcau  y  &  c'eft 
»  d'après  fon  modèle  qu'acte  fondue  la  flatuc  équcflra 
y>  de  Louis  XIV,  érigée  à  Dijon  ».  Il  eft  mert  en  1690, 
âgé  de  foixante  deux  ans. 

(34)  François  Cirardou  cft,  do  tous  les  fculp-» 
te'jrs  qui  furent  employés  pour  le  fade  de  Louis  XIV, 
celui  qui  a  lalîTé  le  nom  le  plus  cclcbrc.  Il  duc  usi«t 
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«rande  partie  ^e  fa  réputation  à  (es  tal ens,  mais  il  fie 
contribuer  au(G  à  fa  cclébrScé  la  foupleffe  de  Ton  ca-* 
raâère. 

Il  naquît  en  1630  iiTroîes  en  Champagne.  Son  pcro 
qui  écoît  fondeur ,  croyoic  que  les  arts  ouvro»ent  une 
route  trop  incenaîne  pour  aller  à  la  fortune,  Sz  que 
l^étac  de  procureur  en  ofTroît  une  plus  alTurée.  Ccfutà 
cette  prafeifion  qu'il  deflina  fon  fils,  &  il  le  mit  quelque 
tçmpa  en  apprentilTage  de  chicane:  vaincu  enfin  par 
tes  ififUnces  du  jeune  homme ,  îl  confentît  à  le  placer 
çhes  un  menuifier  fculptcur  *,  maïs  dant  refpérance  de 
le  rebuter,  il  pria  le  mettre  de  l'employer  aux  travaux 
les  plus  pénibles  &  les  plus  dcfagrcibles.  Le  menui* 
fier,  à  qui  les  talens  de  Télève  devinrent  bientôt 
miles 9  fe  rendit  ion  appui  auprès  defbn  père,  8c  le 
îeune  homme  obtînt  la  liberté  de  fuivre  fon  penchant» 

Il  auroit  fait  peu  de  progrès  dans  une  femblable 
ccole,  s^l  n^avoit  pas  eu  d'autres  fecours  :  mais  lescçUfcs 
^e  Troies  lui  offroient  pour  objet  d^imitatîon  &  d*étude 
un  très- grand  nombre  de  flatues  d'un  bon  ftyle.  Faites 
.  dans  le  feizième  ficcle ,  elles  font  l'ouvrage  de  deux  ar* 
tiftes  dont  on  n'a  retenu  que  les  noms.  L'un,  nomma 
Gentil  9  étoit  de  Troies ,  &  fon  goût  formé  fur  Tamique  ^ 
témoigne  qu'il  avoic  été  en  Italie:  l'autre,  nommé  Domc- 
nico,  ctoîe  Flotentîn ,  avolt  érc  amené  en  France  par 
Mattre  Rou»  &  s'éroîc  attaché  au  Primatîce.  Guidé  par 
ces  modèles,  Girardon,  fans  être  encore  forti  de  fa 
▼ille  natale ,  fit  une  ftatue  de  la  Vierge  que  fa  famille 
conferve  encore,  &quiefl  rccommandablepar  la  Icgè* 
retédes  draperies* 

Son  maître  eut  occafion  de  travailler,  s  quatre  lîcues 
de  Troies^  au  château  de  Saint-Lîébaut^  qui  app&rte- 
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noît  au  chancelier  Séguier;  il  ne  manqua  pas  de 
mener  avec  lui  fon  élè^e,  &  ce  voyage  fut,  pour  le 
jeune  homme,  l'occafion  de  faforcunc.  Le  chancelier 
reconnut  fcs  henreufcs  difpoficions ,  &  lui  fit  faire  le 
voyage  de  Rome  à  fes  frais.  Le  Ibuple  Girardon  s'étu- 
dia dans  cetre  ville  •  à  gagner  l'amitié  de  Mignard.  De 
retour  en  France,  il  reçut  du  chancelier  une  penfion 
furie  fceau,  &  pour  gagner  l'utile  amitîc  de  le  Brun^ 
qui  étoit  aimé  de  cemagiflrat,  il  eut  pour  lui  les  com- 
plaifances  d'un  élève,  afFeda  de  ne  paroître  travailler 
que  d'après  fes  conlcils ,  de  1q  regarder  comme  fon 
maître,  &  d'adopter  Ton  goût  de  defTin,  qu'on  peut 
'  même  r«:onnoître  dans  les  ouvrages  où  il  ctoit  libre 
de  fe  livrer  à  fon  propre  goût  :  il  aroit  fini  par  fe 
rendre  propre  cette  manière  qu'il  avoit  tant  de  fois 
fuivie  par  politique. 

Les  hommes  bas  &  flateurs  font  ordinairement  en- 
vieux :  Girardon  le  fut  du  Puget,  quand  cet  ar« 
tîfle ,  dont  il  ne  pouvoit  égaler  le  génie  ni  la  fîèrc 
exécution  ,  parut  à  la  cour*,  il  fut  cfîVavé  de  l'appa- 
rition d'un  tel  rival,  &  on  lui  attribue,  comme  à 
leur  premier  auteur ,  les  dégoûts  qu'éprouva  le  fla.- 
cuair-?  provençal, ^qui  lui  rendirent  odieux  les  artifles 
de  Paris,  &  l'engagèrent  à  renoncer  aux  travaux 
de   la  cour. 

Les  deux  flatues,  grandes  comme  nature ,  qui  dé- 
corent la  chapelle  de  Notrc-Dame-de-la-Paix,  aux? 
Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  font  les  premiers 
ouvrages  de  Girardon  ;  il  en  fut  charge  à  fon  retour 
de  Rome.  C'efl  de  lui  que  font  quatre  figures  de» 
bains  d'Apollon  :  il  fut,  dans  cette  entreprife ,  déclaré 
le. vainqueur  de  fes  rivaux,   &  reçut  des  mains    dTe. 
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Louis  XIV,  le  prix  d'honneur  confiftant  en  une 
bourfe  de  trois  cens  louis  :  les  frères  Marfy  n'au- 
roient  pas  été  indignes  de   le  partager. 

La  faveur  de  Girardon  baifTa  avec  celle  de  le  Bnin 
à  la  mort  de  Colberc  :  Louvoîs,  au  lieu  de  coniuhcr 
le  premier  peintre,  donnoit  toute  fa  confiance  à  Man- 
fard:  Girardon  eut  fouvent  l'humiliation  d^êcre  chargé 
àts  ouvrages  peu  recherchés  par  les  rivaux  ;  mais  il 
avoît  trop  de  réputation  pour  ne  pas  continuer  d'ôtrs 
employé. 

Quand  Mignard  devînt  premier  peintre,  Girardon  fut 
l'humble  courtifan  de  cet  artîAe,  comme  il  l'avoit  été 
de  le  Brun,  ennemi  de  Mignard.  On  prétend  que  le 
peintre  n'excrçoît  pas  avec  modcilie  l'empire  que  lui 
donnoit  le  flacuairoj  il  affedoit  avec  lui  Torgucil  d'un 
artiftc  fupcrieur  fur  un  ouvrier  fubalternc  ,  &  peut- 
être  goûtoic-îl  quelque  plaifir  à  humilier  l'arrîfle  qui 
fe  dcgradoit  &  qui,  après  l'avoir  flatté  luî-mômc,  s'étoît 
reconnu  la    créature  de  le   Brun. 

Mais  cefTons  de  nous  arrctcr  Air  les  foiblefles  du  fla- 
cuaire  &  ne  nous  occupons  que  de  les  ouvrages.  L'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  fa  réputation,  eft 
lemaufolce  de  Richelieu  dans  l'églife  de  la  ^rbonne: 
la  compoUcion  eft  de  le  Brun,  mais  on  fait  combien 
il  y  a  loin  d'un  defTin  à  l'exécution  d'un  ouvrage 
de  fculpturc. 

La  ftatue^  équcfire  de  Louis  XIV ,  érigée  dans  la  place 
de  Vendôme  ,  cfl  l'un  des  monumens  célèbres  de  Pa- 
ris-, elle  a  vingt-un  pieds  de  haut,  &  c'eft  la  première 
de  cette  grandeur  qui  aie  été  fondue  d'un  feul  jet,  au 
moins  par  les  modernes.  On  fait  que  Girardon  a  un  peu 
tâtonne  cet  ouvrage  ',   maïs   qu'importe  les  prtnûèrcs 
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incertitudes  de  l'artifle  quand  le  tra?aîl  eft  terminéf 
Ce  qu'on  a  droit  de  reprocher  à  c^  monument,  c'eit  la 
peianteur  des  formes  dans  la  figure  du  héros  ,  le  dé- 
faut de  finefle  ,  de  grâce,  de  mouvement,  &  une 
certaine  rondeur  qui  le  remarquent  dans  cette  figuxB 
&  dani  celle  du  cheval» 

Girardon  avoic  fait  un  autre  modèle  qui  fe  trouva 
trop  petit.  Il  fut  cependant  jett'i  en  bronze^  &  eft 
aujourd'hui  érigé  à  Beauvais. 

On  connoîc  de  ce  flatuairj  le  tombeau  de  foA 
épouic  à  Saint-Landri;  il  a  éto  exécuté  par  fes  élève^^ 
&  cil  trop  grand  pour  le  temple  dans  lequel  il.  eft 
piwcc',  celui  de  la  princcHc  d»  Conti  à  Saint-André- 
de&-Aic5  »  celui  da  Louvois  aux  Capucines;  celui 
de  MM.  Caftellan  à  St.-Germain-dcs  -prés. 

Lintre  ceux  de  Ces  ouvrages  qui  décorent  le  parc  âm 
Vcriailles ,  on  diftingue  les  fculpturcs  du  badin  da 
Neptune,  l'Hiver  fous  la  figure  d'un  vieillard,  te- 
liant  un  vafc  de  feu  ,  la  fontaine  de  la  pyramide , 
lie  iurtout  le  grouppe  de  l'enlèvement  de  Frofcrpinc. 
Tous  CCS  ouvrages ,  excepté  le  troificme  ,  ont  été  exé- 
cute» fur  les  dellins  de  le  Brun. 

On  reproche  à  Girardon  de  n'avoir  pas  bien  fu  tra- 
vailler le  marbre ,  &  d'avoir  imprimé  à  fes  ouvrages 
une  pelanteur  que  leur  donne  le  vice  de  l'exécution. 
Dandré  Bardon  tâche  del'excufer,  en  difant  que  trop 
occupé  pour  pouvoir  travailler  lui-mcme  fes  marbres  , 
il  abandonna  cette  partie  efientieîle  de  la  fculpture 
à  des  artifles  qui,  quoiqu^habiles,  n'ont  pas  jette 
dans  l'exécution  tout  l'cfprit  &  toute  la  vcrité  quo 
la  main   des   auteurs    y    imprime    ordinairement. 

On  peut  croire  cependant  que  ^'il  eût  bien  polTt'J* 
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le  traviAl  du  marbre  ,  îl  n'auroic  pas  fouffcrc  que  les 
ouvrages  euffent  conlcrvé  une  tache  d'imperfcâîoa 
qu'il  fluroit  dépendu  de  lui  de  leur  ôter.  Il  auroîc 
fait  avancer  fes  marbres ,  &  leur  auroic  imprimé  le 
dernier  caraflère  du  maître.  Quoiqu'il  en  foit  ,  on 
avoue,  qu'il  ponedoit  à  un  haut  degré  l'art  de  mode* 
1er.  u  La  figure  de  Jupiter,  placée  dans  une  des  nî« 
»  ches  de  la  colonnade  du  Louvre,  dépofc  de  fon 
»  talent  en  cette  partie.  Ce  p!â:re  travaillé  à  la  main, 
»  dit  M.  D . . . ,  a  douze  pieds  de  proportion  ,  & 
»  quoique  ce  ne  foit  qu'une  première  pcnlce,  il  eft 
»  un  de  ceux  qui  peuvent  faire  juger  plus  réelle^ 
M  ment  du  mérite  de  fon  auteur  ». 

Girardon  efl  mort  à  Paris  en  17x5  ,  âgé  de  quatre • 
ringt-clnq  ans. 

(3j)  Jean-Baptiste  Tubi,  naquît  à  Rome  «n  1630. 
Je  ne  trouve  ni  quel  fut  ion  maître ,  ni  en  quelle  an- 
née il  vint  en  France  ;  mais  on  l'ait  qu*il  fut  admis 
a  l'Académie  royale  en  1663,  à  l'âge  de  trcnte-croîs 
ans.  Quoique  la  qualité  de  copifle  foit  laremejic  un 
titre  de  gloire  ,  il  fuffiroit  à  celle  de  Tubi  d'avoir  fait 
la  belle  copie  en  marbre  du  grouppe  antique  de  Lao- 
icoon ,  qui  décore  les  jardins  de  Trianon.  Ce  morceau 
peut  confbler  les  François  de  ne  pas  jouir  dz  l'ou- 
vrage original. 

Tttbî  a  fait  à  Vcrfaillej ,  au  milieu  du  badin  d'Apol- 
lon, ce  Dieu  monté  fur  un  char  tiré  par  quatre 
courfiers  que  c»nduilcnt  des  Tritons*,  la  fontaine  de 
Flore  ,  IdPccCc  Lyrique,  Acis  i'c  Galatce,  &  la  figure 
de  l'Amour  tenant  un  peloton  de  lil. 

On  voit  do  lui  à  Paris  un  morceau  célèbre  \  c'efl  kk 
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belle  dcmi-Cgure  rcprélentant  la  mèfe  de  le  BruA  i 
dans  réglife  de  St.  Nicolas-du-Chardonnet, 

On  regarde  encore  comme  de  beaux  ouvrages  les 
figures  de  la  Religion ,  tk  celle  de  l'Immortalité , 
toutes  deux  placées  dans  l'églife  de  Saint- Euftache,  la 
première  au  tombeau  de  Colbert ,  la  féconde  à  celui 
de  la  Chambre ,  médecin  ordinaire  du  roi.  Il  cfl  l'au- 
teur des  deux  grands  bas-reliefs  de  la  porte  Saint- 
Bernard  ,  &  du  grouppe  qui  y  à  Saint-Denis,  rcpré* 
fente  ^  fur  le  tombeau  de  Turenne ,  ce  grand  capi- 
taine expirant  dans  les  bras  de  l'Immortalité.  Un  écrx* 
vain  obierv^e  qu'un  grand  nombre  des  ouvrages  de 
Tubi  font  faits  fur  les  delTins  de  le  Brun  ,  d  après  UJ' 
quels  y  ajoute-t-il.  Us  plus  fameux  fculpteurs  Je 
faifoient  gloire  de  travailler.  Il  auroit  été  plus  vrai  de 
dire  qu'ils  étoient  contraints  de  fe  foumettre  à  cette 
humiliation ,  &  que  c'étoit  à  ce  prix  qu'ils  achetoient 
l'avantage  d'être  employés  aux  travaux  ordonnes  par 
le  roi.  Cette  tyrannie  du  peintre  a  peut-être  priré 
les  arts  de  quelques  chefs-d'œuvre  du  Puget. 

Tubi  eft  mort  a  Paris  en  1700,  âgé  de  foixante  Se 
dix  ans. 

(36)  Christophe  Veirier  ,  né  à  Tretz  en  Provence 
en  1630,  ce  fut,  dit  Dandré  Bardon,  un  digne  élève 
y>  de  Puget,  fon  parent.  Il  n'eft  guère  connu  que 
n  dans  fa  patrie,  parce  qu'il  n'en  fonit  jamais.  11  exé- 
n  cuta  une  partie  des  ouvrages  de  fon  maître,  8c 
»  notamment  le  cartel  de  l'hôtel-de-ville  de  Mar- 
»  feille.  On  veit ,  an  bureau  de  la  configne  de  cette 
s>  même  ville ,  un  enfant  en  marbre  de  demi-relief; 
»  à  Aix,  dans   une  des  chapelles   de  l'Oratoire,  la 

figure? 
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Il  figure  d'un  Jéfus;  aux  Carmélites,  deux  bas*  relief  s; 
1»  un  Mars  au  pavillon  dit  de  la  iMolle  ;  un  faune 
I»  chez  Ni.  d'Eiguillcs,  8c  chez  M.  de  Brue  un  Lyfi- 
»  machus  que  les  grands  maîtres  ne  défavoueroienc 
»  pas  ».  Ilcftmort  en  16S9,  âgé  de  cînijuance-neuf 
tnsè 

(37)  Martin   vanden    Bocaert  ,  connv  fous  le 
nom  de  Desjardins,  naquit  àBrcda,  en  Hollande, 
en  1640.  Il  vint  encore  jeune  à  Paris  ,  &  fut  reçu 
de  TAcadémie  royale  à  l'âge. de  trcntc-un  ans.   Il  fie 
prél'ent  à  ce  corps  d'un  bas-relief  repréfentant  Hercule 
couronné  par  la   Gloire,  du  portrait    du  Marquis  de 
Villaccrf,  du  nom  de  Colbcrt ,  mais  furtout  de  celui 
de  Mignard  ,  morceau  diilingué.  Le  premier  de  Tes  ou- 
vrages confidérables  cft  la  'ftatue  équeftre  de   Louis 
XIV,  érigée  à  Lyon  dans  la  place   de  Bcllccour    II 
orna  enfuite  de  fix  grouppes  de  pierre ,    repréfentant 
les  évangéliflcs  &  les  pères  de  Téglife  grecque  &  la- 
tine, le  portail   de  l'églife   du  collège  Mazarin;    il 
i'culpta  en  marbre,  pour  le  petit  parc  de  Vcrfiiilles, 
le  Soir  défigné  par  Diane ,  ayant  près  d'elle  une  lc« 
vrettc  ;  par  la  manière  dont  il  termina  la  flatue  d'Âr« 
rémife  ,  commencée  par  le  Fevre ,  il  fe  rendit  propre 
cette  figure;  il   fit   pour    Torangerie    la    figure   pé- 
deftre    de  Louis  XIV,    yôcue  à    la  romaine  :    mais 
■    rien   ne   donna  plus  d'éclat  à  fa   réputation  que    le 
monument  de  la  place  des  Viâoires ,  érigé  aux  frais 
du  maréchal  de  la  Feuillade  .qui ,  dans  ce  fiècle  des 
flatteurs,  fe  diftingua  par  fes  flatteries faftueufes,  & 
fut  imprimer   à  fes  avions  de  courtifan   un  caradère 
|ie  grandeur.  Le  roi,  couronné  parla  yiâoire,  efl  repré^ 
Iom<  F.  E  e 
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fente  debout,  vêtu  des  orncmens  de  la  royauté^  St 
ayant  fous  Tes  pieds  un  cerbère,  pour  dcfignct  Ton 
triomphe  fur  Ja  triple  alliance.  Ce  grouppc  a  treiz<5 
pieds  de  haut,  &  fut  fondu  d'unfcul  jet.  Ce  fut  Dcs«' 
jardins  lui-même  qui  dirigea  la  fonte,  &  il  étonna 
la  France  qui  n'avoit  pas  encore  vu  tenter,  d'un  feul 
)ee,  des  fontes  collolTales.  Le  piédcftal  étolt  orne  de 
fix  bas- reliefs  :  &aux  quatre  angles  parolffoient  en- 
chaînés des  efclaves  en  bronze  qui  défignoicnt  les  na*^ 
dons  dont  le  monarque  avoit  triomphé.  Ces  efclaves 
Tiennent  d*crre  enlevés,  en  iJ<jOy  par  décret  de 
l'AfTemblée  Nationale. 

,  On  voit  aufli  à  Paris ,  du  même  artifte  ,  les  quatre 
Vertus  Cardinales,  diflribufes  en  quatre  bas-reliefs, 
dans  l'églife  de  Salnte-Catjicrinc ,  8c  aux  Capucines 
la  figure  en  bronze  de  la  Vigilance  qui  décore  le 
tombeau  de  Louvois. 

Desiardins  mourut  fort  riche,  en  1694,  âgé  de  cin<^ 
.  quante-quatre  ans.  Son  fils  reçut  des  lettres  de  no« 
'  blelTe  ,  &  ne  fe  diftingua  que  par  le  titre  de  nou- 
veau gentilhomme ,  &:  par  celui  d'amateur  de  l'Aca- 
démie royale ,  où  fon  père  s'étoit  illuftré  comme  ar- 
tiflc,  réunifTant  en  fa  perfonne  des  titres  de  nobleffe 
bien  plus  refpeâables. 

(j8)  Antoine  Coysevox,  originaire  d'Efpagne; 
naquit  à  Lyon  en  1640.  Avant  l'âge  de  dix-fept  ans, 
U  s'ctoit  déjà  fait  connoître  dans  cette  ville  par  une 
Hatue  de  la  Vierge  :  il  vint  alors  à  Paris ,  travailla 
fous  Lérambert  &  fous  d'autres  maîtres  habiles,  fit 
par  leurs  exemples  &  leurs  leçons  de  rapides  pror 
grèS)  fe  rendit   bientôt   célèbre^    &  avoit  i  pe^n^ 
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vlhgt^fepc  ank  quand  il  fut  choîfî  par  le  cardinal  de 
Fuftenberg  pour  aller  en  Alface  décorer  Ton  palais 
de  Saverne.  Ces  ouvrages  roccupèrenc  quatre  années , 
après  lefquelles  il  ne  revint  à  Paris  que  pour  partagct 
avec  les  artiftes  les  plus  célèbres  les  travaux  les  plus 
capables,  par  leur  importance ,  d'immortalifer  leurs 
noms. 

Apres  avoir  fait  la  ftatue  pcdcdre  de  Louis  XIV 
que  l'on  voie  dans  la  cour  de  l'hôtel-de-ville  de 
Paris,  &  les  deux  bas^relicfs  dont  cft enrichi  le  pic-* 
dcftal ,  il  fut  chargé  par  les  Etats  de  Bretagne  d'exé- 
cuter 'a  ûatue  équcHre  du  mcmc  roi  y  ouvrage  en 
bronze  de  quinze  pieds  de  haut.  Il  ne  crut  pas^ 
c6mme  l'a  voit  apparemment  pcnfé  le  Bcrnin  ,  qte 
pour  repréfenter  dès  chevaux  ,  il  fuint  d'avoir  jetié 
fur  CCS  animaux  quelques  regards  ,  ou  d'en  avoir 
fait  tout  au  plus  quelques  études  légères.  Il  fentît  qi.e 
le  fuccès  en  ce  genre  ne  pouvoit  ôtrc  que  le  fruit 
d'une  profonde  étude  ,  il  fe  fit  amener  feize  ou  dix- 
fept  des  plus  beaux  chevaux  des  écuries  du  roi  ^ 
choifiTant  entre  ces  animaux  ,  choifîs  eux-mêmes, 
les  plus  belles  formes  qui  diflinguoient  chacun  d'eux^ 
les  obfcrvant  dans  l'état  de  repos  &  dans  tous  leurs 
mouvemens  j  fixant  dans  fa  mcmoire ,  traçant  fur  le 
papier  ou  imprimant  dans  la  terre  ou  la  cire  les  moi:« 
vcmens  les  plus  fugitifs,  s'inftruîfant  aîr.fi  par  luî- 
mCme  8c  par  les  leçons  des  plus  habiles  ccuyers ,  per- 
feélionnant  cnfia  toutes  ces  études  en  les  appuyant  fur 
la  bdfc  de  l'anatomie,  &  faisant  lui-même  des  dif- 
feâions  de  chevaux.  C'eft  à  l'opiniâtreté  de  fem- 
tiables  études  que  foni  dûs  les  fuccès  dans  les  arcsi 

He  ij 
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t>es  ccudcs  légères  peuvent  quelquefois  {procurer  det 
Tuccès   brillans ,  -mais  paflagers. 

On  voit  à  Paris  des  preuves  de  l'habileté  que  Co^*^ 
icvrox  s'acquic  en  ce  genre  j  dans  les  doux  chevaux 
allés,  dcftînés  d'abord  pour  le«  jardins  de  Marly,  & 
placés  enfuîte  aux  Tuillerîcs.  L'un  porte  Mercure^ 
&  l'autre  la  Renommée,  figure  remarquable  par  (on 
extrême  légèreté.  Ils  ne  font  pas  tout-à-faic  exempts 
de  manière ,  mais  on  voit  que  cette  manière  eft  fon- 
dée fur  ia  fciencc ,  &  que  ne  pardonne-c*on  pas  d'ail» 
leurs  au  feu  donc  ils  font  animés  ?  Ce  jardin  ofire  encore 
du  même  artiflc  le  flutcur,  jeune  faune,  dans  lequel 
l'artifte  a  exprimé  la  vigueur  de  l'homme  champêtre  , 
&  deux  autres  ouvrages  moins  remarquables ,  donc 
l'un    repréfente    Flore,    &    l'autre   une   Hamadriade. 

Paris  renferme  des  monumens  plus  auflères;  ouvrages 
"de  la  m^c  main  :  le  tombeau  du  cardinal  Mazarin 
aux  Quatre  -  Nations,  celui  du  prince  Ferdinand  de 
Fuftcnbcrg  à  l'abbaye  Saint- Germain- dos -prés,  celui 
de  Manfard  à  Sainr-Paul  ;  mais  furtouc  celui  de 
Colberr  à  Saint-£uflache,<]ui  efl:  compté  entre  fes  chefs* 

il'œuvrc. 

.  Coyfevox  a  fait  à  Marly  les  grouppe&  placés  aux  deux 
extrémités  de  la  rivière  de  Marly  -,  on  y  difttngne  le 
Neptune  &  l'Amphitrite  *,  â  Verfailles ,  deux  fleuves 
i»n  bronze,  la  Dordogne  &  la  Garonne  ,  l'Abondance, 
un  efclave  attaché  à  des  trophées ,  fept  bas-reliefs 
.dans  la  colonade,  un  grand  vafe  entouré  de  bas- 
reliefs  rclatits  à  l'hiftoire  de  Louis  XIV,  &c.  à  Sceaux  ^ 
une  figure  de  fleuve  placée  dans  une  niche  rocaillce; 
à  Chantilly,  la  fiatue  en  marbre  du  Grand  Condé. 
Ces  travaux  confidérables  ne  l'empêchèrent  pas  d« 


s  eu  437 

laire  un  grand  nombre  de  portraits.  On  peut  juger  d» 
leur  mérite  en  général,  par  celui  de  le  Noilre  à  Saint* 
Rocb,  de  Colbcrt  à  Saint-Euftache ,  de  le  Brun  à 
Saim-Nkolas  du  Chardonnet. 

Des  porcraics  de  Louis  XV  en  buftes  &  en  médail* 
Ions ,  &  la  figure  en  marbre  de  Louis  XIV ,  placée 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  ,  font  des  ouvrages  de 
ÙL  vieillelTe.  Il  eft  mon  à  Paris ,  en  i^xo ,  âgé  de 
quatre-vingts  ans. 

(39)  CoRNEittB  Vamcl-evb,  orîgînaîre  de  Flan-» 
Ares  ,  naquit  k  Paris  en  1645  ,  fut  placé  chez  Fran- 
çois Anguîer  y  &  féconda  ce  mattre  dans  le  travail  de» 
bas- reliefs  de  la  porte  Saint-Martin.  Il  rempona  le 
grand  prix  à  TAcadéniie  Royale ,  &  partit  pour  Rom» 
en  1671  avec,  la  penfion  du  Roi» 

Après  fix  ans  d'étudiés  dans  cette  ville,  il  revint  à 
Paris,  &  ne  tarda  pas  à  être  reçu  de  ^Académie  Royal&^ 
à  laquelle  il  donna  en  1681,  pour  morceau  de  récep- 
t-ion ,  la  figure  de  Polyphème.  Nos  temples  renferment 
un  grand  nombre  de  Tes  ouvrages.  On  voit  de  lui   i 
. Notre- Dame,  deux  anges  en  bronze,  de  grandeur  na- 
turelle, tenant  des  inftrumens  delà  pafllbn  ;  ce  font  les-. 
plus  voifms  du  maltre-autel  :  dans  l^cglife  de  Sorbonne, 
V»  ange  de  ntarbre ,  fur  le  fronton  du  maicre-autel  ; 
AUX  Invalides  ,  trois  bas-reliefs  ;  Vun  reprcfentant  la 
fi^pulture  du    Sauveur-»  l'autre,   Saint  Louis- faifant  la 
tranflation  de  la  couronne  d'épines;  &:  le  troifième^, 
oe  Prince  recevant  l*Extrême-Onaion  ;  les  anges  qui ' 
font  au-deiTus  de  la  porte   du  côté 'de  la    campagne^ 
Wkt  en.  dehors  qu'en  dedarts;  les  deux  anges  (k  i^ 

w^         •  •  • 
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ginirc  places  au  granJ-autel  dans  l*cgîifc  de  Saînt-i 
Paul. 

L'un  des  grouppes  de  marbre  placés  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  au  bas  du  fer  à  cheval,  cft  Pouvrage  dç 
Vanclcve,  &  fait  honneur  à  cet  Artifte;  ç'cft  celui 
qui  rcprcfentc  la  Loire  &z  Iç  Loiret  Tous  la  figure  d'un 
fleuve  &   d'une  rivière. 

C'eft  lui  qui  fut  chargé  de  décorer  le  matcrc-autel  de 
la  chapelle  du  Roi  à  Verfailles.  Il  a  fait  pour  la  fon- 
taine de  Diane,  dans  le  parc,  le  modèle  du  lion  qu^ 
tcrralTe  un  loup  ,  ouvrage  fondu  par  les  Kellers  ;  c'ed 
encore  de  lui  qu'eft  dans  le  même  parc  ,  la  flatue  de 
Mercure  II  a  travaillé  aux  cariatides  de  Marly.  S'il 
n'cft  pas  du  nombre  des  artiftes  qui  ont  répandu  le  plus 
grand  éclat  ^  il  eft  au  moins  du  nombre  de  ceux 
qui  méritent  de  l'eftimc  ,  &  oa  ne  pourroic  lui  en  re*i 
fîifer,  quand  il  n'auroic  fait  que  donneif  lV;xempI& 
d'un  zèle  ardent  pour  (bn  art  &  d*une  vie  très-Jabo-. 
Ifieufe.  On  alTure  qu'il  fe  leva  toute  fit  vie  à  quatre 
heures  du  matin  ,  pour  donner  au  travail  un  temps  oii 
le  filence  &  la  tranquillité  régnent  encore  dans  la  na- 
ture. Il  fe  facisfaîroit  difficilement  lui-même,  revenoit 
plufieurs  fois  fur  Tes  idées  avant  de  s'atrèter  fur  Ihina 
d'elles ,  détruifoit  &  recommençoit  les  efquifTes  & 
les  maquettes  *,  &  quand  il  avoic  enfin  arrêté  (on  pro* 
jet  ,  il  ne  fe  montroit  pas  iAoins  difficile  fur  le  choix 
des  formes,  &  fur  l'exécution.  Il  avoit  moulé  fur  \% 
nature  un  grand  nombre  de  figures  de  femmes  poui: 
avoir  toujours  ces  objets  fous  les  yeux  ;  mais  fi  ce^. 
moulurçs  lui  ofFroient  les  formes  dans  la  plus  grands 
vcrité,  elles  n'ofFroient  pas  de  môme  le  fentiment  de 
la  chair;  auffi  reproche-c«on  à  notre  9r!ifte  d'avoir 
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^elqucfois  manqué  dans  cette  partie.  Il  eft  more  à  % 
Paris  en  1732. ,  âgé  de  quatre -vîngt-fept  ans:  il  joi- 
gnolc  à  une  exaâe  probité ,  une  humeur  affable  &: 
un  caraâère  confiant,  &  ne  fe  montroit  pointilleux 
que  fur  les  égards  qu'il  croyoit  dûs  au  rang  qu'il 
eccupoic  à  rAcadcmie  y  dont  il  fut  Reâeur  .8c  enfuite 
Chancelier. 

(40}  Sébastien  Slodz  naquît  à  Anvers  en  165)  , 
&  vînt  à  Pans  où  il  encra  dans  l'école  de  Gîrardon* 
C'eft  de  lui  que  l'on  voit  aux  Tuileries  cette  figure 
d'Annibal  qui  compte  les  anneaux  des  Chevaliers  Rc*^ 
«lains  *,  morceau  )uflemcnt  eftimé  par  la  précifion  des 
formes  &  par  la  beauté  du  travail  y  laais  auquel  on 
reproche  juftemenc  le  défaut  de  nobleffe  &  d'ex- 
prcflion.  Ceft  encore  un  bon  ouvrage  que  fon  bas- 
relief^  placé  aux  Invalides ,  &  qui  repréfente  Sainte 
Louis  envoyant  des  Mifllonnaîres  dans  les  Indes.  Il  m 
cxécuté-àVerfailles  le  grouppe  de  Protée  &  d'Ariflée,. 
&  à  Marly  la  figure  de  Vercumne.  Ileftmorten  1726 >. 
âgé  de  foixante-onzc  ans. 

(41)  Pierre  ie  GnoSy  né  i  Paris  en  16^64 
fils  d'un  fculpteur  dont  il  a  effacé  le  mérite  mais 
qui  avoir  eu  afTez  de  talent  pour  être  ProfeiTeur 
de  l' Académie  Royale ,  remporta  le  grand  prix  ,  & 
fut  envoyé  à  Rome  avec  la  peniîon  du  Roi  dès  l'âge 
àe  vingt  ans.  Bient&t  il  eut  occafion  d'y  faire  con« 
noltre  les  talens  &  d'y  prendre  place  avec  les  Sculp* 
teurs  qui  jouilToîent  aloVs  de  la  plus  grande  célébrité* 
C\ftoit  le  temps  où  les  Jéfuites  faifoîent  décorer  l'au* 
tel  àx>  SaÎAt-Ignace  dans  l'églifê  des  Jefus  :  ib  on; 

£  e  i? 
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Thrent  un  concoars  pour 'deux  groi:ppc5  qui  àevoïént 
être  placés  aux  côiés  d«  cet  autel ,  &  le  Gros  (è  fentok 
iocérieurement  capable  de  prendre  part  à  ce  combat; 
mais  on  ne  croît  pat  volonder*  qu'un  jeune  homme 
pui^e  lutter  avec    ceux   que    l'on    compte    au    rang 
des  maîtres  ;  l'âge  de   le  Gros  pou  voit  inCpirer  à  Tes 
juges  des  préventions  qui  lui  auroient  été  peu  favxr- 
rables.  Les  Jéfuites    eux-mêmes  qui  fentoieat  que  Gon 
mérite  étoit  au-defins  de  l'on  âge  y  lui  confeillérent  de 
fiûre  Tes  modèles  en  fecret ,   |!&:  de  les  ^voyer  encai^ 
iés  comme  s'ils  arri voient  de  Gènes.  Le  jour  du  juge- 
ment arrive  3  les  modèles  des  concurrens  (ont  expofés-; 
ceux  de  le  Gros  (ont  tirés  de  leurs  caiiTes  :  artiftes^ 
amateurs  ,  tons  admirent  l'ouvrage  àc  l^rtlfte  étranger; 
fous  lui  adjugent  unanimement  le   prix ,   &  appren- 
nent   avec  étonnement  que  l'inconnu  eft  ce  jeune  Ib 
Ctos  dont  ils  aucoîent  peut-écre  blâmé   l'audace ,  s'il 
leur  aroit  été  nommé  plutôt.  Cet  événement  fît  Ci  repu» 
taytion ,  &  il  fut  bien  la  confepver* 

}1  ne  tarda  pas  à  faire  le  fameux  bas-relief  où  le 
Bienheureux  Louis  de  Gonzague  eft  reprcfcnté  dans  bi 
gloire.  »  Il  eft  compofé ,  dit  Dandré  Bardon ,  de 
»  deux  grouppcs  faillane  liés  par  des  objets  intermé- 
»  diaires  de  différens  reliefs.  Dans  le  grouppe  princU 
x>  pal,  le  héros,  tout-à*fait  ilolé  dans  la  partie  Hipé- 
it  rieure,  &  détaché  fur  un  ciel  qui  lui  i'ert  de  fond, 
»  eft  porté  fur  un  trône  de  nuées  foutenu  pat  des 
»  anges.  C*eft  par  les  tournaos  de  la  figure,  &  parlés 
x>  fuyans  des  nuages ,  que  les  objets  accefTolres  co|w 
ji  duifent  cette  mafTe  ju,fqu'au  champ  du  bav-relief. 
m  Un  même  artifice  dirige  les  effets  produits  p9r  Jas 
9  phérubÎAi  qui  forment  le  fécond  grouppe«.  Les  ailoa 
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»  étendues  du  principal  émiffalre  cclefie,  Tes  drape*' 
a>  ries  voltigeantes ,  les  nuées  qui  l'environnent ,  les 
9  anges  qui  l'accompagnent,  concourent  fucceiliye- 
»  ment  au  firatagôme  du  cîfeau.  £h  !  quels  accidensi 
»  de  lumière  n*en  réfulte-r-il  pas  f  De  grandes  mafTe» 
»  de  jours  &  d'ombres,  des  parties  de  demi-teintes  très  « 
3»  étendues  qui  les  font  valoir ,  des  échos  qui  les  rap- 
>»  pcllene,  jettent  dans  l'ouvrage  les  charmes  du  clair- 
»  obfcur.  Des  travaux  variés  &  finis,  des  piqiians 
M  répandus  ,  des  noirs  fouillés  dans  les  objets  des  pre- 
»  miers  fites  ,  un  Jaire  favamment  néglige ,  8e  pref- 
»  qu'efface  ,  des  légèretés ,  des  indécilions  ménagées 
»  avec  adrelTe  dans  les  parties  fuyantes,  l'embel* 
M  lifTent  des  charmes  de  la  vérité.  On  croit  voir 
»  Pair  rouler  autour  des  corps ,  &  tous  les  corps  ib 
n  mouvoir  dans  les  airs.  Quelle  magie  produit  une  tK 
»  lufion  plus  féduifante  f  N'cft-ce  pas  l'induftrie 
»  avec  laquelle  on  expofe  les  dilFéflcns  reliefs ,  qur 
»  prête  le  mouvement  aux  objets  f  ^ans  doute  l'œil 
pk  attiré  fucçclTivement  fur  les  divers  points  préfenté^ 
s>  par  la  rondeur  des  figures,  croit  voir  an  elles  l'aéliôn 
jbl  qu'il  fe  donne  pour  en  parcourir  les  beautés.  T4I 
»  un  voyageur,  du  fein  d'un  navire,  croit  appcr- 
i>  cevolr  les  bords  de  la  mer  fuir  loin  de  lui ,  tan- 
»  dis  que  c'efl'kiUmême  qui  s^n  éloigne.  « 

On  compta  auflî  au  nombte  des  célèbres  ouvrages 
de  le  Gros ,  la  figure  de  S^int  Staniflas.  Il  eft  rcpré- 
fente  de  grandeur  naturelle  &  couché  fur  le  lit  do 
mort  :  fa  tête ,  Tes  mains ,  fes  pieds  font  de  marbre 
blanc,  fa  robe  de  marbre  noir,  &  Ton  lit  de  marbre 
ficilien  de  diftércnres  couleurs  -,  exemple  qu'il  ne  fau*v 
drait  pa^  iiiUce(.  L'objet  de  la  fculpture  n'^A  p^  ^'^^^ 
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primer  la  couleur  propre ,  &  chez  elle  ces  fortes  do 
recherches  de  la  vérité  ne  font  que  rendre  le  men- 
fonge  plus  fenfible.  Si  le  marbre  noir  pout  imiter  Im 
couleur  de  la  robe  d*un  jéfuite  ^  le  marbre  blanc  ne 
peut  imiter  celle  de  la  chair.  Ces  bigarrures  de  mar- 
bres variés  ont  quelque  chofe  de  gothique  :  ce  n'^ft 
pas  elles  que  les  vrais  connoîiTeurs  admirent  dans  l'ou- 
vrage de  le  Gros  y  mais  l'art  par  lequel  U  les  a  répa«> 
rées. 

La  rivalité  avec  ce  grand  ftatuaire  ,  ne  pou  voit  plas 
ahoquer  les  plus  habiles  fculpreurs;  ils  durent  le  voir 
fans  envie  concourir  avec  eux  pour  la  décoration  de 
Saint  Jean  de  Latran,  &  faire  les  ftatues  des  apôtres 
Saint  Thomas  8c  Saint  Barthelemi.  Sadatue  de  Saint 
Dominique ,  dans  la  baGlique  de  Saint  Pierre  y  etb 
comptée    au    nombre    des   chefs  -  d'œuvre   de  Rooie« 

Il  venoit  de  la  terminer,  quand  il  voulut  revoir  ia 
fStrie  où  il  ne  devoit  pas  recevoir  l'accueil  qu'il 
loéritoit.  Il  y  décora  l'hôtel  de  Crozat ,  qui  a  été 
depuis  celui  de  Choifeul ,  &  qiï'on  a  détruit  avec  les 
ouvrages  de  notre  artiflc ,  pour  bâtir  la  falle  de  la 
Cgmédie  Italienne.  Il  fit  aufll  quelques  fculptures  k 
Montmorency. 

On  ne  peut  ^ITurer  s'il  fit  pendant  ce  féjour ,  ou  s'il 
envoya  de  Rome  cette  belle  figure  repréfentanr  nne 
Dame  Romaine,  que  l'on  voit  au  jardin  des  Tuile- 
ries, &  que  lesartîfles  regardent  comme  un  monu* 
Vient  précieux  de  la  fcicnce  &  du  grand  goût  de  ce 
flatuaire.  Il  eft  vrai  qu'une  figure  antique  lui  en  a^ 
infpiré  l'iddc  ;  mais  la  gloire  du  fucccs  lui  reftc  toute 
entière  ,  &  l'original  qu'il  a  fuivi  ne  peut  guère 
^Q  regard?  que  comme  une  penOe  ou  une  efquîfij^ 
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qui  lui  laîffe  i  luî-mômc  le  xncrîte  de  rorîgînaiiié^ 
Voici  la  ^efcripticn  du  morceau  antiquo  qu'on 
lit  dans  le  Voyage  d*un  Frûitçois  en  halle  j  tome 
]V.  ((  Il  y  a  dans  un  portique  ouvert  de  la  ville 
>i  Mé^icis ,  du  QÔté  du  jardin  ^  une  matrone  qui  a| 
3^  été  copiée  par  le  Gros.  LV^î^udc  de  cette  figure 
»  eft  belle,  ain&  que  l'ordonnance  de  fa  draperie» 
»  mais  l\-*yécutîoii  en  eu  sèche,  les  pHs  en  font 
»  égaux,  i'ans  variété;  le  caraâère  de  la  tête  çn  eft  dur^ 
9  &  fans  aucun*  agrément,  quoique  grand*,  les  che- 
o  veux  droirs  &  fecs  -,  les  pieds  en  font  chaufles  à  fan- 
»  dales  d::ns  lefquelles  U  y  a  un  bas  y>^  On  peut  voir- 
dans  les  jardins  de  Sceaux ,  une  copie  exaéle  de 
cette  s^Dtjque,  &  l'on  reconnoitra  combien  elle  a 
gagné  dans  l^iiQication  du  Actuaire  moderne.  Cette 
imitation  «  devient  origity^le,  dit  Dasdré  BardoHj^ 
»  par  les  beautés  que  le  Gro&  y  a  introduites.  Il  a  fu 
i>  concilier  la  belle  intention  que  prcfcnte  le  marbre 
p  qui  lui  a  fervi  de  modèle ,  avec  les  vérités  donc 
»  il  eft  dépourvu ,  &  dont  on  fe&t  qu'il  étoit  fulcep». 
9  tible  n, 

Il  ne  refta  que  dçux  ans  à  Far^s,  &  partit  mécon-. 
sent  de  racad^miç  qui ,  au  lieu  de  rechercher  l'hon* 
peur  de  fc  iHifTocier,  ne  lui  donna  qi^e  des  dngoûts. 
Il  auroic  defiré  d'être  au  nombre  de  Tes  membres  ; 
mais  Ton  mérîrc 'croît  afTcz  connu,  pour  qu'il  pemâc 
qu'on  dût  le  dirpenfer  de  venir  montrer  des  ouvrages^ 
comme  u,n  homme  donc  le  talent  eft  encore  inccr- 
laîn.  Les  corps  font  naturellement  attachés  à  leur^ 
fo:-mes  ordinaires  ;  mais  il  eft  des  hommes  que  leur 
mérite  doit  mettre  au-deCus  de  ces  formes  ^  &:  des  répu<n. 
i|^tiç;is  ^ui  (qi^c  trop  géncraileç,  &  trop  brillantes  co^ 
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devoir  être  (bumîfes  à  des  jugemens  particuliers.  MaU 
les  envieux  traitèrent  le  Gros  comme  ils  avoient 
traité  le  Pujct  ;  au  lieu  de  joindre  leurs  applaudîilb- 
mens  à  ceux  du  public ,  ils  cherchèrent  à  dégrider 
l;i  gloire  de  ces  hommes  qu'ils  redoutoîent^  &  les 
noms  de  ces  deux  grands  ftatuaires  manquent  à  It 
lifte  des  académiciens.  L'abfence  de  ces  noms  fameux 
y  fait  une  tache.  Le-  Gros  retourna  à  Rome  ,  &  aggra- 
va y  par  de  nouveaux  chefs- d  œuvre ,  l'iiijuftice  de  (à 
çatrie» 

On  diftingue  entr-e  eux  le  bas-pelief  de  Tobie  dans 
Toratoire  du  Mont-de-pîété  ;  la  ftatue  en  pied  du  Car;- 
dinal  Caûinatta  à  la  Minerve^  &  le  tombeau  de  &# 
même  Cardinal  à  Saine  Jean  de  Latran  ;  celui  de  Pie 
IV  à  Sainte  Marie  Majeure  ;  celui  d'un  prélat  de  \% 
iiuilbn  Aldobrandine  à  Saint  Pierre  aux  liens  ,*.  celui 
de  Grégoire  XV  à  Saint  Ignace. 

Dans  l'églife  du  Jefus ,  il  a  fait  la  figure  de  Saint 
Ignace,  en  argent,  de  neuf  pieds  de  proportions 
elle  eft  grouppée  avec  trois  anges.  La  Sainte  Tbérèfe 
qu'on  voit  de  lui  à  Turin  ,  dans  Téglife  des  Carme-» 
tkesj  eftmife  au  nombre  de  Tes  meilleurs  ouvrages. 

La  France  doit  regretter  d'avoir  û  peu  de  monumens 
d*un  artifte  qu'elle  a  produit ,  &  dgit  être  jaloufe  de 
ce  que  Rome ,  pour  me  fervir  àes  cxprelTions  de  M^ 
D«»«  ,  eu  la  feule  qui  puifTe  dire  que  ce  fut  un  grand 
bomme.  Il  étoit  perfuadé  que ,  dans  Ton  arc ,  ce  qui 
n'eft  qu'agréable,  fans  avoir  un  grand  caraâère,  n'eft 
l^int  beau;  il  voyoit  avec  peine  le  goût  de  fon  paya 
pour  tous  ces  petits  agrémens  qu'on  y  préfère  trop 
Cuvent  i  la  beauté  :  <c  Vous  ne  voulez,  que  dii 
»  t^ikixey  iu  JQliy  de  l'aimable,  dUbi^ii  un  îpur  % 
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n  un  François;  &  fouvent  le  beau,  le  grand  voua 
»  échappe  ». 

Il  mourut  à  Rome  en  171 9 ,  âgé  de  cinquante* 
trois,  ans»  On  croit  que  les  jours  furent  abrégés  par  le 
chagrin.  Il  ne  pouvoit  fe  confoler  de  l'indifférence  qu'a-* 
voient  témoignée  pour  fes  talens  les  académiciens  de 
Paris  :  il  auroit  dû  fe  perfuader  qu'ils  lui  auroicnt  fait 
un  meilleur  accueil  ,  s'ils  avoicnt  intérieurement 
rendu  moins  de  juftice  à  (à  fupériorité. 

(4%)  Nicolas  Coustou  ,  né  à  Lyon  en  165S ,' 
apprit  les  premiers  principes  de  fbn  art  fous  Ton  père^ 
qui  étoit  fculpteur  en  bois  ,  &  vint  à  Paris ,  à  l'âge 
..de  dix-huit  ans ,  recevoir  les  leçons  plus  favantes  de 
Coyfevox,  fon  oncle.  Il  remporta  le  grand  prix  de 
i'âcadémie  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  &  fît  le  voyage 
de  Rome  avec  la  penfion  du  Roi.  U  s'appliqua  prin* 
cipalement ,  dans  cette  ville  ,  à  étudier  les  ouvrages  de 
Michel-Ange  &  de  l'Algarde  ,  tempérant  par  les  agré* 
mens  de  Tun  ce  que  l'autre  a  de  rudefTc.  Ce  fut  dam 
cette  ville  qu^ii  fit  la  copie  de  THercule  Commode 
-qui  efl:  placée  dans  les  jardins  ;  &  comme  l'original 
n^eft  qu'une  antique  des  fiècles  inférieurs  de  Tare, 
il  fe  crut  permis  de  ne  s'y  pas  attacher  fervilement» 

Après  trois  ans  d^abfence  ,  il  revint  à  Paris  &  vie 
fon  talent  recherché.  L'ouvrage  le  plus  important  par 
lequel  il  commença  à  le  confacrer  ,  fut  le  grouppe  qui 
repréfente  la  jonâion  de  la  Seine  &  de  la  Marne.  Ces 
deux  figures  ont  neuf  pieds  de  proportion ,  &  fonfi 
accompagnées  de  figures  d'enfans  qui  tiennent  les 
Attributs  de  ces  rivières.  Ce  morceau  capital  3  que  l'on 
«oatinue  d'eftimer^  étoit  deftiné  aux  jardins  de  Marly  \ 
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nuis  il  eu  place   aux  Tuileries ,  &  fait  un  des  orne* 
snens  de  la  capitale.  On  voit  encore ,  dans  le  même 
jardin ,  quatre  ouvrages  de  cet  artifle  :  deux  retours 
de  chafTe,   figurés  par   des   nymphes  donc   chacune 
eft  grouppéc  avec  un  enfant  ',  la  ftatue  de  Jules  Ct> 
ikr,  &  fur-tout  le  berger  chafTeur.  Oneftime  moins  les 
deux  chaiTeurs  qu'il  a  faits  pour  le  jardin  de  Marly^ 
Uun   vient  de   terralTer  un    fanglier,  &  eft  prêt  â 
lut  donner  la  mort  ;  Tanimal    eft   une  belle   imita* 
tion  du   fanglier  antique  de  Florence  :   l'autre  tient 
un  cerf  par  le  bol) ,  &  va  lui  plonger  le  couteau«dans 
la  gorge.  Ou  blâme  le  codume  de  ces  deux  figures  ; 
en  y  trouve   un    goût  françois   trop  oppofê  au  goût 
pur  de  Tantique.  Mais  on  retrouve  tout  le  talent  de 
Cou(lou  d'^n-»  le  grouppe  de  tritons  qui  décore  la  cafcade 
ruilique  de  Vcrl'ailles.  On  Tadmire  encore  plus  dans  la 
defcente  de  croix,  qu*on  appelle  le  vceu  de  Louis  XI II, 
&  qui  efi  placée  au  fond  du  chcsur  de  Notre-Dame  , 
i  Paris.  Ceft,  fuivant  Dandré  Ëardon,  un  chef-d  oeuvre 
qui  renferme  ce  que  le  grand  caradère  de  dedln    & 
le majeftueux  pathttîque  de  l'exprefllon  ont  d'intcrefTanr* 
On  voit  auifî  du  même  artiftc  y  dans  cette  églîfe ,   un 
Saint  Dcnys    en   marbre ,  .  &    le  crucifix    élevé   au- 
defTus  delà  grille  du  chœur.  C'eft  de  lui  qu'eft  le  tom- 
beau du  Prince  de  Conti  dans  le  chœur  d'j  Tcglife   de 
Saint  André  des  Arcs,  &  celui  du  Maréchal  de  Cro« 
quy  aux    jacobins    de   la    rue    Saînt-HonorJ.    Il   fie 
pour  la  ville  de  Lyon,  la  figure  en  bronze  delà  Saône, 
de  dix  pieds  de  proportion  ,  qui  orne  le  piédcflal  de  la 
ftatue   de  Louis  XIV.  Cet  artifte  a  travaillé  jufqu'i 
l*âge  de  foixance-fcize  ans,  &  le  dernier  de  les  ou- 
vrages j   que  la   mort  ne  lui  a  môme  pas  permis  dvf 
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terminer  entièrement ,  cft  l'un  des  plus  eftimés  :  c'eft 
tin  bas-relief  en  médaillon  ,  reprefentanc  le  palTage  du 
Rhin.  Il  eft  placé  à  Vcrfailles  y  dans  le  fallon  de  la 
Guerre.  Coultou  a  fini  fa  carrière  laboneufe  en  ijj'j» 
Il  s'eft  diftingué  parTerpricde  Ces  concertions  £^  l'a- 
grément de  Ton  exécution*  Ses  formes  ont  de  la  pu- 
reté ;  mais  on  ne  trouve  pas  dans  Tes  ouvrages  le  carac- 
tère fage  de  l'antique:  on  pourroic  lui  reprocher  de 
s'être  trop  pénétré  du  goût  françois  ,  &  d'avoir  eu  plus 
d'agrément  que  de  grandeur. 

(43)  Camiils  RUscoNi,  né  à  Milan  en  i6j8, 
apprit  Ion  art  à  Milan  &  fe  pcrfeâionna  à  Rome.  Il 
étudia  iurcout  Tantique  ^  &  ce  fut  après  l'avoir  copié  ^ 
qu'il  tenta  de  l'imiter  dans  des  ouvrages  originaux.  Il 
copia  l'Antinous,  l'enlèvement  de Profcrpinc ,  l'Apol- 
ion  du  Belvédère,  &  deux  fois  l'Hercule  Farnèfê.: 
L'Apollon  &  l'un  de  fes  Hercules,  ont  pafTé  en  An- 
gleterre, 

Il  travailla  d'abord  en  ftuc,  &res  premiers  ouvrages 
en  marbre  font  le  tombeau  de  Palavicini ,  &  celui 
de  Fabretti.  Il  a  fait  quatre  des  apôtres  qui  ornenc 
la  nef  de  Saint«-Jean  de  Latran  :  ces  figures ,  dans  la 
proportion  de  dix -neuf  pieds,  repréfentent  Saint - 
André ,  Saine-Mathieu ,  Saint-Jean  &  Saint- Jacques  le 
Majeur.  Son  ouvrage  capital  eft  le  tombeau  de  Gré- 
goire XIII,  placé  dans  l'églife  de  Sain'-Pierre.  Sous 
une  grande  arcade,  ce  pontife  efl  repréfenté  adis 
dans  la  chaire  papale,  &  revôtu  de  fes  habits  pon« 
tificaux.  Plus  bas ,  la  Juftice  &  la  Piéii ,  foulèvenc 
une  grande  draperie,  &  îaifTent  voir  un  bas-relief 
qui  n'eft  pas  moins  eftimé  que  le  refte  du  nionumcr.c^ 
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Quand  cet  ouvrage  fut  découvert,  on  y  admira  II 
beauté  du  gcnîc  foutcnue  par  les  charmes  de  l'éxecution» 
3»  Peu  de  fculpteurs  entre  Tes  contemporains ,  dit  M. 
7»  D....  ont  approche  comme  lui  de  l'antique  &  de 
3»  la  nature.  f^Q^  attitudes  font  belles  &  majeftueufe^, 
9»  Tes  têtes  peu  communes ,  &  fes  draperies  très-élc- 
st  gantes»  Il  donnoit  à  Tes  figures  l'aûion  qu'elles 
»  demandoients  elles  paroifToicnt  vivantes,  tant  tl 
3i  favoit  bien  exprimer  les  paflions  de  l'âme  ».  On 
ajoute  qu'il  étoit  modefle  avec  de  grands  talens, 
que  jamais  il  ne  déprilbit  les  ouvrages  de  fes  rivaux, 
&  qu'épris  dVmour  pour  la  gloire ,  il  travailloic 
pour  elle  bien  plus  que  pour  rintérât.  Il  elt  mort  en 
xyiS,  âgé  de  foixante  &  dix  ans* 

(44)  Gri/cling  Gibbons.  On  Ignore  l'année  qui  a 
vu  naître  cet  artifte  Anglais  s  on  ne  connoit  pas 
même  le  lieu  de  fa  nailTance  ,  &  l'on  ne  fait  de  qui 
il  reçut  les  principes  de  Ton  talent.  Le  premier  qui 
l'employa ,  fut  un  diredeur  de  fpeâacles  à  Londres, 
qui  lui  confia  les  fciilptures  d'une  ialle  de  comédie. 
Il  fut  enfuîte  occupé  par  Charles*  II,  à  la  décora- 
tion du  Palais  de  X/indfor,  &  de  quelques  autres  mai- 
fons  royales. 

On  dit  que  Gibbons  6.c  Ton  propre  bulle  en  bois; 
on  parle  d'un  bas-relief  fur  lequel  il  reprcfcn^a  le 
martyr  de  Saint-E:icnne.  On  Ibupçonne  que  ce  fut 
lui  qui  fit  le  modèle  de  la  flatue  en  bronze  de  Jac* 
ques  II,  qui  eft  dans  le  jardin  de  Witheal;  la  feule 
circonftance  qui  autorife  ce  foupçon,  c*efl  qu'on  ne 
facho  pas  qu'il  y  eût  alors  en  Angleterre  aucun 
fculptcur  capable  d'entreprendre  cet  ouvrage:  mais  ce 

qui 


^  aÉx>il>iu  beauooup  tette  conje&uré,  c'eftquelet 
âeux  vertus  qui  accompagnant  le  bufte  de   Prior  A 
Weflminfter ,  &  le  tombeau  de  Newton  >  dans  la  mèmd 
lÉglire\  donnent  une  idée  bien  peu  favorable  du  talent 
éo  Gibbons  pour  la  figure.  C^eft  dans  la  partie  de  Tor* 
toemcnt  qu'il  ^^eft  diflirgué,    &:  nous  aurions  gardé 
le  filence  fur  cefculpteur,  b'il  h'étoic  pas  le  feu  1  qu'ail 
|)roduit  l^Ângletierre.   On  vanre  de  lui  des  morceaust 
(gai  tirent  leur  prix  de  la  délicatefTe    du   travail ,  & 
de  l'exttême  patience  *,  tels  que  des  oiibaux  dont  il 
femble  que  l'on  compte  les  plumes,  une  cravatte  dé 
dentelle,    &e«    Quels  chefs-d'œuvre    à   citer,    après 
tivoir  nommé  ceux  de  Michel- Ange,  du  Bologna,  dé 
l'Algarde,    de    le    Gros,    du   Puget  !    Gibbons    eft 
ftiortà  Londres  en  lyii*» 

(4j)  MaHc  Crt^BRlT)  élève  du  Puget,  naquît  ft 
Lyon  en  1660»  Il  a  fait  pour  cette  ville  la  pein-» 
turë  &  la  fculpture  du  Maicre -Autel  de  l'églife  de 
Saint- Antoine, &:  un  bas-felief  repHientant  Louis  XIV« 
k  cheval  ^  placé  an-delTus  de  la  forte  de  l'hôtel-d#- 
Ville.  Il  fit  préfenter  au  roi  uae  flatue  d'Hercule 
&  une  de  la  Vierge,  &  obtînt  le  titre  ftérile  dé 
fculpteui*  de  fa  Majeftéà  Lyen.  On  nous  apprend  que 
le  Maréchal  de  Villirs,  lui  paya  8000  livres,  une 
ftatue  repréfen^ant  l^HiviBr:  noM  ferions  plus  curieux 
de  eonnoîrre  1&'  mérite  de  cet  ouvrage,  que  lé 
prix  qui  en  a  été  donné»  Chabty  fie  à  Mayence  lé 
|>ortraît  de  l'éleâeur,  revint  dans  fa  pattie,  &  y  efi 
mort  en  1717* 

(46)  PiERRB   XB  Fautai,  «Té  k  Paris  on  166^^ 
Tomt  r.  1E£ 


étoit  fils  d'un  architeâe.  Il  apprît  la  fculptnre  Ibut 
nn  maScre  dont  le  nom  e(l  aujourd'hui  oublié ,  mais 
il  fe  perfeâionna  par  Pérude  de  la  nature  &  des 
grands  maîtres.  Il  refta  quatorze  ans  à  Rome  où  il  étolt 
allé  avec  la  penfion  du  Roi.  De  retour  en  France,  il 
s'atracha  à  l'académie  des  maîtres,  &  ne  voulut  pas 
fe  prélenter  à  l'académie  royale.  Cela  reifembloît  a  de 
ta  modeflie ,  mais  la  modeflie  cache  bien  fouvent  de 
l'orgueil.  Il  ne  difTimuloit  pas  à  Tes  aniis  qu'il  n'é- 
toic  pas  fâché  de  refier  dans  un  corps  où 'il  n'avo'c 
pas  de  rivaux.  D'ailleurs  le  Brun  tenoit  le  fceptre 
de  l'acadéniîe  toyale,  &  le  Faurre  ne  vouloit  pas  feu* 
mettre  fa  tête  au  joug.  Avec  de  tels  fentimens,  on 
doit  prévoir  qu*îl  fit  peu  d'ouvrages  pour  le  roi, 
puifque  le  Brun  en  étoit  le  diftributeur. 

Il  en  fit  un  cependant  auquel  il  doit  fa  réputa* 
aîon:  c'cft  le  grouppe  d'Enée  enlevant  (on  père  An- 
chife,  &  tenant  ^ar  la  main  Ton  fils  Afcagne ,  mor^ 
ceau  que  l'on  voit  aux  Tuileries ,  &  qui  eft  compté 
au  nombre  des  plus  précieux  ouvrages  qu'aient  produit 
les  (laruaires  firançois»  Peut-être  les  anciens  juges  de 
la  Grèce  auroient-îls  exigé  dans  la  figure  d'Enée  plus 
de  grandeur,  de  noblefle,  d'hcroïline  :  ils  auroient 
Toulu  plus  de  beauté  dans  la  tête  du  fils  de  Venus  : 
comme  ils  dcfignoient  par  un  cara6lère  bien  marqué 
les  dcfcendan^  de  Jupiter,  ils  auroient  demandé  qu*on 
eût  reconnu  dans  Enée  le  fils  de  la  plus  belle  des 
DéeiTes  :  mais  des  jugemens  fi  févères  ne  conviendroient 
pas  aux  modernes,  qui  font  trop  fonvent  obligés  à  l'in* 
dulgence,  &  le  grouppe  de  le  Pautre  conferve  la 
i;éputation  qui  lui  a  été  juflfment  accordée*  Nous-avoj;^ 
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i)ft  ïMfeùfk  tjuM)  avoit  terminé  le  gr<>Q()pé  d^Atrie  8t 
Foetus,  commencé  par  Thèodon. 

On  voit  de  lui  h  la  Muette,  CHtîè  changée  en  tourne-» 
!bl,  &  une  femme  arfolant  des  tieuts  que  lui  pté-" 
fente  l'amour.  Sa  Sainte  Marcel] înè  eft  uh  ouvragé 
eftimable.  C'eft  lui  qui  a  fait  pour  Marly  une  copie 
14bre  de  l'Atalante  antique.  Il  y  a  encore  de  cet  at*- 
tlfte  d'autres  ouvrages,  dont  quelques  uns  ne  ré-, 
pondent  pas  à  fa  réputation;  mais  le  mérite  de  fbn 
£née  couvre  les  foiblefles  de  Tes  produ6lions  médiocres. 
Il  eft  mort  à  Paris  eo  ^744;»  ^gé  de  quatre-vingt 
quatre  ans% 

.  (47)  JkaK'Louxs  LEMotHE,  hé  à  Paris  en  1665  ; 
fut  élève  de  Coyfevox.  »  Il  a  fait,  dit  Dandré  fiar- 
»  don ,  quantité  d'ouvrages  fort  eflimés  :  un  bas^ 
»  relief  du  portement  de  croix  à  la  chapelle  de  Ver- 
B  failles  :  deux  Anges  adorateurs  qu'il  a  fculptés 
»  pour  les  Invalides*,  une  Diane  pour  la  Muette ^ 
9»^  &c.  Il  s'adonna  particulièrement  au  portrait.  Celui 
»  du  Duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume  ;  ceux  de  Man-> 
y^  fard,  de  Largilliere,  qui  font  placés  dans  left  falleà 
»  de  Tacadémie  royale ,  dont  il  fut  FcfteUr ^  donnent 
9  une  jufle  idée  de  fon  favoir.  Il  eft  mort  à  Paria  eil 
»  17;;  )  âgé  de  quatre-vingt  dix  ans  »* 

(4S)  Robert  lbLorraim,  Sculpteur,  doiltltÀoni 
cft  peu  connu ,  parce  qu'il  fut  mal  fervi  par  les  cir- 
conûances,  naquit  à  Paris  en  i666.  Il  fe  mit  loiig** 
temps  fous  la  difcipline  d'un  peintre  pour  fe  formeif 
%u  deflln,  &  paiTa  enfuite  dans  l'école  de  Girardoû. 
|1  gagna. le  prtmier  prix  .à  l'âge  4i8  vingt«trois  ant^ 

Ffij 
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"&  âc  le  voyage  de  Rome  avec  la  penfion  du  RoL  II  y 
fit  une  étude  opiniâtre  de  Pantlque  &  des  chefs* 
td*œuvre  de  peinture  que  renferme  le  Vatican,  &  i 
force  de  travail ,  il  fe  décmifit  la  famé ,  qu'il  eut  le 
bonheur  de  réparer  en  revenant  dans  fii  patrie. 

Il  s'arrêta  à  Marfeille  où  il  termina  quelques  ouvrages 
•Commencés  par  Puget.  A  fon  arrivée  à  Paris ,  il  trouva 
les  travaux  publics  fufpendus  par  les  malheurs^let 
temps,  &  apprit  qu'un  nouveau  règlement  pour, 
l'académie  ro/ale,  ne  permettoit  plus  de  recevoir 
de  nouveaux  artifles,  pour  ne  pas  augmenter  le  nom- 
bre des  académiciens  indîgens»  Il  fiit  obligé  de  fe  faire 
affilier  à  l'académie  des  maîtres,  &  n'eut  d'autres 
occupations  que  celles  que  lui  fournirent  quelquQ^ 
amaieurs*  Ses  ouvrages  ne  furent  que  deB  morceaux 
4e  cabinet,  entre  lefquels  on  cite  une  Andromède 
coulée  en  bronse.  Mais  la  plus  grande  partie  de  fon 
temps  étolt  confacrée  à  exécuter  en  marbre  les  mo- 
dèles de  Girardon*  Ce  fut  lui  qui  exécuu  le  maufolée 
de  ce  ftatuaire  à  Saint-Iandri.  C'étoit  ainfi  qu'en  tra* 
vaillant  beaucoup ,  il  refloit  dans  l'obicurité. 

Cependant  la  permidion  de  faire  des  éleéllons  non* 
velles,fut  rendue  à  l'académie  royale,  &  le  Lorrain 
y  fut  admis  avec  unanimité  de  fuffragcs.  Il  donna 
pour  morceau  de  réception  une  CaUthce.  Ce  fut  à- 
peu-près  vers  le  n\êmc  temps  qu'il  fculpta  une  femme 
pour.lacafcade  ruftique  de   Marli. 

Il  fe  vit  enfin  chargé  de  grands  travaux ,  mais  loin 
de  la  Capitale  &  des  lieux  fréquentés  par  les  artiftea 
tj^  les  connoiiTeurs.  Le  Ordinal  de  Rohan  le  choiik 
pour  décorer  en  AUace  fon  Palais  de  Saverne,  Ce 
fiic  U  que  le  Lorraio^  fiuu  eoaûdérec  le  tni^  qu'^l 


'  Ivoît  fait  &  qu!  lui  itoît  médiocrement  airantageux, 
facrifia  fes  intérfits  &  ceux  de  fa  famille  au  defir  dé 
produire  de  grandes  chofes  :  ce  fuMà  qu^l  dépofa  les 
monumens  fur  lefquels  il  efpéroic  fonder  fà  gloire , 
&  qui  furent  détruits  en  1779  par  l'incendie  qui  con* 
fiima  ce  palais,  Il  avoit  commencé  les  fculptures  excé- 
rieures  du  palais  épifcopal  de  Stra(bourg  -,  une  attaqué 
.  d'apoplexie  l'oblige»  d'abandonner  ces  travaux  qui 
furent  terminés  par  une  main  peu  digne  de  s'aifocier  à 
la  fienne.  AInfi  les  événemens  fe  font  accumulés  pour 
s*oppofer  à  fa  réputation  pendant  fa  vie  &  après  (k 
saort. 

On  peut  fe  former  une  tàée  de  fou  talent  par  le& 
fiatues  des  quatre  faifons  qui!  a  faites  pour  l'hdtel 
de  Soubife  ^  par  le  bas-relief  des  chevaux  d'Apollon  i 
Jpar  ceux  dont  il  a  décoré  un  maufolée  de  la  maifoa 
de  Laigue  aux  Jacobin^  de  la  rue  du  Bacq,  par  une 
figure  de  Bacchus  dans  les  jardins  de  Verfailleâ 
&  par  quelques  ouvrages  dans  la  chapelle  de  ce  chi** 
teau  ;  enfin ,  par  la  Vierge  en  marbre  de  la  paroUTe  dé 
Marly* 

Pendant  les  fréquens  loifirs  que  lui  laifToit  (on  ifi* 
dolence  à  fe  procurer  des  travaux  y  t\  faifoît  àes  têtetk 
de  fantaifie  qui  font  difperfccs  dans  les  cabinets;  il 
téufltdbit  principalement  à  celles  de  jeunes  g^ns  & 
de  femmes.  Vanclève  rinvîtoit  un  jour  à  venir  vol^ 
une  tête  de  bacchante  qu'U  avait  acquife  &  que  ce- 
fculpteur  prcnoic  pour  une  antique.  Le  Lorrain  fue 
agréablement  fùrpris  en  reconnoiOknt  un  de  fea  ou*^ 
yrages. 

Il  aimoit  à  vivre  dans  la  retraite ,  nefemontroit  pas^ 
'  M  Qkerchoit  ^as  les  occafions  de  fe  faire  confiée  daft 
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clureprifes:  il  falloit  qu'on  vint  le  cherclier,  ScVûêL 
cherche  rarement  les  hommes,  à  talent  qui  fe  cachenti 
On  dit  qu'il  travail loît  fouvenc  fans  antres  apprêtt 
que  de  pofec  le  marbre  fur  un  tonneau  y  n'ayant  pouc 
modèle  qu'une  maquette  ^  un  delTin,  ou  le  projet 
qu'il  avoîc  dans  fa  tête.  lilais  avec  cette  manière  librq 
d'opérer^  il  giroit  quelquefois  les  morceaux  qu'il  écoic 
près  de  finir.  ^ 

Après  avoir  éprouvé  plufieurs  attaques  d'apoplexie , 
il  eft  mort  à  Paris  en  1743  ,  âgé  de  foixante-dix-fept 
ins.  Il  paroit  avoir  moin3  cherché  le  grand  y  que 
fagréinent  &  le  go&t. 

(4^)  AvGtLO  Ro^si,  ni  à  Gènes  en  1^719  fe  àïÇ^ 
tingua  comme  fculpteur  &  comme  deflinateur.  Il  ap* 
prît  fon  talent  dans  fa  patrie  Se  à  Venife;  mais  ce 
fut  à  Rome  qu'à  Tâge  de  dix-huit  ans  ,  il  vint  ]q 
perfeâionner.  &  l'exercer.  Il  fe  fit  connoître  par 
deux  baS'TeliefsquI  contribuent  à  la  décoration  delà 
chapelle  de  Saint  Ignace  dans  l'églife  du  Jefus.  Le  bas- 
relief  qu*îl  exécuta  pour  le  tombeau  d'Alexandre 
VIII  j  ^^  q«>  repréfente  plufieurs  canenifarions  faitfi 
par  ce  pontife  ,  eft  regardé  comme  le  plus  beau  de 
ceux  qui  décorent  la  bafilique  de  Saint  Pierre.  L'au- 
teur confulra  la  nature  même  pour  les  moindres  dé-r 
tails,  &-  ne  fe  per^nic  de  traiter  les  accefibires  les  plu$ 
}ndifFérens  y  qu'après,  en  avoir  fait  des  études  répétées, 
$es  loins  furent  couronnés  par  le  plus  grand  fuccès^ 
^  cet  ouvrage  fut  moulé  par  ordre  de  Louis  XIV « 
qui  voulut  qi!*un  plâtre  en  fût  dépofé  dans  l'écolq 
Françoife  de  Rome,  comme  un  exemple  que  les  élèves 
l'art     dévoient    toujours    avoir   foij^s   les    yeuj^ 
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k  1a  cbmpofitkm  j  dit  Daudré  Barbon  ,  en  eft  établît 
i>  fur  un  plan  drealaire  :  les  figures  y  font  diflri^- 
7>  buées  de  manière  que  le  héros  du  fujet,  placé  fur 
»  lebombagedufolidei  eft  le  plus  apparent  8c  reçoit 
»  les  accidens  les  pics  lumtnenic.  Celles  qui  (ont  fur 
»  lesfices  tournans  aboutîifenc  tù  fond  du  bas-relief^ 
»  fknt  que  l'art  ibmble  y  conduire;  On  dirok  qiié^, 
»  dans  ce'  loôrjeau  de  fculpture,  la  nature  feul^ 
»  fait  tous  le&  frais  de  Ttllufion:  c'eft  le  gcnié&'lè 
as  favoir  qiti  ont  varié  ^  d^ln  taéb  fin  ;  le  caraâère  des 
B  chairs  8c  celui  -des  étoffes^  &  qui  ont  répandu-^ 
■p  fus  tous  -les  acçelToires,  le  goût  8c  la  vérité  ». 

On  parle*  avec  «beaucoup  d'éloge  du  bas-relief  de  ta 
Piété^  ouvragé  du  mène  ameur,  qui  eft  conferygl 
Cjènesy  &  de  celui  de  la  Prière  au  jardin  des  Ôlive»^ 
•dont  il  fit  préfens  au  Cardin^  Ottoboni. 

On  diftingue  entre  fes  ouvrages  de  rondr^bolfé, 
^i  font  en  petit  nombre ,  la  ftatue  colofTale  dé 
Saint  Jacques  le  mineur  à  Saint  Jean  de  Latran,  8c 
un  petit  Satyre  mangeant  une  grappe  de  ràifin.  '  '    , 

Mais  fà'gloire  ei^  fur-tout  fondée  fur  le  mérite  fupé^ 
rieur  de  fes  bas-reliefs^  On  dit  c^ue,  dans  ce  genrey 
U  a  fqrpafB^  tous  fes.  prédécefleurs ,  &  a  fervi  àé  hio^ 
dàle  a  ceux  qui  font  venus  après  Inu  II  ne  rraitoit  ^à$ 
tes  bas-reliefs  à  1»  manière  de  l'Algarde  qui  donho^ 
«me  (àillte  tonlidérable  aux  figures  du  premier 
plan ,  &  foifi»it  àa  bas  8c  du  pletn  relief  un  mêlaifge 
qui  atrouvé'desapp{t>bàtcUrs'}Huftres&:  d^rlluflreV  ceit-^ 
feurs  ;  mais  il  obfervoit  ce  demi^reltef  qui  approche 
plus  de  la  manière  dé»  ancien^  L'étude  ,  le  travail 
Ifi  chagrin  de>oif^fe9  takns  mal  récoinpenfês ,  alté^ 
lurent  la  iknté  de  cet  artifte ,  qui  n'étoit  pas  moiw 
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i|ul  acoojapagne  ^  Lyon  la  flatue  équeftre  de  LouH 
'XiV.  . 

O9  voit  de  aotfc  arûfte  .^  à  Verfalllés»  un  Bacàdint 
'4ans  une  alléç  du  Théâtre  dVau ,  &  un  bas-relief  plac4 
fur  l'une  dçs  pertes  de  1%  tribune  du  Roi.  II  repr^ 
fente  Jéfus-cChrift  d^ns  le  temple  au  milieu  its  doâeur»« 
C'eft  lui  qui  a  terminé  le  bas-relief  du  paiTagc  dii 
Hhin  y  qui  çft  placé  dans  le  fallon  de  la  Guefre.  «  Le 
4^  fort  Tbolus,  dit  Dandré  Bardon  ^  défigné  par 
D  une  tour  embrafée,  fe  defllne  légèrement  fur  le  fend.. 
9  Un  génie  porta^kt  le  cafique  du  monarque  parolt  d'un 
9  côté'}  de  l'autre,  la  Viûoire  couronne  le  hérosw  Cea 
9  deux  objets,  traités  dans  une  progreffion  raifonnée 
0  dç  relief,  ibutienneiit  le  faîllant  de  la  £^rè 
»  principale  ;tandis  que  celle  du -fleuve,  placée  fur  I# 
H  (Jte  le  plut  avancé  ,  Ibutienc  elle-même  le  grouppe 
1^  où  le  roi  ^mine ,  &  s'aciiorda  en  mime  temps  avec 
p_  le .  chamfl^dtt  bas-relief ,  oi!^  %lle  parvient  par  la  méh 
p  diation  des  acçeâbire^  qui  renvironaent  o. 

Si,  dant  cet.  ouvrage,  Us  talens  de  Guillaume  feni} 
tifociés  à  ceux  de  François  ^  Il  a  fait  feul  le  beau  baa» 
felief  qui  décore  la. porte  royale  des  Invalides*  c€  Louk 
9  XIV  à.  cheval  eft  i^compagné  de  deux  V^ua 
p  affifcs  apx  angles  du  piédefial  ;  les  iaillics ,  d^un 
9  relief  léger,  fîint  eti  contrafle  avec  des  pattiea 
»  entièremei^  .i(b][ées«  Ce(l  par:  la  magie  des  oppofir 
at  tiens,  que  le  çifeau  a  judioteufement  eofitrebalanc^ 
9  ceitcr  uiiité  de  plans  ^ui  jette  de  la  monotonie  8t 
9  de-1'ennif  i  d^s  certains  bas-reliefs.  La  noble  fimpUcit^ 
p  de  celui  que  sous  examinons,  continue  Tanifte  que 
»  nous  avons  déjà  cité ,  débsiriafiee  des  défaits  mijiu^ 

m  cieu9  ^ui  a^pauvri^çnt  X^  effetis^nlçs  mi^cipUw^à 
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»  .dévoile  que  f aufeur,ilèvede  ranrlqi]e&  cTela  oatur^ 
»  a  pérfeflionné,  par  rinfpiration  de  ce]le*ci,  lesprîn- 
-»4Cfpes  puifés  dans  Tautne  ».  On  eftimë  dans  cet  h&cel 
.les figures  en  pierre  de  Mars  &de  Minerve,  ouvrages 
du  même  flatuaire ,  ainft  que  les  figures  dlFIercuis 
&  de  Pallasà  la  principale  porte  de  l%&tel  de  Soif* 
bife. 

Entre  les  morceaux  qui  affurent  Hi  réputation)  on  met 
dans  un  rang  diilingué  le  fronton  dû  cliâteau  d'eau 
Ttt'â-vis  le  Paîaîs  Royal  :  il  y  a  repréfenté  la  rivière 
de  Seine  &  fa  fontaine  d^Arcufeîî:  Il  a  àùflî  décoré 
ta  Grand*rham5re  du  Parlements^  d^ln  bas  -  relief  où 
Ton  voit  Louis  XV  entre  la  Jufi'ce  &  la  Vérité.  Ce 
labotieux  ftatuaire  eft  mort  à  Paris  en  1746,  âgé  de 
loixante-huit  ans. 

•     #  "4 

.  (ji)  Jacques  Bou^sEAtr,  élève  de  Nicolas  Coufîou^ 
naquit  à  Chavagnes  en  Pottou  en  1681  b  II  donna 
pour  morceau  de  réception  à  Tacadémle  royale  une 
£gure  d'Ulyffe  qui  tend  l'on  arc.  On'  toV  de  lui  à  la 
Magdeleine  de  Trénel  le  tombeau  de  M.  d'Argenfôn* 
'HL  D..»  lui  attribue  aufïi  celui  dû  ckrâinal  Duboil 
dans  réglife-  collégiale  de  Saint-Hoiioré  ;  mais,  fuf- 
vant  Dandré  Bardon  ,  ce  monuih^t  eft  dé  Guir- 
laume  Couftou.  lia  fait  i  Nott^e-Dame/dans  lâcha* 
pelle  de  Noailles^-  les  figues  de  'Saint  Maurice  & 
de  Saiat  Louis,  &  un  *bas-rélîef  rcpréfVmant  Jéfur- 
Chrift^.qui  donne-  les  clefs  à  Saint -Tièrre!  Le  plui 
ghiifd  nombre  de  (es  ouvrages  eft  i  Madrid  où  il  fut 
appelle  en  qualité  de  premier  fcùfpféûr  du  roi'  d'Ei^ 
pagtt««  11  y  eft  mofttvi  1740  ^^  igé  de  citiquante-ncuir 
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(ji)    Antoini   Vassê  naquit  à   Seine    en  Pr<H 
Vence  ,   en    1689*    Nous    n'avons   fur  lui    d'autrea 
renfeignemens  que  ceirjr  qui  nous  (ont  offerts  ps^r  Dan* 
drê  fiardon.  ce  II  entreprit  avec  fuccès ,    dit  cet  ar-' 
»  tifie,  divers  ouvrages  de  fculpture.  Les  décorations 
»  du   chœur    do  Notre-Dame  &  celles  de  l'hâcel  de 
ï>  Touloufelonr  de  Ton  invention.  Le  bas-relief  du  maître* 
1»  autel  de  la  Métropole  de  Paris ,  la  figure  qui  eflf  à  la 
^  chapelle  de  la  Vierge»  la  fculpture  du  ponail  des 
i>  Capucines,  8cc ,  font  les  fruits  heureux  de  (on  ingé- 
»  nieux  cifeau  ».  Il  eft  mort  à  Paris  en  1736 ,  âgé 
de  cinquante^trois  ans. 

(5j)  François  Dumont,  né  à  Paris  en  i6Si^ 
fie  de  rapides^  progrès  fous   fon    père  »  Maître  Sculp"' 
ceur  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Il  remporta  de  bonne 
heure  le  premier  prix  de  l'Académie  Royale  :  &  étok 
prêt  de  partir  pour  Rome  avec  la  penfion  du  Roi  ,  lorf^ 
qu'il  fut  retenu  dans  fafatrie  par  l'amour  ;  il  époutà  la 
fille  de  Noôl  Coypd*.  Dès  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il 
fut  admis  'à  l'Académie  Royale  ,  8<.  donna ,  pour  mor<i 
ceau  de  réception^  un'  Titan  jfoudroyé»  morceau  d'un 
beau  ftyle  3c  d^une  fine  exécution  :  on  vpit  le  géant  me-< 
naeer  encore  -le  ciel  qui  le  punit. 

Sans  parler  de  différens  ouvrages  qui  contribuèrent 
à  fa  réputation  ,  A  dont  plufieurs  font  à  Petit<-Bourg  , 
fions  paierons  à  deux  figures  qui  font  fur-iout  honneur 
i  (bn  talent;  elles  (ont  >  à  Saint  Sulpice,  ^  repiéfemeat 
Saint  Jean  &^aint  Jofeph:  le  premier  eiî  prefque 
nud  ;  il  a  le  bras  gauche  appuyé  fur  un  tronc  d'^brc» 
&  tient  une  croix  de  rofeaux  enveloppée  d'une  bapde^ 
f^Ie  ;  Saint  Jofeph,  caraaértfe  {e^rle  lys  qu'il  tient  dq 
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la  main  droite ,  a,  dans  la  gauche,  un  livre  fur  lequel 
il  femble  ihéditer.  Lesi  deux  autres  figures  paraUèles  ^ 
repréfentant  Saint  Pierre  Se  Saint  Paul ,  font  du  même. 
auteur* 

Le  Duc  de  lorraine  voulut  s'attacher  un  artifle  de-^ 
l^enu  célèbre  dès  Ton  entrée  dans  la  carrière.  Il  rappell% 
i  Nancy  ;  il  le  décora  da  titre*  de  Ton  premier  fculp* 
teur  :  mais  les  travaux  du  premier  fculpteur  fe  rédut» 
firent  à  un  fronton  &  au  modèle  d'un  autel. 

Un  monument  plus  capital  dont  il  fut  chargé  &  qui 
eaufa  fa  mort ,  fut  le  tombeau  du  Due  de  Melun  plaof 
chqz  les  Dominicains  de  Lille.  Diunont  alla  dans  cettç 
▼îlle  pour  mettre  la  dernière  mala  à  fon  ouvrage  :  l'é* 
^hafaud  fe  brifa  fouâ  lui;  il  fe  oaAa  la  )ambe,  & 
reçut  intérieurement  des  bleflurea  plus  dangereufcv 
Après  avoir  laftgu)  long-temps,  il  mourut  en  ijx6  yk 
Pige  de  trente-huit  ans ,  noyant  h\t  «  en  quelque 
forte  I  qu'indiquer  Ve  qu'il  auroit  à&  produire. 

'  (54)  EmvTE  BoucHARDON,  Bé9t  Chaumonc  en  Ba^ 
0giiy  en  16^8 ,  montra  d'abord  la  plu^  forte  inclina* 
éion  pour  la  peinture  *,  fon  père  qui  étoit  en  même  teii»pa 
fculpteur  &  architeâe  j  &  qui  avoit  de  l'aifance  ^ 
lêconda  le  penchant  de  ion  fils  j  &  eut  l'utile  complaît 
lance  défaire  chaque  jonr  peur  hii  les  frais  d'un  mo- 
dèle. Lé  jeune  arcifte  recueillit  le  ffuit  de  ces  études  > 
'  lorfqu'une  pafffoA  nouvelle,  auffi  vive  que  la  première  » 
l%nttatna  vers  la  fculpture.  Apre»  avbir  palTé  quelque 
temps  dans  l'étole  de  Guillaume  Couftou ,  il  remporta 
)e  premier  prix  de  I^Aeadémie  Royale  ^  &  fut  envoya 
èRomé  avec  la  penfioffdft  Roi.  Deifinateur  pur  &  facile^ 
Il  fut  m  avafttaçe  qiii  manque.  4- o^ux  dss  feul^juifa 
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^'nt&Veftt  guère  que  mordéler  ^  celui  de  HlHitîpiîec 
flifêment  les  études  dans  cette  ville  (i  abondante  en 
«hcfs-d'œuvrc  de  l'art.  Il  copia  au  crayon  les,plya 
beaux  monumens  de  l'art  antique ,  &  les  principales 
figures  de  Raphaël  &  du  Dominîqiim.  Cependant  il 
a^abandonnoit  pas  la  pratique  de  l'art  auquel  il  s'étoic 
parciculiéremeot  confa^ré.  Il  fit  une  belle  copie  d'une 
figure  antique  repréfentanc  un  Faune  endormi;  il 
Cculpta  plufieurs  portraits  ^  &  traita  ce  genre  dans  ce 
beau  goût  de  (implicite  pure  qui  a  fait  le  caraôère 
de  ion  iiyle.  Il  étoit  déjà  compté  au  nombre  des  ha- 
biles maîtres  de  l'I^lie  ,  &  fe  voyoît  chargé  de  l'exé« 
cution  d'un  grand  monument ,  le  tombeau  de  Clément 
XIII,  lorfqu'en  173 a,  les  ordres  du  Roi  le  rappellèrenc 
en  France. 

Il  fut  chargé  à  fbn  retour  d'une  ftatue  de  Louis 
XIV  j  deflinée  pour  le  fanâuaire  de  Notre-Oame  i 
il  en  fit  le  grand  modèle  qui  n'a  pas  été  exécuté* 
Il  répara,  dans  les  jardins  de  Verfailles ,  la  fontaine 
de  Neptune  ,  &:  y  fit  le  Triton  qui  ,  pofé  fur  une 
coquille ,  s^appuie  fur  un  énorme  poiiTon.  Quelquet 
.  ouvrages  ^  demandés  par  des  particuliers ,  partagètenc 
Ces  Ibîns  ;  mais  il  n'avoic  point  encore  fait  de  travauj^ 
publics  importans,  lorfque  le  Curé  de  Saint  Sulpice, 
en  le  payant  fort  mal,  le  chargea  d'ornec  le  chœur 
de  Ton  églife.  Bouchardon  fit  dix  flatues,  Jéfus-* 
Chnâ ,  la  Vierge  Se  huit  Apôtres.  La  modicité  di% 
prix  qu'il  recevoir  de  cette  entreprife  l'empêcha  de 
la  pouflèr  plus  loin  :  mais  il  fit  les  deux  anges  en  brunce 
qui  tiennent  le  pnpitre  des  chantres  ;  &  s'il  fut  peta 
généreufement  payé  de  ces  deux  ouvrages  ,  leur  mérite^ 
fn^oncribuant  àià  gloire  ^  put  fuiSre  à  fa  xécompenfiM 
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les  plus  habiles  mattreffe^  remporta  le  preibielrprix  de  I^t* 
cadéfluîe  royale ,  &  alla  k  Rome  avea  la  penfion ,  à 
iHge  de  vingt- trois  ani/. 

Il  paâa  dix  années  dans  cette  ville  Ik  étudier  &  copiée 
l^intique.  Il  reftaara  les  douce  ftatues  de  marbre  qui 
rcpréfentent  l'hlfloire  d^Achille,  reconnu  par  Ulyfle^ 
^i  venoienc  d*être  déterrées  ibus  les  ruines  du  palais 
de  Marias^  &  dont  le  Cardinal  dePolignac  avoir  ^t 
racquifition^  La  plupart  de  ces  figures  étoient  mutilées  i 
les  unes  n*a voient  point  de  tètes,  à  d'autres  manquott 
la  moitié  du  corps  t  on  prétend  qu'il  eft  prefque  im<^ 
pollible  de  difiinguer  les  parties  antiques  des  parties 
reftaurées.  Si  ^ela  eft  vrai,  on  peut  fe  plaindre  de  l'ar« 
t)fie  qui  Hivoit  fi  bien  imiter  l^antique  dans  fi»  reftau*. 
rations,  &  qui  en  différoit  unt  dans  Tes  ouvrages 
originaux.  On  auroit  pu  dire  de  lui  en  changeant  un 
peu  le  mot  de  Alîgnard  :  n  Qu'il  fsfie  toujours  âc9 
n  antiques  &non  des  Adam  n» 

Son  talent  de  reftaurateur  fut  fbuvcnt  employé  pen* 
dant  Ton  féjour  à  Rome.  Il  copia  auffi  dans  cetts 
ville  un  grouppe  de  marbre ,  de  fix  pieds  de  propor* 
tion ,  répréfentant  Mars  carefTé  par  FAmour.  On  afTure 
que  les  Romains  ne  purent  refufer  d'applaudir  au  bas- 
relief  dont  il  décora  une  chapelle  de  Saint-Jean  dé 
latran  8c  qui  reprenante  l'apparition  de  la  Vierge  h 
Saint  André  Corcini.  Des  entreprifcs  plus  confidérables 
clloient  récûmpenfer  ce  premier  fuccès  lorsqu'il  fut  rap«- 
pcUé  par  le  miniftere  de  France. 

A  Ton  retour  ,  il  décora  le  haut  de  la  cafcade 
de  Saint  Cloud  des  deux  figures  efiiméesqui  repréfentene 
la  Seine  &  la  Marne.  Elles  font  collo^les  &  ont 
dix*  huit  pieds  de  proportion^ 


il  fut  ettCttice  chargé  de  faire  pour  le'  roi   deux 
^rouppes  qui  écoient   d^ftinés    au    jardin  de  Choify^ 
iU   réunie  aii'^é  du  public  .qui  trouve  beau  tout  ce 
«|uî  Vétotmèi  Âl  fut  moins  '  applaudi  des  connoliTeurs 
qui  croy^nef  que  le  beau  doit  être   toujours  accom- 
pagné .d<i  la  fial|>lîcité.  Ces  lieux  grouppes  repréfentenc 
la  chafTni.-â^.  la  pèche.  L'auteur  y  a  mis  tout  fon  arc 
&  Cbigner  leffacceiToires  ,  1^  a  écé  moins  heureux  dans 
la  B^inière   dont   il  a  traité .  les- objets  principaux^  le 
pcemier-grouppe  eft  composé  de  DtaAe  accoihpagnée  de 
deux  oyi^phes»  Uune  attacfhe   uÂ  héfon  à  ùa  arbre; 
l'autre  fiiT^fe  à.  iiss  pieds,   hii  tend  un  arc  &/un  car* 
quois^payr  en  fiaire  un  trophée.  Les^tuilies  &  lc« 
branches  de  l'arbre  font  travaillées  à  jour;  les  plumes 
du  héron  Sont  finies  , avec. le'foim  le  plus  recherché: 
^ueiqui^ lises:  deces^plume^  fe.. détachent  &femblene 
avoir,   en  marbre ^  la  l%éreté  de    la   nature.  Voilà 
ce  qu'aime  le  Vulgaire  :  mais  les  meilleurs  juges  pro-< 
noncenc  que  tes  triomphes  de  la   jpatience  &  d'une 
a4refie.  ^leCqulne  ne  font  pas  ceuk  de  l'art  du  fculpteur 
qui,  àla|>)B$UAté,  doit  joindre  la  folidité.  Ifs  auroient 
v«ulu;qM9  iWteur  ièût  un  peu  négligé  les  feuilles 
4ç  fbtki^r\tf9yl%  plumage  de  Ton  oiieau,  &  qu-lleût 
lEait  pifuu  plUf:>ellei 

L^s.^llmesr  recherches  fcrit  encore  plus  ftltâgéiée^ 
daas  ^';»utre  grouppe  qui  repréfthte  deux  nymphes  oc^ 
cupée^  4e  i^;pâçhei.  L'une  tire  uh  filet  percé  ^  joUf 
#;.rèni(^  4e  p^if^ons  qui  femblenr  s'agiter,  t^  'îeun# 
^Ip^^fi^WH^y^  ^^  &  £iit4es.eftbn!8  pour  échap> 
per  :  l'autre  nymphe ,  siide>û  eompagne  :  le  v^t^ogîttt 
&    fait   voltiger   les  d  aperies  de   ces  deux  figurek. 

\fm[^  ^Y  */«»«  préfei^df  ç^sgfwuppesàu  roUi^JRttiiTejj 
Tome  y^  Q  g 


^5  son 

Se  :1s  font  placéi  tu  jardin  de  Sani^fbnc!,  près  Se 
PotlHam. 

On  trouve  la  même  finefTe  de  travail  dans  le  gronppe 
qu'Adam  fit  pour  le  jardin  de  Grolbois  qui  appar- 
tenoit  au  Dnc  d'Antin:  il  reprélènteon  chalTeor  pre« 
liant  dans  fes  filets  un  lion  qui  a  tué  fim  chien.  Bob- 
chardon  fit  le  gronppe  correfpondant,  8c  comme  11  fis 
montra  plus  grand  &  plus  (âge ,  il  fut  moins  applaudi. 

Ç'eft  Adam  qui  a  fiûtà  Verikilles  le  grouppe  de  Nep* 
cane  8c  d'Amphicrite  poor  le  balfin  de  Neptune.  On 
voit  de  lui ,  i  l'hAtel  de  Soubife ,  fix  figures  en  ftnc  ;  la 
Poëfie,  la  Peinture ,  la  Mufique,  la  Jnftice ,  PHifloire, 
laRenonmiée;^  aux  Invalides,  la  figure  de  Saint- 
lârôme,  qui  eft  l'un  de  fes  meilleurs  ouvrages.  Il  t 
publié  un  RtauU  de  fadpnirts  antiques ,  grtcfuu 
&  romaines ,  gravées  d'après  fei  deflins*  Il  eft  mort  en 
Sjjfj  âgé  de  cinquante-neuf  ans* 

(;Q  PauI'Amb&oxsb  Slodx  ,  né  k  Paris  en  1701^* 
»  réunit ,  dit  Dandré  Bardon  y  plnfieurs  genres  de  dam 
9  art*  Le  dais  du  baldaquin  du  grand  autel  de  Saint- . 
w  Sulpice ,  les  (culptures  des  deux  balcons  qui  ibnc 
9  dans  les  bras  de  la  croifée,  celles  de  la  chapelle 
9  de  la  Vierge ,  le  bas-relief  en  bronie  repcéfentàac 
9  les  noces  de  Cana  qui  eft  au  récable,  les  omemens 
»  &  les  figures  du  chœur  de  Sabit-Méri,  (ont  let 
•  prodtt&ions  de  fon  génie.  L'Icare  qu'il  a  feulpcé 
SI  pour  fil  réception  à  l'académie ,  dont  U  fut  pro* 
9  fefleur ,  eft  un  ouvrage  eftimable  9.  Il  eft  mon  es 
S7}8,  Agé  de  cinquante  fix  ans. 

Xijyjzàv-Bànuj^  LaMOTirS)    fila  de   Jeen 
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fouii ,  naquit  i  Parîi  en  1704,  Se  fui  élève  de  fan 
pèr«  &  <le  le  Lorrain  :  mais  en  recevant  leurs  leçont, 
U  ne  confulcoit  pas  avec  moins  de  confiance  LargiN 
Jiere  &  deTroî  ;  il  le  préparoii  ainli,  dès  Ta  premièca 
jeunefTe,  à  alTocieT  i  la  fculpture  les  agrémens  de  la 
peinture^  8c  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  irop  méconnu 
lu  limites  de  fon  art  en  voulant  les  étendre,  & 
de  lui  avoir  ainG  fait  plus  de  tort  quM  ne  lui  a  pro- 
curé de  perfeâion. 

A  l'âge  de  vingt  ans ,  i]  remporta  le  preaiier  prix 
ie  fculpture  i  l'académie   royale,    &  av< 
droit    de  faire    le    voyage  de  Rome  avec    la  penfioK  1 
e  grâce  qo* 


du 
le  je. 

par 


tneffit  exempt  d'accepter  ce  bienfait,  Ac  J 
!ne  tendtefle  aveugle,  il  éteignit  devant  fon  jîb  | 
le  flambeau  dont  il  avoii  befoin  d'être  éclaiié.  Fluilg 
jeunehommeinontroit  de  feu  immodéré,  p lui  il  paroiHblk 
rechercher  ces  agrément  fédufleurs  tju'on  peut  appellM  ! 
lebel-cfprit  de  l'art,  plus  îl  avoir  befoin  d'étr*  ' 
temlï  dans  la  route  du  vrai  beau,  pir  le  fpeAacle  Se  I 
l'étude  des  grands  modèles  de  l'antiquité  &  des  ou*  1 
Trages  des  plus  fages  maîtres  modernes 

Il   fe  fit  avantageufement   connoîire    par   la  figutip  1 
de  J.    C.  dans  la  compofiiion   du    baptême  du    Saii*  j 
veur,  ouvrage  dont  /ean-Bapiifte  Len.oyne,  Ibn  oncle^ 
étoit   chargé    pour   le  maîire-autel  de  Saînt-Jcati-enr  ! 
Crève,  &  que  la   mort  l'empêcha  de  terminer.  L'ig* 
de  l'auteur,  qui  ii'avoit  pas  encore  vingt-cinq  aiw^  ' 
sjouia  à  l'admiration  du  public,  &  ce  ptemier  fuccêâ 
iralut  au  jeune  artifte  une  entreprife  ^ui  devoit  con- 
fommer  fa  réputation  i   c'étoit  une  ftatue  équedre  & 
colofiale  de  Louis  XV>  deilini«poui  la  ville  de  Bor- 
G  g  ij 


%S8  SCIT 

^eauT.  Le  monirquc  «ft  vèni  à  la  romaine!  falr  i€ 
mohlefCe  de  ce  prince  eft  heureufement  fallu  II  corn* 
nande  &  Ton  regard  fe  porte  du  câté  oppofé  à  celui 
qu'indique  le  gefte.  Quand  Louis  XV  ^  fuivi  de  fs 
cour)  vint  voirie  modèle  dam  Tattelier  de  l'artifte^ 
le  prince  Charles,  grand  écuyer,  blâma  ce  contrafte^ 
A:  prétendit  que.  le  gefte  devoit  être  d'accord  avec  le 
regard*  Le  roi ,  fans  prendre  la  peine  d'entrer  dani 
une  longue  difcufllon ,  fe  pofe  dans  l'attitude  du  mo- 
dèle ,  regarde  le  grand  écuyer ,  dirige  fon  geftc  du 
cAté  oppolë;  c*e/i  ainfij  dit- il  ^  que  je  commande.  Il 
ajouta  à  cette  jufii&catbn  une  penfîon  de  quinxe  centa 
livres. 

-  Il  eft  certain  que  la  critique  .du  prince  Charles 
étoit  faufle,  &  quel'artifte  avoit  bien  fait  de  faifirun 
eonrraftequi  eft  dan»  la  nature.  Souvent  on  fixe  lo  re- 
gard fur  celui  à  qui  l'oll  commande ,  &  l'on  indique 
jparle  gefte  un  côté  oppdfê,  qui  eft  celui  vers  lequel 
on  ordonne  de  fe  porter. 

.  Le  fuccès  du  modèle  étoit  décidé  ;  mais  la  moitié 
fiipérleure  'de  la  fonte  manqua.  Cet  accident  11  grave 
fut  réparé  par  un  procédé  ingénieux  qu'imagina  le  fon* 
deur  Varin.  Il  fit  tailler  à  queuei  d'arronde  la  partie 
qui  avoit  réufli,  &  par  une  foconde  fonte,  le  métal 
réduit  \  l'état  de  liquéfaâion ,  fe  joignit  avec  folidité 
à  celui  de  la  première.  Il  eft  impoffible  de  recon» 
tiottre  que  ce  monument,  haut  de  ^plus  de  quatorze 
pieds,  n'a  pas  été  fondu  d'unfeul  jet.  Ce  môme  pro- 
«iédé  a  été  employé  par  M.  Falconet.à.  Saint-Péterf«. 
-bourg,  pour  réparer  un  accident  moins  oonlidérabie  ait 
ilatue  équeftre  de  Pierre  I. 
*  I«s  états  4e  Bretagne  youlureat  coo&çter  fà  tt|| 


se  17  ^^ 

Monument  îmmorteMa  joie  qu'ils  éproinrèrent  areç 
toute  la  France ,  lorfque  ce  monarque ,  attaqué  à  Metf 
4'iine  maladie  que  l'on  croyoic  mortelle ,  fue  rendu  à 
l'amour  de  (es  fujeu.  Le  Ifoytie  r-epréfema  le  prince 
élevé  fur  une  trôné  orné  de  drapeaux  &  de  trophéer^ 
&  près  de  marcher  à  de  nouveaux  exploits.  La  pro-^ 
vince  de  Bretagne,  fléchifTant  le  genou  devant  le 
fouverain,  indique  aux  citoyens  la  proteâion  qu'il 
lenr  accorde.  La  fanté  placée  à  la  droite  du  roi,  tient 
lin  ferpent  qui  boit  dans  une  coupe  qu'elle  lui  prép; 
fente.  On  voit  près  d'elle  un  autel  entouré  de  fruits» 
Quand  Louis  XV  vint  voir  ce  monument  terminé, 
al  accueillit  avec  bonté  l'époufe  de  l'artifte,  promit 
ie  faire  tenir  en  fon  nom,  furies  fonds  de  baptévie^ 
l'enfant  dont  elle  étoit  epceinte^  &  dont  il  aflura  1e 
4efHAée  par  Ces  bienfaits.^ 

Quoique  ces  deux  ouvrages  capitaux  aient  été  trans- 
portés dans  les  provinces,  les  habitans  de  la  capitale 
peuvent  apprécier  les  talons  de  l'auteur.  On  voit  de 
lui  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré ,  le  maufolée 
de  Mignard,  premier  peintre  du  rpi ,  La  fhuue  de  Sainte 
Grégoire  &  celle  de  Sainte-Thérèfe  aux  Invalides,  une 
figare  pédeftre  de  Louis  XV  à  l'école  militaire  v  &  dans 
le  iàllon  de  l'hôtel  jM^oubiie  ,  la.  Politique,  la  Pru- 
dence, la  Géométrillj^Aflronomie,,  la  Poéfie  épique 
&  la  Poëfîe  dramatiq]ue.  Il  a  fait  un  très-grand  nombre 
de  portraits.  On  reconnott  dans  tous  Tes  ouvrages  un 
vû&e  plçin.  d'efprit  &  de  feu,  mais  pep  corceô;  on 
voit  <{u'il  s'eft  formé  fur  les  ouvrages  das  peintres 
françois^  &  qu'il  a  trop  négligé  l'antique  &  lespius 
l^randa  maîtres  des  ec0les.de  Rome  &  de  Florence*  Uk 

G  S.  "k  .    .   . 
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•ft  fflore  à  Farli  en  1778,  flgé  de  foixtme  -quttorté 


(58)  Rbhê-MichsiSeobs,  plus  connu  ibos  le  nom 
«de  Michel' Ange  jétoit  frère  de  Paul-Ambroife  &  naquit 
à  Ptris  en  1705.  Il  partit  pour  lltalié  à  l'âge  de  vingts 
deux  ans ,  &  fit  à  Rome  un  (î^our  de  près  de  dix-(êpt 
imnées.  Se%  talens  lui  firent  obtenir  quelquefois,  dani 
cette  métropole  des  arts,  la  préférence  fur  des  artiftet 
Italiens.  Il  eut  l'honneur  d'être  choîfi  pour  décorer 
lAin  grouppe  labafilique  de  Saint-Pierre  ;  c'eft  celui  dt 
6aint-Bruno  refu&nt  la  mftre  qu'un  ange  lui  apporte. 
i>  Parmi  les  autres  ouvrages  qui  lui  acquirent  à  Bomne 
)9  nne  grande  célébrité,  dit  M.  D«....,  on  doit  placer 
^  le  tombeau  du  Marquis  Capproni  i  Saînt-Jean-des^ 
»  Florentins ,  morceau  digne  de  la  plus  haute  eftime^ 
)s  ibit  pour  l'expreffion,  fi»it  par  l'art  admirable  avec 
»  lequel  la  figure  principale  eft  drapée.  Un  (bclè 
9  porte  le  farcophage,  fur  lequel  une  femàie  tenant 
»  un  livre ,  eft  négligemment  appuyée.  A  fes  pieds  p 
»  un  agneau ,  couché  fur  un  livre  défigne  la  dou- 
»  ceur  du  caradère  du  Marquis  &  (on  amour  pour 
7»  les  lettres.  Des  Génies  portent  fon  médaillon  ». 
*  Slodz  a  fait  aufli  le  bas-rejfljF  qui  accompagne  le 
tombeau  de  Wleughels  dans^Vglife  de  Saint>Lou!s 
des  François  :  &  il  fat  en  même  temps  l'auteur  de  Tépi* 
taphe. 

Deux  villes  de  nos  provinces  renferment  des  mo- 
iiumens  de  fon  habileté.  On  voit  &  l'on  eftime  *à 
lyon  deux  buftes  ouvrages  de  (on  cifeau.  L'un  repré^ 
4bnte  la^tête  de  Calchas  &  l'autre  "celle  d'Iphig^i#, 
▲  Viennes  ^a  Dauphiné  ^  on  voit  le  tombeau  commua 


se  u 

ie   deux  «rchevSquet   de  cette   ville;   M.  d< 
morin   &    le  Cardinal   d'Auvergne, 
Le  premier  eft    à  demi 


47t 

MoDt- 

fon   fuccelTeur. 

;hé  fur    le  tombeau  i    le 


t  par 


fécond  eftdebouE:  tous  deux  fe  tienm 

&    le    plus   ancien  appelle  l'autre,  a 

»  ajoute  l'écrivain  ({ue  nous  a/ons  déjà  cité,  olfre  de 

»  grandes  beautés  ;  les  draperies  Tonc  nobles  ,  les  ha- 

B  bits   magnifiques,    les  téces,  dont    les    principale! 

M  font  des  portraits,  brillent  pour  la  vérité  &  l'exâ- 


Ce  fut  en  1747, 
danc  fa  patrie.  Il  y 
&  gloire;  temps  <]u 
faffagères  de  faces,  1 


que    Slodz    réfolut    de    fe    fixer 
perdit  beaucoup  de  temps  poi)^ 
I    fut    employé  aux    décoration^   I 
u  à  des  modèles  d'ouvrages  qui  à 


l'ont  pas  eu  d'exécution.  Ces  occupations  éphémère^  j 
le  rendoient  célèbre  pour  les  contemporains ,  mai|  , 
elles  n'exiflent  pas  pour  la  poflérité. 

.    £nfin  on  lui  confia  l'entreprife  du  tombeau  de  Lan7  * 
•guet  de  Gergy,  curé  de  Saint-Sulpîce;  enireprife  foî'- 
blement  payée;l*honneurdufuccès  fut  la  principale  rê-   j 
compenfe  de  l'anifte.  »  La  compofuion  parut 
n  l'auteur  y    donna    l'exemple  de  l'emploi  ingénîeui^ 
a  des  marbres  de diverfes  couleurs;  ou  plutôt  il  fuivî^ 
»  cet  exemple  qu'avuit   déjà  donné  le  Bernin  dans  lea 
«  tombeaux  de  l'églife  de   Saint-Pierre    à  Rome.  Ls 
»  figure  du  curé  eft  d'une  grande  beauté;  celledel'Im-- 
»  mortalité,  quoique  moins  heureufe,  eft   néanmoins 
»  trèi-eftimable.    Ke  pourroit-on  pas  defirer  dans  es 
9  maufolée  plus  de  pureté  dans  le  delTin  ,  plus  de  repo* 
*  dans    la    compofuion,    plus   de    grandeur   dans     la 
»  manière  î    »  Nous    n'avons  fait   que    ttanlctlre   ici 
bi  paroles  de  M.  D,,„,  &  mus  croyons  que  l'éloge  qu'il 
Cgi, 


ij^y^  s  C  tr 

fait  de  ee  tRonument,  &-la  critique  dont  tl  l^icconk 
pagne,  feront  généralement  adoptés.  On  ratifiera  peut-* 
être  aufli Ton  jugement  (ur  les  bas- reliefs  dont  le  mêm* 
artifte  a  orné  le  porche  de  Sakit-Sulpice^  »  ouvrages 
*  9  en  apparence  peu  intéreffans^  mais  leaf  plus  pro* 
»  près  a  faire  connohre  Slodz,  &  qui  font  autant  As 
>  chefs-d*œuvre  de   grâce  &  de  bon  goût  » 

On  voit  à  Qiolfy  une  très -belle  copie  fûte  par  cet 
artifie  du  fameux  Chrifl  de  MicheKAnge^  donc  l'o^ 
riginal  efl  à  Rome  dans  régHfe  de  la  Minerve. 

Slodï  s'eft  diftingué  dans  l'arc  de  i»'aker  les  drapenea 
modernes,  comme  on  peut  le  voir  par  le  monumese 
dû  curé  de  Saint-Sulprce.  Noua  inclinons  â  croire 
que,  pour  les  fùjets  qui  le  permettent,  la  manièrv 
4e  draper  des  artlftes  ^ecs  eft  celle  qui  convient  le 
mieux  à  la  fculpture  :  mais  quand  les  fujets  exigent 
des  draperies  d'un  autre  genre ,  ç'efl;  une  gloire  aux  fla^^ 
tuspres  de  ÙLVoh  les  exé&uter  avec  goftt  &  avec  toute 
la  vérité  dont  leur  art  eft  fbfceptible.  Oa  peut  repro^ 
cher  à  Slodz  d*avoir  quelquefois  péché  contre  la  pureté 
des  formes;  c'oft  un  vice  que  hes  peintres  ont  des 
]^oycns  é^Ve  faire  pardonner,  mats  contre  lequel  on 
ne  peut  être  trop  (Syère  dans  les  ouvrages  àes  fculp-^ 
teurs.' 

René-Michel  Slodz  eft  mort  à  Pans  en  1764,  âgé  d» 
cinquante-neuf  ans. 

(j9)  Nicolas-Sébastien  A»AM,  ffere de  tamberti 
Sigilbert,  naquit  à  Nancy  en  1705.  Elièye  de  ion 
l^rc,  il  vint  à  Paris, 'à  l'âge  de  feize  ans,  recevoir 
des  leçons  plus  favantes,  8c  fît  des  progrès  affea  ni«. 
ftdts  pour  que ,  trois.  >iir«^iès^  un  riéhe-fintpciet  le 


Mftrgeât  de  décorer  un  château  qu'il  pofCdoit  près  da 
Montpellier*  Le  jeune  homme  vouloic  refufer  cette 
eotreprife,  perfuedé  qu'il  feroit  pliis  utile  à  Ton  avan« 
cemene.  de  cominnet  encore  d'être  élève  à   Paris  ^ 
que  d'aller  >  loin   de  la  capitale  ic  des  yeux   de  fea 
ff^Ures  y  s'ériger  en  maître  lui-même.  Biais  on  lut  fit 
comprendre  que  le  fëjour  d'un  lieu  voî&n  de  Mont* 
pelHer  le  rapprocheroic  de  Rome,  &  qu'il  pourroic  en 
laire  le  voyage  avec  le^  prix  des  ouvrages  qu'on  lui 
•firoit.  Ces  motift  le  déterminèrent ,  il  partit ,  &  tra- 
vaillapfndant  dix-huit  moisà  la  décoration  extérieure  du 
«hâteau;  mais  .quand   on  lui   offrit   de  fe    charger 
encore  de   la   décoration  intérieure,,  il  refufa  epinii- 
tfement,  Tentant  bien  que  des  travaux  ne  font  pas  dea 
écudes,  qu'au   contraire  ils  en  détachent,  &  que  Isi 
jeunefTe  n'eft  pas  le  temps  où  l'on  doit  entreprendre 
de  grands  ouvrages,  mais  où  Ton  doit  fe  préparer  X 
en  entreprendre  un  jour.  Il  partit  pour  Rome.  ^ 

'  L'académie  de  cette  vîUe,  inflftuée  tout  le  nom  de 
Saint-Luc ^.propofff  chaque  année  de^  prix  qui  ne  fonji 
pas  un  (impie  encouragement  pour  les  élèves,  mais  us 
cicre  d'honneur  pour  des  artiftes  déjà  formés.  Des  ar-* 
tiftcs  renommés  n'ont  .pas  dédaigné  d'y  concourir.  Ils 
fe  dlAribuenc  dans  la  grande  falle  du  capitole  rîche- 
^ipinr  ornée  :  les  oavdinaux,  les  ambafiadeurs  des  cours, 
écraiigères  tk  les.  perfbnnes  les  plus  diftinguées  d# 
Rome,  afout#nt,  par  leur  préfence,  à  la  pompe  de- 
PfiUe  céfémMÛe.  Ua  di(cour«  la  précède  &  efl  queN 
cpielbis  pronQnM.paf^un  prélat;  des  vers  font  récités  à, 
la  louange  4lefl  vaii^ueurs.  Adam ,  âgé  de  vingt-tréisi 
nue,   ne  crajgnk  pas  d'entrer  dans  le   concours,   8c. 

H^ftiiM  yi4a%Et  fat  ^éçffflipigngci  p«r  les.  hpiuieuj:a.4NL 
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oouronnemene*  Eaconrtgé  par  ce  titre  ée  gloire  tpfH 
TOttloîc  foutenir,  il  étoÂoit  svec  ardeur  les  ihetÊ» 
^ceurre  de  l'antiquité,  il  e%  reftaur^iit  quelquefmt 
des  débris,  &  donnoit  i  la  peiature  fes  iafiaat  de 
lécréation. 

Il  revint  à  Paris  en  1734  &fit  pour  la  chapelle  do 
Verfailles  un  bas* relief  qui  eft  sds  au  nombre  do 
fts  ttdl  leurs  ouvrages*  Il  repréfente  le  martjre  do 
Sainte- Viâoire ,  rierge  chtétienne,  frappée  près  do 
niutel  de  Jupiter  pour  avoir  refufé  de  lui  offrir  do 
Fencéns.  Il  eut  part  avec  (on  frère  au  principal  grooppo 
âa  baflin  de  Neptune  à  Verfailles  :  c'eft  de  lui  qoo 
ftnt  la  figure  de  la  Néréide,  l'enfant  j  la  vacbe  marine^ 
las  monftres  narins,  &  le  Dauphin.  11  fculpta  d»ni 
les  nouveaux  «appartemens  de  l'hôtel  de  Soubife,  quatro 
grouppes  en  ftuc,  &  fut  chargé  des  figures  de  la  Juftico 
ft  de  la  Prudence  qui  ornent  la  principale  entrée 
ée  la  chambre  des  comptés*  On  voit  de  lui,  dant 
nne  chapelle  de  l'églire  de  Saint-louis,  qui  fut  autre- 
fiis  celle  de  la  maifon  profefle  des  léfiiites^  un  gKNippe 
repréfêntant  la  Religion  -,  elle  inftruit  un  îeune  ané* 
ricain  qui  embraffe  la  croix.  Le  portail  de  l'oratoire^ 
riie  Saint-Honoré,  offre  du  même  artifte  un  grouppe  do 
TAnnonciation  placé  à  la  hauteur  du  premier  ordre  d'an» 
chiteAure,  &  deux  médaillons  ao-deffiis  des  portes. 
Le  roi  de  Pologne  Staniflas  LecsinskI  le  choifit  pour 
élever  a  la  reine  Ton  époufe  un  mauiblée  dans  l^life  d# 
Bon-fecours,  près  de  Nancy;  ce  mcmument  a  trente^ 
pieds  de  haut  fur  dix- huit  de  large.  L'un  des  der- 
niers ouvrages  d'Adam  fut  Ton  Promethée,  dont  il' 
fie  hommage  à  l'académie  pour  (a  réception.  Cet  artiAo 
fot-fiipérieurà  fon  frère,  (kns  attendre  cependant  ijf 
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fatuteur  âei  ftituilrn  d*un  très-grand  goflt.  Il  efl  mort 
k  Paris  en  1778,  âgé  de  Toixante  quatone  ans. 

-  (tfo)  Jean-Baftiste  FieALiE,  néà  Pariseni7i4» 
fut  élevé  de  le  Lorrain  &  de  Lemoyne  le  pete.It  montra 
d'abord  peu  dedifpo&tion,  Se  vainquît  par  le  cravaJI  lei 
obftaclei  que  lui  opporoïc  la  nature.  Aidé  par  le  fecaurt 
de  quelques  amis,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  &  y 
mena  la  vie  la  pluj  labotîeure.  On  aflure  qu'il  com- 
meRçoitfet  étude»!  cinq  heures  du  madn  pour  ne  tea 
quitter  qu'à  onie  heure»  du  foir,  La  pratique  dei 
fculpteurs  étoit  de  copier  en  petit  &  de  ronde  bolTe  » 
les  fïgutea  antiques  qui  étoienc  de  ronde-bofTc  elles- 
mêmes.  Les  préparatifs  de  ce  travail,  le  foin  de  lecon- 
ferver  prenoic  un  temps  précieux  qui  étoit  perdu  pour 
l'étude;  Pigalle  s'épargna  cette  perce  en  les  copiant 
en  demi-relief.  Il  palTk  trois  ans  a  Rome ,  &  à  Ion  retour^ 
il  fut  arr&téà  Lyon  pardifférens  travaux.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  commenta  cette  ftatue  de  Mercure 
qui  fufSt  feule  à  fa  réputation,  &  qui  lui  ouvrit  l'en- 
trée de  l'académie  royale.  Elle  eucun  tel fuccès  qu'il 
fut  obligé  d'ouvrir  fon  acielier  au  public  avide  de  l'ad' 
mirer.  Un  jour  un  étranger  t'écrJa:  jamais  les  an- 
eiens  n'ont  rien  fait  de  plus  JMu.  Figalle  s'approcha  & 
lui  dit:  Pour  pbrUr  ainfi ,  ave^vous  bien  étudié  les 
Jtatues  des  anciens?  Et  vous Monjieur ,  répondîtl'é* 
tranger  au  ftatuaîre ,  fans  le  connoitre ,  ave\-vous  hitm 
étudié  eeitt  figure-là  l 

Il  exécjita  cette  figure  en  grand  par  ordre  du  roi ,  & 
fit  dans  la  fuite  une  Vénus  pour  fervir  de  morceau  cor- 
rerpondanc.  On  renditjuflicc  àl'anavec  lequel  il  3  voit 
«iprimé  la  délicatelTe,   la  fouplefle   det  cbairs:  mail 
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on  juget  qu*n  n'avoit  point  ^alé  le  mérite  de  fbé 
premier  ouvrage.  Le  roi  de  France  a  f^  préfent  de 
ces  deux  monumens  au  roi  de  Pruffb. 

Pigalle  fit  pour  la  marquife  de  Pompadour ,  ^m  at-^ 
moit  les  arts,  &:  afFeâoit  même  de  les  cultiver,  le* 
portrait  en  pied  de  cette  dame  ,  la  ftatue  du  Silence^ 
le  grouppe  de  l'Amour  &  de  l'Amitié ,  &  la  ftatue  de 
Louis  XV  placée  à  Belle-vue.  Le  gtQuppe  d'enfans  quk 
décore  la  façade  de  Saint-Louis  du  Louvre,  eft  un» 
•ttvrage  de  l'a  main.  Mais  il  reçut  bien  plus  d'applau* 
iftCemenSy  quand  il  eut  fait  la  figure  naïve  d*un  enfant 
tenant  une  cage  d'où>  Ton  o'tfeaa  s'eft  échappé;  mor* 
ceau  précieux  par  la  vérité  des  formes  &  de  l'es- 
preffioii, 

La  capiule  a  la  douleur  de  ne  pofieder  aucun  des  ou«^ 
vrages  qui  doivent  apurer,  la  réputation  de  ce  très-habile 
artifte.  Tel  eft  le  célèbre  tombeau  du  maréchal  de 
fatxé,  placé  à  StraAourg.  TeUe  eft  U  ftatue  de  Louia 
XV  pour  la  ville  de  Reims 9  ouvrage  célèbre,  moîna 
par  la  figure  du  béros  que  par  &clle  du  citoyen  qui  l'ac*-. 
compagne. 

Le  tombeau  du  comte  d'Harcourt^  à  Notre-Dame  ^ 
t  des  vérités  5  mais  il  pafie  pour  un  de  Tes  plus 
fbibles  ouvrages.  On  voit  encore  de  lui  à  Paris  la  fta-^ 
tue  de  Saint-Augufttn  aux  Petits-Pères  de  la  place 
des  Viftoives  ;  celle  de  la  Vierge  dans  la  chapelle^ 
de  la  Vierge,  àSaint*Sulpke;Saint-Maurportérurdes 
nuages  &  foutenu  par  des  anges  >  dans  l'églife  de  Saint<« 
Germain-^les-Prés;  un  bas-relief  au-deflus  de  la  porte 
des  Enfans-Trouvés*  Cet  artifte  eft  mort  en  1^^%% 
Sjé  de  fiûxante  onze  amu 
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(6i)  CvixLAU^i  CousTov,  fils  deCttUlaume  donc 
Vous  avons  parlé,  naquit  à  Paris  en  1716.  A  Ton  re- 
tour de  Rome ,  dont  il  fit  le  royage  avec  la  penfion 
du  roi  accordée  au^  élèves  qui  remportent  les  premiers 
prix  y  il   aida  Ton  père  dans  l'éxecution  des  grouppet 
de  chevaux  placés  à  Marli.  Ardent  à  faifir  les  occafions 
de  fe  faire  connoître,  il   entreprit  en  marbre,    pour 
les  Jéfuites   de  Bordeaux ,  l'apothéofd  de  Saint-Fraik^ 
çois  Xavier ,  au  même  prix  qu'-ils  ofFroient  pour  la  faire 
exécuter  en  (impie  pierre  de  Tonnerre..  Il  refta  long* 
temps   fans     occupation,    jufqu'à   ce  jque   le    roi.  de 
PriilTc  l'eut  chargé  des  ftatues  de  Mars  &  de  V^énUs* 
La  mort  du  Dauphin ,  père  de    Louis  XVI,  lui  pro- 
cura la  trifle  occafiQa.^*exisc66r4«s  talens  à  l'éreâlon 
du  tombeau  de  ce  prince.  On  a  encore  de  cet  artîfte 
le  bas-relief  en  bronze  de  la  rifitatlon^-daMs  la  chapelle 
-de  Verfailles;  la  figura  de  Saint-Rochy  dafns  l^life 
paroifliale  confkcrée  à  Paris,  (bus- l^invocatiott- de^cer 
Saint:  le  bas-relief  du  froneon  de  Sainte  GieneWe^e. 
Couftou  fut  peu  laborieux  -,  on  ne  lui  contefte  pas  l'in- 
vention de   fes  ouvrages  :   mais  oh  fait  qu'au  moins 
pour  l'exécution,  il  fe    repofoie  (\i^  des  'foUlpfeirs 
habiles    que  lo    déÉiut  de   foirtufiè  •'^obligeoic  à  *ïui 
vendre  leur  talent.  Un  nommé  Dupré,quî  eft  mèrt 
obfcur ,  a  eu  beaucoup  de  part  aux  derniers  ouvrages 
de  Couftou;    c'eft  lui    qui  a  fculpté  entièrement' 4e 
fronlon  de  Sainte  Geneviève.  Guillaume  Couftou  eft 
^norten  1777,  âgé  de  foixilnte-un  ans. 
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SCULPTURE  (  û^ft.  fem.  î  ftrtûie.  U  fiulp* 
turty  au  moins  dans  la  Gr^çe,^  'femble 'avoir  été 
cultivée  avant  la .  peinture ,  &  ,àTOir;:f^t:  de%  progt-ès 
plus  rapides  ,  l^hiftoire  ancijenne  de* Cet  art  en  par* 
ticulier  devient  celle  de  l'art  eiiféfié.raU  .  .'^ 

Nous. la  diyirerc|n8,en  .dei^x.-miteS; f.  dans  Isi^pe-» 
faicre  nous  donherons  l'hiuoire  des  difFérens  caraddrel 
&  des  progrès  de  la  fculptux.^jii^c^^i^/cù  génial  ^ 
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&n&H  nous  attacher  l  confidérer  les  dHFérehs  artiftet 
en  particulier.  Nous  tâcherons  de  conferver  ce  qUi 
nous  a  paru  le  plus  important  dans  l^Hiftoire  de  Part 
par  Winckelmann.  La  féconde  partie^  plus  pofitive, 
fera  confacrée  à  Thifloire  chronologique  des  artifiesé 

Histoire    de    la    Sculpture* 

Première  partie* 

Rapporter  à  un  certain  pay^s,  à  un  certain  homme  ^  l^o* 
ngîne  de  l'art,  c'efl  une  erreur.  L'arc  de  peindre  & 
de  Ibulpcer  efl  nû  partout  chez  l'homme  encore  fau'^ 
vage  :  on  trouve  de  groilières  fculprures  chez  les  Sau- 
vages de  l'Amérique ,  on  en  trouve  chez  ceux  dé 
l'Afie  feptentrionale.  Partout  l'homxlie  eft  devenu 
bientôt  idolâtre-,  partout  il  a  voulu  imiter  la  formé 
de  l'homme  ,  parce  qu'il  a  voulu  répréfenter  Tes  dieux 
â  qui  il  fuppofoit  une  figure  humaine  \  car  l'anthropo-* 
jnorphiime  ,  c'cfl  à-dire,  la  forme  hufhaine  appliquée 
aux  dieux,  a. été  une  erreur  générale  de  tous  les 
peuples  dans  l'idce  qu'ils  fe  (ont  faite  de  la  divinité. 
Moyfe,  que  le  Chrirnanifme  oblige  de  regarder  comme 
un  auteur  infpirc,  Moyfe  s'eil  prêté  lui-même  à  la 
foible  intelligence  du  peuple  qu'il  înftruifoit;  il  a 
repréfenté  Dieu  fous  une  forme  humaine,  fé  prome* 
nanc  dans  le  jardin  &  y  cohverfant  avec  le  premier 
homme.  On  n'a  dotic  tardé  nulle  part  à  paitrir  de  la 
serre  ,  à  tailler  du  bois  ,  dans  une  forme  qui  appro** 
ç\\ki  de  la  figure  hiimaine;  &  l'on  n'a  pas  tardé 
non  plus  à  vouloir  reprefcntcr  à  peu-près  cette  formé 
par  des  traits  groQiers  de  couleur.  Telle  a  été  partout 
Tome  V.  H  h 
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l'origine  de  la  fcûlpture  &  de  la  pcîntufle^  & 
ieux  arcs    fe  font  arrêtés  à  ces  premiers  rudîmens  £u!t 
une  grande  partie  de  la  terfe. 

Winckelmann  veut  qu'on  aie  fait  long- temps  des  mo- 
dèles en  terre ,  avant  de  rien  tracer  fur  une  fuperficîtf 
plate:  car  «  pour  modeler ,  dit-il ,  îl  fuffit  d'avoir  la 
9  fiinple  idée  d^une  chofe ,  &  pour  defllner,    îl  faut 
»  avoif  une  infinité  d'autres  connoilTances  ».  L'ingé* 
nieux    Saxon,  parce  qu'il  voyoit  une  profonde  meta* 
phyfique  dans  l'art  de  dcfTinef  &  de  peindre,   croyoit 
que  le  premier  quiavoit  tenté  détendre,  par  des  traits 
grofliefs ,  une  apparence  très-imparfaite  de  la  figure 
humaine ,  avoir  dû  être  un  grand  métaphyficien.  A£ii* 
rément,  il  £aut  réunir  un  grand  nombre  de  connoilTances 
pour  defliner  pafTablement  ;  il  en  faut  aufli  poflcder  un 
grand  noihbre  pour  modeler  d'une  manière  non    pas 
encore  vraie ,  mais  feulement  à-peu  ptès  vraifemblableé 
Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  premiers  inven* 
teul-s  de  l'art  grofller  n^eurent  befoin  d'aucunes  con* 
HoifTanccs  pour  tenter    ces  deux  genres  de.  rcpréfen* 
tation.  Un  tronc  d*arbre ,  une  mafTe  de  terre  furmontée 
d'une  forme  arrondie,  qu'on   fuppofoit  erre  une  tête^ 
fut  une  reprcfentation  fuffifante  de  la  figure  humaine 
pour  les  premiers  inventeurs  de  la  fculpture.  Un  rond, 
deux  lignes  parallèles  pour  repréfenrer  le  corps,  deux 
lignes  diagonales  pour  repréOsnter  les  bras  ;  telle  fut 
l'imitation  de  la  figure  humaine  pour  les  premiers  in« 
vcnteurs  de  la  peinture  \  8c  l'on  voit ,  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  agrefles,  des  enfans  tenouveller  chaque 
']our  l'invention  de  ces  deux  arts  par  les  mêmes  pror: 
cédés. 
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SéiuiPTtJRB  cAe{  ks  Hébreux,  Moyfe,  que  je  rcgar- 
âerai  feulemeiit  ici  comme  le  plus  ancien  des  hifto* 
Hens ,  nous  montre  des  ouvrages  de  iculpcure  dans  des 
fiècles  bien  antérieurs  à  ceux  où  il  écrîvoîc. 

Dans  la  Genèfe,  lorfqué  Jacob,  par  oi'dre  du  Sei- 
gneur ^    fe  dirpofoît  à  quitter  en   fecret  Laban  &  à 
retourner  dans  le  pays  où  il  avoic  pris  nai/Tance ,  Ra* 
chel  parvint  à  dérober  les  idoles  de  fon  père ,  c'efl- 
à-^dire   les  petites  ilatues  que  Laban  adoroîc.  (  Gcnèfe^ 
c.   31 ,  V.  19.  )  Mais  Laban  ayant  pourfuivi  &  atteint 
fon  gen^ire  &  réclamant  Tes  idoles ,  Jacob  qui  ignorolé 
\t  vol  fait  par  fon  éj^bufe,   permit  à  fon  beau-père  de 
faire  lés  plus  exaÔes  recherches ,   &  de  punii-de  mort 
le  coupable.    Rachel  cacha  les  idoles   fous  la  litière 
des  chameaux ,  ifzSit  defTus ,  &  s'excufa  de  ne  fe  paa 
lever  même  devant   fon   père  ^  parce  qu'elle  éprou- 
Vô«t  une  itialadie  ordinaire  à  fon  fexe;  Ce  détail  peut 
nous  faire     conjeâurer    que   ces    ilatues  ëtoient  de 
bronze,  &  qu*on  avoit  par conféqueiit  déjà  quelqueà 
tonnoiàancei  de  la  fonte.  £n  effet,  fi  ces  idoles  ,  cetf 
èfpèces  de  pénates  portatifs,  n^euflent  été  que  de  bois , 
tomme  le  furent  long-temps  les  ftatues  dés  Grecs  ^ 
Rachel  ti'auroit  pu  s'alTeoir  defTus  fans  rifquer  de  led 
mettre  en  pièces* 

On  voit  du  moins  que  l'art  de  jëttér  en  fonte  les  mé« 
taux,  &  de  les  faire  fervir  à  des  imitations  de  la  nature^ 
fut  connu  des  Ifraélttes  dans  des  temps  fort  reculés^ 
puifqu'ils  fondirent  un  veau  d'or  dans  le  défert;  (Exodi 
<•  32.)  C^cft  Moyfb  qui  nous  a  confervé  le  nom  du 
(>lus  ancien  artiile  dont  le  fouvenir  foit  parvena 
jUCqu'à  neiis  !  cet  artifte  eft  Béleléel,  qui,  encore 
4tns  le  défert,  orna  le  propitiateire  de  deux  figureli 
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fie  chérubins*  Il  fit  aufll  des  vafes ,  des  thuribulef>2et 
candélabres. 

L'auteur  des  petites  idoles  ou  ftatues  de  Làban^ 
pouvoit  être  l'élève  de  la  nature ,  &  devoît  tout  (ba 
mrt  au  goût  des  hommes  pour  l'imitation.  Mais  l'a*jteur 
du  veau  d'or  ,  &:  le  fiatuaire  8c  fondeur  Béfëléel  peu*^ 
vent  être  regardés  comme  des  élèves  de  l'£gypte, 
où  la  culture  des  arts  remonte  à  la  plus  haute  an* 
ciquicé. 

ScuiPTURE  chei  Us  EeyptUns.  Les  Égyptiens  inven« 
tèrent  de  bonne  heure  la  fculpture  ;  mais  deux  obfta* 
des  s'opposèrent  à  ce  qu'ils  puftent  la  porter  à  la 
(>erfc£lîon  ;  le  premier  étoit  invincible  *,  c'eft  qu'ils 
H'étolent  pas  beaux  eux-mêmes,  &  que  par  confé* 
quenc  ils  ne  purent  regarder  l'art  comme  Tiniitation 
de  la  beauté  la  plus  parfaite  :  la  féconde ,  c'eft  que 
les  loix  leur  prefcrivoient  nne  continuité  de  prin- 
cipes &  de  pratique  >  qui  ne  permettoit  pas  aux  ar« 
tlftes  de  rien  ajouter  à  ce  qu'avoient  fait  leurs  prédé- 
CeiTeurs. 

Comment  les  Egyptiens  auroient-ils  pu  s'élever, 
comme  les  GVécs ,  jufqu'à  la  beauté  idéale  ,  lorlqu'ils 
ne  cdnnoiiToient  pas  même  la  beauté  individuelle  t 
La  configuration  du  vilage  des  Chinois ,  leur  grct 
Ventre ,  &  la  pefance  rondeur  dé  leurs  contours  font 
des  défauts  que  parcageoient  les  Egyptiens.-  On  pour* 
roit  hardiment  prononcer  que  les  Calmouques  ne  leronc 
jamais  de  bons  artiftes  aux  yeux  des  autres  nations; 
les  Egyptiens ,  avec  la  même  laideur ,  avoient  reçu 
de  la  nature  la  môme  négation  pour  la  perfedion  des 
lirts*  Si  1m  Romains  oiit  célébré  quelquefob  la  beauté 
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Ses  jeunes  Egyptteas  ,  nous  penferons ,  ^avee  Wia-^ 
çkelmann ,  que  ces  éloges  avoient  peut  objets,  lea 
}eiines  Grecs  nés  en  Eg^te. 

Il  écoic  înterdic  aux  artiftes  ^  daas  cette  contrée^ 
de  rien  changer  au  vieux  ftyle  de  leurs  prédéceiTeursiiL 
X'élève  faifoit  précifément  comme  Ton  makre^  qui 
luUmême  fuivok  lervilement  la  manière  des  maltrei 
qui  ^avoieat  vécu  dans  les  ûècles  reculés  ;  &  s'il» 
s'en  écoie«c  écartés ,  ils  ajuroieax  été  punis  comme  d'u» 
attentat  contre  la  leligion^  Il  n'y  avctit  donc  pas  d'é» 
9iulatioo;  aucus  aniile  ne  chetchoit  à  faire  mieux 
qu'un  autre  ;  &  fi ,  dans  l'état  de  toepeuB  où  le  jettok 
la  loi ,  il  eût  encore  pu  fentir  quelques  élans  du 
génie  ;  s'il  ^volt  éppouvé  le  befoin  de  créer  j  il 
aupoit  réfréné  ce  dangereux  mouvement  que  le  fana*, 
tlfme  fe  tenoit  toujours  psét  à  punie  comme  ttn# 
knpiété* 

Ainfi  les  Egyptiens  confervèrent  toujoucs,  dans  leiirt 
^tues ,  une  pofuion  roîde  ^  &  des  bras  pendans  per-» 
pendiculairement  Gir  lea  c6tés.  De  quelle  perfeâiott 
pouvoir  être  capable  ua  peuple  qui  ne  connoiiToii 
qu'une  attitude  j  c^lle  des  posceurs  de  brancawds  > 
L'art  doit  êcre  l'imitation  de  tous  les  mouvemens  qup 
la  nature  a, rendus  pofTibles  aux  animaux ,  à  l'homme ,  à 
tout  ce  qui  a  de  la  flexibilité  -,.  un- peuple  qui ie-propoft 
pour  ob}et  l'immobilité)  qui  la  confacre  par  des  lohi  f 
te  condamne  lui-niéme  à  languir  toujours  dans  l'eni» 
fance  de  l'art.  A.ufli ,  même  dans  le  temps  d'Adriea» 
les  l'culpteurs  de  l'Egypte  avolent-ils  confervé  la  noi* 
4eur  &  l'immobiUté  dont  ils  trouvoient  les  exemple» 
4aiis  lea  -ouvrages  de  leuss  prédéceffeurs.  Cc^  furene 
m%SA^  %7(q4^«  to»8gea4aAS|,$;  4aDskroid«uc  çoniàf!) 
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crée  del^ancienne  attitude  ,  qu'ils  repréfentcrctit  Antw 
noîis  ,  lorfque  leur  lâche  adulation  mit  entre  les  objets 
de  leur  culte  cç  favori  de  P£mpereur.  On  peut  remar- 
quer ici  le  travers  de  la  fuperftition  :  elle  eût  fait  i 
des  artifles  un  crime  capital  d'ajauter  à  l^nduftrie  de 
leurs  ancêtres  quelques  perfeôions  nouvelles,  &  elle 
permettoit  au  peuple  d'adorer  le  vil  objet  de  la 
pallion  dépravée  d'un  Souverain*  Elle  faifoit  un  crime 
^e  ce  qui  mcritoit  des  récompenfes ,  &  elle  érigcoic 
un  crime  trop  réel  en  un  devoir  religieux* 

Au  rcfle,  il  ne  faut  pas  confondre  l'Antînoîis  Egyp*. 
tlon  ,  avec  le  fs^ux  ou  vrai  Antinous  ,  dont  la  flatue 
eft  comptée  au  nombre  des  plus  célèbres  antiques  du 
(econd  ordre ,  dont  les  moules  ont  été  multipliés  ^ 
^  l'ont  fait  connottre  dans  toute  l'Eucope,  &  dont  les 
copies  en  pecit  fe  trouvent  dans  tous  les  atteliers  ,  où , 
par  corruption  ,  on  nomme  cette  figure  le  Lantin. 
€et  ouvrage  efl  regardé  comn^e  le  chef-d'œuvre  dei 
ce  qui  nous  efl  refté  de  la  fculpture  romaine  :  maie 
c'efl  peut-être  gratuitement  quç  nous  en  faîfons 
honneur  à  l'art  des  Romains,  &  rien  ne  peut  nous 
afTurer  que  ce  ne  foit  pas  l'ouvrage  d'un  Grec  em- 
ployé par  les  vainqueurs  de  fa  nation* 

Le$  Egyptiens  ne  pouvoient  connoltrc  l'anatomie, 
puifque  celui  même  qui  ouvroit  les  cprps  pour  les 
embaumer  étoit  obligé  de  fe  fouflraire  par  la  fuite. 
i,  la  fureur  du  peuple:  autre  égarement  de  la  fupcrf- 
tition  qui  ordonne! t  l'ouverture  des  cadavres  ,  &  menar 
çoit  ceux  qui  faifoicnt  cette  ouverture.  Interdire  l'étude 
de  l'anatomie  ,  c'eft  attaquer  les  arts  dans  leurs  fon-. 
démens,  puifque  fanslaconnoilTance  des  os  qui  font  la 
çl\arpcnte  du  corps  humain^  &  des  mufcles  qui  donnent 


SCTX  4^ 

%VLX  différentes  ptrties  du  corps  1&  mouvement,  on  ne 
peut  attendre  aucune  jufteli^ ,  aucune  expreflion,  aucun 
«araâère ,  aucune  vérité  dans  les  formes. 

Malgré  la  confiance  des  Egyptiens  à  leurs  vieux 
ufages  ,  &  les  barrières  quMs  imposèrent  à  toute 
perfeâioin  nouvelle,  on  diftingue  cependant  chez  eux  ^ 
fblon  Vi^inckelmann ,  deux  ftyles  difierens  qui  appar-« 
'tiennent  à  deux  époques  bien  marquées;  la  première 
de  ces  époques  conduit  }urqu*à  la  conquête  de  l'E* 
,  gypte  par  Cambyfe;  la  féconde ,  depuis  cette  con- 
quête jufqu*à  la  domination  àcs  Grecs  ,  c'eft-à^ 
<Hre,  juf^u'aux  temps  qui  fuivirent  la.  mort  d*Ale4 
sandre. 

Dans  le  premier  flyle,  continue  ^inckelmanny' 
les  lignes  qui  formant  les  contours  font  droites  &  peu 
(aillantes  :  la  pofition  eft  roide  &  gênée.  Dans  lea 
figures  affifes  y  les  pieds  fuitt  ferrés  l'un  contre  l'autre^ 
&  les  }ambes  parallèles  y  dans  les  figures  qui  font  de- 
bout &  pofent  fur  leurs  pieds  ,  l'Un  avance  plus  que 
l'autre.  Les  bras  adhérens  aux  côtés,  s\)ppofent  à  tout 
mouvement.  Les  figures  de  femmes  tfont  qu'un  braa 
pendant  fur  le  cdxé  y  le  bras  gauche  eft  plié  fous  le 
£ein.  On  voit,  de  ce  flyle  ,  plufieurs  figures accrou** 
pies ,  &  d'autres  à  genoux .c 

Les  os  &  les  mufcjes  font  foiblement  indiqués  :  oà 
n'apperçoit  que  ceux  qui  ne  peuvent  échapper  aux 
perfonnes  qui  confidérent  ,  même  avec  une  très*^ 
(bible  attention,  la  figAire  humaine,  fluis  qu'ellee 
foient  d'ailleurs  tnflruites,  par  aucune  çonnoiiTance 
anatomtque,  de  l'exiflence  de  ces  os  ou  de  cee 
mifcles. 

QjQ  £Qut  oonjeâturer  ^ue  les  loix  qui  étoienc  impolëe^ 


%n  s  c  u 

par  la  retiglon  aux  Egyptiens  pour  rimîratîon  àe  la 
iigure  humaine ,  n'avoîent  rien  prononcé  fur  celle 
des  animaux  On  connoit  des  fphynx  8c  des' lions  égyp« 
tiens  dans  lefquels  on  admire  un  bon  travail,  &  même 
un  travail  favanc.  On  y  voit  la  variété  des  contours, 
le  coniant  des  formes  ,  les  attachemens  des  parties ,  }e 
fbntimenc  des  mufcles  &  des  veines.  Céroit  dono 
feulement  dans  l'exécution  des  animaux  y  qu'il  étoit 
permis  aux  arciftes  de  montrer  de  Part. 

Dans  les  têtes  égyptiennes,  les  yeux  font  plats  & 
tirés  obliquement,  au^lieuque,  dans  les  têtes  grecques, 
ils  (ont  enfoncés  dans  leur  enchâfiement.  L\>s  fur  lequel 
pofe  les  fourcils  eft  applati  -,  d'où  réfulte ,  en  fculp- 
cure  ,  des  têies  fans  effet  $c  fans  caraâèré.  L'os  de  la 
joue  eiï  failiant  &  fortement  indiqué;  le  menton 
•ft  toujours  rapccifl'é  8c  tiré.  Ces  caractères  confiant 
me  doivent  pas  être  attribués  au  goû:  des  arriiles,  mais 
tu  genre  pariiculiçr  de  phyfionomie  qui  étoit  le  plus 
général  dans  la  nution.  On  n'en  peut  dire  autant  de 
quelques  autres  vicc^i  non  moins  conilans  des  fîgurej 
égyptiennes  :  les  oieillcs  y  font  ordinairement  placées 
i  une  hauteur  qui  n'eil  pas  dans  la  nature.  On  peut 
ée  même  acculer  d'exagération  la  forme  des  pieds 
qui  font  trop  larges  8c  trop  applatis.  £nfîn  ,  fi  ches 
les  artiftes  de  l'Egypte  or.  peut  trouver  de  l'idéal, 
ee  n'eft  point  dans  la  beauté,  mais  dans  la  défec^ 
tuoûté. 

Les  figures  d^hommes  font  ordinairement  nues , 
à  l'exception  d'un  tablier  court  &  à  petits  plis  qui 
eft  attaché  auteur  des  hanches.  Le  vêtement  des  figures 
de  femmes  n'eft  indiqué  que  par  un  bord  faillaiM 
^oi«9toure  Ie5jaxx\be8  &  le  coU  G'eA  ce  qu'on  peu(^ 
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Voir  à  trols^fiatués  confervées  au  Capirole  ,  dont  l'une 
^(Te  pour  une  Ifis, 

A  l'une  de  ces  figures,  il  parc  du  mammelon  plu« 
fleurs  traits  ferrés  qui  s'étendent  fur  les  xnammelles, 
&  que  l'artiOe  a  deQinés  vraifemblablemcnc  à  indi- 
quer l'étoffe  légère  d'un  voile. 

On  v0Ît  à  la  Villa  Albanl,  une  Ifis  d'un  (ly le  que 
Winckelman  juge  poftérleur.  Elle  a  fur  les  niammelles 
des  plis  tendans  à  une  même  dirc6lion,  %^  qui  lent 
d'ailleurs  (t  peu  marqués ,  que  le  fcln  paroît  être  nud. 
£n  général  ,  les  draperies  de  ces  figures  font  fi  foi^ 
blement  indjquées ,  que  ,  fans  une  auentioA  particulière 
à  ces  indications  prefqu'impercepcibles ,  on  crei-* 
roit  qu'elles  n'ont  aucune  forte  de  vêtement.  C'efl 
ce  qui  fait  conjeâurer  à  notre  favanc  que  les  vingt 
ilarues  coloifaSes  de  femmes  qui  ont  été  vues  par  Héro- 
dote dans  la  ville  de  Sa'rs,  %c  i\\\^  co  père  de  l'hiftoire 
prit  pour  des  figur^*s  nues,  étoicnc  en  eifet  drapées  de 
eette  manière  à-peu »près    infcnfible. 

Une  Ifis  afFifô ,  dont  parle  Pococke ,  fcmbtc  abfbhi^ 
ment  nue  ,  &  fon  vêtement  n'eft  indiqué  que  j)ar  un 
bord  faillant  au*defius  des  chevilles  des  pieds.  Une 
figure  alTife  du  palais  Baiberini  a  une  robe  fans  plis, 
qui  s'élargit  de  haut  en  bas  en  forme  de  cloche.  Une 
figure  de  femme  ,  en  granit  noir  qui  fe  voit  à  Rome  , 
au  cabinet  Rolandl,  eft  auill  vêtue  d'une  robe  dans 
laquelle  on  ne  reconnoît  aucun  fencimcnt,  aucune  indi- 
cation de  plis,  &:  qui  d'ailleurs  ne  s'élargit  pas. 
Comm<!on  ne  voit  pas  les  pieds  de  la  figure,  elle 
leffemble  par  le  bas  plutôt  à  un  cylindre  qu'à  un 
ouvrage  de  fculpture.  Ces  exemples ,  tous  fournis  pap 
^Wiod^^tlmAQ  X  Prouvent  qug  les  figyprieAs  a'avQicD^ 
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pas  même  la  plusfoible  intelligence  de  IVt  de  Arap^ 
per.  Cependant  on  les  entend  fréquemment  célébrev^ 
en  qualité  d'artides^  Mais,  en  fe  dépouillant  un  mo* 
ment  du  refped  r^u^nfpîre  l'antiquité  ^  qu'étoit-ce  qu« 
des  arcifles  qui ,  n'ayant  aucune  connoifTance  de  I3 
forme  des  os  y  ignoroient  ablblument  la  charpente  fuc 
laquelle  eft  établi  l^édifice  de  la  figure  humaine; 
qui ,  n'ayant  aucune  connoifTançe  des  mufcles ,  n« 
ft voient  point  expriiiier  la  variété  des  formes  dans  la 
4iverûté  de  leurs  mouvemens,  &  ne  pou  voient  même 
les  annoncer  avec  certitude,  avecjufteilè,  dans  Tétaf 
^'Intoobilité  v  qui  ^  n'ayant  aucune  çonnoifTance  des 
pli$  &  du  jeu  des  étoffes,  ne  favoient  pas  couvrir  de» 
draperies  le  roide  mannequin  qu'Us  étpient  capables. 
de  produire? 

On  n'apperçaît  point  de  çhaulTure  aux  figures  égyp<^ 
tiennes.  Cependant  PoQOckc  eft  parvenu  à  découvrir^ 
fiir  la  cheville  du  pied  d'une  ftatue ,  une  (brte  d'an-^ 
seau  angulaire  auquel  tient  une  courroie  qui  paffe 
entre  le  gros  &  le  iëcond  orteil  pour  attacher  la  fan^ 
dale.  Il  eft  vrai  que  cette  iandale  n'eft  pas  viûble  ^ 
mais  comme  les  Egyptiens  fe  contentoient  fouvene 
4e  quelques  traits,  de  quelques  hachures,  de  quelques, 
fugoûtés ,  ou  même  d'un  feul  rebord ,  pour  indiquer 
l^étofie  d'une  draperie  qu'il  étoit  d'ailleurs  impofllble 
d'appcrcevoir,  ils  ont  pu  de  même  indiquer  la  chauP» 
fure  par  le  feul  cordon  qui  l'attachoit.  Il  eft  vrai 
4;ue  ,  fuivant  Plutarque  ,  les  femmes  égyptiennes. 
alloient  nuds-pieds  :  mais  Plutarque  peut  avoir  partô: 
4e  l'ufage  le  plus  général,  qui  étoit ^  peut-être  y  fiiÇ^ 
Qeptible  d^exceptions. 

S^ffiUKi  4»  è;le  Cubfé^ueivt  des  Sç^ptiesUit  XITiftie 
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ikelmann  croit  le  reconnottre  dans  iieu^  figures  êm 
bafalte  du  Capitole,  &  dans  «ne  figure,  «uffi  do 
bafalce ,  de  la  Villa-rÂlbani  s  nuis  dont  la.  t^e  mit 
reftauréè. 

Il  examine  d'abord  les  deux  premières  ,  8c  remarque 
çncore  dans  le  vifage  de  Tune  »  des  traces  bien  fen* 
Çbles  du  premier  fiyle  :  il  les  reconnaît  fur-tovt  dans 
la  forme  de  la  bouche  dont  les  coins  remontefit,  & 
d^ns  le  menton  qui  eft  trop  c^urt.  Les  mai|is  ontv 
plus  d'élégance  que  dans  les  figures  de  l'ancien  ftyle^ 
&  les  pieds  (ont  plus  écartés  l'un  de  l'autre.  La  p«e* 
mière  &  la  ^roifième  figures  ont,  comme  celles  def- 
l'ancîen  fiyle,  les  br^s  pendans  &  adhérens  aux  cAtà  ; 
la  féconde  ,  qui  a  les  bras  plus  libres,  ne  les  a,  cepen- 
^lant  pas  détachés,  £lle  n'eft  point  adpilee  i  une  co« 
lonne  ;  ce  qui  la  diftingue  de  la  manière  la  plus  ordi- 
naire des  Egyptiens,  qui  ne  terminoient  que  trob 
ç6tés  de  leurs  figures  ,  parce  que  le  quatrième ,  qui 
étoit  la  partie  poftcrieure  ,  étoit  toujours  appuyé.  \nn«, 
çkelmann  foupçonne  que  ces  trois  figures  ont  etc  faites 
par  des  artifies  égyptiens  dans  le  temps  de  la  domi^ 
nation  des  Grecs.  Pourquoi  donc  s'en  fert-il  d'exemples 
pour  marquer  le  caraélère  du  fécond  ftyle,  dont  il 
fixe  la  période  entre  le  temps  qui  s'écoula  depuis  {a 
conquête  de  l'Egypte  faite  par  Cambyfe  jufqu'à  la 
domination  des  Grecs?  C'eft  qu'il  croit  apparemmeiit 
que,  f^tes  dans  un  temps  pofiérieur  au  règne  du  feconJ 
ityle ,  les  auteurs  y  ont  çonfervé  le  caraâère  de  çf 
iiyle  :  c^ëfk  qu'il  penfe  que  ce  ftyle  fut  le  dernier- 
qu'adoptèrent  les  Egyptiens ,  &  quMls  ne  lui  en  firent 
point  fuccéder  un  troifième.  Car  il  ne  faut  pas  con* 
londjj^e  ^veç  les  animes  d'Egypte  «  les  fculfteu^s  (f^ 
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qni  &'&ibtîreiit  dans  ce  pays  &  dont  phiiicats  kakirta) 
quelque  cho(e  du  caraâère  national- 
Ces  trois  figures  examinées  pr  Winekelisannip 
ont  une  tunique,  une  robe,  un  manteau.  La  tunique 
^à  petits  plis^tgmbe  juîques  fur  les  doigts  des  pieds, 
&  defçend  aux  côtés  ^ufques  fur  la  bafe.  Elle  remonte 
jufqu'au  col  i  &  ,  à  la  troificmc  figure  ,  elle  forme  fur 
le  fein  des  plis  prcfqu'imperceptibles  qui  partent  du 
9^aimelon  dans  tous  les  fcns  ;  caractère  qui  tient 
encore  au  premier  flyle,  La  cube  ,  à  la  première 
&  â  la  troifiième  ftatues ,  eft  adhérente  &  la  chair  ; 
elle  n'en  eft  détacjiée ,  ou  plutôt  diflinguée  que  par 
quelques  petits  plis  :  augre  caraâère  qui  tient  encore  da 
Tieux  ftyle.  Enfin  cette  robe  efl:  attachée  au-deffoua 
du  fein ,  &  aCujettiç  par  le  manteau  >  dont  les  deux 
bouts  font  relevés  fur  l'épaule^ 

Comme  il  cefte  yn  grand  nombre  d'ourrages.  romains^ 

dans   Içfque]^   les  arûAes.  fe  font  piopofés  dNmiter  la 

V^anière  égyptienne,    Winckelmann    entre  dans   dea 

4^ils  qui  peuvent  aider  à  reconnoitre  ces  ouvrages 

4e  ceux  qjui  ont  été  faits  par  des  mains  égyptiennes. 

Tous  les  caraé^ères  qui.  diflinguent.  ce$  dcrniors  (ont 

autant  de  défauts  :  la  poitrine  des  figures  d'hommes  eft 

applatie  ;  l.es  côtes ,  au-ndcffus  de  la  poitrine,   ne  (bat 

aucunement  apparentes  ^   le  corps   eft  grêle  au-delfua 

des  hanches ,  les  articulations  des  genoux  &  les  mu(^ 

des  des  bras  f^nt  peu  diftia&s ,  &  les  omoplates  font 

f  peine  indiquées.. 

Comme  Les  fqulpteurs  égyptiens  ai^oient  des  rcglea 
de  proportions  fisses  ,^  &  que  l'extrême  fimpiicité  de 
fçurs   figures ,   leur  abfence  de  fouplelTe  &  de  mou» 

jieniijQntg^  leur  çQiiftai\Q9.  d'%ttitud^i:eadoicnj;  uisrfiiQUt 
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TobTetvitlon  Ac  ces  règles;  quand  ils  avolent  imprimé 
à,  là  piefrc    la    ffiefure    convenue,    il    leur  arrlvoïc 
fouventde  lafcier  par  le  milieu,  &  l^ouvra'ge  fe  par» 
tageoit  entre  deax  attîftes.    Diodore  de  Sicile  reprîl- 
ibnte  cet  uHige  comikie  confiant,  en  quoi  nous  verront 
qu'il  fe  trompe.  Il  ajoute  que  deux  fculptcurs  grecs,  Tél&- 
elès  &  Théodore  fils  de  Rhœcus ,  fulvirent  cette  mé- 
thode pour  l'Apollon  Pythien  de  Samos  :  Téléclès  en 
fit  une  moitié  dans  cette  ville  ,  tandis  que  Ton  frèfm 
travailloit  l'autre  moitié  à  Ephèfe.  Si  le  tektè  de  Dio- 
dore n'eft   pas   corrompu  ,  l'opération   femble   encore 
plus  étonnante ,  puifque  chaque  artille  aura  fait  fépa« 
rément  une  moitié  de  la  figure  prife  du  haut  en  bas^ 
6c  par  confëquent  une  moitié  de  la  face ,  au  col ,  de 
la  poitrine ,  &c.  Wincicelman ,  par  le  changement  d'un 
mot,   âte   à    la  phrafe  de   l'hiflorien  ce  qu'elle  a  de 
peu  vraifemblable  (i),  &:  fuppofe  que  les  deux  parties 
fe  TéunîfToienc  horizontalement  à  la  région   du  nomA 
btil. 

L'Antinous  du  Capirole  èft  de  deux  morceaux  qui 
fe  joignent  au-defTus  des  hanches.  Cependant ,  conï* 
me  toutes  les  ftatues  égyptiennes  qui  nous  reftent 
font  taillées  dans  un  fenl  bloc  ,  on  doit  croire  que 
Diodore  ,  en  difant  que  la  pierte  fe  fcioit  &  fe  par^ 
tageoit  entre  àttxx  artifl^s ,  n'a  voulu  parle)-  que  déi 
cblolTes  ',  encore,  de  l'aveu  même  de  cet  hiïlorieh| 
y  en  avoit-il  pluûeufis  taillés  dans  une  feule  pierre» 
Il  nous  apprend  que  les  Egyptiens  divifoieht  lé  corf  t 


t  f  » 


(i)  Au  lieu  de  lire  KêLrk  op«9nK,  Winckelman  liibic 


humaiii  en  vfngt- «Quatre  parties  &  un  qiitrt:  îl  iWoTi 
i  (buhatter  qu^il  nous  eût  fait  connottre  les  détailâ 
de  cette  divifion  -,  mais  comme  il  n'écrivoit  pas  pour 
les  aniftes  ^  il  eft  etcufable  de  n'avoir  pas  eu  cecté 
cxaélitudc  qui  n'entréit  pas  dans  Ton  plan ,  itiais  qui 
feroit  très-précieuie  ^our  nous.  Ceux  que  ces  détails 
IntérefToient ,  pouvoient  aifément  fe  les  procurer  de 
ton  teitaps  ;  mais  on  He  pouri-oît  faire  aujourd'hui  ^  pour 
ItB  setrouver^  que  êes  conjcâures  incertaines. 

Les  ftatues  égyptiennes  ne  font  pas  (èulemeiit  tra- 
vaillées au  cifeau  i  toutes  font  polies  avec  le  plus 
grand  loin ,  &  celles  qui  étoient  placées  loin  de  U 
Tue^  au  fommet  des  obélifques,  étoieiiê  terminées 
avec  lu  tant  de  recherche  &  de  patience  que  fi  elles 
eufTent  dû  être  expofées  près  de  l'œil.  A  l^obélifque 
dnfoleil,  qui  eft  à  préfent  couché  ^  on  voit  une  oreille 
de  fphynx  travaillée  avec  autant  de  fin^fTe  que  les 
bas- reliefs  grecs  les  plus  foignés.  Comme  les  figures 
égyptiennes  (ont  ordinairement  exécutées  en  granit  ou 
en  bafalte  y  piet'res  dures  &  comiporées  de  parties  hétéro- 
gènes, on  a  Heu  d'admirer  encore  plus  l'extrême  par 
tience  des  artiftes. 

Ils  inféroient  ibuvent,  dans  léts  yeux  de  leurs 
figures  I  des  prunelles  d'une  matière  différente  &  plus 
iprécieufe,  ce  qui  a  été  qaelqucfoîs  aulTi  pratiqué  par 
les  Grecs ,  &  ce  qui  l'cft  encore  aujourd'hui  par  les 
Indiens.  On  alTure  que  le  fameux  diamant  de  l'ini* 
pératricede  Ruflle,  le  plus  beau  &  le  plus  gros  qui 
Ibit  connu ,  formoit  un  des  yeux  de  la  fameufe  ftatué 
de  Schétingam  y    dans   le    temple    de   Brama. 

Les  Egyptiens  fondoient  en  bronze  des  ouvrages  de 
fculpture^   &  s'ils  ont  éié  très-inférieurs  aux   Greoa 


Èkns  tôs  tielles  ptrtîes  ds   l'art,   on   doit  Convenir 

^u^ils  ne  leur  ont  cédé  dans  aucune  partie  du  métier* 

On  conferre  encore  aujourd'hui  des  figures  égyp^ 

tiennes  en  bois  &  en  terte  cuite»  Celles  en  terre  (ont 

couvertes  d'un  élnail  verd. 

ScuLi^TURE  chci  Us  Phéniciens.  Homère  rend  ho|B« 
nage  à  Inhabileté  des  Phéniciens  dans  les  arts.  «  La 
»  fils  de  Pélcei  dit-il ,  pofe  aufll^tât,  pour  prix  de  Im 
«»  courfe^un  cratère  d'argent  capable  de  contenir  fix 
»  mefures.  Il  i'emportoit  beaucoup  en  beauté  fur  tout 
v>  les  ouvrages  lemb labiés  de  la  terfc  entière,  car  c'était 
»  les  Sidoniens  ,  ces  hommes  habiles ,  qui  l'avoieàf 
»  travaillé   ».  Iliade  ,    1«  2.3  ,  V»  740. 

On  trouve,  chei  les  anciens,  des  témoignages  de  la 
beauté  de  ce  peuple  :  beaux  eux*mémes ,  les  Phéni* 
ciens  pouvoient  fe  former  une  idée  du  beau|  &  leur 
caraâère  laborieux  dévoie  les  faire  parvenir  i  la  per* 
feâion  des  arts  dont  il» avaient  le  goût,  &  que  l'jn« 
tcrêt  de  leur  commerce  les  engageoit  à  cultiver.  Ce 
fut  aux  Phéniciens  que  Salomon  demanda  des  archi« 
teâes  pour  élever  le  temple  du  Très-Haut  ;  on  voyoit 
briller  dans  leurs  temples  des  ftatues  d'ot,  des  colonnes 
<l*or  ;  réméraude  ornoit  leurs  ouvrages  de  l'att  :  c'efl 
décrire  la  richeffe  de  ces  ouvrages,  fans  en  caradé* 
rifer  la  beauté  ;  mais  il  efi  difficile  qu'un  peupl« 
riche,  &  qui  aime  les  arts,  n'y  fafTe  pas  de  pro« 
grès. 

Les  grândsouvrages  des  Phéniciens  ont  été  détruits: 
mais  il  fefte  des  médailles  Carthaginotfes  ^  &  l'on 
£iit  que  Canhage  étoit  une   colonie  de  la  Phénicie. 

On  conferye  dix  do  ces  médailles  daas  le  cabinet 
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au  Grand-Dvc  de  Florence  ,  &  Norris  témoigna 
^'elles  peuvent  être  comparées  aux  plus  belles  de  la 
Grande  Grèce.  i 

L*inrcriptîon  punique  fait  feule  diftinguer  les  mé* 
faille:»  Carthaginoifcs  frapicL-i^en  Sicile  des  incilleur«s 
médailles  grccc|u es.  Il  faut  convenir  que  cette  preuve 
n'cft  pai  pcTcmptoire  en  faveur  des  arts  de  la  Phc* 
AÎcie  :  c:ir  on  fait  qae  Carthâge  fut  fépairée  de  fa  mère» 
patrie  avant  la  guerre  de  Troie ,  &  les  artiftcs  Car- 
tkaf  inois  peuvent  avoir  acquis ,  dans  la  fuite  des 
fièÉfes ,  des  talons  qui  manquoicnt  à  ceux  de  Tyr  & 
de  Sidon.  Peut-ôcre  avoicnt-ils  emporté  feulement  de 
Phénicîe  les  premiers  élémcnsdes  arts  encore  grofGerS| 
qu'ils  portèrent  enfuitc  à  la  perfedicn* 

Sculpture  ckei  Us  Perfcs.  Les  conjeâures  qu'oa 
peut  faire  fur  l'habileté  des  Perfes  dans  les  arts  qui 
tilsnnent  au  dedin  y  ne  font  pas  favorables  à  ce  peuple. 
On  fait ,  il  eft  vrai  ,  qu'ils  ctoient  fenfiblcs  à  la  beauté, 
&  qu'ils  l'exigeoient  dans  les  hommes  auxquels  ils 
daignoient  conher  quelques  panies  du  commandement  *> 
mais  amis  du  beau  dans  la  nature  humaine ,  on  ne 
Toit  pas  qu'ils  fe  foient  fait  une  étude  de  l'imiter» 
Comme  la  décence  ne  leur  permcttoit  pas  de  fe  moa- 
trer  nuds  ,  ils  ne  purent  faire  de  grands  progrès  dans 
Je  delTin  de  la  figure  9  puifqu'ils  n'en  connoiilbienc 
fas  les  formes,  &  ne  durent  guère  connoîcre  d'autre 
beauté  que  celle  des  tètes  &  la  hauteur  majeitueufe  de 
la  taille.  Tous  les  défauts  que  peuvent  cacher  les  vè:e« 
mens,  n'éroicnt  pas  pour  eux  des  défauts)  les  beautés 
que  les  vôcemens  ne  découvrent  pas,  n'ctoient  pas  pout 
eux  des  beautés,  &  l'Europe  moderne  feroit  enfévelio 

dans 
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flàirts  la  fnlÊme  ignorance  ,  li  Tëxémple  des  Crec^  nh 
hous  aveic  pas  appris  ït  chercher  le  beau  qui  fb  cachb 
â  nos  yeux,  i  le  dépouiller,  pout  le  progrès  des  âtts^ 
des  voiles  ique  lui  impofe  la  déceace. 

Les  Phéniciens  ne  connoifTaht  pas  le  nud,ne  pu- 
rent s'attacher  comme  ïfs  Grecs  à  le  farrs  feniir  fbu^ 
la  draperie.  Il  paroit  d'ailleurs  qlie  leurs  manteaujc 
n'avoieht  pas  cette  ampleur  qui  peut  fournir  des 
^lîs  larges  &  vaHcs.  Leurs  habits,  tels  que  ttous  le^ 
'préfcnteht  les  monumens ,  n*oft'roient  que  de  très* 
petits  plis  étages  8c  parallèles.  Sur  une  pierre  gravée 
du  duc  Caraô'a  Nbia  ,  on  voit  une  figure  d'bômme^ 
dont  l'habit  '  forme  huit  étages  de  plis  depuis  lei 
Ifpaules  jufqu'aux  pieds.  Les  monumefis  dès  Perfc^ 
n'ofFredt  pbint  de  figui»«s  d^  femnies. 

L*égarement  des  Grecs ,  qui  leur  repréfeiitoît  les 
fllvinités  fous  des  formes  hi:maines,  étoit  favorable 
tiux  arts.  Pout  rendre  fenfible  l*idée  qu'ils  fe  formoîent 
de  leurs  dieux ,  ils  etoient  obliges  de  chercher  les 
plus  belles  formes  dont  la  nature  huimainefoit  capablei 
Cette  erreur  fut  la  caufc  principale  de  leurs  progrès^ 
&  fans  elle  j  lés  arts  feroient  peut-être  demeurés  pouf 
toujours  dans  un  état  dt  médiocrité;  car  il  éft  peu 
Vraifemblable  que  les  modernes  fe  fuflent  même  aviféf 
d'étudier  le  nud,  fi  les  anciens  ne  le  leur  avoiené 
^as  montré  dahs/fa  perfeâion.  Nos  artiftes  doivent  ce 
que  leurs  taléns  ont  dé  plus  fublime  à  l'émulation 
que  leur  ont  infpirée  les  Grecs;  Mais  \ek  idées  rélî- 
gieufes  des  Pferfes  nfe  purent  offrir  rien  d'utile  au  pro- 
grès dés  arts,  puifqu'ils  rcvcroient  la  Divinité  dant 
ia  fubdanct  du  feu  &  du  ci«l  matériel,  &  qu'*]| 
T9me  Vé  -  I  J 


/ 
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euiTcnt  cm  la  dégrader  en  lui  fuppofknt  aies  format 
humaines. 

On  fait  que  Xencès  &  Darius  appellèrent  de  Grècji 
le  fculpccur   Télciphanes   :    ce  fait    femble    indiquer 
que  les  Perfes  n^avoienc  pas  une  haute  idée  du  talenc 
de  leurs  propres  arti (les,  &  nous  ne  rifquerons  guèr# 
de  nous  tromper   en  ratifiant  leur  jugement.  Comme 
ils  n'étoient  point  excités  à  la  cul  turc  des  arts  par  la 
Religion,  &  qu'ils  n^élevoient  point   de  ftatues    aux 
grands  )iommes  j  parce  qu'il  n'y  avoic  chez  eux  riea 
de  grand  que  le  monarque ,  ils  manquolent  k  la  fois 
de   tous    les   alimens   des  arts.   Auili  connott-on  des 
inédailles  faites   fous  les  rois  Perfes,   fucceifeurs   de 
Cyrus,  qui   ne  font    pas   d'un   ftyle  fupérieur   à    cf 
que  nous   avons   de   plus  mauvais    gothique. 

Sculpture  che{  Us  Etrufques,  Winckelmann  regarde 
tomme  probable  que  les  .Etrufques  avoient  conduiç 
fivant  les  Grecs  l'art  à  une  cercaine  perfeâion.  Il 
croit  qu^on  ne  peut  guère  compter  au  nombre  des 
caufcs  de  leurs  progrcs  les  deux  colonies  grecques 
qui  paf&èrcnc  en  Etruric^  puil'que  toutes  deux  y  vinrent 
avant  les  beaux  jours  de  l'art  chex  les  Grecs  ^  l'une 
avant  l'expédition  des  Arg^onauces,  l'autre  trois  fiècles 
après  Homère.  Il  regarde  feulement  ces  deux  émigra- 
fions  comme  les  caufes  des  rapports  fenfibles  qui  fe 
trouvent  entre  les  langues  grecque  &  latine  y  il  penfe 
aufli  que  ce  turent  ces  émigrans  qui  apportèrent  en 
Etruric    les     caraâères  grecs    qui    y    furent  adoptés. 

Nous  ne  ferons  pas  difficulté  d'accorder  au  favani 
intiquaire,  &  à  Pline  qui  avoit  la  même  opinion ,  que 
ce  fut  fans  fç  communiquer  avec  les  Grecs ,  que  les 
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rf lifquès  &  d'autres  peuples  d'Italie  firent  des  pro- 
grès dans 'les  arts  :  mais  l'hiftoire  nous  a  confervé 
des  tracés  de  la  manière  dont  ils  en  avoient  reçu  les 
éléméns  .  eiie  nous  apprend  que  longtemps  avant  le 
Cège  de  Troie  y  un  artifte  qui  faiiuir  l'admiration  de 
Tes  contemporains,  &  qui  conferva  même  l'eAime 
de  la  poRéricé,  Tancicn  Dédale,  fuyant  la  colère  de 
Minos^  fe  réfugia  en  Sicile,  oà  il  travailla,  &  d'où  il 
pafTa  en  Italie  t*ù  il  laifTa  des  monumens  de  Ton  art. 
Nous  ne  chercherons  point  à  difciucr  ici  fi  ce  fut  Dé- 
dale qui  donna  Ton  tlom  à  l'art  y  ou  ii  ce  fut  l'^art 
qui  donna  fun  nom  à  cet  artlile  (t).  Il  nous  fuffit  dé 
favoir  que  ,  dès  le  temps  du  premier  Minos j  il  exiftoic 
un  habile  artifte  Athénien  qui  exerça  Tes  talens  en 
Sicile  &  en  Italie ,  pour  conclure  que  l'Italie  &  la 
Sicile  ont  dû  à  cet  homme  rare  les  .premières  con-^ 
liolifânces  des  arts; 

Nous  ne  connoiiTons  pas  le  talent  de  l'artifle  qu# 
tious  appelions  Dédale  :  mais  il  fabfiftoit  encore  du 
temps  dé  Paufanias  &  de  Diodore  de  Sicile  des  ou^ 
vi-ages  qui  lui  étoieht  attribués  ;  &  ces  écrivains  nous 
engagent  à  croire  que  les  ouvrages  de  cet  artlfte 
fans  doute  très-imparfaits,  étoient  d'ailleurs  impofans 
fiar  la  grandeur  de  leur  caraâère.  Ce  fut  aufli  le  grand 


(  I  )  En  grec,  à  a  appelle  Datdedma  un  ouvrage  de  l'arti 
Dctdahs,  daialeot,  cft  une  cpichètc  qui  fc  doimç  â  couc  ouvrag« 
fait  aniftcment.  Ou  trouve  fouvtnt  dans  tjomcrc  le  uiot  Polydcedaloêj 
pour  exprimer  iju  un  ourri^ç  cft  fait  arec  toute  la  peifedion  de 
Tart,  Daddlein  liguifie  travailler  à/cc  arc  :  enfin  av*nc  le  fculpceué 
Dafdalc ,  les  ftatucs  de  bois  fe  nommoienc  dàdala ,  fie  c'en  dé 
•là  pcBc-écre  ^ue  cec  artide  a  reçu  Cm  aam. 

lîij 
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caraflère  qui  diftîtigaa  les  ourrages  des  Ëtrufquef  | 
&  même  ceux  des  Siciliens  \  on  a  donc  de  fortes  rat-* 
ions  de  croire  que  ces  deux  peuples  ne  6rent  que 
s'avancer  dans  la  route  que  Dédaleleuraroît  montrée , 
ëc  dans  laquelle  ils  ayoienc  fait ,  Tous  Tes  yeux , 
les  premiers  pas. 

Un  caraôère   fortement   prononcé  ^  donne  un  cer- 
tain  prix  même   aux   plus  anciennes  produAians    dej 
Etrufques  qui  foient  parvenues  jufqu'à  nous.  Ils  l'ont 
confervé ,  en  approchant  Tart  de  la   perfeôîon.  Leur 
defPn  éroit  dur,    exagéré,    &   c'eft   le  même  défaut 
qu'on  reproche  à  Michel-Ange ,  le  plus  célèbre  artifie 
de  l'Erruric  moderne,  qu'on  appelle Tofcane.  Ce  peuple 
avoir  dans   les  moeurs    la  dureté  qu'il  imprimoit  dan^ 
£éi  ouvrages.   Son  culte  étoit  aullî  trifïe  que  fuperfti-- 
tieux  :  une  fombre  horreur  fe  mêloit  à  Tes  cérémonies 
religieufcs.  On  vit ,   l'an   399  de  Rome ,    les  prêtres 
de  cette  narien  fe  montrer  à  la  tête  de  fes  troupes,  ar-> 
mes  de  torches  &    de   ferpens.  C'eft   d'eux    que   le» 
Romains  empruntèrent  leurs  jeux  barbares  ,  Si.  les  com- 
bats fanglans  des  gladiateurs.  La  douceur  des  mœurs 
infpire  Tidée  &  Tamour  de  la  beauté  ;  les  mœurs  rudes 
des  £rrarqucs  ae  durent  point  leur  donner  cet  amour 
ardent    du  beau    dont    les    Grecs    furent  animés,    & 
le    cara6lcre    de   la    beauté    ne     doit   pas    être    celui 
quidiflingue  leurs  ouvrages  :  c'eft  plutôt  celui  du  mou- 
vement ,  porté  même  jufqu'à  une  certaine  exagération 
nuifibk  à  la  grande  beauté  des  formesT;  car  les  formes 
ne  conlervent    toute    leur    beauté  que    dans  les  mou- 
vemens  les    plus  naturels  8c  les  plus  doux,   dans  les 
attitudes  les  moins  violentes  &  les  plus  naïves.  D'ail- 
leurs ,  conune  Winckelmann  le  remarque  avec  raiibat 
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iM  ne  voit  pas  que  les  Etrulques  aient  été ,  pour  \2k 
culture  des  arts,  dans  une  pofition  aufîi  favorabl» 
que  celle  des  Athéniens,  lorfque  Férîclès  enjployoU 
h  payer  les  artiftes  les  fubfides^  de  toutes  les  villet 
tributaires,  £nfin^  à  Tuppcfer  que  les  EtruTques  fe  foienc 
avancés  plutôt  que  les  Grecs  dans  la  carrière  des  arts^ 
ils  ont  été  aufli  forcés  de  l'abandonner  pluiôt^puifque^. 
longtemps  en  guerre  avec  l^s  Romains ,  ils  furent 
fubjugués  un  an  après  la  mort  d'Alexandre ,  dana 
les  temps  où  les  arts  étoient  eft  Grèce  dans  leur  plua 
grande  iplendeur. 

Il  faut   obferver   encore  qu'entre  les  ouvrages  que^ 
l'on  donne  aux.  Ëcrufques ,  il  en  eft  un  grand  nombre 
qu'on  ne  leur  attribue  qu'avec  beaucoup  d'incertitude,». 
La  relTemblance  qu'on  leur  trouve  avec,  ceux  de&Grecsi. 
ne  permet  d<$  leur  aHigner  qu^ayec  beaucoup  de  cîr- . 
confpeâîoa  une  jorigine  étrufque*  Il  eft  des  mouumena 
auxquels  on   n'accorde  cette  origme  que  parce  qa'ils . 
ont  été  découverts  dans  I'£uut:ie'^   &  que  y  fans  cette 
circon (lance  1^  on  n'héfireroit  point  à   regarder  comme. 
dw  produâions  des  plus  beaux  fiècles  de  la  Gtèce^ 
avec  leCquelles  ils  ont  une  parfaitecpnformlté.  Ces  mor« 
ceaux  tiennent    en   fufpeni»   les    antiquaires  les  mtina 
timides,  &  mêoige  Wincjceltnann ,  â  ^ui  l'on  ne  peut 
reprocber  d'avoii:  été  trop  rcfervé  dann  Tes  conjcélures:. 
Ij  n*eft  afTu remuent  pas  impofUble  <^ue  des  ouvrages  de 
la  Grèce  proprement  dite ,  ^  de   la  Grande  Gxè^e  y 
aient  été    transportés    dans    l'£trurie  ^    furcout    apré& 
i|ue   cette    contrée    fut    tombée    fous    la    domination. 
4es  Romains,^  qi^i  s'enrichirent  d^s  dépouilles  de  la 
Grèce. 

Ia  Qosnaljais  repréfe^tam  Tj^dée   <|ui  s'arrache  d? 
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la  jambe  droite  un  javelot  brifé,  rend  témoignage  i^ 
14  perfection  où  Tart  s'étoir  élevé  chez  les  Ftrulques 
Idrfqu'un  de  leurs  artifte*  fut  capable  de  prc  duire 
un  fi  bel  ouvrage.  La  figure  efl  fvcUe,  les  articula-: 
fions  font  fines,  &:  cetre  gravure  pourroit  erre  at- 
tcibué  à  l*art  dçs  Grecs,  Ç\  l'attitude  roide,  gc^née 
&  peu  naturelle  ne  faitbit  pas  reconnoltrc  un  dcfauç 
çaraâérillique  de  l*art  érrufque.  On  diroitque  l'artifto 
avoît  reçu  le  défi  de  faire  fiiivre  à  la  figure  la  forme 
pvalede  la  pierre,  &:  de  la  rendre  la  plus- grande  qu'il 
étoit  pofiîble  dans  le  champ  donné.  Le  Pelée,  grav6 
{lif  une  agathe,  tH  daas  uae  poTe  encore  plus  exar 
gérée,  &  nous  accefte  1:^  perpétuité  du  goût  tofcan 
pour  les  mouven;8QS  outrés;  Nous  ne  bonnoiffons  çett^t 
pierre  que  par  la  taille  douce  qu'en  a  donnée  Win-r 
çkelmann;  fi'  le  deflln  en  çft  exaâ,  la  téce  eft  tropi 
forte  y  mais  ce  défaut  11e  fud:rpit  pas  pour  faire  pro* 
ntmcer  qu'elle  n^appartient^asà  Tart  des  Grecs,  puifque 
Pline  nous  avertit  que  ce  vice  étoît  celui  de  piuûeurs 
^nds  maîtres. 

Il  nous  refte  afTcz  de  mon r mens  de  l'art  étrufque,^ 
pour  nous  faire  reconnoître  qu'ils  oot  eu  deux  flyl^s 
bien  marques. 

Dans  leur  prcjnicr  ftyle  ,  les  traits  du  deflîn  tendent 
plutôt  à  dççrîrt*  des  lignes  droites  que  des  lignes  mé- 
plates ou  ondoyantes*,  les  attitudes  font  roidcs,  les 
aélions  forcées  -,  on  ne  remarque  dans  les  têtes  aucune 
idée  de  la  beauté.  Comme  les  contours  ont  peu  de 
mouvement,  les  figures  font  trop  grôîes,  C'cft  toujours 
le  défaut  de  l'arc  commençant.  On  lo  retrouve  dans 
les  figures  gothiques  &  dans  celles  des  vieux  œalrres 
Florçntths.  Quand  on  çonnoSt  tçop  peu  l'^rt  du  dçlCn  x 
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mn  ne  peut  ni  varier  les  concours,  ni  donner  du  mou* 
vement  aux  figures  :  comme  on  craint  de  charger  leé 
fo  mes  y  on  ne  leur  donne  point  le  volume  nécefTaité^ 
&  les  figures    deviennent  roides  &  maigres. 

Le  goût  des  Ecrufques  commençans,  tenoit  à  tous 
égards  du  goût  gothique,  c'efl-à-dirc,  du  goât  dei 
artiftes  modernes  commençans  eux-mômes.  Comme ^ 
chea  les   uns   &   les  autres ,    l'art  étoit  à   la  mâtfte 

■ 

période,  il  eft  naturel  qu'il  le  refTemblât,  parce  que' 
la  nature  eft  confiante  dans  fa  marche.  Un  ovale  trop 
allongé  traçoit,  à  cette  période,  la  forme  des  ^tfttes 
étriiiques  ;>  le  menton  rétréci  le  termînoit  en  pointe» 
Les  yeux  étoient  plats  &  tirés  obliquement  en  haut  ^ 
ainfi  que  les  angles  de  la  bouche,  défaut  qui  ne  Te 
trouve  pas  chez  nos  vieux  maîtres,  &  qui  pourroie 
être  regardé  comme  une  imitation  de  l'iart  des  Egyp*. 
tiens,  ù  l'on  appercevoit  que  les  Et rufques  aient  pu 
avoir  alors  quelques  communications  avrec  l^Egypte» 
C'éroit ,  peut««être,  de  Dédale  qu'ils  avoient  emprunté 
ce  caraélcre.  Quelques  figures  en  bronze  de  cette  période^ 
nous  montrent  au^i,  comme  celles  de  l^Egypte^  lea. 
bras  pendaas  fur  les  câ:és  ,  &  les  pieds  placéa  paral- 
lèlement. 

Les  ËtFufques  ,  dans  ce  môme  tenikps  ,  fîivoîent  ipn^ 
aer  à  leurs  vafe^  des  formes  élégantes  :  ç'é/l  c« 
que  prouvent  de  très -beaux  vafes  dont  le*  figures 
qui  les  ornent  font  traitées  avec  lous  les  défauts  de 
IHrt  nailfknt.  Il  ne  ieroit  cependant  pa;^  impolTible 
que  ces  valès  fulTent  d'un  temps  poftéiieur ,  &.  que 
l^irt  eût  fait  alors  plus  -de  progrès  qu'ils  n'en  indi- 
quent. On  pourroit  con^eâurer  que  dans  les  fabrique» 
4ft    pQtctiei  il  fe  csoiivoU  des  artiftes  capables   dft 
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donner  ï  dçs  uftcnfiles  dçs  forçies  heuréufes  y  S 
que  d*ail leurs  on  fe  çontçntoîc  d*y  entretenir  de 
snj^uvais  figuri fies.  Pourquoi  açrribuec  à  l'ind,uftrie  di\ 
temps  un  d^^^^aut  qui  ne  tçnoit  pcut-êcçe  qu'à  la  par* 
cimonie  des  entrepreneurs;  parcimonie  forcée^  s'ilç 
éj^oîent  obligés,  comme  on  peut  le  croire,  de  céder 
^ears  vafes  à  bas  p:ix  ?  Ces  poteries  Etçufques^auioi.r»- 
d^hui  fl  recherchées  ,  écoîçnt  alors  confacrce^  aux 
ii/ages  le.s  plus  communs^  &  ne  doivent  pas^êtrc  com- 
parées aux  o.uv rages  faftucux  de.  la  n^ianufaélure  de 
Spvresy  qu'il  n'eft  donné  qu'aux  riches  de  pofiedcr. 
Fqurroit-Q.ii  jugçr,  d'après  les  dçlfins  qui  ornent  le« 
plq,s  belles  pièces  de  fayencc  fabriquées  à  Rouen 
^^ns  le  deroieir  Çèclç;,  du  tarent  de  I^ehruo  ou  de. 
Lçfueur  ? 

L^forceide  l'exprejflloa  &  l'indication  très-reflentie 
dçs  pat;tieS|  i:enduesaveç  quel  qu'exagération  ,  font  If 
•ataélcre  du  fécond  ftyle  des  Ettufques^  &  l'on  peut 
ajouter  que  ç'cfl  le  caradère  diftinftif  &  permanent 
^çs  arti.iles  de  la  Tofcane.  Winckelmann  croit  quoi 
ççtte  féconde  époque  de  l'art  chez  les  £cruCquej( 
répand  à  celle  où  il  parvint  à  la  perfe^ion  chei 
les  Grecs ,  c'cfl  •  à  -  dire  ,  au  temps  de  Phidias  : 
inaif  ce  n'çfl  qu'une  coi:jje£lure  qu'il  n'a  pu  revêtir 
de  f$i:euves.  Décrire  le  fécond  ftyle  des  EtcufqueS; 
ç'eft,  à  be^^uçQup  d'égard^,  décrire  celui  de  Michel- 
Apge  \  c'cfl  rçpréfenter  celui  d'un  grand  nombre  dç 
fes  imitateurs^  Dans  les  monumçns  étrufques  de  cç 
temps  y  les.  articulations  fym  forten;ient  ii^diquces 
les  mufcles  gonflés^  les  ps  'trop  apparcns,  toute  Is^ 
manière  dure.  Cette  exagération  fç  remarque  furtout 
4ans  U  dcûin  de  l'ps  de  la  jj^ambe  ;,  Çc  d^ns  la  feûioa 
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iKenoncée  des  mufdes  du  mollet.  Dans  les  monumens 
4<  marbre  qui  repr^fentent  des  divinités ,  le  deilln  eft 
plus  coulant  que  dans  les  autres  ouvrages.  Les  avtiftes 
vouloîent  témoigner,  pîu:  cette  d  fférçnce  idéale ,  quç 
les  dieux ,  pour  exercer  toute  l'étendue  de  la  puiflancc, 
n'avoient   pas  befoin  de   cette  force  mufculaire    quç 
donne  aux  homnies  l'habitude    d^s   travaux    violens^ 
JfAzls  y  en  général  ,  les  attitudes  font  outrées  y  les  mou- 
vemens    forcés,    les   aôions    terribles.    L'exagération 
ides   mouvemens  fe  retrouve  jufques  dans  les  mains  ; 
(i  une  figute  tient  quelque  chofe  avec    les  premier^ 
doigts  y  les  aurres  doigts  font    étendus  ^vec  roideur, 
JLes  têtes  ne  font  pas  faîtes  d'après  une  jufle  idée  dç 
la  beauté  ,  &  jamais  les  Etrufques  ne  purent  acquérir 
1^  gr^ce  qui  çaraflérifa  les  artifies  de  la  Çrèçe.  Leut 
Ayle  fut  maniéré,   puifqu'il  fe     na^ntra    toujours  Iq 
];nême  :     Apollon  ^  Mars,   Hercule,,    Yulca^io   fu^en^ 
dedln^és  daus  le  mê;ne   cara6lcçe. 
^    Si  l'on  vouloit  ^.bfolumeot  reconnolcrc  une  troificni^ 
période  de  l'art  &  un    troifièmc  ftyle  chez  Içs  Etruf- 
^ues,  ce  fcroit  celui  d'un  temps  où  ils  n'eurent  p]u!( 
qu'un  flyle   d'imixi^rioi\,  &  oi)  leur  ftyle   adop:^  nij 
leur     appartenoit    plus,     puifque    ce    o'ctoit    qu'un 
fmprunt  qu'ils  avoient  fait  aux  Çrec.s.  En  cjheçcl^ant  j^ 
traiter  de  l'art   des,  Etrul.ques  à  cetçç   époq^ue  ,    qu^ 
f  eut-être  n'exifla  pas  ,^  oq  ri(<|^ueroi.t  de  leur  attribuci: 
^es  ouvrages  grecs ,  &  d'ailleurs  ce  peuple  doif.cç (Tetr 
4ç  nojH^s  o.çcupç|r,  dès  qu'il  çefla  4'êtrç  lui.-«icjij,e.' 

SçuLCTyRç  chfi\  ^j  Cw/.  L'hifl;oîre  nous  apprend 
^ç  les  Grecs  étoienr  un  peuple  bien  récent  ,  ou  ,^  ce 
f^V  K^.Vm  »*  «k^J^P.i  lîÂÇn  r^^mpieni;  policé,    ^^ 
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cofflparaî(ôn  des  Egyptiens ,  des  Chaldéens  5r  des  fis« 
tions  de  l'Inde.  Le  récit  des  hifloriens  eft  prouvé  pif 
des  monumens  qui  exîftoient  encore  au  temps  de 
Paufanias ,  &:  qui  apprenolent  ^u^!  fut  vn  temps  oA 
les  Grecs  n'avoient  pa^  même  iTndiiilrie  que  l'oa 
trouve  chez  la  plupart  des  Sauvages ,  celle  de  tailles 
grofTlérement ,  ou  d'indiquer  par  des  traits  imparfaits 
une  figure  humaine.  Un  effet ,  s'ils  avoient  eu  cette 
induûrie  ,  ils  l'auroîenc  employée,  comms  les  Sauva* 
ges  j  pour  repréfenrer  les  objets  de  leur  culte,  &  ils 
tt'eutent  d'autre  relTource  que  de  les  dêfigrer  par  des 
pierres  &c  des  poteaux.  Pau  fan  i  as  vit  à  Phcrés,  viller 
d*Arcadie,  trente  divinités  dcfignées  par  des  blocs 
informes ,  ou  par  des  pierres  cubiques ,  anciens  monu« 
piens  de  la  première  ignorance  des  Grecs  II  y  eut 
DB  temps  où  le  terrible  6c  majeflueux  Jupitet ,  i'aâîvt 
Diane ,  la  fière  Junon ,  l'aimable  Vénus ,  les  Grâces 
&  l'Amour  lui  -  môme  furent  repréfentés  par  des 
pierres  ou  des  efpèces  de  colonnes.  Deux  poteaux 
parallèles,  joints  par  àes  perches  traafverralcs^ 
repréfentèrént  chez  les  Lacedemoniens  les  deux  frères 
Cador  &Pollux,  &  la  tendrefTe  de  leur  unioru 

Mais  longtemps  avant  l'époqae  où  les  Grecs  forcirent 
^e  cette  première  ignorance  ,  les  Egyptiens  avolenf 
des  pyramides,  des  obélifques ,  des  édifices  fomp** 
cueux.  Les  Hébreux  qui ,  comme  nous  l'avons  déji 
rapporté  ^  a  voient  d^jà  des  idoles,  &^  par  confeqnent^ 
pratiquoient  déjà  la  fculpture  dès  le  temps  du  patriar* 
çhe  Jacob  ,  fe  perfeâionnèrent  pas  leur  commerce 
^vec  les  Egyptien^.  Ce  qu'on  t\h  peut  nier,  c'eft 
qu'ils  i^voientdans  leur  langue  des  mots  pour  exprime!^ 
f<!%  fig^ures  {çjdlj^ti^  Se  |e(tces.  eHi.  foAlc?.,»,  iwi  U 
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femps  où  les  Gr«cs  ne  fd^voîent  défigner  que  par    det 
pierres  informes  les   objets   de   leur   vénération.  Ce' 

qu'on  ne  peut  non  plus  nier ,  ç'efl  que  l'ufage  def 
chofes  précède  toujours  rinvention  des  mots  qui  fervent 
alc$  déli^ner. . 

£nfîn ,  j^près  une  longue  fuite  de  temps  ,  noui^ 
voyons  les  Grecs  s^lcvcr  ^u  premier  effai  de  i'afc 
nallTanc ,  &.  placer  d'abord  des  pierres  rondes ,  8c 
enfuire  des  pierres  grolTiéreinent  façonnées  en  ma.nièr« 
de  têtes  .  fur  les  cubes  &  les  colonnes  qui  avoienc 
été  les  premières  rcprcfentacioiiis  de  leurs  Dieux.  Tel 
étoit  un  Jupiter  que  Paufanias  vit  à  Tcgce  en  Arcadie^» 
Ces  fortes  de  rcpréfen^ations  fe  nommèrent  des- 
Hermès.  Ce  n'çfl  pas  que  toutes  reprefentaflent  Hennôif 
ou  Mercure;  mais  c'cfl  que  le  mot ^<rm<j  (igntfioif 
une  groffe  pierre  ;  c'eft  le  nom  qu'lîcmèrc  donne  aux 
pierres  qui  fervoient  à  retenir  les  vaifTeaùx  furie  rivage^' 

Comme  ces  premières  têtes  étoient  trop  mal  travaillées 
pour  qu'«n  pût  didingucr  fi  elles  appactenoient  \ 
des  hommes  ou  à  des  femmes ,  on  s'avifa,»  dans  1j^* 
fuite ,  d'indiquer  le  cara61èré  dû  ibxé  vers  le  miiictt 
de  la  pierre  qui  repréfentoit  le  corps  de  U  ftatue* 
A  une  autre  époque  on  imagina  d'i«id;quer  la  fëpara<& 
tion  dus  cuiffes  par  une  inçifion.  Ce  nouveau  pi^ogrès. 
dont  on  fait  honneur  à  Dédale ,  fut  regardé  comme 
prodigieux  par  un  peuple  deftiné  à  devenir  un  jour^ 
pour  les  arts  qui  dépendent  du  deifiny  le  mjkUte  &Ie 
çiodèle  de  tous  les  peuples  de   l'Europe. 

Si  les  Grecs  encrèrent  plus  tard  que  d'autres  peuples 
dan»  la  carrière  des  arts^  ils  furent ,  en  les  dev^ançant  ^ 
faire  fervir  ce  defavantage  à  leur  gloire.  L'origine  de^ 
^cs  cbez  les  Ëftyptien^  fe  per^  dans  la^  i\uit  des  tçmps  ^ 
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eft  très-vfaifemblable  que  le  premier  ufagë  t^ue  û^eût 
les  Grecs  de  la  liberté  d*entrer  en  Egypte,  ne  fut  paa 
à^y  aller  étudier  les  arts,  8c  qu*il  fe  palTa  encore  plu* 
fieurs  fiècleft  avant  qu'ils  entrcprlffcnt  ce  voyage  dans 
ce  delTeîn.  S'il  n'ctoit  pas  prouvé  pat*  la  lenteur  fuc^ 
tedlve  de  leurs  progrès ,  dont  l'hiftoxre  nous  a  con- 
fervé  les  principales  époques ,  qu'ils  furent  eux-mêmes 
leurs  mal  très,  ou  plutÂt  qu'ils  reçurent  les  leçons  pro* 
l^refTives  de  la  natufe  -,  on  pourroit  les  l^egardet^  plutôt 
comme  des  élevées  des  Phéniciens. 

Comme  la  nature  infpii-e  de  s*arr6ter  d'abord  aux 
formes  principales,  que«  faute  d'adrefTe  &  d'czpé- 
rience  ,  on  rend  etiCLtc  d'une  malnière  très-groUîère^ 
file  infpire  audi  d'employer  d'abord  les  maticres  les 
plus  faciles  à  manier.  AinG  comoie  la  peinture, 
dans  (on  origine,  ne  fît  ufage  que  d'une  feule  couleur^ 
mvec  laquelle  elle  traçoit  un  (împle  contour,  de  même 
la  fculpture  ne  dut  employer  ^  dan  «  fes  premiers  efTais, 
que  la  terre,  &  ehfuite  le  bois:  la  terre,  parce 
qu'il  ne  faut  que  la  pétrir  pour  lui  donner  les  formes 
qu'on  veut  lui  faire  prendre^  le  bois,  parce  qu'il  eft 
plus  facile  à  tailler  que  la  pierre  Se  le  marbre. 
Ainû  les  anciens  artifles  firent  d'abord  en  argile,  & 
enfuiu^  en  bois ,  les  ouvrages  bruts  que  leurs  con- 
temporains regardoient  comme  des  chef^-d'œuvre.  Au 
temps  de  Paufanias,  on  voyoic  encore  des  Dieux  de 
bois  dans  les  lieux  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  & 
ces  vieux  monumens  infpiroient  la  vénération  par  leur 
▼etusté  même.  Tel  étoit  l^ApoUon  de  Delphes  donné  par 
les  Cretois.  Faufanias  nous  apprend  que  les  ancîcni 
Appelloient  dédales,  dadala^  les  figures  en  bois,  & 
il   croit    que   e'eft   du  nom   de  ces    figures  que    lé 
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ésêlèbré  féulpteut  Athénien,  fils  de  Falamaon^  reçut 
le  nom  de  Dédale,  qui  fut  enfuite  porté  par  un  autro 
fculpceur  natif  de  Sicyone» 

On  fait  que  l'on  peignoic  en  rouge  les  ^cîennes 
ftarues  d'argile,  futcout  celles  de  Jupiter,  le  fouveraih 
des  Dieux  ,  celles  de  Pan,  regardé  comme  le  grand 
tout.  Ce  fait  n'eft  paséciiappcà  V^inckelmann  ^  mais 
je  fuis  étonné  qu'il  n'en  aie  pas  découvert  l'origine  ; 
cette  découverte  n^etoit  affurément  pasau-delTus  de  fil 
fagacité  ordinaire.  L'ufage  de  frotter  dufang  des  viôimet 
les  reprélcntations  des  Dieux,  fe trouve  encore  aujour^ 
d'hui  chez  les  nations  idolâtres  les  plus  voiûnes  dt 
l'état  de  nature  y  il  dut  être  aufli  pratiqué  par  les  Grecs. 
Mais  quand,  plus. policés,  ils  prirent  du  dégoût  pout 
ce  fang ,  qui  fe  corrompoic  fur  les  idoles ,  ils  aban^ 
donnèrent  ces  fortes  de  libations ,  &  en  confervèrenc 
cependant  l'apparence  en  peignant  leurs  ftatues  d'une 
couleur  de  fange  Ceft  ainû  qu'en  général  les  peuples^ 
en  s'cloignant  de  leur  origine,  confetvent  la  repréfèii'* 
ration  de  ce  qu'ils  ne  pratiquent  plus.  Quelquefois 
on  fe  contentoit  de  peindre  en  rouge  les  pieds  dej 
viÛimet,  comme  autrefois  on  s'étoic  contenté  de 
frotter  leurs  pieds  de  fang  quaid  elles  étpienc  fore 
élevées  :  Vt^inckelmann  ,  qui ,  je  crois  ,  fe  trompe 
ici,  penfe  que  Pindare  a  fait  allufion  àcet  ufage quand 
il  a  donné  des  pieds  rouges  a  Cérès.  On  voit  fur  des 
pieds  délicats  des  teintes  4^iin  rouge  tendre  ,  appro- 
chant de  la  couleur  des  rofes  ,  &  l'on  peut  croire 
que  c'ed  ce  qu'a  voulu  peindre  le  poète  lyrique* 
Les  Grecs  ont  pu  faire  des  pieds  d'argent  aux  flatues 
de  quelques  déefTes  :  mais  quand  Homère  a  dit:  Thétis 
eux  pUds   d? argent  y   quand  il   a  donné  des    pied^ 
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iPargenc  à  d^autres  divinités,  il  n'a  fait  ancune  •ll«fiiii# 
à  leur«  ftatues-,  il  a  rouln  fealenienc  expiincr  kl 
blancheur  éclatante  de  leurs  pieds. 

On  a  continué  d'employer  le  bois  pour  les  ftames^ 
flième  dans  des  temps  où  les  ftatuaires  favoient  cra-^ 
ifailler  les  pierres:  on  joignît  le  luxe  des lîècles  opo-^ 
lens  à  la  fimplîcité  des  premiers  fiècles;  les  fiâmes  furent 
couvertes  d'of,  ic  les  Dieux,  fur  leurs aocels,  ae  ri£^ 
puèrent  plus  d'être  rongés  des  vers. 

Mais  le  luxe  eft  tellement  deftiné  â  eorrompre  le 
goût ,  que  celui  môme  des  Grecs  ne  put  lui  réûfter.  Ils 
ftvoient  travailler  le  marbre  &  c'eft  la  matière  la  plus 
favorable  â  la  beauté  de  l'arc  :  ils   favoient  fondre    la 
bronze ,    8c  c'efi  la  fubftance  la  plus  capable  de  leur 
fllTurer  une  longue  durée:  &  cependant,  dépravés  par 
Pamour  de    la  richefTe,  ils    employoient  à   faire  cea 
iarues,  l'ivoire  qui  cft  bien  moins  convenable  à  cet 
ufage  que  le  marbre  &  le  bronze.  Sa  rareté  lui  aiM'» 
toit  feufe  la  préférence,  comme  fi  le  rare  étoit  toujoura 
le  beau.  On   mêla  l'or  &  l'ivoire  dans  les  ftatues  ,  & 
Part  perdit  de  fen  prix    par    ce    mélange  imprudent 
de  deux  matières  précieufes.  On  les  prodtgua  jufques 
dans  les  coIofTes.  La  Minerve   de  Phidias ,    qui  étoit 
d'or  &  d*ivoire,  avoit  vingt  lix  coudées^  ou  trente- 
aeuf  pieds  attiques  de  haut* 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  ftatues  fuffent  entiè- 
rement d'ôr  &  d'ivoire.  On  connoît  la  grandeur  de» 
l^lus  fortes  dents  d'éléphans,  &  l'on  fent  bien  que 
dans  des  ouvrages  d'une  grande  proportion  ,  l'ivoira 
ne  pouvoir  être  employé  que  par  plaques  rapportées. 
C'ctoient  de  véritables  ouvrages  de  marquetterie,  & 
|m    jaints  ne    pouvoient   ctre    tellement  difliBulés^ 
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tint  ces  pièces  de  rapport  ne  fiflent  un  âiTef  mauvais 
effet  quand  on  les  confidëroît  de  trop  près.  Il  eft  vrai" 
femblable  que  les  plaques  d'ivoire  étoicnt  fixées  avet 
de  là  cblie  de  poifibn  :  £iien  parle  de  cette  colle 
Se  dit  qu'elle  étoit  nécefiaire  aux  artiiles  qui  travail- 
loient  en  ivoire» 

M.  de  Ptuv  fuppofe  que,  dans  les  grandes  ftatues^ 
tout  l'ouvrage  éioit  Ibutenu  d'une  forte  armature 
Jm  fer  leu  d'airain.  Il  croît  que  cette  armature  étoit  rc- 

■ 

v6tue  de  lames  de  bois  do  cèdre,  dont  toute  la  capacité 
teftoit  vuide.  Il  tû  conduit  à  cette  conjeâure  pal: 
un  paflage  de  Lucien  ,  qui ,  dans  fon  Jupiter  tragique  y 
dit  que  l'intérieur  de  ces  ouvrages  ,  où  brilloieiit  l'o^ 
&  l'ivoire,  étoit  rempli  de  toiles  d'araignées  ,  &: 
iervoit  d'af^le  aux  animaux  immondes  qui  fréqueii* 
toieâc  les  temples^ 

Il  cft  certtin  que,  du  moins  quelquefois,  on  éta^ 
bliffoit  en  plâtre  &  en  argile  le  modèle  entier  de  là 
ftatue^   fur  ce  modèle,    fans  dcUtc  peu   terminé,  od 
appUquoit  les    plaques    d'or  &  d'ivoire.  Ceft  ce  que 
prouve  le  Jupitet    de  Mégare  :  la  tftte  étdit  d'or  8t 
d'ivoire,  mais  la  guerre  du  Pèlopbnèfe  ne  permit  pat 
de  continuer  un  ouvrage  û  difpendieux ,  &  les  autres 
parties  de   la  flatue  refièrent  en  plâore.  On  pourroic 
cependant  accorder  la  notion  que  hous  aforts  fur  lé 
Jupiter  de  Mcgare  avec  l'opinion  de  M.  de  Pauw  :  il 
n'y  auroit  qu'à  fuppofer  que  l'armature  étant  faite  ^ 
&  la  tête  même  achevée ,  on   fe  contenu  dà  faire , 
pour  le  refie  do  la  ftatue ,  tyi  modèle   en  plâtre  pir 
àcf^Lii  l'armature,  quand  la  guerre  du  Péloponèle  fus 
déclarée. 
M.  de  Pauv  effraye  l'imagiaadon  en  entanuat  na 
Jifme  y.  K  k 
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calcul  fiir  la  quantité  d^voire  qui  pocrolt  entrer 
^ns  un  colofie»  Il  croit* que  le  Jupiter  Olympien ^ 
-qui  avoit  cinquante  quatre  pieds  de  haut,  lie  dut 
pas  exiger  moins  que  la  dépouille  de  trois  centt 
éicphans ,  &:  l'on  fait  que  les  Grecs  achetoient  fort 
cher  l'ivoire  aux  étrangers.  On  auroit  gagné  beaucoup, 
pour  la  convenance  &  pour  les  frais,  en  iemployanc 
àes  fubllanccs  moins  rares. 

Un  autre  mélange  nonmoins  condamnable  fut  empTojRE 
fansnccefficé.  On  fit  long-temps  des  tètes,  des  mains 
&  des  pieds  de  marbre  à  des  ftatucs  de  bois.  Si  l*oa 
pouvoic  reprocher  une  profufion  mal  entendue  dé  ri- 
chefTc  aux  ftatues  d'or  Ik  d'ivoire,  on  pouvoir  repro- 
cher à  celles  dont  nous  parlons  une  léfine  choquante* 
Une  Junon  &  une  Vénus ,  ouvrages  de  Damophon  ^ 
ofFroJcnc  cette  bigarrure  de  bois  S:  de  marbre.  Cet 
ufage  n'écoit  point  encore  profcritau  temps  de  Phidias, 
&  il  fit  avec  ce  mélange  vicieux  fa  Minerve  de  Pla« 
téc. 

\/inclcelmann  croît  que  c'ctoît  les  ftatncs  dont  les 
feules  extrémités  étoient  de  marbre,  que  les  anciens 
nommoicn:  acrolithes^  ctxpeXifQf  :  cette  explication  mé« 
rite  d'être  remarquée  8z  confervée^  car  il  paroît  qu« 
ce  mot  grec  avoit  toujours  été  mal  entendu.  Il 
explique  aufll  d'une  manière  très- vraîfexnb fable  un 
paiTage  de  Pline,  qui  dit  qiv'on  ne  commença  \ 
travailler  en  marbre  que  dans  la  cinquantième  olym- 
piade :  il  croit  qu'il  ne  faut  entendre  ce  paffage  que  des 
figures  entières. 

Un  goût  non  motns  vicieux  régna  dans  la  Grèce  \ 
ce  fut  celui  de  vécir  les  ftatues  d'étoffes  réelles.  On 
.peur  voir  i'efi^ec  de  c^  mauvais  goût  dans  quelques 


Nvtré'Dames  à«  nos  vieilles  églîfes.  Oh  en  voyoît 
une  adoiTée  à  un  pilier  dèVftnt  la  (Nirte  de  l'églilb 
des  Quinze<!>Tingc:]éecte  figure  ét6it  peut-être  auffi  an ^ 
cienne  que  le  temple ,  qui  avoit  été  fondé  par  Sa!ht<* 
Louis. 

C'éroit  encore  un  mauTais  goût  des  Grecs,  lorfqu'ils 
avoient  tant  de  marbre  d'Une  blancheur  éclatante  ^ 
de  faire  des  ftatues  de  marbre  veiné  &:  tacheté.  Enfiii 
pour  excufer  une  erreur  dans  laquelle  ont  quelquefois 
donné  les  modernes ,  par  une  erreur  fëmblable  des  an- 
ciens, remarquons  encore  que  les  Grecs  peignirent' 
les  draperies  de  plufieurs  ftatues,  8c  qu'ils  firent 
des  ftatues  de  marbre  de  couleur  dont  les  extrémités 
éroient  de  marbre  blanc.  Il  n'eft  point  de  peuples  que 
nVient  égaré  quelquefois  le  goût  de  la  richeCe  &  le 
goût   de  la  variété» 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  fur 
c{uelq«es  défauts dps  Grecs.'  nous  noUs  exporerionsau 
reproche  d*ingratitude ,  (1  nous  paroîlSons  nous  appe-> 
fantir  fur  les  erreurs  de  nos  maîtres.  Ne  traitons  en 
détail  que  les  fujets  de  notre  reconhoiflante. 

On  conhpîc  l'amour  des  Grecs  pour  la  beauté;  on  fait 
que  leurk  ouvrages  font  remplis  des  éloges  de  cette 
qualité  extérieure,  mais  non  pas  indifSrente ,  &  qu'ils 
ne  parlent  guères  des  perfonnes  qui  la  pofledoient  fatu 
la  joindre  1  l'énumératiôn  des  autres  qualltéar  aux-* 
quelles  elle  fervoit  d'ornement  &  de  recommanda* 
tion. 

A  Corinthe ,  dans  un  bois  de  Cyprès  qu'on  nommoic 
leCranée,  étoit  un  temple  de  Vénus;  là  étoit  aufli  le 
tombeau  de  Laxs  qui  n'infpifoit  guère  moins  de  véné* 
ration  que   lea  autels  de  la  déelTe.  Son  tombeau    fe 
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Toyoic  «ofll  "en  Theflalîe  où  elle  atoît  été  €ùnâuîtê 

^t  Hippoftrate ,  ion  tmaac.  Quelle  étoit  cette  femme 

4ont  deux  contrées   fe  difputoient  l'honneur  de  po(^ 

ieder  les  cendres,  comme  fepc  villes  autrefois  s^étoienc 

^jfputé  l'honneur  d'avoir  éré  le  berceau  d'Homère?  Lais 

ji^oit  qu'une  efcla?e,  prife  dans  Ton  enfance  chtc  les 

Hyccariens  dans  la  Sicile ,  par  les  foldats  de  Nicias, 

itc  vendue  enfuite  à  Corinthe:  maïs  elle  furpafTa  en 

4>eauté toutes  les  coortif^nes  de  Ton  temps,  &  c'en  fut 

^^et  pour  que  les  Corinthiens  vouliifrcnc   s'attribuer 

•l'honneur  de  l'avoir    vu  nalcre  &  de  conferver    les 

,«eftes  d'un  corps  qui  avoic  infpîré  tant  d'amour. 

On  neplaoera  paslcs  Lacédcmoniens entre  les  peuples 
amjs  des  arts>  mais  ils  aimoient  'la  beauté,  8c  cec 
amour  leur  Saifoit  chérir  les  arts  qui  tiennent  au  deflift^, 
parce  qu'ils  prennent  la  beauté  pour  objet  de  leurs  imi- 
tations. Les  femmes  de  Sparte  .gardoienc  ^ans  leurs 
chambres  li  coucher  les  ftatues  de  Nérée,  4'Hy2«- 
cinthe,  de  Caftor  &  de  PoUux^  des  .jeunes  héros 
enfin  &  des  jeunes  Dieux  :  en^ontemplant  de  belles 
ftatues,  elles  efpéroient  avoir  de  beaux  enfans. 

Chez  un  peuple  qui  almoit  la  beauté ,  les  arriftes 
dévoient  fe  la  propofer  pour  premier  objet  de  leur 
att:  ilsdcVoienc  furpalTer,  en  fuîvant  cet  objet,  tous 
les  {*euples  qui  avoient  cultivé  la  fculprure,  &  leurs 
ouvrages  dévoient  6tre  les  modèles  de  tous  les  peuples  1 
venir.  D'ailleurs ,  jamais  les  ftatuaires  n'eurent  d'auffi 
fréquentes  occafions  que  dans  la  Grèce  de  développer 
leurs  ulcns,  &  d'en  recueillir  la  récompenfe.  Tout 
homme  qui  méritoit  la  reconnoiiTance  de  fes  conci- 
toyens^ tout  homme  qui  parvenoit  â  le  diftînguer, 
âvoit  les    honneurs    d'^ine   fiatut  :  Pindaie   ea  eut 
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iin€  I  Athènct  y  pour  sivoir  loué  en  paffant  î)es  AtKf« 
ftnensi  Quelquefois ,  dit  Winckelmatui ,  on  s'en  érigeoic 
a  foi-même  *>  on  avoic  la  permilllon  de  placer  dans  les^ 
temples  leaj^datues  db  fés  cnfans.  La:  grande  qtiant?cé 
d'oavragerruppoft  un  grand  nombre  d'arciflcs ,  une^ 
grande-  émtmiîbn  ,  de  grands  progrès. 

Commue  lei  honneurs  defc  ftatues  furent  principalement 
:Kcordéf  aux  hommes  qui   excelloient  dans  les    jeux 
publics, '&  furent  au   nombre  desprhc  qu*bn  accorr 
doit  aux  athlètes  couronnes,   les  artîftes  diirent  tyolt- 
d«  beaux  modèles  >  car  il'  eft  difilclle  que  des  vaiit^ 
loueurs  à-lacourfe,  au  pugilat,  au  pancrace,  ne  foienf 
pas    des  hommes   bien  conformés  :    ils  ne  pou  voient- 
manquer  de    trouver  en   mcme  temps   une  heureuG^ 
Variété  dans  leurs  éhid^s  ;  car  ces  différentes   (bnew^ 
dfarhlètes  deyoïent,  par-  le  genre  d^  leurs  exercices i^;^ 
fe  dlftlnguer  par  différentes  efpèces  de  beauté. 

Quelquefois  le9  vainqueur»  des  jeux  avolent  auttnr 
de  fiatuea  qu'ils  avaient  obtenu  de  couronnes  :  queW 
^efois  une  ville  témoignoit  fa  reconnoKfsnce  à  utts 
divinité  protcûrice  par  autant  de  flatues  qu'elle  avoir 
remporté  de  viâotres  fur  fcs  ennemis.  Entre  tam  dVm«^ 
-«rages  de  Tart,  il  y  en  avoir,  fans  dbute,  beaueonpF 
de  médiocres,  beaucoup  n»ême  de  mauvars  ;  mais  poiir 
qu'un  peuple  ait  de  giandi  irdfVés  &  des  chefs-d'œuvre^' 
1^  faut  qu'il   ait  un  grand  nombre    d^rtiftet  »    &* 
qu'il   paye  un  grand'  nombre  d'ouvrages  médiocre;. 
Comme  les.ulens  dUKngués  font  rare^,  ils  ne  peuvent 
naître  qu'entre  un  grand  nombre  de  peribnnes  qui  1er 
cultivent ,  &  au  milieu  del^uels  sVlèVe  un  homme  dd: 
génl4.  Si  les  arts  ne  font  cukivés  que  par   un   petit 
tombée  d'homm^ff^  celui,  qui  a  re$u  de  la  nature  le% 
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qualités  nécelTaîres  pour  s*y    diflinguer,   rlfquera    d# 
languir  dans  une  profefilon  abfoluxnent  étrangère  aux 

aru» 

On  croie  qu'ils  ont  furtout  befoîn  d'^tfe  favorîlëa 
par  la  libené  :  ç'étott  l'opinion  de  Witflkelmann. 
Cependant  les  temps  de  leur  gloire,  daMB  la  Grèce, 
furent  ceux  delà  démagogie  de  Périçlès,  qui  reiTem- 
bloic  à  la  monarchie ,  &  du  règne  d'Alexandre  qui 
at  lai^a  pas  même  à  la  Grèce  la  confolatign  de  Ce 
croire  libre  >  à  Rome,  le  ûècle  d^Augufie  où  les  Romains 
âpienc  efclaves  ;  dans  l'Italie  moderne ,  celui  de  la 
domination  des  Médicis  à  Florence  ou  fur  le  fiègc  pon* 
tifical  de  Rome  -y  en  France ,  le  règne  abfolu  de  Louis 
XIV.  Ce  qui  favorife  les  arts,  ç'eâ  l'anpiour  du  beau, 
le  loifir,  l'opulence,  un  homme  pullTant  qui  lea  en- 
courage, &  à  qui  le  de&r  &  le  befoiQ  de  lui  plaire 
donne  un  grand  sombre  d'imitateurs. 

Nous  allons  fuivre  Winckelmann  dans  les  détails 
où  il  eft  entfé  fur  la  manière  donc  les  Grecs  onc 
envifage  &  rraité  la  beauté  i^s  les  différentes  par^ 
^ies  du  corps  humain. 

Le  pi:ofil  qu^ls  ont  adopte  de  préférence,  eft  le 
principal  caractère  d'une  haute  beauté.  Il  décrit  une 
]ign9  prefquc  droite ,  ou  marquée  par  de  légères  &r 
douces  inflexions  :  ligne  qui  s'é;;.arte  le  moins  qu'il  eft 
poifibiç  de  l'unité.  Dans  les  figures  du 'jeune  âge,  Se 
furtout  dans  celles  des  fcmmçs ,  le  front  8c  le  ne^  tracene 
une  ligne  qui  s'écarte  peu  de  la  perpendiculaire  :  cecte 
forme  fe  trouve  bien  plus  communément  fous  un  ciel 
4oux  &  tempéré  quç  feus  un  climat  rigoureux  :  c'efl; 
^/^  fou^  les  climats  riçouieux  que  la  beauté  de?ien» 
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plus  rtre.  Les  formes  droites  condituent  le  grand  *,  les. 
contours  fpuples  Se  coulans,  le  délicat. 

Si  l'on  ne  peut  nier  que  c'eft  dans  le  contraire  de 
lalaideur  que  fe  trouve  la  beauté >  fi  l'on  efl  con* 
train t  d'avouer  que  la  laideur  efl  d'autant  plus  cho*. 
quante,  quMle  s'écarte  plus,  dans  Ton  profil,  de  la 
ligne  qu'ont  adoptée  les  anciens,  on  fera  forcé  de 
feconnohre  auili  que  cette  ligne,  dont  le  contraire 
cft  la  laideur,  eft  celle  qui  condituc  la  beauté.  Plus 
Tinflexion  du  nez  eft  forte ,  plus  H  s'avance  &  s'ab- 
baîfle,  en  décrivant  des  lignes  qui  femblent  fe  con- 
trarier entre  elles  ,  &  plus  il  s'éloigne  de  la  bella 
forme  •'  il  en  eft  de  même  du  front  qui  perd  d'au- 
tant plus  de  beauté^  qu^il' s'éloigne  davantage  de  la. 
ligue  droite.  Il  feaible  donc  démontré  que  les  anciens. 
ont  trouvé  la  ligne  qui  conHitue  le  beau  proBl ,  &  l'oit 
conviendra  qu'avec,  un  profil  vicieux  ,  en  chcrcheroio 
cavaln  la  beauté» 

Le  cataélère  du  front  ne  contribue  pas  folblcmene 
a  la  compofer.  Les  anciens  écrivains ,  les  anciens  artiilca 
t'accordent  â  nious  apprendre  que  les  Grecs  donnoient 
la  préférence  aux  fronts  que  nous  appelions  bas,  & 
que,  par  un  caprice  de  mode,  les  modernes  Te  fontr 
avifés*  aH^  longtemps  de  regarder  comme  de&  fronts 
défeâueux.  Il  n'y  avoir  point  de  mère  qui  ne  tâchâe 
de  corriger  dans  fa  fUle  cette  prétendue  défefhuoficé , 
&  ne  lui  épilât  doulouceufemem  le  front,  pour  dé* 
truire  en  elle  cet  agrément  du  jeune  âge  ;  agrémene 
trop  t6c  effacé  par  la  nature.  Sans  douté  les  anciens 
raifonnoient  mieux ,  quand  ils  comptoient  les  fronts 
bauts  dans  le  nombre  des  difformités.  En  effet ,  c'efi 
4&asla  [euneffe  qu'il  faut  chercher  le  caraâère  &  to 
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snodèle  de  Ii  beayté  la  plus  parfaite  ,  &  l'on  peut 
obferv^  qu'à  cet  âge,  le  front  n'vft  pat  ordinairement 
^levé  :  il  ne  le  devient  que  lorfqu'il  conmience  à  fe 
^^arnîr  des  che/eux  4ont  la  nature  s'éuiit  plu  d^»- 
bord  à  le  coaronner.  Le  froixt  élevé  eft  donc  le  prc-* 
mier  caradçre  de  la  dégradation  4u  beau ,  on  poutroic 
même  dire  de  la  dég^-ad^jtion  de  la  nature.  Un  front 
élevé  ,  dans  la  jeuneiTe  ,  a  quelque  chofe  de  choquant  ^ 
parce  qu'il  offi;e  un  car^âère  de  la  vieillefle  mêlé  i 
celui  du  jeune  âgç ,  &  la  ileur  de  la  natare  arec  un# 
apparence  de  la  nature  dégradée. 

Pour  que  la  fonce  du  vîfage  foit  d'accord  avee 
elle-mêniç ,  &  décrire  un  ovale ,  les  chereux  drârent 
couronner  le  ft;ont  en  s'ai^ndillân^ ,  &  faire  annfi 
le  tour  des  te^ipes:  autrement  la  face. qui  fe  terminé 
oar  un  ovale  dans  Gi  partie  ipfcrieure,  décriroit  des 
angles  dans  la  partiç  fupccicure  ,  &  l'accord  de  ces 
deux  parties  entre  elles  feroit  détruit.  A«(&  iWroni^ 
^iiTement  du  front ,  qui  efl  la  conformation  des  belles 
jperlbnnes ,  ie  trouve-t*il  dan$  toiftçs  Içs  tètes  idéales 
dç  \\rt  antique  ,  &  furtout  d^,ns  celles  du  jeune  âge* 
On  n'en  rçnconrre  jamais  dont  les  reippes  dégarnies 
décrivent  des  angles  &  des  pointes,  diftbrqitté  dont  nous 
nous  refTouvenons  encore  qp^  i^  çiode  ^yoit  Oiît  parmL 
nous  iinç  beaut^. 

On  convient  génénjemeqt  qne  les  grands  yeux, 
fopt  les.  plus  beaux  :  m^is  c'eft  pipii|s  la  grandeur. 
4,es  yeux  qui  fait  leur  beauté  dans  les  ouvr.ages  do. 
l'art ,  que  leut  fo;;mç  &  Içur  CQchaiTemetit.  Aux  t^tea, 
i<)éales  antiqiïes ,  les  yeux  font  toaiours  plus  enfoncés 
qu'ils  ne.  It  font  généralement  dans  la  nature ,  &  paf> 
ççol^u^ot  l'os    ^t}  i9}^^}^\  ^  E!^<  4^.  (àilliç.  O^ 
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que,  dans  les  grandes  figures  fculptécs,  forfqu'eliei 
fpnc  placées  à  une  certaine  dsftancc  de  U  vue,  les 
yeux  X  qui  font  de  U  même  couleur  que  k  reile  de  U 
t^iOy  auroient  peu  d^effec  fans  cet  enfoncement.  Le 
^^^tuaire,  en  exagérant  la  cavité  qu'ils  occupent ,  pnw- 
duit  un  plusg^and  ^eu  d'ombre  &  de  lumière,  &  donne 
à  Tes  tcccs  plui^  de  vie  &  d'expreffion.  Cette  règle ^ 
dont  on  fçntît  la  nicefTiié  pour  lea  grandes  ftatues, 
fat  obfervée  par  imiracîon  pour  Ifa  pethes  figures  & 
pour  les  niéd^illes,  ^  û.  cjle  y  eu  moifis.  indirpenfable^ 
elle  paroît  leur  donner  du  moins  un  plus  grand  caraç^ 
tçre.  Elle  ^  été  j^doptée  par  Us  peintres  imitatcuxs  de 
Taiitique^  quoique  leui^art  leur  fourrv^e  la.  rcSTource 
4'imiter  la;  couleur  des  Ibuçcils,  des  cWfi  ^  des  pnr* 
nellec  :  ç'eft  que  ce  principe  tieot  à  c^lui  de  donner 
^ux  grandes  formées  le  plus  àq  grandeur  dont  elles 
foAt  (ufcçptiblejs ,  principe  d^oi^  réluhe  le  grand  dans 
toutes  les  parties  de  la  6gure.  L'œil  pris  avec  Ton  en« 
c^hiflèmcnt ,  eft  une  des  grandes  parties  de  la  face: 
le  pein,tre  d'blftoire  çonûdère  cçcrc  partie  dans  Ton 
^n(en^)l&,  8c  &it  nioins  d'attention  aux  petites  parties 
dont  elle  i^ft  çomporée  ,  telles  que  les  poils  des  four-t 
çUs^  ceux  dçs  cils,  1^  couleur  des  prunelles,  les  plis 
de  If  pefu,  toutes  parties  inférieures  dont  l'imitatioa 
précife  eft  réfervce  nji  peintre  dç  portraics^ 

Les  yeux^  (ans  s'écarte];de  cette  forme  un  peu  cav^ 
que  lei^/doAnoient  les  anciens ,  svoicnt  cepondanc 
d,es  diffkencQs  fenfibles  &  çaraâériiliques  dans^  le# 
c^tes  des  ^^érentcs  divinités.  La  côtipe  dç  l'ueii  eft 
grande;&  ai;rondie  dans  les  têtes  de  Jupiter,,  d!ApolloiL 
&  de  Jnnpn  '.-Pallasy  qui  a  de  grahdii  yeux,  con-v 
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Tes  paupières  balITées.  Vénus  a  les  yeux  petits  ;  cdtre- 
form«  leur  donne  une  douceur  cnchantereflby  &  exprime 
une  décente  volupté.  II  ne  faut  que  voir  la  Vénus  de 
Médicts ,  pour  reconnoîtrc  que  ce  n^eft  pas  la  gran« 
4eur  des  yeux  qui  fait  leur  beauté,  8c  Ton  trouvera 
la  démon  ftration  do  cette  vérité ,  (i  l\>n  compare  lea 
yeux  de  cette  Vénus  à  ceux  qui  leur  rellcrablent 
dans  la  nature.  On  fentira  tout  ce  qu'ils  ont  âe  tou* 
ehant  :  la  paupière -inférieure ,  un  peu  tirée  vers  le 
haut,  leur  communique  une  langueur  pleine  de 
gnic0. 

La  fineflb  des  poils  dont  les  fourcîts  fbnt  formés  |^ 
•ft  indiquée  dans  Part  du  ftatuaire  par  le  tranchant  de 
Fes  qui  couvre  les  yeux',  car  tfaîllcurt,  ftirt  antique^ 
tejettant  les  petites  parties ,  négligeoit  ces  poils , 
&  parvenait  cependant  à  en  exprimer  l'effet  ,  par 
l'arrête  plus  ou    moins  vive  de  l'os  qui  les  foutiéiff» 

Lt  lèvre  inférieure,  plus  pleine  que  la  rupéricurc^ 
procure  cette  inâexioft  qui  donne  au  menton  un 
arrondiiTement  plus  complet.  II  eft  rare  que ,  daUlL* 
les  ouvrages  antiques,  on  voie  les  dents,  même  aux 
bouches  riantes  des  fatyres  ;  une  ftatue  '  d'Apollon  ^ 
au  palais  Conti ,  eft  la  Icule  à  qui  \i^incke!mafm 
connoifTe  cette  expreflion  ;  il  oblèrve  que  Ics^  lèvres 
font  ordinairement  clofes  aux  figures  humaines  j  8c 
légèrement  en tt^ou vertes  à  celles  des  drrioités. 

Dans  les  figures  idéales,  les  ancièris  h'bht  poinr 
interrompu  la  forme  arrondie  du  menton- ^JMLr"  ce  creux 
&  agréable  aux  modernes,  &  qu'ils  nomment  foClctte.^ 
C'eft  un  agrément  individuel  qili  n'érttre  pas  dar» 
Vidée  générale  de  la  beauté;. on-  peut  même  dire  quib 
^^ft  un  djifaut  y  puifi^u^il  interrompt  ISar^ondtifeiBAfUt 


4'une  Forme  qui  tire  fa  beauté  de  ibi^  unité.  lafofTettp. 
doit  être  mifé  au  rang.de.  ces  petites  formes  qui-  ne 
trouvent  p]ade  (jU6  dans  les  portraits  pour  caraâfrîfer 
une  rêfTemU.ançe  individuelle.  On  la  trouve  çepen-*. 
dant  à  quelques  tâtes  antiques  de  divinités,  maif 
on  a  lieu  de  foupi^onner  que ,  dans  plufieurs ,  «Uç 
eit  i^ouvrage  d'un  reflaurateur  moderne. 

Les  mêmes  raifons  doivent  faire  profcrîre  les  fo(^ 
fettes  qui  fe  trouvent  quelquefois  aux  joues  :  quelque 
grâce  qu'elles  puiffent  avoir ,  elles  ont  le  défaut  dqf 
détruire  la  plénitude  &:]a  rondeur  de  cette  partie,  tkà» 
rompre  Tunité  dNine  grande  forme  par  une  petite  formo 
fubakern»  que  le  grand  ftyle  doit  négliger.   ., 

Les  modernes   fefnbleQC   ivoir  cru  agçra4^dix'  J«ir 
manière,  en  faifanc  à  peina  fttencion.tux  formes  des: 
oreilles,   qui  iôoc  cependant  au  «ombra  dçs  parties^ 
principales  de  la   tête  \  Sec  artides  de  ^antiquité  les 
DUt toujours,  «u contraire,  traitées  avec  le  plus  grand 
foin.    Si,    fbr  une    tête  gravée,  Vcureille ,  au    lieiS' 
d^être  finie ,  eft   fimplement  indiquée ,  on  peut,  (bu-* 
tenir  que  l'ouvrage  efl  moderne.  Les  anciens  mvoiene  > 
même  Patte^tioa  d^imiter  les  formes- > individuelles  de 
cette  partie  dans  les  portraits  i  au  ^tnt  xjue,  4  àà  mokm  • 
pn  en  croit  Winckelmann ,  on  peut  quelquefoietepon* 
apîtçp,  dans  une  tête  mmtlêe,  à  là  forme  feniejAe 
Voreillm  la  perionne  qui  ^it  r epréfemée:  par  9xcm^\e^ 
une  oreille,  4ofie  i\>uvertiureter4rienre  excède^la  granv^ 
deur  ordîiuiii»,  indique,  fui vant  lui^  une  orailiaderj 
Jilarc-Aurèle. 

La  manière  dont  les  anoiens  traitoient  les  ch^ veux ,. 
peut  aider  à  diftingaer  leurs,  oyvràges  de  ceux  daa^ 
npodern^.  Ctm  nuAièrt  di^oÎE  fuir  9/1 1  la  nàt  use  4ia 
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Il  pierre.  Sur  hes  pierres  ks   plus  dures.,   îes    clle-^ 
v«tix étoient  coures,  &e  comme  slls  euffbnc  été  peignét. 
ft¥ec  un  peigne  UrgSN,  ptrce  que  cette  fbrte'dé  pierre^ 
étok  trop  difficile  à  travailler  ,    pour  qu^on  pAt  en. 
faire  une  chevelure  bouclée  Ik  flottante.  Maïs   dans 
les  figurée  d'hommes   exécutées    en  matbre,   &    qui 
datent  du  bon  temps  de  Part ,  les  cheveu^c  font  bouc.Jéi: 
&    flottàns,  à  moins  que  ces  têtes  ne  foîcnt  âts  potr 
traits;  car  Tartifte  alors   fe   conformoit  au    modèle. 
Aux  têces  virginales  de  femmes ,  où  les  cheveux  {Qn^ 
relevés  &  noués    en  arrière ,  toute  la  chevelure   efr 
f rahée  par  ondes,  &  fbfme  des  cavités   confi'dérabfet. 
qui  répandent  de  la  variété  d*bmbrc  et  de  lumière  ,^ 
e^prednifent  des  effets  de  dair-obfcur.  Ainû  (ont  traîcéf 
les  cheveux  de  toutes  tes  Amaf  ones. 
•  l^us  venons  deconfidérerles  dilFérentes  parties  de  1% 
ttce;  fi  nous  laconfidérons  elle-même  dans  £bn  enfemble, 
Mus  verrons  quMle  forme  un- ovale.  Une  croix,  tracée 
dans  cet  ovale,  indique  le  plan  des  parties  de  la  f<ce«. 
La  branche  perpendiculaire  de  cette  croix  marque  le 
milieu  du  front,  du  nés,  de  la  boudle,  du  menton:- 
la  brancha  horizontale  marque  la  ligite  qae  doivenr 
fttivre.  les  yeux  ^  et  à  ^quelle  celle  de  la  boiiche  do«c- 
éite  parallèle. 

Toot  ce  qui  sVcai^e  de  cecre  regle^  s^fearte  aufli^ 
d^  la  beauté.  Si  la  fice  cft  trop  longue  ou  trop 
courte,  elle  ne  fenble  plus  renfermée* dans  un  ovale 
dMit  elle  ne  doijc  pas  fettip.  Si  lee  yeux-  font  plâcâK^ 
obliquement  &  relevés  du  cAté  de  l'angle  ^externe  ^ 
ce  qui  écoit  la  conformation  des  Egyptiens ,  ce  qnk 
eft  encore  celle  de  plufieurs  Nations  tartares,  ils  s¥^' 
%ai;(^nt  de  la  lignehorixomile  qui  leur  eft  çvefcriio^ 
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ils  fetinent  fur  cette  ligne  deux  feâions  paV  des  lîgn^ 
tronfrerfales ,  &  détrnifenc  l'harmonie  qui  réfulre  db 
l'unité.  Si  la  bouche  cft  placée  de  travée,  elle  formb 
-une  ligne ^vî  ne  s'accorde  point  avec  celle  des  yeux  , 
&  cette  difcordancc  entre  les  lignes  que  fui  vent  léa 
panics  de  la  face  ,  en  détruit  Tacccrd  -,  Ik  devient 
une  difformité. 

Le  nés ,  vu  do  proBl  j  doit  fuîvre  la  direébioA  da 
front  :  il  ne  forme  avec  lui  qa'u^e  même  ligne  dans 
les  belles  têtes  antiques.  S'il  s'écarte  de  cette  lîgm» 
far  une  autre  'qui,  prolongée  ,  la  coupe  trahfvet* 
falement ,  ou  par  des  courbes  qui  fofAieAt  des  bofTes-, 
des  finuofités  *>  û  la  pointe ,  hauflee  ou  baiiièe  ,  n'eft  pah 
fur  Is  plan  de  ù,  racine  )  alors  les  lignes  (b  mulnpiienc 
&   détruifent  Raccord   de    la  beauté* 

Il  en  eft  do  même  d'une  bouche  "gànfiêi  éommp 
celle  des  Afriquainsi  ou  d'une  bouché  trop  enfoncée^ 
La  première  offre  une  tumeur  viclcefe  ;  la  fécondé 
t'oppofe  à  unarrondiffemencquifeul  détruit  la  mono- 
tonie :  car  leu  formes  ^  dans  la  nature ,  fè  varient, 
tendant  toujours  à  la  ligne  droite  ou  à  la  ligne  çir«- 
culjâre ,  &  ne  décrivant'  patfâitement  l'une  ni  loutre* 

Les  modernes  fe  font  affet  généralemenrécartés 
de  la  beauté  régulière  &  fublliiie  que  les  antfieAs  bnt 
étudiée,  &  dont  ils  ont  fait  l'objet  de  leurs  itnitatioftv. 
Une  forte  de  beauté,  mo!ns  conforme  aux  loix  que 
nous  venons  d'établir,  motes  fage,  nlbins  aufière  y 
plus  agaçante  ,  &  par  conféquent  plus  capable 
d'opérer  fur  les  fehs,  les  a  éloignés  de  celle  ^i  mf^ 
pire  le  rcfpeâ  ^  femble  défendre  le  defir  &  in;a»^ 
dire  l'efpéranco.  Ub  ont  mime  fbuvent  donné  la 
préférence  à  cette  qualité  qu'on  appelle  gentilleffe) 


î,  et)  ^'éloignant  de  la  régulante  des  formel , 
lèmble  prameiii*  aulTi  de  ï'cloigner  Ae  celle  det 
■tueurs.  Ce  font  leurs  pailions  qui  ont  jugé  la  beamf, 
&  elles  ont  accordé  le  prix  ■  celle  qui  paroifl«ît 
noins  éloignée  de  les  fatisfaire.  On  a  cru  voir  le 
beau  ,  où  l'on  voyoit  la  promeffe  da  la  volupté.  Encore 
■  plus  amis  des  plaifira  que  de  l'art,  les  jeunes  ociift», 
dans  l'effet vcfcence  do  leurs  pallions,  ^'attachent 
àe  ptéférence  aux  perfonnes  qui  font  naître  en  eux  1» 
deiir,  &  promènent  de  le  contenter.  Ellet  les  artitcnt 
par  les  plaiftrs  qu'ils  en  attendent ,  elles  eontinuenc 
de  leur  plaire  par  ceux  <|u*elle!  procurent ,  &  Temblent 
d'autant  plus  belles  ^  qu'elles  flattent  davantage  Ie« 
fcns.  Ils  ï'accouiufticnt  à  regarder  avec  une  font 
d'indifïï'ience  la  beauté  Tcvêre  qui  ne  promet  rien, 
S:  dont  la  décence  fait  expirer  le  défit  :  elle  eft  belli 
mais  elle  n'a  pas  la  beauté  qui  plaît,  parce  ini'elit 
•elle  qui  fe  fait  teTpcâcr. 

L'artilte  rccompenfe  la  beauté  imparfaite  desplall 
qu'elle  lui  a  fait  goûter  en  la  tratifportant  dans  tO(l< 
les  ptodufLionâ  de  fan  art ,  en  donnant  fcs  traits  aux 
DéefTe»  févèret,  aux  impofantes  héroïnes.  C'efl  d'elle 
feule  qu£  Ion  imagination  efl  remplie,  c*eil  elle  qtiE 
reçoit  conSamment  fes  hommages;  il  ne  lui  relie 
plus  de  tribuit  à  payer  à  la  beauté  parfaite.  Ses  i«Bi 
ont  di-gradc  fon  goût  &  fon  intelligence,  &  par 
tl  dégrade  l'art  lui-m9me. 

On  a  vu  desartides  en  qui  le  fcntimcnt  de  l'orgi 
a  détruit  celui  de  la  beauté  ■  tel  parolt  avoir 
Rlichel-Ango  ;  il  a  préféré  le  defir  do  montrer  toi 
Ta  fcience,  à  celui  de  repréfentcr  la  beauté.  Pan 
il  vouloir  faire  parade  de  fes  études  anatomîquss. 
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Vénus  s^ëtclt  ^Jî^fentée  l  Ces  tegavis  y  iï  ne  l'auroîc 
eonndérèè  iquc  pourl'écorcher  en  imagination,  8c  tracer 
fur  Tes  carrons  les  mufclcs  de  la  Déefle ,  qu'il  n'au<« 
roit  pas  manque  de  renfler  &  d'exagérer.  L'idée  du 
fort ,  du  terrible ,  ûbforboîc  en  lui  celle  du  beau  : 
il  auroit  transforme  les  GracSs  en  robufles  villageoifes  s 
ou  plutét  dans  les  formes^  dans  les  expreflions ,  dans 
les  mbuvemcns,  il  créoit  une  nature  Imaginaire  gui  n'aw 
Toic  rien  de    commun  avec  la  belle  nature. 

Le  Bernin  a  fuivi  une  route  différente.  Il  a  étoufi^' 

dit  ^yinckelmann ,  le  fentiment   du  beau  à  force  de 

vouloir  flatter  les  fens  grofliets.  C'étoîtpar  des  expreCi 

dons  triviales  qu'il  croyôit  ennoblir  des  formes  em«* 

pruntées  du  naturel  le  pks  bas.  Ses  figures  refiemblenc 

à  des  parvenus  de  la  lie  du  peuple,   8c  rexpreflioa 

qu'il  leur  donne   eft  fouvent    eh  contradiâion  aveo 

Tadion  qu'il  leur  rûppofe.  Lui  feul  pouvoit  imaginer 

de   placer  dans   utt  temple  la  tête  qu'il   a   donnée  à 

Saînie-Thérèfc;  elle  conviendroit  mieux,  ou  plutôt 

elle  cottvietidroit  feutemenc  à  une  fcène  de  débauche: 

l'cxprelfion  ne  peut  en  ^tre  défignée  que  par  un  mot  con- 

facré  au  libertinage  :  il  a  choifi  pour  repréfcnter  l'ex- 

tafc  do  Tamout   divin,  celle  de  la  paflion  la  plus  lu-^ 

brique,  dans  l'inftant  oà  elle  fe- fatisfait* 

£n  parlant  de  la  beauté,  nous  nous,  fdhimes  princî* 
paiement  arrôrcs,  avec  Winckelmann ,.  à.  la  .tête ,  qtiJ 
e(l  Turtout  le  flege  d'où  elle  exerce  Ton  empire  ;  ma^is 
elle  n'cft  pas  xhoins  remarquable  dans  toutes  les  patr* 
ties,  Ârfurcout  dans  lès  éxtrêniités.  Quoique  le  tci^M 
ait  confërvé  peu  d'extrémités  des  antiques,  on  dit 
qu»  les  arcifles  de  la  Grèce  cherchoient  à  donner  à 
CCS    parties  intéredantes   la  plus    grande    perfeâioi^^ 
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Une  main  du  jaune  âge  doîc  avnir  un  etttbonpQÎ 
Inadcrc  :  deï  pciiii  croiu  où  l'articulai  ion  des  doig 
fifiiem,  par  leut  léger  enfoncement,  l'ombre  la  plus 
aonce.  Les  doig:s  cprouvert  depuis  leur  or^îne  iuf- 
^tt'ïu  bout  une  âimJnuiiun  agréable,  telle  que  la  don- 
nent les  archiieâes  aux  colonnes  d'une  belle  propof^ 
lion.  Chez  les  anciens,  les  articles  ne  font  point  îndi- 
^ucï,  S:  la  dernière  phalange  ii'eil  pas  recourbée  en 
svant  comme  chez  les  modernes.  Quolcju'en  gcnenl 
leurs  rculpieurséiudiafTeni  roigneulcment  cette  partie  , 
'Polydéte  avoit  entre  eux,  par  excellence  ,  la  répumin 
â%  faire  de  belles  inajni. 

Dans  les  figures  Je  jeunes  Iiotnmc:  ,  l'emboitiire< 
l^'ariicutârion  des  genoux  l'nnr  l'otblemenc  Indiqués. 
'  ^cnou  unit  la  cuilib  à  Ij  jambe  par  une  Émlnence 
ce  que  n'iiirerrom^ent  ni  des  éminences  ,  ni  det 
ïtcs.  Winckelmann  regarJe  comme  les  plus  beau 
genoux  qu'i  i^Qus  redcnc  d<2  raniit^iiii^ ,  ceux  de  l'A- 
^lloo  iauràchionos  Je  la  Villa  Borghcfe,  d'un 
Apollon  ijui  a  un  cygne  à  l'es  pieds  de  la  Villa 
>léâicU  ,  &  d'iiii  Bàcchuj  de  la  même  vigne, 
teartgue  auHï  qu'il  eH  bien  rare,  dans  la  nauite 
idan:  les  ouvrages  de  l'au  ,  de  trouver  de  beaux  gcni 
4u  jeune  fige 

La  poitrine  des  hommes  cR  grande  &  clevcc. 
goTge  des  femmes  n'a  jamais  trop  d*amplct)r.  Di 
ici  figures  divthcs ,  elle  a  toujours  ti  forme  virginale, 
te  le^  anciens  faîfbicnt  confifter  la  beauté  de  cette 
partie  dans  une  élévation  modifrfe,  On  lait  mëm« 
que  les  Femmes  employolcnt  des  moyens  artificiels  pout 
*mpfcher  cette  partie  de  prendre  tiop  d'accroifTemeoi, 
|E  mfiine    tiueltjiies-uncs   de   leurs    jcecties   oous 
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itè  tranfmires.  Les  xnammellcs  des  nymphes  &:  des 
âéefies  ne  font  jamais  furmontées  par  un  mainmclon 
iàillant ,  caraôère  qui  ne  convient  qu'aux  femmes 
qui  ont  allaité.  Les  modernes  commettent  une  faut» 
grave  cootre  lei  convenances,  quand  ils  donnent  C9 
caradère  à  des  figures  dans  lefquellcs  ils  doivent  con* 
ferver  ceux  de  la  virginité. 

La  beauté  ne  (e  trouvant  pas  également  parfaite  dans 
toutes  les  parties  d'un  môme  individu ,  il  faut  la  con<* 
fidérer  comme  un  choix  des  plus  belles  parties  prifes 
dans  difierens  modèles  ;  mais  avec  tant  de  foîn  &  d'in** 
telligence,  que  ces  parties  détachées  de  difFcrens 
corps  y  aient  entre  elles  cet  acbord  parfait'd'où  rcfulte 
un  beau  tout* 

Il  patDÎt  que  les  anciens  te  bornèrent  quelquefois 
au  beau  individuel  y  même  dans  les  fiècles  les  plus 
florifTans  de  l'art.  Théodotc,  à  qui  Socrate  fie  une 
yiûte  avec  Ces  diiciples  ,  fervoit  de  modèle  aux  artifles 
de  Ton  temps.  Il  eil  probable  aufTi  que  Phrync  fervîc 
quelquefois  feule  de  modèle  à  des  peintres  &  à  des 
fculpteurs.  Mais  Socratc  ^  dans  fon  entretien  avcp 
FarrhaQus,  nous  apptcnd  que,  pour  s'élaver  à  uno 
beauté  plus  parfaite ,  les  artilles  réunilToîent  dans  une 
feule  figure  les  beautés  de  plufieurs  corpr,  Se  nous 
favons  que  Zeuxis  ,  pour  peindre  fon  Hélène,  chcifiç 
les  diâ^erentes  beautés  des  plus  belles  femmes  d« 
Crotonc. 

Lesanciens  étudièrent  mime  la  beauté  des  eunuques; 
beauté  équivoque  .entre  les  deux  fexes ,  qui  n'appar- 
tient ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  &•  qui  tient  de  tous  les 
deux.  £l.le  .fe  carafkérife  par  la  délicatefTc  effémince  des 
membres,  par  l'art  on  diiTement  ds  la  taille,  &  par 
T0me  r^  L  1 
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l'ampleur  des  hanches.  Ccft  'Winckelmann ,  qu!, 
peut  -  être  aide  par  les  regards  exerces  de  Mengs^ 
a  faîc  le  premier  cette  remarque  dans  des  figures  de 
prêtres  de  Cybèle;  Il  a  auifi  reconnu  pour  un  jeune 
eunuque,  confacré  au  culte  de  cette  déelTe,  une  figure 
drapée  qei  a  palTé  en  Angleterre ,  &  qu'on  avoit  pri(e 
pour  un  Paris  ,  parce  qu'elle  étoit  coëfFée  dm  boitnec 
phrygien  :  cependant  un  flambeau  renverie ,  de  Tef- 
pèce  de  ceux  qui  écoient  en  ufage  dans  les  facrifices^ 
défignoit  alTez  le  caradcre  facerdotal  de  cette  figure. 
Une  autre  figure ,  en  bas-relief,  a  été  prife  pour 
une  femme  ,  quoique  le  fouet  qui  eft  dans  fa  main 
dcfignè  affci  que  c'eft  un  prêtre  de  Cybèle  ,  ce  qu*în- 
dique  aufTi  le  trépied  devant  lequel  il  eft  placé. 

On  fait  que  les  anciens  oiit  étudié^  ou  plutôt  ont 
créé  une  nature  mixte  compofée  de  celle  des  deux 
fexes  ',  c''cft  celle  des  hermaphrodites  ou  androgynes» 
V., l'article  Mythologie,  au  mot Bacchus,  Ils  doii- 
noient  aux  hermaphrodites  la  taille  8c  les  traits  de 
femme ,  un  fçin  virginal  &  le  caraâère  diftinâif  de 
la  virilltc.  On  connoîc -les  deux  belles  hermaphrodites 
couchccs  de  la  galerie  de  Florence  >  on  en  connotc 
moins  une  troificme  qui  ne  leur  cède  pas  en  beauté; 
t'eft  une  petite  figure  debout ,  ayant  le  bras  droit 
pofc  fur  fa  tête  :  elle  efl:  à  la  Villa  Albani* 

La  proportion  eft  la  bâte  de  la  beauté.  Cependant 
la  proportion  peut  être  obfervée  dans  une  figure ,  fans 
que  cette  figure  foit  belle,  fi  l'artîfte  a  plus  de  fa* 
voir,  que  de  fentiment  de  la  beauté*  Le  vrai  beau 
ne  peut  fc  trouver  dans  l'abfence  des  bonnes  propor« 
fions  ;  mais  il  peut  ne  fe  pas  toujours  rencontrer  avec 
elles. 
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't.es  àhciefis  ayant  regafdé  l'idéal  coihmd  la  fource 
du  beau  le  plus  fublime,  lui  ont  quelquefois  fubor'* 
donné  les  proportions  que  donne  la  nature  ;  ils  l'ont 
aggrandie  pour  la  rendre  encore  plus  belle  ^  &  lu! 
Ont  donné  une  hauteur  qu'ils  ont  fuppofée  divine, 
&  i.  laquelle  ne  parvient  pas  l'humanité.  Par  exemple^ 
Jfl  poitrine ,  prile  depuis  la  folTecce  du  cou  jufqu'à  celle 
du  cœur ,  ne  dévtoit  avoir  qu'une  face  de  longueur^ 
&  fouvent  ils  lui  ont  donné  uh  pouce  de  plus^  ou 
tnémc  davantage  :  ils  fe  font  fouvent  permis  la  mémo 
exagération  depuis  eette  pattie  jufqu'au  nombril.  C'eft 
|>ar  ce  moyen     qu'ils  font    parvenus    à  la  fvelte(re« 

La  face  a  trois  patsics ,  c'efl-â*dife  trois  fois  la  lon- 
gueur du  nés,  mais  la  tête  n'a  pas  compicttement 
quatre  de  ces  parties.  La  partie  fupcrieure  de  la  téce, 
depuis  Torigine  des  cheveu  je  jufqu'au  fommet/  n'a  qi:a 
trois  quarts  de  longueur  du  nés* 

'Wînckelman  fuppofe  que  le  pied  fervoît  de  mefure 
ftux  anciens  dans  toutes  leurs  grandes  dimenfions,  & 
que  c'étoit  fur  la  mefure  du  pied  que  les  flatuaircg 
tégloient  celle  de  leurs  figures,  en  l6Ùr  donnant  fix 
fois  cette  longueur.  C'eft  en  effet  la  proportion  que 
donne  Vitruve  ;  Pes  verà  altitudinis  corporis  fexzœ , 
1.^3,  ch.  !•  Le  célèbre  antiquaire  regarde  comme 
certain  que  le  ,pied  a  une  mefure  plus  déterminée  que 
la  tête  ou  la  face,  qui  font  les  parties  d'après  lef- 
quelles  les  fculpteurs  modernes  empruntent  leurs  di-> 
mentions  (i). 


(i)  Qaand  VTîiickelman  aifure  que  le  pied  a  une  raefure  plus  dé^ 
terminée  que  la  tête ,  veai-il  dire  que  les  jtiftes  proportions  du 
^ied   font  pK»c  conlUnHS  ?  Co-'a  femble  excraof  Jinaire  daai  un« 
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C-ît:s  propcrtlcn  da  pied,  qcoîçugeîlc  lit 
é-nrg*  au  fà/an:  Hlc:,  ic  qu'elle  a::  fti  rcjerté 
p€rra-I:,  eft,  aj'-^uîe-t-il ,  fon  iec  r.r  i'expérîeace  - 
£:  t  aciO'de  mînie  îtcc  les  meiUrîâ  des  taille*  frelzeu 
»  A::is  aToir  sicf-ré  arec  fo'n ,  dk-il  ,  sine  înfinîr» 
»  de  f:;^-  re%  ^  ccrte  propcr:xo:î  ne  s'c(r  pas  croaTi^ 
9  feulîmsn:  aux  r:^-rcs  égyptien nss,  mais  encore  \ 
»  ccl'.ss  Jcî  Grecs  .  cMnme  on  le  rerroîc  a  ia  plurart 
i>  de:  fli:i.e;,  C  ie»  p:edi  iV  ëroicnc  confervés.  Oa 
9  ^ciit  s'en  co7ïviI.T;r2  par  l'ic'pedion  de  quelques 
»  il^--'-^^  di'/lr.c» ,  dm;  îa  ion^^eur  d.fqnelfej  les 
»  znlCies  on:  pOufTi  de  csrraxnes  parties  aa-dela  des 
ji  dimcr  (ions  na:i: relies.  Dans  l'Apollon  dj  Belvédère, 
n  qtil  excci^-2  un  peu  la  hauteur  de  lepc  cites,  le  pied 
»  qi.i  pcrrc  a  trois  pouces  d\n  palme  romain  plus  de 
9  long'ieur  que  la  té:c.  Cette  même  proportion  a  écé 
»  di/nnée  par  Albert  Durer  à  Tes  figures  de  huic 
ji  tcres,  dars  leiquclles  le  p:ed  compofe  la  fiziême 
9»  pr:ie  de  la  hautejr.  La  taille  de  la  Vénus  de  Mé* 
i>  dlcii  cfc  d'une  f/ehefTe  extraordinaire-,  &  quoique 
»  CéL  :ê:c  Toit  tr.s-pe:ite  ,  la  figure  ne  porte  néan* 
n  moins  que  fc;-  t^.cs  &  demie  :  fcn  pied  eu  long 
ji  d'Ln  palm?  £c  un  dc.-nî -pouce ,  &  toute  (a  hauteur 
D  porte  fix  palmes  Je  demi  »-,  (ou  fix  fois  la  Ion- 
9  g'jcur  cnricre  de  l'on  pied  ). 

L'cxprefTion   da  cr>r.:en:eïncnt ,    celle   de  l'amour, 
ajoutent  encore  à  la  beauté  -,  celles  de  la  colère  ,    de 


panie  p!ut  fuiette  à  fouîTrir  U  facigue ,  &:  à  cce  alcérce  par  cUe^ 
21  feaibe  que  la  tc:c ,  c>-u.fic  pa-  les  moierr.cs  pour  mefiire  coos- 
jT.unc  ,  eft  îi  cÎT^t  un:  rr  itrc  j/I-î  cotr.moie ,  par  la  dxviiîoa  de 
ULit  en  Koii  ?a:dc«  é^alci..  (i^ote  ^  Rétlaâiur,) 
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la  ilouleur  y  la  diminuent  en  proportion  que  ces 
afFeâions  s'annoncent  avec  plus  de  violence*,  le  calme 
laifTer  les    traira  dans  l'écat    de  la  nature. 

La  beauté  étant  le  premier  objet  de  l'art  anrîque, 
l'expreffion  devoir  lui  ôtre  fubordonnée.  Cependant  les 
artifles  ne  s'expofoient  pas*  au  reproche  de  paroître 
facrifier  la  féconde  partie  à  la  première,  &  ils  évi- 
toient  de  fuppofer  leurs  figures  dans  une  (Icuacion  oiS 
les  mouvemens  de  l'ame  ,  trop  impétueux ,  trop  vîo- 
lens ,  auroient  trop  altéré  la  beauté  des  traits  ;  c'cfl 
par  cet  art  qu'ils  accordoient  enfemble  la  vérité  &  la 
beauté.  Voyez  à  l'article  Passions  ,  le  morceau  inti- 
tulé :  Pratique  des  Grecs  dans  la  repréfcntation  des 
Paffions. 

Les  anciens  avoîent  adopté  pour  la  compofition  deux 
règles  principales  dont  ils  fe  font  rarcmebc  écartée; 
celle  de  n'employer  que  le  plus  petit  nombre  de  figures 
que  permettoix  le  fujet ,  &  celle  de  les  repréfenter 
dans  des  aâions  modérées.  Les  poètes  tragiques  n'in 
troduifoient  ord/nairement  que  deux  perfonnagcs  à  la 
fois  fur  la  fccne  &  jamais  plus  de  trois  y  les  artifles^ 
reconnoifTant  que  cette  règle  écoit  fondée  fur  les  bornes 
de  l'attention  des  fpeâateurs  que  les  pocres  you- 
loîent  ménager,  pour  la  fixer  plus  furementi  l'adop- 
.tèrent  eux-mêmes  autant  que  le  leur  pcrmc!tto:cnc 
les  fujets  qu'il  avoîent  à  traiter.  Quelquefois  môme  iltf 
fbrçoient  des  fujets  qui  fuppofoient  une  grande  mal» 
tiplicité  de  figures,  à  fe  contenter  d'un  pettt  nombre 
ou  même  d'une  feule ,  dont  l'aélion  avoit  d'autant  plua 
d'empire  fur  l'ame  des  fpeôateurs,  que  leur  attention, 
fi'étoit  pas  diftraite  par  d'autres  objets.  Ainfi  le  peintre^ 
Thépn^que  les  ancien?  ont  placé  entre  leurs  artifteai 
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les  plus  ingénieux ,  voulant  repréfenter  un  guerrier 
qui  réfîfte  i'eul  à  Tes  advcriaires,  ne  peignit  que  la 
feule  figure  de  ce  guerrier, &  laifTa l'imaginaiioii des 
fpeflateiirs  fe  peindre  à  elle-même  les  ennemis  qui 
étoient  cenfés  hors  de  la  toile.  Les  récits  des  cempa 
héroïques  &  les  poëmes  d'Homère  font  remplis  d'âç« 
cions  qui  fe  paffent  entre  un  petit  nombre  de  figures^ 
&:  c'écoit  ces  jetions  ûmples  que  l'art  fe  plalfoit  ilirtoui^ 
i  traiter» 

»  A  l'égard  du  repos  dan^  la  compofiûon ,  dit  Wlq- 
9  ckclmann ,  en  ne  voit  jamais  dans  les  ouvrages  des 
p  anciens  artiftes,  comme  dans  ceux  des,  modernes , 
»  de  ces  foules  où  chacun  s'cmpreiTe  de  fe  faire  «n« 
D  tendre  conJQÎnrement  avcQ  les  autres ,  ni  de  ces  af« 
»  flucnces  de  peuple,  où  l'on  diroir  que  Tua  veut 
»  monter  fur  l'autre.  Les  cumpoûtions  de  l'antiquité 
9  rcfleoiblcnt  à  des  aifemblées  de  peribnnes  qui  |iiar« 
9  quent  &  exigent  de  la  confidération  n. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  chercher  des  grouppes  dans  la 
çompofition  du  plus  grand  nombre  des  bas-reliefs  donc 
la  forme  allongée  ne  permettoit  pas  cq  genre  d'ordonn 
fiance ,  Winckelmann  penfe  que  les  anciens  enten-* 
doient  bien  l'art  de  groupper.  Il  le  prouve  par  le  bas*« 
relief  de  la  mort  de  Mçléagre  &par  des  peintures  d'Her<« 
culanum^  &  fou  tient  que,  même  i,  cet  égard,  lesançieaa 
peuvent  fervir  de  modèles  ;iux  modernes.  Il  efl  cer-« 
tain  que  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  lesautres^ 
pnpeut  puifor  chez  çux  des  leçons  de  fagefTe ,  &  remar* 
quer  unç  attention  confiante  à  éviter  coût  ce  qui  peuç 
fçntir  l'affcâion.  On  volt  qu'ils  Qn(  bien  groupp4 
quand  iU  l'ont  voulu  *,  mai^  qh  voit  qu'^l^  a'qM 
|%«W«  f  aru  çhçrcber  k  faire  des  grouppes, 
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Comme  leafs  onteurs  connoifToient  l'ami thèfe ,  de 
même ,  continue  l*antiqusilre,  leurs  artiftes  connoîfFoienc 
le  contrafte.  Mais  leurs  orateurs  &  leurs  artiftes  fv 
font  défendu  de  prodiguer ,  d'affeâer  le  contrafle  8c 
l'antithèfe.  Ces  deux  moyens  correfpondans  de  deux 
arcs  divers,  doivent  être  naturels  &  naître  du  fujet: 
ils  doivent  furtout  êt^e  épargnes,  &:  il  faut  bien  Ce 
garder  de  croire  que  le  contraire  fbit  le  plus  granS 
effort  du  génie  ^  qu'il  foit  tout ,  qu'il  remplace  tout  ^ 
qu'il    excufe  tout. 

Winckelmann  afligne  à  l'antiquité  grecque  quatre 
ftyles  difiërens:  le  ftyle  ancien  qui  dura  jufqu'à 
Phidias;  le  grand  fiyle  qui  fut  imprimé  à  l'art  par 
ce  célèbre  ftatuaire  ;  le  ftyle  de  la  grâce  introduit 
par  Praxitèle  y  Apélle,  Lyfippe;  le  ftyle  d'imitation^ 
pratiqué  par  la  foule  des  artiftes  qui  furent  les  imi- 
tateurs de  ces  grands  maîtres.. 

Les  monumens  les  plus  authentiques  de  Tancienftyle^ 
font  les  médailles  dont  le  coin  &  l'înfcription  an- 
noncent une  hauce  antiquité. 

L'écriture^  dans  ces  înfcriptionsy  eft  de. droite  à 
gauche  â  la  manière  de  récriture  hébraïque;  ufage 
abandonné  long- temps  avant  Hérodote,  puifque,  pour 
marquer  le  contrafle  des  ufages  de  l^Egypte  avec  ceux 
de  la  Grèce,  il  dit,  entre  autres  chofes^  que  les  £gyp* 
tiens  écrivôient  de  droite  à  gauche.  La  ftatue  d'A- 
.|;amemnon  à  Elis  y  ouvrage  d'Onara^,  avoir  une  ?a(^ 
cription  de  droite  à  gauche  :  Onatas  ftoriiTuJt  environ 
cinquante  ans  avant  Phidias  ;  c'eft  dans  la  période  de 
temp^  qui  fépara  ces  deux  artiftes ,  qu'oQ.  doit  placer 
la  ceffation  de  cet  ufage» 

Dans  les  ouvrages  de  Pancien  ftyle  |^  aucune  partie 
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uefc  dîflingue  parla  beauté  de  la  forme  nî  par  la  pro- 
por:ion  de  l'enfemble.  Le  defTin  des  yeux  efl  allonge 
&:applaci>  en  voit  qu'à  cet  égard,  on  n'avoic  pas  encore 
entièrement  abandonné  la  manière  que  les  écrivains 
attribuent  à  l'ancien  Dédale.  La  fcélion  de  la  bouche  va 
enremonrant  vers  les  côtés ,  ce  qui  ferme  aufll  le  ca- 
i^ôcrc  des  ouvrages  égyptiens  Sl  de  ceux  de  l'ancien 
ityle  àes  £trulques.  La  forme  du  menton  eft  pointue 
&  termine  défagréablcmcnt  l'ovale  de  la  tare  Les 
boucles  deft  cheveux  font  rangées  en  petits  anneaux  8e 
refTcmblent  aux  grains  ferrés  d'une  grappe  de  ra  fins, 
jEAfîn  on  ne  peut  décider  à  rmfpcclion  des  têtes,  le 
fexe  auquel  elles  appartiennent  :Pl:ne  avoit  remarqué 
ce  défaut  de  la  part  des  anciens ,  puisqu'il  marque 
le  temps  où  les  artiftes  commencèrent  à  diftinguer 
les  deux  fexes. 

Voilà  ce  qu'on  peut  inférer  de  l'infpeûion  ^des  mé^ 
daUles ,  3c  ce  qui  eft  confirmé  par  celles  des  ûatues^ 
La  Pallas  en  marbre  de  la  Villa  Albani  eft  la  plus 
ancienne  qui  nous  rcfle.  Si  elle  écoit  de  bafaltc ,  on 
la  croiroit  de  fabrique  égyptienne,  La  tête  eft  fem- 
blable  à  celles  des  médailles  dont  nous  venons  d# 
marquer  le  caraflère,  ' 

A  juger  de  la  composition  des  artifles  de  ce  temps 
par  los  petites  figures  des  médailles ,  on  voit  c/u'ils 
recherchoicnt  les  aélions  violentes  &:  les  attitudes  ou- 
trées: c'eft  une  conformité  de  plus  qu'ils  avoienr  avec 
les  Etrufques,  auxquels  d'ailleurs  ils  relfembloient 
parfaitement.  Obfervation  qui  doit  rendre  t'mide  à  don* 
ner  aux  Ktrufnues  certains  ouvrages  par  la  feule  înf^ 
peélion  du  ftyle,  quand  on  peut  douter  d'ailleur» 
i'ils  leur  appartiennent  en  eflx?t;  obfervation  qr.i  peur. 


x 

^ 


s  c  u  n/ 

en  même  temps,  fournir  une  utile  leçon  aux  modernes; 
elle  leur  apprend  que  lorsqu'ils  cherchent  à  donner 
à  leurs  figures  ces  grands  mouv'emens  qu'ils  croyent 
ieuls  capables  d'animer  leurs  compoûtions,  ils  he  font 
que  le  rapprocher  des  temps  où  les  Grecs  éroient  encoro 
barbares,  &  s'éloigner  de  ceux  où  ils  avoient  fait  une 
étude  profonde  de  la  véritable  beauté.  Plus  ils  mé- 
diteront fur  leur  arc  8c  fur  la  nature,  plus  ils  recon^ 
noîtront  que  le  beau  ne  fe  trouve  que  dans  les  mou- 
iremens  modérés ,  8c  ces  méditations  ne  les  aideront 
pas  moins  à  fe  rapprocher  des  grands  maîtres  que  la 
Grèce  a  produits  dans  les  plus  beaux  temps  de  l'art, 
que  l'étude  de  leurs  chefs-d'œuvre.  C'eft  par  dea 
méditations  femblables ,  ou  par  un  heureux  naturel 
plus  puilfant  que  toutes  les  réflexions ,  que  le  Sueur 
s'eft  élevé  à  un  excellent  ftyle,  quoiqu'il  aie  eu  peu 
d'occafions  d'étudier  i'antique.  S'il  connoifibit  peu  les 
anciens,  il  avoit  leur  ame,  &  U  y  trouroit  les  mêmes 
principes. 

On  peut  obferyer,  quant  à  l'exécution,  que  les' 
artiftes  de  l'antiquité  atteignirent  i  la  fînefTe  dés 
détails,  avant  deconnoltre  la  beauté  dé  l'cnfemble.  C'eft' 
ce  dont  on  trouve  la  preuve  dans  la  Pallas  delà' 
Villa  Âlbani.  La  forme  du  vifage  eft  barbare  &  'me(^ 
quine;  la  draperie  offte  la  manœuvre  h  plus  fine  8c 
la  plus  foîgnée. 

Cet  extrômc  fini  fc  remarque  aofli  chez  les  modemea 
dans  les  temps  de  la  renaifTànce  de  l'art,  que  l^oti 
peut  comparer  à  ceux  de  l'art  naifTant  chez  les  anciens* 
Les  Hollandois,  qui  ont  conl^rvé  cette  partie,  ont 
négligé,  &rémblent  n^avoir  pas  même  connu  la  beauté*» 

L«  ftyU  ançitn  peut  fe  fubdivifçr  lui-même  en  i\Sii 
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rens  ffyles:  on  peut' remarquer  la  période  où  il  (bri^^ 
toit  du  bercean,  &  celle  où  il  s'approchoir  de  1» 
^rfeâion.  A  le  confidérer  dans  ces  derniers  temps  ^ 
Si  atrrîfie  par  Ton  extrême  auftcrité:  il  a  du  cara6ière^ 
nais  il  n'a  point  de  charmes  j  il  peut  étonner^  mais 
il  eft  incapable  de  plaire.  Le  deilln  en  eu  éner«- 
g^îque,  mais  dur, mats  fans  grâces»  fott  d^expreffioit, 
mais  fans  beauté. 

Le  ilyle  ne  fuifit  pas  pour  faire  reconnoiire  l'âge 
dTune  produâion  de  l'art.  Il  a  été  fouvent  imité  dans 
des  temps  poûérieurs ,  peut-être  pour  imprimer  plus  de 
leCpeÙ',  peut-être  pour  fatisfalre  des  amateurs  à  cjui 
(lalfoit  la  manière  des  anciens  maîtres  ;-  peut*êcre 
«uilî  quelquefois  par  des  motifs  religieux. 

\(^inckelmann  caraélérîfe  le  fécond  ftyle  par  la  gnuw 
deun  11  étolt  grand ,  mais  il  n'étolt  pas  encore  beau, 
fuîfqu'il  lui  manquoit  la  grâce  qui  donne  le  charme 
i  la  beauté*  »La  nature. apprit,  dit-il,  aux  réforma- 
»  teurs  de  l'art,  i  paiTer  des  parties  trop  prononcées 
»  &  trop  tranchantes  d'une  figure,  à  des  contours  plus 
»  libres  &  plus  coulans^  à  modérer,  à  adoucir  les 
m  attitudes  forcées  8c  les  aâions  violentes  ;  enfin  4 
m  étaler  moins  de  force  &  de  fcience^  &  à  répandre 
m  plus  de  beauté  8c  de  grandeur.  Phidias,  Polyclere, 
»  Scopas ,  Myrpn  8c  d'autres  n\a!tres  fe  rendirent  ce* 
m  lèbres  par  cette  réforme  de  l'art.  Leur  ftyle  peut 
»  être  appelle  le  grand,  parce  que  le  principal  objet  de 
»  cesartiflecparoit  avoir  été  de  combiner  la  beauté  avec 
9  la  grandeur.  U  faut  bien  difiinguer  la  dureté  d# 
9  l'auftérité,  pour  ne  pas  confondre  deux  cbofes  toutes 
»  différentes  :  par  exemple ,  il  ne  faut  pa^  prendre  pouv 
t  un  refie  de  la  dureté  &  de  la  féchereffe  de  l'aa^ 
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»  cîen  flyle,  cette  indication  marquée  &  trahchanto 
»  des  fourcils  qu'on  trouve  conflamment  dans  |«i 
»  figures  de  la  haute  beauté.  Ce  caraâère  reflenii  dn 
»  deflin  eft  fondé  fur  1^$  idées  de  la  beauté  ». 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  le  deffin  du  haut  ftylo 
n'ait  afiefté   de   conferver  ,    en  effet ,  quelques-uns 
des  caraâères  de  l'ancienne  manière  qui  lui  prCtoîenc 
de  la  grandeur  î  telles  font  les  lignes  droites  ,  tels  font 
les  méplats  un  peu  exagérés.  C'eft  ce  que  Pline  fembler 
avoir  indiqué  quand  il  parle  de  quarrés  &  d'angles. 
Nous  voyons  de  même  que  chez  les  modernes,  quoique 
de  grands  .  maîtres  aient  donné  aux  traits  des    con« 
lours  la  plus  grande    douceur,  d*autres  ont  cherchi^ 
une  forte  de  grandeur ,  en  accufant  certaines  formes 
par  des   quarrés   ISc  des  angles   jlus   refTentis  qu'ils 
ne  font  dans  la  nature ,  &  ont  aimé  à  laiffer  dans  leurs 
ouvrages  finis  quelques-unes  de  ces  formes  tranchées, 
que  l'on  remarque  dans    les  ébauches  des  flatuaires. 
Comme  les  «anciens  maîtres  qui  ont  illuftré  le  feco^ 
ilyle  «hez  lesGre^s,  étoient  les  léglilaceurs  des  pru« 
poncions,  ils  auront  facrifié  quelque  chofç  de  Ja  bcauto 
coulante  des  formes,  au  pl^fir  de  donner  un  carac«« 
tère  impofant  à  leur  deffin ,    &  d'accufer  fortement 
les  formes   principale^!  Cette    exagération  de    gran* 
deur  ,  cette  favante  afteâation  de  ce  que  les  artides 
{appellent  Jintimint ,  devoit  imprimer  \  leurs  figure^ 
quelque  chofe  qui  refTembloit  à  la  dureté ,  quand  oin 
les  comps^roit  aux  ouvrages  de  l'âge  fuivant,  celui  d9 
la  grâce. 

Mais  Winckelman  obferve ,  avec  raifcoi ,  qu'il  fau^ 
fb   défier  du    témoignante  des  écrivains^   parcef  qu« 

€€«  éç(iv«i|ii  n'^toient  pu  do  gmda  cofinoifliQu^v 
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Ke  voyons-nont  pas ,  que ,  chez  les  modernes  ,  la 
Zorreôion  &  U  fendeté  du  dcfTin  de  Raphaël  ,  qui 
efi  bien  éloignée  de  la  dureté ,  a  paru  dure  à  quelques 
écrivains  qui  ne  connoiffolent  point  l'art,  8c  qui  coin» 
yarcient  la  minière  de  ce  icaitrc  à  la  mollefTe  des 
chairs  &  aux  contours  arrondis  iln  Corrège  ?  Ih  ne 
a'appcrcevoîent  pas  que  cer:e  moHede  étoît  q  elque- 
:fi>is  exagérée ,  &.  que  cet  arrondiffement  étoic  fouvent 
piyé  par  dùs  incorreâions. 

Si  ronencroitQuintîiicn,  Calon  &  Hégéfias  étoient 
duri  &  reffêmbloîent  aux  Tofcans ,  Calamis  fut  moins 
dur  y  &Myroa  eut  plus  de  molleffe  que  tous  ces  ar- 
Bîfles.  (Infl.  orat.  1.  iz,  c.  lo.)  Confultex  enfuite 
Pline  :  vous  verrez  qu'il  reproche  de  la  dureté  a  ce 
llyron,  qui ,  fuivant  Quintilien  »  fe  diiHngua  par  la 
SBoIleffe.  (Plin.  Hifi.  Nat.  1.  J49V19.)  Mais  fi  vous 
lîfez  enfuite  Lucien  ,  dans  Ton  Dialogue  intitulé  les 
Jmûgesy  il  fe  trouvera  que  ce  Calamis  qui  avoir  paru 
fi  dur  à  Quintilien  ,  aroir  fait  la  ftatue  de  l'A  ma- 
sone  Sofàndra ,  l'une  des  quatre  figures  qu*on  admiroit 
le  plus  pr  l'aimable  exprcfllon  de  la  beauté.  L*air 
snodede  de  cette  AmazoAc,  l'on  (burire  agréable  ft 
fîirtif ,  font  des  qualités  bien  oppofees  au  caraôeîi^de 
la  dureté,  qui  ne  peut  traiter  avec  fuccès  que  les 
«xpreffîons    fiçres  &  terribles. 

Winckelmann  donne,  comme  les  monumens  les  plus 
confidérables  du  grand  flyle,  Kiobé  &  Tes  fille», 
&  ane  Pallas  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celte 
^'il  a  préfcntée  cpmme  un  modèle  du  premier  ftyle^ 
quoiqu'elle  fe  trouve  de  même  dans  la  Villa  Al  ban  u 
Jjk  tête  de  cette  figure ,  confervée  dam  fà  beauté  pri- 
*litivÇ|  lui  fcmble  digne  des  grands  ftatnaires  de  l'Igo 
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où  elle  fut  faite.  Elle  porte  le  caraâèrc  de  la  hauts 
beautti ,  &  en  même  temps  la  (orte  de  dureté  auî 
défigne  le  ftyle  ancien*  On  v^oit  qu'il  manque  à  (a 
phyfionomîe  une  certaine  grâce,  &  l'on  voit  en 
même  temps  qu'il  edr:  été  facile  de  la  lui  donner 
par  un  trait  plus  moelleux  &  plus  arrondi.  Les  figures 
du  groupj-e  de  Niobé  n'ont  pas ,  fuivant  Wînclcel- 
mann  ,  certe  dureté  antique  qui  fixe  l'âge  de  la  Pallasr 
îa  hauteur  de  fon  ftylc  cft  caradérifce  par  la  grandeur, 
par  la  (implicite  qui  régnent  dans  les  airs  de  têre  ,  dans 
les  contours ,  dans  les  draperies ,  dans  rexécution* 
Les  formes  font  fi  fimplev,  qu'elles  ne  paroiiTent  pas  avoir 
été  établies  par  un  effort  de  Tart,  mais  enfantées  par 
une  penfee  créatrice ,  pour  qui  concevoir  &  produire 
iie&  que  Taâe  d'un  même  inftknt. 

Le  troifième  ftyle  eft  fpécîfié  par  le  nom  de   beau  t 
le   caraâère  qui  le   diftingue  eft   la  grâce.  Tous  les 
angles  faillàns  furent  rejettes  de  ce  ftyle  ;  les  artifles 
qui  l'întroduifirent  n'adoptèrent  que    les  contours  les 
plus  purs*  Lyûppe  fut  peut-être  celui  qui  ouvrit  cette 
carrière  nouvelle,  en  s'attachant  plus  que  fesprédéceP- 
feurs  à  imiter  dans  la  nature  ce  qu'elle  a  de  doux ,  àe 
pur,  de  coulant,  d'agréable»  Il  évita  les  formes  trop 
quarrées  qu'avoient  afl'eélées  les    ifattres   du    fécond 
ftyle ,  pour  donner  à  leurs  ouvrages  un  caraflère  plus 
Impofant  ;   il  crut   que    le  but  de  l'art  étoit  moins 
d'étonner  que  de  plaire,  &  que  l'intérêt  des  artiftcs 
étoit  de  préparer  les  fpeâateurs  à  radmiratipn  par  le 
plaifîr ,  Se  non  de  les  réduire  au  feul  plaîfir  qui  fuit  l'ad- 
miration &  qu'elle  ne    produit   pas  toujours.  D^aorès 
cette  théorie,  il  dut  donner  à  fes  figures  les  contours 
coulans  qui  font  toujours  agréablos,  &  noa  cet  con* 
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tours  fiers  &  heurtés  qui  étonnent.  Mais  d*aîlleurs  ta 
conformation  de  la  beauté  ,  confacree  par  les  habiles 
maîtres  du  fécond  flyle  ,  fut  refpeôée  par  ceux  do 
troîfiéme  :  ils  en  firent  le  fondement  de  leur  art,  parce 
qu'elle  avoit  é:é  établie  d'après  la  belle  nature.  Ainfl 
]*art,  en  fe  vouant  aux  grâces,  ne  faciifia  de  fk 
première  grandeur  que  ce  qu'elle  avoit  d'exagéré. 

La  grâce  peut  fe  trouver  avec  la  plus  haute  beauté^ 
te  lui  communique  le  don  de  plaire.  Elle  fe  manifefle 
dans  tous  les  mouvemens  ,  dans  tontes  les  attitudes 
te  même  dans  Timmobilité.  Elle  fe  montre  jufqûes 
dans  l'agitation  des  cheveux  ,  jufques  dans  le  jet  de9 
draperies.  Le  principe  de  la  grâce  efl  dans  la  belle  na- 
ture-, il  devoit  donc  fe  trouver  dan&  le  haut  flyle  qui 
étoit  fondé  fur  la  correâion,  fur  la  précîfîon  du  dcflini 
mais  ce  principe  ne  fut  développé  que  par  les  maîtres 
poftérieurs  qui  s'en  occupèrent  davantage. 

La  grâce  n'entroit  dans  le  haut  flyle^  qu'autant 
qu'elle  fe  crouvoit  à  la  fuite  de  la  beauté,  que  les 
artiflcs  de  ce  temps  cherchoient  dans  Taccord  des 
parties  ou  danj  la  f^rté  de  l'cTcprefTion.  Mais  elle  efl 
délicate,  &  ils  durent  fou  vent  la  dé:ruire  en  voulant 
trop  exprimer:  elle  exifloit  dans  la  beauté  qu'Us 
prenoient  pour  modèle  ;  mais  en  voulant  trop  reflentir 
ce  qui  caraclérifoit  les  belles  fermes ,  ils  efFaçoient 
ce  qui  les  rcndoit  gracieufes.  Ils  r/.voieat  fur  le 
beau  que  de:  idées  aL'flères,  &  peur  eux  ,  la  grâce 
même,  quand  ils  la  rcncontroient ,  éiQit  fîcre  &  impo- 
Iknre  :  on  ne  la  reconnoifToit  plus ,  parce  qu'elle 
reffembloit  trop  à  la  majcilé. 

Les    artifles   du  beau    flyle  dbnmrent  à   la   grâce 
M  charme   plus  attrayant,  &  remplacèrent  la  fierté 


SCO  ^4$ 

par  l'aménîtë.  C'étoit  ,  dit  Windcelmanti ,  la  fièm 
Junon  c}ui ,  pour  être  fûre  de  plaire,  emprunte  Im 
cette  de  Vénus.  Il  croit  que  les  peintres  furent  lef 
premiers  à  cultiver  cette  grâce  ,  que  Parrhafius  en  fuc 
le  père,  &  qu'elle fe  communiqua  fans  réferve  à  Apelles* 
Les  ftatuaires  l'emphintèrent  des  peintres  ,  &  tous  les 
ouvrages   de  Praxitèles  fe  diflînguèrent  par  la  grâce. 

Si  l'expreflion-ofoit  fe  montrer  datis  fcs  monvemehs 
▼iolens  &  impétueux ,  elle  nuiroit  à  la  grâce ,  elle 
détruiroit  l'harmonie  du  beau  fiyle.  La  plus  grande 
douleur  elle-même  ne  fe  montra  donc 'que  concen-* 
trée ,  telle  qu'on  la  vo'it  dans  le  Laocoon.  La  joie 
n'ofa  s'épanouir  jufqu'au  point  où  elle  commence  1 
grimacer^  il  lui  fut  ordonné  de  réprimer  lesexplofiona 
parlefquelles  elle  dégrade  la  beauté  :  elle  n'ofa  paroître 
que  dans  Ton  aimaUe  douceur,  &  ajouta  de  nouveaux 
traits  aux  grâces ,  &  à  la  beauté  des  charmes  plue 
touchans  :  telle  on  la  voit  fur  le  vifage  d'une  Lencor 
thoé  qui  eft  au  Capîtole. 

La  grâce  ne  craint  point  de  s'allier  i  des  formes 
qui  ne  s'accordent  y  oint  avec  l'idée  de  la  beauté  par- 
faite ,  &  l'on  peut  môme  dire  alors  que,  dans  l'ouvrage 
de  Tart  ou  de  la  nature  ,  elle  4'épare  ce  qui  manque 
de  beauté:  on  eft  même  fouvent  tenté  de  croire  que 
ce  qu'elle  a  donné  remporte  fur  ce  qui  manquoit.  Ce 
n'eft  plus ,  il  eft  vrai ,  la  grâce  héroïque  v  c'eft 
celle  qui  peut  accompagner  la  vie  commune  ^  c'eft 
celle  qu'on  trouve  (l  touchante  dans  les  en  fans ,  dont 
les  formés  n'ont  point  encore  éprouvé  les  dévelop- 
pemens  qui  peuvent  les  conduire  a^  vrai  beau  ;  c'eft 
celle  qu'on  peut  rencontrer  dans  des  réduits  cham- 
pêtres f  Se  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  Cours,  oft 
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Part  a  lutté  trop  puK&mnicnt  contre  la  nature.  Cctttf 
grâce  (c  troave  fur  quclq:: es  tërcs  de  faunes  Se  de  bac- 
chanrcs.  Souvent  ce?  têïcs  ne  Tcroicnr  pas  a.  l'abri  du 
reproche,  (î  Ton  vouloic  les  juger  luivanc  les  rê'gles 
Icvèrcs  du  beau.  Tantôt  le  profil  en  eA  commun  & 
trop  afplati  ;  tantôt  le  nez  en  efl  trop  enfonce  ;  canrôc 
le  fourirc  en  fait  relever  les  ang-csdc  la  bouche.  Cet:0 
■lâme  grâce,  ces  mêmes  dcfaurs  fe  trouvent  dans 
les  tê:es  du  Corn.'ge.  Souvent  m{me  les  angles  des 
yeux  y  font  un  peu  trop  rclcvcô.  Enfin  elles  ne  font 
fas  belles,  Miais  elles  plaifent;  (i  ce  maître,  comme 
le  penfent  Mengs  &  \/incice1mann,  a  puconnoîcre  Tan* 
dque,  c'eft  dans  les  figures  de  faunes  &  de  bacchantes 
qu'il  l'a  fur- tour  étudié* 

On  voit ,  à  la  Villa  Albani,  ur.c  fla:uc  de  bacchante 
d'une  très- belle  confcr^-arion.  Llla  doit  être  p'acJe, 
dans  fon  genre,  entre  les  figures idcal es  ,  &  miritè 
Blême  d'être  comptée  au  nombre  de  celles  à  qui  l'en  a 
Toulu  donner  la  Cône  de  beauté  qui  leur  convenoit. 
Elle  a  le  nés  applatî  ,  &  les  angles  cxrCrteurs  des 
yeux  tirés  en  haut,  de  même  que  ccj::  de  la  bouche. 
On  fait  que  c'étoît  le  caraflèrc  convenu  chez  les  an- 
ciens pour  les  têtes  de  faunes,  &  on  voit  qa'îls  ont 
TouIu  l'imprimer  à  celles  des  bacchantes  qu'i].<i  leur 
donnoient  ordinairement  pour  com-jagnc^.  Lc.>  carac- 
tères que-  nous  venons  de  décrire ,  ^^'  qui  fcro-ent 
juftement  qualifiés  de  défauts  dans  le^  ?ê:es  nobles  ^ 
devenoicnt  la  grâce  de  ces  fortes  de  tares. 

Toutes  les  fortes  de  grâces  ont  été  cnnnuet  des  an- 
ciens, &  le  temps  qui  a  exercé  tant  de  rava'^es  fur 
leurs  chefs-d'œuvre,  a  refpefié  des  modè!es  de  toutes. 
Un  Cupidon  endormît  à  la  Villa  Aibanx  j  un    enfant 


mut  ]oùe  avec  un  cygne  ,  au  Capitole.;  un  autre  enfant 
monté  fur  un  tygre,  avec  deux  amours  dont  l'un  cherche 
i  l'effrayer  en  lui  préfemanc  un  mafque^  fufEfent  à 
p.fouver  que  Its  anciens  ont  réufll  à  rcpréfenter  Ist 
grâce  dans  4a  nature  enfantine.  »  Mais,  continu^ 
»  Winckelmknn^  le  plus  bel  enfant  que  l'antiquité 
»  nous  ait  tranCmis  ,  quoiqu'un  peu  mutilé ,  eft  un 
i>  petit  fatyre  d'environ  un  an ,  de  grandeur  naturelle^ 
»  8c  confei^vé  à  la  Villa  Albani,  C'eft  un  bas-relief , 
»  mais  d'une  faillie  fi  marquée ,  que  prefque  toute  I9 
»  figure  eft  de  ronde-bofTe.  Ces  monumens  doivent  dé* 
»  truire  un  préjugé,  qui  eft  devenu  une  opinion  eii 
»  quelq^e  forte  inconteftable  ;  c'eft  que  les  artiftes 
3»  antiques  font  fort  infériiurs  aux  modernes  pour  la 
3^  configuration  des  enfans  »• 

Nous  voici  parvenus,  fur  les  pas  dufavant  qu^  nous 
avons  pris  pour  guide ,  au  quatrième  ftyle  y  celui  d'i* 
snitation» 

La  grande  réputation  que  fe  firent ,  avec  tant  d« 
îufiice  y  les  Praxitèles  ,  les  Apclles  ,  nuifit  à  l'ému* 
lation  de  leurs  fucceffeurs.  Comme  les  artiftes  qui  lea 
fui  virent  défefpérèrent  de  les  furpaffer,  &  même  dm 
les  atteindre ,  ils  bornèrent  toute  leur  ambition  à  les 
imiter,  &  l'on  fait  que  les  imitateurs  font  toujours 
au-delTous  des  maîtres  qu'ils  fe  propofent  pour  mo« 
dèles.  On  conçoit  pour  ces  maîtres  un  relpeâ  û  reli- 
gieux ,  que  l'on  finit  par  regarder  leurs  talens  commç|. 
fupérieurs  à  l'humanité,  &  Ton  ne  rougit«paa  da 
refter  au-deiTous  d'eux.  Bientôt  même  ce  n'eft  plus  eux 
que  l'on  prend  pour  modèles,  mais  ceux  qui  les  ont 
imités  avec  le  plus  de  fuccès  ;  avec  le  temps  enfin  , 
pn  ne  voit  plus  que  des  imitateurs-  de  ces  inyta* 
Tome  Fq  Mm 
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teurs*  Enfuite  on  ceife  même  de^  s'occuper  de  cet 
anciens  modèles  &  de  ceux  qui  les  ont  fuivis  ;  on  (e 
livre  ou  à  It  manière  de  quelques  arttftes  qui  ont 
acquis  une  réputation  fubalceme  à  la  faveur  de  la 
dégradation  du  goût ,  on  l*on  cherche  i  fe  diftinguer 
par  des  manières  de  ^price  &  de  mode.  Telles  font 
les  révolutions  qu^ont  éprouvées  les  arts  chez  les  anciens 
&  chez  les  modernes* 

'  Quand  les  arciftes  grecs  eurent  cefTé  de  chercher 
le  beau,  ils  voulurent  fe  diftinguer  par  le  fini  des 
déàtils.  Pour  éviter  la  dureté  du  grand  ftyle ,  on  donna 
4ans  une  manière  ronde  &  molle.  On  s'attacha  à 
rendre  fur  le  marbre  de9  détails  atnt quels  fe  refnfe  (a 
fragilité,  &  qu'on  n'avoit  hà(krdé  julques-là  que 
fur  le  bronze.  Ceux  qui  furent  frappés  de  ces  défauts , 
Imitateurs  comme  les  autres,  ne  firent  que  changer 
l'objet  de  leurs  imitations.  Ils  tentèrent  de  renou^ 
velier  ce  que  VTinckelmann  appelle  l'époque  du  grand 
ftyle,  &  ils  n'en  imitèrent  que  le  défaut  ,c'eft-à-dire, 
que  cette  grandeur  exagérée  des  formes  qui  en  impofe, 
maïs  qui  néglige  trop  les  rechercbes  du  vrai.  Cétoic 
faire  retourner  l'art  furfes  pas  au  lieu  de  le  faire  avan* 
cer  :  c*étoit  le  rapprocher  de  la  manière  égyptienne» 
Cette  pratique  qui  ne  négligeoit  pas  feulement  les  pe« 
tites  formes  dont  l'art  ne  doit  que  rarement  s'oc- 
tuper  ,  mais  encore  le  fentiment  des  chairs  &  les 
organes  du  mouvement ,  étoit  expéditive  *,  &  c'eft 
peut-être  ce  que  Pétrone  nommoit  artis  compendiariam^ 
&  Pline  vias  compendlariasy  un  abrégé  de  l'art.  Enfin^ 
tout  fut  perdu,  quand,  au  goût  des  grands  ouvrages^ 
fuccéda  celui  des  grottefques.  Vitruve  s'étoit  plaint 
^  cette   mode  delba^ive  ^  &  plufieurs  miUien  d« 
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tableaux,  trouVés  dans  les  fouilles  d'Herculanum & 
èes  autres  villes  enfévelies  fous  les  cendres  du  Vèfuve  ^ 
prouvent' qu'elle. avoir  envahi  les  arts  au  moment. de 
eette  funefte    exploGon. 

Quand  le  goût  &t  gâté  ,  quand  on  eut  perdu  l'amouf 
(de  l'art ,  quand  une  flatue  ne  fut  plus  qu'une  Aatue^ 
&  qu'on  ne  daigna  plus  examiner  ii  elle  écoît  belle; 
quand  enfin  ,  ce  qui  arrivera  toujours  ,  la  fatiété  eue 
amené  l'indifférence,  on  ôta  quelquefois  la  tête  â  des 
ilatues ,  pour  les  remplacer  par  d'autres  traitées  danft 
Ja  manière  qui  étoit  à  la  mode ,  ou  repréfenrant  quel'r 
ques  perfonnages  qu'on  vouloir  honorer.  Ainfi  peut^ 
être  dei  têtes^  ouvrages  de  Lyfippe,  de  Praxitèles^ 
furent  détruites  y  pour  y  fubftituer  l'ouvrage  de  quel» 
mies  artiftes  obicurs  &  dignes  de  l'oblcurité.  i 

Il  vint  auffi  un  temps  où  l'on  eut  tant  de  ftatues^ 
<{u'on  ne.  fe  fbucia  pl^us  de  s*en  procurer  de  nouvelles^ 
Alors  on  ne  fit  plus  que  des  buftes,  des  portraits^ 
&  ces  genres  inférieurs  lè  foutinrenc  quand  on  ne  fie 
plus  d'ouvrages  capitaux.  Les  perfonnes  qui  ne  conr 
siolfTent  pas  les  ai^ts  pourroient  croire  que  ces  fcufpteuQs 
eh  portraits  lef  firent  d'autant  plus  beaux  qu'il^  fe 
confacroient  entièrement  à  ce  genre;  maia^'expérience 
prouve  que  les  genres  fubalternes  fe  dégradent  eux- 
jnêines ,  quand  les  genres  fupérîeurs  ne  font  plus  cul- 
tivés, &  que  Ton  ne  peut  guère  avoir  de  grands 
iuccès  dans  les  genres  inférieurs  ,  quand  on  n'a  pas 
ibi-même  cultivé  le  plus  grand  genre. 

Les  artiftes  des  beaux  fiècles  avoient,  négligé  li|fl 
•petites  parties  de  la  nature  :  ce  fut  à  les  exprimer  que 
les  artiftes  des  âges  ténébreux  firent  confifler  une  partie 
49  &ur  calent.  On  voit  que  dans  les  temps  inférieurs , 
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dans  le  fiècle  où  fut  élevé  l'arc  de  Septime-Sévèrt  ^ 
on  afléâoit  de  prononcer  fortement  les  veines.  On 
n  eu  loin  de  les  exprimer,  fur  cet  arc  ^,  même  à  des 
figures  idéales  de  femmes  ,  telles  que  des  Vlôoiret 
qui  portent  des  trophées  :  triple  faute  ;  la  première, 
de  s'arrêter  à  des  détails  qui  échappe^  aifément  â 
]t  vue ,  dans  un  monument  dont  le  travail  ne  dévoie 
|ns  être  fort  voilin  de  Toeil  *,  la  féconde ,  de  donner 
à  des  femmes  une  force  qui  ne  s'accorde  point  avec 
la  délicatelfe  de  leur  fexe  j  la  troifième  ^  de  donner  à 
des  déedes  un  des  caraâères  de  l'humanité  périfTable  ; 
erreur  que  n'auroient  point  commife  lc;s  artiftes  de  la 
belle  antiquité,  parce  qu'elle  étoit  contraire  à  leur 
mythologie  qui  ne  donnoit  point  de  (ang  aux  dieux» 
Les  modernes  n'ont  que  trop  fouvent  imité  ce  procédé 
de  l'art  dégradé  des  anciens,  qui,- dans  ik  dégradadon 
«nême,  fe  foottnt  avec  beaucoup  plus  de  lufire  à  Rome 
que  dans  les  provinces  &  les  colonies;   ': 

Il  faut  ajouter,  que,  dans  le  déclin  de  l'art,  les  ar^ 
xiftes  n'oublièrent  pas  entièrement  la  grandeur  de 
leurs  hialtres,  &  retinrent  toujours  quelque  xhofe  de 
la  fublimité  de  leurs  principes.  £n  général,  les  aira 
de  tête  cooTervérent  une  idée  de  la  beauté  antique; 
les  attitudes  ,  les  ajuftemens  ne  s'éloignèrent  pas  de 
-Ja  (implicite.  Jamais ,  dit  Wînokelman  les  pciens  ne 
fe  laif&crent  éblouir  par  cette  élégance  recherché^, 
icette  grâce  affedée,  ce  cadcncement  exagéré,  cette 
CouplefTe  contournée,  enfin  tous  ces  défauts  auxquels 
les  modernes  ont  donné  tant  de  prix.  L'école  dégénérée 
&  prel'que  expirante  confervoit  toujours  quelque  choie 
de  la  grandeur  &  de  la  fimplicité  de  fon  ftyle ,  &  feg 
derniers  ouvrages  nous  donnent  encore  d'utiles  l^^ooic 
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Ce  qui  lafoutint,  peut-être,  c'eftque  l'on  contr^ 
nua  toujours  de  copier  des  ouvrages  des  anciens»  On 
çonnolt  d'excellentes  ftatues  du  troifième  (iccle  ,  donc 
on  ne  peut  faire  honneur  à  cet  âge,  Se  qu'on  doit 
regarder  comme  des  copies  d'ouvrages  antérieurs  : 
ce  n'eft  qu'à  la  manière  dont  font  traités  les  cheveux  , 
.qu'on  peut  reconnottre  le  tebips  où  elles  ont  été 
faites. 

Après  nous  être  fait  une  idée  de  la  théorie  des  an- 
ciens ,  il  nous  refte  à  connoltre  les  détails  de  leur 
pratique. 

L'argile  cft  la  première  matière  qui  Co\t  employée 
par  l'art',  c'eft  patelle  que  nous  devons  commencer  à 
traiter  de  la  partie  méchanique  des  Grecs.  On  vois^ 
par  la  figure  du  flatuaire  Alcamène ,  fur  i7n  bas-relief 
de  la  Villa  Albani ,  qu'ils  la  travailloient  ,  a^nfi  quo 
les  modernes,  avec  l'ébauchoir:  mais  ils  fe  fervoient 
aufli  des  doigts ,  &;  même  des  ongles  y  pour  rendv« 
les  parties  les  plus  délicates. 

La  connoiiTance  de  cette  pratique  des  anciens  a  dé- 
couvert à  Winckelmann  le  vrai  fcns  de  quclquei 
expreffions  commujies  des  Grecs  qui  n'avoit  pas  été 
faifi  par  les  favans.  Comme  il  entendoit  mieux  les  pro*> 
cédés  des  arts  que  tous  les  érudits  qui  fe  font  ocr 
"  cupés  des  anciens  auteurs,  il  eu  naturel  qu'il' aie 
mieux  faifi  des  paffages  dont  la  fignlfîcfttion  leur  étoîc 
échappée  ,  parce  que  c'étoit  dans  ces  procédés  des 
arts  qu'il  en  falloit  chercher  l'interprérarion.  Du  mot 
Qvv^i  dit-il,  qui  fignitie  l'ongle,  les  Grecs  avoienft 
formé  les  mots  oj't/^i^giif ,  i^ovvyj^uv,  pour  fignifior 
qu'on  donnoit  les  dernières  touches  ,  ou  lirtcralc- 
snent)   Us   derniers  coups  d'ongle  à  fon  modèle  i  Se 
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par  métaphore^  pouf  dire  qu'on  termînoît  quelque  c1io(e« 
Quand  on  vouloir  exprimer  que  Popératîon  !a  plai 
difficile  étoit  de  terminer ,  on  dîfoîr ,  le  moment  ou 
la  terre  glaife  eflfous  V ongle  :  treiv  eU  hvvx't'  o  Tn\of 
k^iK^TAi.  C'étoîcauiïl  par  allufion  à  l'art  de  modeler , 
<jue  les  Latine,  en  parlant  d'un  homme  bien  faîr, 
difoient  ad  unguem  faShis  homo,  C'eft  par  une  mé- 
taphore femblable ,  prifs  de  l'art  de  tourner,  que  nous 
difons ,  un  homme  fait  au  tour.  Au  lieu  de  idire 
qu'un  auteur  avoir  châtié  fon  ouvrage  au  point  de  n'y 
laifTer  rien  à  defirer,  les  Latins  difoient;  CaJUgavit 
ad  unguem. 

Ceux  qui  liroient  dans  le  Comte  de  Caylus  que  les 
fculpteurs  grecs  ne  faifoient  pas  de  modèles  avant 
de  travailler  le  marbre,  pourro'ient  fe  laîffer entraîner 
par  l'autorité  refpcélable  de  cQr  antiqua?re ,  qui  d'ail- 
leurs femble  appuyé  d'un  paflage  de  Dîodore  do  Sicile. 
Ils  fe  croiroient  en  droit ,  d'après  cette  faulTc  décou- 
verte ,  de  méprîfer  \ts  flatuaîres  modernes,  comme 
des  ouvriers  timides.  Il  n'eft  donc  pas  inutile  de  faire 
connaître  que  cerrc  fauffe  opinion  a  étérenyerfée  par 
Winckelmann.  Il  fuffit,  pour  la  combattre,  de  citer, 
d'après  lui  ,  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  Stofch: 
«lie  repréfente  Prométhée  occupé  à  fculpter  la  figure 
de  l'homme  ,  &  fe  fervant  d'un  à  plomb  pour  mefu- 
rer ,  d'après  (on  modèle,  les  proportions  de  fon  ouvrage. 
Diodore  a  feulement  voulu  dire  que  le  compas  fuffifoit 
aux  Egyptiens  ;  mais  que  les  Grecs  confultoient  encore 
leurs  yeux  pour  donner  la  grâce,  &  la  véritable  beauté 
des  proportions  à  leurs  figures. 

Au  refle ,  il  ne  faudrolt  paf  nier  que  les  Grecs 
quelquefois  ont    pu  faire    des'  ouvrages  de  fculpture  ^ 


s  c  u  jr« 

fSms  en  avoir  auparavant  préparé  le  modèle.  Ce  ^* 
cédé  hardi  a  été  plus  d'unei  fots  employé  par  des  mo- 
dernes ,  &  même  par  àes^  fculpreurs  qui  ne  font  point 
placés  aux  premiers  rangs  des  artifte$. 

Les  anciens ,  ainQ  que  les  modernes  ,  ont  fait  det 
ouvrages  en  filâtre  :  il  ne  refte  plus  aujourd'hui ,  dans 
ce  genre,  que  des  bas-reliefs  ,  &  l'on  a  lieu  d'êtr^ 
.furpris  que  le  temps  ait  refpeéké  une  matière  &  fra- 
gile. Les  plus  beaux  de  ces  monumens  ont  été  trouvé» 
à  Bayes  :  ils  appartenoient  à  la  voûte  de  deux  cham** 
bres  &  d'un  baîn.  Le  travail  en  eft  doux  &:  peu  faillant^ 
tel  qu'il  convenoit  de  le  faire  fur  une  fubftance  peu 
folide  :  mais  pour  donner  aux  figures  une  apparence  de 
dégradation  à  laquelle  s'oppofoit  leur  foible  faillie^ 
Jes  artiftes  ont  indiqué,  par  des  contours  profonde:* 
ment  tracés ,  les  parties  qui  doivent  ie  diAinguer  en 
relief  fur  la  furface  plane.  On  hafardoit  cependant 
quelquefois  des  parties  faîllantes ,  &  même  quelques- 
unes  qui  étoient  entièrement  de  relief  *,  telle  étoit 
la  main  d'un  Perfee  tenant  la  tête  de  Médufe,  dans 
un  bas-relief  trouvé  à  Pompeia  :  cette  main  étoit  afTu- 
jettie  par  une  verge  de  fer.  < 

On  ne  faifoit  guère  en  ivoire  &  en  argent  que  de 
petits  ouvrages.  L'a,rt  de  les  travailler  fe  nommoit 
êoreuiicé-  Winckelmann  a  raifon  de  dire  que  ce  mot 
ne  vient  point  de  tomos  ^  tour,  inftrumenc  des  tour- 
jieursi:  mais  je  me  garderois  d'alTurer  avec  lui  quil  vint 
de  taras  ^  adjeâif,  qui  figntfie  clair  ^  exaêi  ^  parce 
que,  dit-il,  le  relief  de  ces  ouvrages  les  rendoit  plus 
clairs  aux  fpeâateurs  que  les  travaux  en  creux,  qu'oa 
siommoit  anaglyptts*  J'aimerois  mieux  croire  que  le 
IKun  de  l'Iart  appelle  tortmicièy  vient  de  l'inftrument 

Mm  Iv 
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nommé   ioros  i   qui  pouvoît  être  aa&fbrte  de  cîleler; 

Les  Grecs  taîKoienc  le  plus  ordinairement  dans  un 
ièulbloc  leurs  ftatues  de  marbre.  Cependant  H  eft 
prouvé  par  les  monumens  eux-mêmes  ,  que  fouvenc  ib 
travaîlloîent  les  têtes  féparément ,  &  que ,  quelquefois, 
Ils  fuivoient  auffi  pour  les  bras  cette  fingulîère  pra- 
tique* Les  têres  du  fameux  gronppe  de  Niobé,  ont 
été  adaptées  après  coup  aux  figures  auxquelles  ellet 
'appartiennent. 

Il  eft  prouré  par  une  figure  moyennement  coloflale 
iqui  repréfente  une  rivière  ,  &  qui  eft  confervée  à  la 
Villa-Albani,  que  les  anciens  ébauchoient  leurs  fta- 
tues de  la  même  manière  que  les  modernes  ;  car  la 
partie  inférieure  de  cette  ftatue  eft  à  peine  dégroffie* 
On  voit  aufli  que ,  comme  les  modernes ,  ils  afTujet- 
tifToîent  à  la  figure ,  par  un  foutien  épargné  dans  le 
marbre  même  ,  les  membres  ifblcs,  afin  de  pouvoir  les 
travailler  fans  rifque  de  les  brifer.  On  remarque 
qu'ils  avoient  pris  même  cet^e  précaution  à  des  ftatues 
pour  lefquelles  elle  n'étoit  pas  abiblument  nécefiaire. 

On  voit ,  par  un  paiTage  de  Pline  ,  qu'ils  étendoient 
un  vernis  fur  leurs  ouvrages  de  marbre^  ëc  qu'un  peintre, 
nommé  Nicias  y  étoit  le  vernifTeur  des  ouvrages  de 
Praxitèles.  On  fait  qu'ils  polifToient  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  ftatues,  même  colofiales  ;  méthode  qu^^n  ne 
fauroit  approuver,  puifqu'ii  eft  toujours  a  craindre 
que  1  opération  du  poliment  ne  fafie  perdre  les  touches 
les  plus  fines  &  les  plus  lavantes ,  d'autant  plus  que 
cette  opération  n'eft  pas  ordinairement  exécutée  par 
le  mattre. 

Winckelmann  croit  qu'après  l'opération  du  poliment 
à  ta  pierre -ponce  ^  les  anciens  rcpalToient  fouyent  l'ou* 
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rrage  tout-entier  avet  l'outil,  ne  laîflant  aucune  partie 
fur  laquelle  ils  ne  promcnafTent  le  cîfeau*.  Mais  pour-» 
quoi  auruieat-îls  fait  précéder  cette  opération  de  celle 
du  poliment  ?'  Le  Laocoon  eft  le  plus  bel  exetnple 
des  ftatues  terminées'vau  cifeau  feul,  iàns  avoir  été 
fatiguées  par  le  poli  :  l'œîl  attentif  peut  encore  y 
découvrir  avec  quelle  fcience  &  quelle  dextérité 
l'artifle  a  promené  l'inftru ment  fur  tout  Ton  ouvrage» 
pour  ne  pas  perdre  les  touches  favantes  par  un  frotte' 
ment  réitéré.  Ce  travail  donne  quelque  chofe  de  bruc 
i  ce  qu'on  peut  nommer  l'épîderme  de  la  ftatue,  & 
ce  bruc  efl  bien  plus  agréable  à  l'œil  du  connoiffeur, 
que  la  furface  luifante  que  donne  le  poliment ,  8c 
qui  jette  un  éclat  (i  vif  fur  les  parties  frappées  de  la 
lumière ,  que  l'œil  ne  peut  bien  diftinguer  le  travail 
de  l'artifle. 

Aux  ftatues  de  porphyre ,  les  anciens  failbienc 
ordinairement  la  tête  8c  les  extrémités  de  marbre.  Il 
efl  vrai  que  l'on  voit  à  Venife  quatre  figures  entière- 
ment de  porphyre  ;  mais  elles  font  l'ouvrage  de  Grect 
du  moyen  âge.  Dans  les  figures  d'albâtre,  ils  avoient 
coutume  de  faire  en  bronze  la  tète  &  les  ectrêmités^ 

Les  reflaurations  faites  par  les  anciens  ne  font  pas 
du  nombre  des  choies  les  moins  curieufes  qui  foietit 
parvenues  jufqu'à  nous.«,Oh  voit  qu'ils  reftauroient  let 
parties  mutilées  de  la  même  manière  qu'on  le  fait  de 
nos  jours,  en  pratiquant  un  trou  dans  laparrie  endom**' 
magée,  pour  y  introduire  &  y  fixer  un  tenon  qui  a(fu« 
jettiiToit  la  partie  nouvelle.  Ce  tenon  étoit  quelquefois 
de  fer-,  tel  efl  celui  du  Laocoon  qui  eft  pratiqué 
derrière  la  bafe.  Mais  l'airain  étoit  juftement  préféré 
au  fer  y  parce  qu'il  n'efi  pas  de  même  fujec  à  la  rouiUe«[ 


Kcficrticliele  «irbre  quand  l'humidité  fjr  întrodote^ 
te  cas  taches  preimeoc  ,  avec  le  temps  ^  une  fort  graii'* 
êe  étendue.  On  roît  à  une  ftatue  j  dom  U  tête^ 
mtîourdniui  perdue,  fîit  autrefois  aCujectîe  par  un 
tenon  de  frr ,  que  la  rouille  aKachc  de  )aune  la  mot*' 
^  de  lafoitrine.  Aulll  j  pour  ériter  cet  incoBTénîenc» 
anciens  employoient-ils  ordinairement  Tairata 
aux  tenons  des  colonnes  &  des  pi>a(lres. 
-  Il  refte  des  ftatnes  qui  ont  été  ouitilées  dans  dea 
tfmps  de  l'antiquité  où  l*art  étott  encore  floriHant  :  ces 
•Btrages  contre  lés  produâions  de  l'art  ont  été  yraifem- 
Uablement  exercés  dans  des  temps  de  guerre  9  où  les 
^vainqueurs  exerçoient  leur  vengeance  même  fur  lea 
monumens» 

Jj*s  anciens  préparoîcnt  comme  noua,  par  un  ^iage 
#étain  ,  le  bronse  deftiné  aux  fontes.  Si  l'émin  n'y 
«ft  pas  mêlé  en  afTes  grande  quantité ,  l'airain  n'eft 
yas  aflez  fluide  pour  fe  répandre  dans  les  jets.  Les  ou^ 
"vriers  de  Rome ,  difent  alors  que  l'airain  eft enchanté: 
«Kpreffion  Sondée  fans  doute  fur  quelques  iiées  fuperi* 
titieufês.  Benvenuto  Cellini  raconte  lui-même  qu'ayant 
fiéparé  la  fonte  d'une  ftatue ,  &  fait  chaiïer  le  tam* 
foft  qui  bouchett  le  fourneau ,  il  alla  (ê  mettre  i 
table  ,  croyant  fa  préfence  peu  néceflaîre  pendant  J'é- 
totilementdu  métal.  Il  y  étoit^  peine,  quand  les  ou* 
Yrîers  vinrent  lui  annoncer  que  le  bronze  nç  couloit 
fas.  Aufli-tôt  il  fe  failtt  des  plats  Se  des  afliettes  d'é- 
tai»>  les  jette  dans  la  matière  en  fufion  ,  lui  donne  par 
ce  moyen  la  fluidité  nécefikire  ,  &  affure  le  fnccès  do 
f opération. 

Les  anciens  fondoîent  quelquefois  en  cuivre  )auoe  $ 
1k  lo  choîfiflbient  de  préfiérence  pour  les  flatuea  qui 
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^Volent  être  dorées.  Tels  font  les  quatre  chevaux  du 
portail  de  Saînt-Marcà  Venife.  Ils  doroient  aufli  quel- 
quefois les  figurés  de  marbre. 

Les  moules  que  les  anciens  préparoienc  pour  jetter 
.  leurs  figures  en  fonte ,  paroîiTent avoir,  au  moins  quel- 
quefois, différé  des  nôtres.  On  croit  avoir  reconnu,  fur 
ks  quatre  chevaux  dont  nous  venons  de  parler ,  que 
chacun  a  été  fondu  dans  deux  moules  différent  qui 
a^adaptoient  dans  la  longueur  de  ces  chevaux. 

Pjgnore  s'il  eft  bien  prouvé  que  les  anciens  aient 
quelquefois  hatardé  de  faire  d'un  feul  jet  des  fentes 
confidérables  ;'  mais  il  l'eft  que  ,  fou  vent  du  moins,  ils 
évitoient  d'en  courir  les  dangers.  Dans  les  premiers 
femps,  au  rapport  de  Paufanias,  les  figures  de  bronze 
étoient  composes  de  plufieurs  pièces ,  &  jointes  par 
des  clous.  On  fulvit  encore  ce  procédé  dans  des  temps 
poflérieurs.  C'eft  un  fait  prouvé  par  (ix  figures  de 
femmes  trouvées  à  Herculanum,  les  unes  grandes  comme 
nature ,  les  autres  au^delTous  de  cette  grandeur.  Les 
têtes  ^  les  bras,  les  jambes  font  fondues  féparément^ 
te  le  tronc  même  efl  de  plufieurs  jets.  Les  pièces 
font  jointes  par  des  attaches  que  leurs  formes ,  £em- 
blables  à  des  queues  d'hirondelles,  a  fait  nommer 
queues  d'aronde.  Ces  figures  ont  des  manteaux  con»- 
po(2s  de  deux  pièces ,  qui  fe  joignent  fur  les  épaules^ 
où  ils  font  reftéÇentés  boutonnés. 

Par  ces  procédés   timides ,  les  anciens   fembloient 

devoir  Ce  garantir  de  manquer  leurs  fontes,  &  cepen«* 

dant  ils  ne  laifToîent  pas  de  les  manquer  quelquefois 

On    remarque  encore   des  rempliflages   ajufiés  avec 

y  des  doux,  qui  témoignent  les  défauts  de  la  fonte. 

Sans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'art ,  &  dans  les 
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fièclet  oâ  U  étoft  le  plus  florîffanr^  1^  inciens  avoleflt 
la  pratique  d'adapter  à  leurs  figures  des  boucles  de  che- 
▼eux  par  le  moyen  de  la  foudure.  C'eft  ce  que  les 
flM>dernes  pratiquent  ^core  pour  de  petites  parties. 
L'ouvrage  le  pLis^  ancien  de  ce  genre  eftunbufte  de 
femme  du  cabinet  d'Herculanum.  La  tête  eft  coëffée 
de  cinquante  boucles  fur  le  front  &.  iufqu'aux  oreilles  , 
te  ces  boucles  (ont  ibudées.  Une  autre  tèie  du  même 
cabinet  a  foixante-huit  boucles  fondées  de  même» 
A  une  'autre  tête  idéale ,  encore  du  même  cabinet  ^ 
qnî  parok  être  des  plus  beaux  temps  tle  l'art  ^  8c 
qn!  eft  connue  ibus  le  nom  de  Platon' >  on  voit  des 
boucles  foudées  aux  tempes. 

Il  &'eft  confervé  quelques  morceaux  de  bronae 
antique  incruftés  en  argent  :  tel  eft  le  diadème  de 
l'Apollon  Saurochtonios  de  la  Villa  Albani  ;  telles  font 
suffi  différentes  bafes  de  figures  du  cabinet  d'Hercu- 
l^um.  Quelquefois  on  incruftoit  en  argent  les  ongles 
des  pieds  &  des  mains  :  Paufanias  le  dit ,  &  fon  récit 
eft  confirmé  par  deux  petites  figures  trouvées  à  Her- 
cnlanum.  Hérode  Atticus  fit  ériger  à  Corinthe  quatre 
chevaux  dorés    dont    les   pieds  étoient  d'ivoire. 

On  trouve  des  yeux  incruftés  à  ^{uelques  têres  CQ 
bronze  &  en  marbre.  Le  cabinet  d'Herculanum 
offre  de  petites  figures  de  bronze  avec  àes  yeux  d'ar* 
gent.  Dans  quelques  têtes  de  bronze,  des  pierres  fines 
xeprcfentoient  l'iris.  On  ajoutoit  quelquefois  aux  têtes 
des  prunelles  d'un  marbre  très-blanc  &  fort  tendre» 
^qu'on  nomme  palomhino.  Quelquefois  on  faifbît  la 
cornée  en  argent,  &  l'on  employoit  des  pierres  pré- 
cîeufes  de  couleurs  différentes,  pour  exprimer  la  priA«  à 
nelle  &  l'iris.  C'eft  ce  qu'indique  un  refte  d'arj^ena 


<}ui  (e  voit  autour  des  paupières  ^cle  quelques  ^êces^ 
&  ]es  trous  qu4  ont  reçu  les  pierres  dont  étoienc 
formées  l'iris  &  la  prunelle.  Plutarque  raconte  qu'avaaç 
k  bataillo  de  Lèuâres ,  à  laquelle  Hiéron  perdit  Im 
Vie,  les  yeux  tombèrent  de  Siftatue  ;  cequif  ut  regardé 
comme  un  préfkge  fuoefte. 

'  Winckelmann  n'ofe  aiTurer  que  l'on  connoilTe  avec 
certitude  la  sianière  dont  les  anciens  gravoient  en 
pierres  fines.  On  (ait  qu'ils  failbient  ufage  de  petites 
pointes  de  diamans  (èrcies  dans  des  outils  d'acier; 
mais  tenoient-ils  ces  outils  à  la  main,  ou  les  ajfiiT* 
toient-ils  à  une  roue,  comme  le  font,  en  généra] 
parmi  nous ,  ies  artiftes  en  ce  genre  ?  Il  croit  avoi^ 
découvert  le^.proçédé  de  la  roue  fur  des  pierres  antiquef 
dont  le  travail  n'eft  qu'ébauché  5  ce  qui  prouverok 
qiie  la  pratique  des  anciens,  à  cet  égard  y.ne  différoiç 
pas  de  la  nôtre. 

On  a  admiré  que  les  anciens^  fans  le  fecours  de  noa 
verres  oculaires^  aient  pu  exécuter  des  travaux  auffi 
fubtils  que  ceux  qui  nous  font  offerts  par  quelques 
unes  de  leurs  pierres  gravées.  Winckelmann ,  qui  nt 
conçoit  pas  que  l'œil  nud  puiflè  guider  des  ouvrages 
d'une  (i  grande  finefTe,  fuppofe  que  les  anciens 
ont,  connu  la  loupe  ou  lentille  ^  &  que  cette  décou^ 
verte ,  dont  ne  parle  aucun  de  leurs  auteurs,  aura 
été  peidue  pendant  les  fiècles  de  barbarie.  N'eil-Ù 
pas  plus  vraifemblable  que  les  graveurs  qui  fe  Con^ 
diftingués  par  une  grande  fineife  de  travaux ,  étoienc 
myopes? 

On  a  prétendu  que  les  Grecs  &  les  Romains^ 
dans  leurs  bas  -  reliefs  >  n'obfervoient  aucune  dégra« 
dation ,  &  dpnnoient  à  toutes  leurs  figures  lamSmefail* 
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lie.  Cette  alTertion  efl  déttuice  par  des  bas  reliefs  < 
pofés  i  Rome  dans  des  lieux  publics.  Dans  l'nn 
plus  beaux  qui  foienc  en  cecie  ville  ,  &  <^^^l  fe  v<| 
au  palais  Rur^oli  ,  la  principale  ligure  a 
fiillie  ,  <]u'on  peut  pafler  deux  doigt*  entre  la  tête  ( 
.  Je  fond  i  les  difFérens  objets  qui  couporent  cet  ouvn 
ont  di't  dégradations  fenfibtcs  entre  eux.  On  peut  f 
la  mÈme  obfervTirion  liir  un  petit  fujet  repréfentant 
iine  oflrande,  &  fur  un  facritice  offert  par  Titus.  Il 
cAdonc  cerrain  que  les  anciens,  ainfi  que  nous,  con- 
BotlToienc  les  bas-reliefs  de  forte  &  de  foîble  faillie  , 
te  l'on  ne  doit  pas  Stre  furpris  de  ne  trouver  qu'us 
tetlt  nombre  des  premiers,  puifque  les  occa£ons  delà 
'employer  avec  convenance  font  bien  moins  fréquemqj  ~ 

Cmsrsitatioss    de  Min$s  fur  l'hijloire  de  l'art  cXk 
les  anciens. 

Les  anciens  ont  dA  commencer  l'art  du  dcflîa  | 
2es  formes  longues,  fimples  &  droites,  telles  qm 
les  figures  des  vafes  étrufques.  On   volt  à  Rome  pl« 
Eeurs  bas-reliefï  antiques  de  marbre  iraîccs  dans  t9m 

S';oilt  ,  &  dont  quelques  uns  paroifTent  erre  des  ouvr^gei 
gyptiens.  Si  l'on  objeae  que  les  Egyptiens  n'ont 
^mais  travaillé  dans  ce  goût,  parce  que  leur  natures 
tté  plus  foric,  parce  que  leur  climat,  leurs  exercice* 
S:  leurs  coutumes  ont  dû  former  des  corps  robufîes, 
peut  répondre  que  l'art  n'a  pu  d'abord  imiter  h 
belle  nature,  ni  même  la  nature  dans  toute  fa  v^rtt^, 
,  te  que  les  Etrufques  n*étoient  pas  non  plus  un  peuple 
latigre ,  mak  un  peuple  fort  &  vigoureux:;    ccpen^ 
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4ant  leurs  ouvrages  en  marbre  &  les  dâfllns  de  leurs 
rafes  font  maigres  &  roides. 

Il  eft  probable  que  la  philorophie   &   les  fcîencdi 
capables  d'orner  l'erprit  avoient  fait  des  progrès  dans 
la  Grèce,  avant  que  l'on  s'occupât  de  la  p^înrure  &  de 
lafculpture,  &c*eftce  qui  conduifit  les  anciens  à  trai-» 
cer  une  route  toute  difFéren^e  de  celle  que  fuîvént  les 
modernes.  Ils  prirent  pour  guide  le  raifonnement ,  & 
non  la  routine  &  le  caprice  ,  ik  eurent  pour  maxims 
de  commencer  parles  parties  les  pi  as  nécefTaires  ,  telles 
qiip  lejj  os  (k  les  mufcles  ;  ils  payèrent   enfuite 
proportions  ,    &   comprirent  que  tout  ce  qu'on 
appeller  Je  néceifaire  ,  l'utile  dans    l'art  d'imiter  les 
formes  liusialiies  ,  ccnfifte  dans  ces  deua  parties.   Cs 
furent  elles    qu'ils  cherchèrent  d'abord  i  obfèrver^ 
&  qui  .conftituèrent  leur  -premier  goût  &:  leur  pUa 
ancien  ftyle.  • 

Auilt  voit-on  dans  leurs  figures  une  proportion  qui 
ne  peut  être  que  le  réfultat  de  principes  fixes  &  cer- 
tains, &  qu'ils  avoient  calculée  fur  la  plus  belle  natuie 
de  leur  temps  &  de  leur  pays.  Oeft  ce  que  ptouveac 
les  téres  de  l'ancien  ftyle  qui  fe  reflemblent  toutes. 
S'ils  avoient,  comme  nous,  travaillé  fans  principes, ils 
auroient  varié  davantage  ces  téres ,  quand  ce  n'autioic 
été  que  par  erreur. 

Dans  le  fécond  £ge  ,  Hs  s'apperçurent  que 
preçiier  ftyle  éroit  fec  &  mefquin.  Ils  aggrandii 
donc  leur  manière ,  &:  donnèrent  plus  de  noble^  ik 
4eurs  ouvrages.  Ils  rétrécirent  moins  les  proportions 
des  corps;  mais  confervant  encore  le  goût  des  ligne» 
droites,  ils  tombèrent  dans  un  ftjrle  un  peu  malfîfy 
quoique  d'ailleurs  afTez  beau  ^  &  qui  n'avoit  plus  la 
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saigrair  de  leor  premier  goftr.  Noos  arcms  dans  €• 
genre  quelques  anciennes  ftacxes  étmfqnes  ,  qui  frac 
loardes  8c  dures  ,  qncnqae  d'un  bon  caraâère  ;  cdle 
cft  l'Anszone  Ërmfqae.  On  ne  connolc  prefqBe  penne 
dfiMiTrages  des  Grecs  dans  ce  fiy  le  -,  mab  il  eft  probable 
qa'ils  Y  ont  pafle  ,  &  l'on  en  Toit  encore  nn  refis 
dans  le  petit  nombre  de  leurs  belles  prodaftions  qne 
le  temp  a  refpeâées.  On  peut  en  donner  poor  témoi- 
gnages cenainsy  leur  front  fhx ,  leor  nés  qnafré,  lents 
ftnrcîls  feaement  tranchés^  leurs  lèrres  droites  ,  &c» 
On  connoft  entr'antres ,  dans  ce  goât ,  une  ftame 
de  la  àtinerva  McàUa  au  palais  Giaftiniani  :  les 
contours  de  cette  figure  font  de  la  ^us  gi^de  fim« 
flicitéy  &  on  ponrroit  la  rapp«)cter  an  lècoad  flyle 


^  Tontes  les  figures  du  grouppe  de  Niobé  patolflesc 
être  imitées  d'après  d'antres  flatues  faites  dans  un  tesaps 
eà  le  goât  étoit  porté  à  nn  plus  haut  degré  cbes  les 
Grecs  :  on  y  remarque  la  plus  haute  perfeôion  dans 
les  proponions  ;  les  formes  en  font  fublimes  &  d'une 
beauté  achevée:  mais  il  y  manque  encore  une  cer- 
taine morbidefie  qui  a  été  trouYee  plus  tard.  Les  lignes 
de  ces  figures  font  un  peu  trop  roides  ,  les  angles  en 
fimt  trop  Centb ,  &  l'on  n'y  remarque  point  cette  élé- 
gance, &  ce  contour  fi  parfaitement  varié  ,  que  l'on 
admire  dans  quelques  autres  flatues  grecques ,  telle» 
qne  celles  de  l'Apollon  j  du  Gladiateur  ,  de  la  Vénus 
de  Médicis  ,  du  Ganymède  ,  &c.  On  peut  penfer  que 
les  ftatues  du  grouppe  de  Niobé  ont  été  faites  avant 
le  fiécle  d'Alexandre  \  car  on  (ait  qu'avant  cette  époque^ 
les  Grecs  ne  s^occupoient  que  foiblement  de  la  draperie  , 
.&  qu'ils   tichoient  feulement  d'éviter  le   fiyle  dur 
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&  roîde  de  leur  premier  temps  &  U  pelanteur  du 
fécond. 

Vers  le  règne  d'Alexandre ,  on  atteignit  à  la  plus 
haute  perfeâion  ,  en  donnant  plus  de  mouvement  aux 
contours  &  en  àtant  à  la  pierre  fa  dnreté  ;  les  fcèilp- 
teurs  commencèrent  alors  àérudîer  la  chair  &  cher- 
chèrent à  parvenir  à  la  parfaite  imitation  de  la  nature. 
C'eft  vraifemblablement  à  la  peinture  que  la  fculpture 
doit  ce  dernier  effort.  Elle  même  ne  dut  approcher 
de  ce  degré  de  perfeâion  que  dans  l'école  de  Pam* 
phîle  ',  on  peut  même  croire  que  beaucoup  de  chofes 
manquoient  encore  à  cette  école  ;  mais  Apelles  ,  fon 
élève  y  parut  ;  il  aggrandit  le  goût  de  fon  temps  & 
en  ôta  toute  la  féchereffe.  Lui-même  difoit  que  cha« 
cun  des  autres  peintres  en  particulier  favoit  beaucoup  y 
mais  que  lui  feul  avoit  la  grâce  en  partage  :  il  ajou-« 
toit  qu'il  avoit  un  grand  avantage  fur  Protogène  ^ 
celui  de  favoir  le  moment  où  il  falloît  quitter  un 
ouvrage.  Il  ne  faudroit  pas  inférer  de  là  qu'il  lailfoic 
i  fes  tableaux  quelques  négligences  ,  mais  qu'il  favoit 
éviter  tout  ce  qui  conduit  à  la  féchereife  qui  eft  la 
iuite  d'un  fini  trop  recherché. 

Les  fculpteurs  ouvrirent  les  yeux  en  voyant  l'élé- 
gance 8c  la  morbidez^e  que  ce  grand  peintre  mettoic 
dans  fes  ouvrages  ,  &  de  là  naquit  le  (lyle  admirable 
&  fublime  que  l'on  reconnoît  dans  l'Apollon  y  1« 
Laocoon ,  &c. 

Jufqu'au  règne  d'Alexandre,  les  arts  s'avancèrent 
de  plus  en  plus  vers  la  perfeâion;  mais  après  la 
more  de  ce  prince,  quoique  la  peinture  &  la  fculptura 
fulfent  toujours  plus  cultivées,  elles  ne  firent  plus  de  pro* 
grësdansles  parties  caecales.  Le  fiècle  de  ce  conque* 
Tome  F.  N  a 
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rant  peut  être  comparé  à  celui  qui  vît  naître  Michel- 
Ange  &  Raphaël ,  à  ce  fiecle  qui  produifit  ce  qu'pn 
a  vu  de  plus  beau  depuis  la  renaîfTance  de  l'art. 
En  effet,  quoique,  dans  la  fuite  y  on  foit  parvenu  à 
mieux  traiter  de  certaines  parties,  on  n'a  cependant 
pu  jufqu'à  nos  jours  lurpafler ,  ni  même  égaler  ces 
grands  hommes  ;  &  il  eft  probable  que  Thiftoire  de 
l'art  depuis  fon  rétabliiTement  fera  à-peu-près  celle  de 
l'art  dans  l'antiquité. 

On  peut  bien  avouer  que ,  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe ,  jufqu'à  la  chute  des  républiques  grecques  y  les 
arts  ne  celTerent  pas  de  s'enrichir  par    des  découvertes 
nouvelles  :   mais    elles    ne    portoient    que    fur    les 
moindres    parties    de  l'art ,   au    lieu    que ,    dans  les 
beaux  flèclcsj  tous  les  progrès  appartenoient  aux  parties 
les  plus  elTentielles.   Ce   n'ctoît  point  alors   à  imiter 
la   légèreté,  la  finefTe  des  cheveux,  ou  à  reprélênter 
d'autres  objets  dont   l'imitation  eft  impollible    i    la 
fculpture  9  que  les  attiftes  s'étoient  arrêtés  ;  on  con- 
viendra même    qu'ils  n'exccutoient  pas   les  draperies 
aufll  bien  que  les  modernes  ;    c'était   l'imitation   des 
grandes  parties  de  la  nature  qui  faifoit  l'objet  de  leur 
étude* 

Encore  après  la  chute  des  républiques  grecques  ,  Il 
y  eut  de  très  grands  ftatuaires  qui ,  dans  quelques 
parties,  égalèrent  les  plus  fameux  artiftes  de  la  Grèce. 
On  pourroit  même  ajouter  que  le  goût  moelleux  Se 
^licat  a  été  porté  plus  loin  par  ces  Maîtres  que  par 
ceux  des  âges  précédens  :  mais  ils  n'ont  pas  furpafle 
les  artiAes  du  ûécle  d'Mexandre;  ils  ne  les  ont 
snême  pas  égalés,  parce  qu'ils  n'avoient  ni  l'ima'- 
gination  aulH  vafte  y  ni  Tefprit  aulTi  élevé. 
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Les  beaux  arts  furent  enfuice  tranfportés  de  la  Grèce 
à  Rome  ;  mais  on  ne  fauroic  établir  dans  quel  temp, 
ils  ont  fleuri  ,  puifqu'on  ne  trouve  point  de  bonnet  • 
âatues  avec  des  noms  latins.  On  pourroit  conjeâurer 
il  efl  vrai ,  que  les  artiftes  latins  ont  eu  la  manie 
de  gréciier  leurs  noms ,  comme  pluûeurs  aniftes 
modernes  italianilënt  le  leur  ;  mais  il  eft  poffible 
que  les  artiftes  de  Rome  n'aient  jamais  porté  l'arc 
à  une  alTcz  haute  perfedion  pour  mériter  d'être 
diftingués. 

Nous  avons  beaucoup  de  ftatues  qu'on  regarde 
comme  des  ouvrages  des  latins,  &  qui  ne  (ont  pas 
du  moins  dans  le  goût  grec.  Ce  qui  peut  encore 
faire  croire  qu'elles  n'ont  pas  été  exécutées  dans 
la  Grèce ,  c'eft  qu'elles  n'auroient  pas  mérité  d'en  être 
tranfportées.  Dans  la  plupart  de  ces  ouvrages,  on 
diftingue  le  caraôère  national ,  particulièrement  dans 
les  têtes  &  dans  les  buftes  des  gladiateurs  &  des 
foldats.  D'ailleurs  le  ftyle  en  eft  dur  ,  comme  on 
le  voit  par  les  buftes  romains  faits  d'après  nature 
tels  que  ceux  de  Céfar ,  d'Augufte  ,  &  des  confuls 
qui  les  ont  précédés.  Les  arts  ne  paroifTent  pas  avoir 
eu  beaucoup  d'éclat  à  Rome  avant  le  règne  de  Néron  . 
mais  on  voit  de  beaux  ouvrages  faits  du  temps  de 
ce  Prince.  Je  crois  que  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
fait5  du  temps  de  Trajap  &  d'Adrien  ont  été  exécutés 
par  des  Grecs.  On  y,  reconnott  leur  goût ,  (k  dans 
leurs  défauts  même  ,  les  auteurs  de  ces  ouvrages 
femblent  nous  retracer  le  ftyle  des  anciens ,  tant  par 
la  ûmplicité  des  contours  ,  que  par  Taccord  des  pro- 
portions  &  les  beaux  caraâères  de  têtes. 

Lês  Sicuitas   ont  eu  quelque  cohfe  du  bon  g^Ai  . 

Maij 
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dos  Grecs,  &  l'ont  même  affez  long-temps  confervé^ 
Ikns  être  néanmoins  parvenus  au  même  degré  de 
perfeôion  :  car  ils  furent  moins  correds  ,  plus  roiAes, 
plus  cha'-gés,  &  n'ont  pas  fu  donner  au  marbre  la 
même  élégance   ni  la  même    morbidezze. 

On  peut  reprocher  une  erreur  aux  antiquaires  : 
c'eft  davoir  voulu  chercher  la  perfeâîon  dans  des 
choies  qui  n'en  font  faicepcibles  qu'à  certains  égards; 
par  exemple ,  dans  les  pierres  gravées  ,  où  il  ne  faut 
pas  chercher  la  haute  perfeflion  des  formes  j  mais 
îèulement  celle  du  ftyle.  On  n'a  pu  fe  propofer  ea 
eftet  que  d'y  rendre  les  chofes  les  plus  faciles  ,  en 
évitant  celles  qui  offroicnt  trop  de  difficulté  dans  de 
fi  petites  proportions ,  &  en  omettant  tous  les  détails 
qui  auroient   pu  embarralTerranifte. 

On  remarque  les  qualités  dont  ce  genre  eft  Cuicep* 
tible  ,  celles  du  ftyle  ,  dans  les  ouvrages  qu'on  a 
trouvés  en  pâte  antique  ,  &  qui  avoient  apparemment 
mérité  l'eftime  des  anciens  même,  puifqu  'ils  en  avoienc 
fait  multiplier  les  empreintes.  On  y  reconnoit  qu'ib 
ont  fait  confider  la  beauté  dans  une  belle  8c  noble 
fimplicicé.  On  peut  croire  que  l'art  ne  s'efl  dégrade 
que  par  le  trop  grand  nombre  des  artiftcs  ,  8c  que, 
devenu  trop  commun  ,  il  cefTa  d^infpirer  la  même 
eftlme.  Lorfquc  la  Grèce  fut  tombée  fous  la  domination 
de  Rome,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  fplendeur 
de  cette  république ,  temps  où  l'on  ne  confidéroit  que 
les  gens  de  guerre,  les  art  ides  privés  de  i'cfpéranct 
de  s'attirer  de' la  conûdéra:ion ,  tombèrent  dans  le 
découragement  :  dès  lors  il  renoncèrent  à  Tétude  de 
}'art  ,  qui  devint  une  forte  de  métier  ,  8c  qui  fut 
tn&n  plongé  dans  un  abandon  total.  G>mme  riea  as 
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peut  demeurer  i  un  degré  fixe ,  l'art  ne  blfant  plug 
de  progrès  déchut  rapidement  ;  s'il  fe  releva  quel^ntfr 
temps  Cotts  des  princes  qui  Taimoient,  les  révolutioiur. 
de  l'empire,  les  guerres  fucceiliVes  ^  le  changement 
de  religion  ,  l'abolition  des  images,  l'inva&on  des  bar* 
bares  portèrent  les  derniers  coups  au  bon  goût,  en 
détruifant  ce  qui  reftoxt  encore  des  chefs-d'œuyr« 
des  anciens. 

Les  beautés  &  les  règles  de  la  proportion  parqifSene 
avoir  été  découvertes  par  les  Grecs  8c  par  les  Etrurquea. 
Ils  reconnurent  deux  forces  dans  les  principales  partiet, 
l'une  par  laquelle  elles  agîiTent ,  l'autre  par  laquelle 
elles  font  ibutenues  *,  la  première  exige  de  la  fveltefib 
&  de  la  légèreté  ,  la  feconfle  de  la  puifTance  &  de  Im 
Iblidité.  La  découverte  des  proportions  doit  appartenir 
au   premier  ftyle    de  l^antiquitdr 

Dans  le  fécond  fly  le,  les  anciens  confervèrent  (outeà 
les  proportions  de  longueur  Qu'ils  avoient  établies  dans 
le  temps  de  leur  premier  ftyle  ;  mais  y  ayant  reconnu 
de  la  roideur  &  de  la  fécherefle,  il  en  changèrent 
le  contour  en  pinçant  moins  la  partie  étroite  des  arti« 
culations,  ce  qui  donna  plus  de  grandiofité  à  leurs 
ouvrages;  mais  ils  devinrent  plus  lourds ,.  parce  qu^ilt 
n'a  voient  pas  encore  fu  trouver  la  ligne  ferpentine  Sç 
ondoyante. 

Ils  commencèrent  à  faire  un  plus  grand  ufage  des 
lignes  convexe» ,  &  par  elles  y  ils  donnèrent  encore  un 
plus  grand  caraâère  à  leurs  figures.  Ils  ne  les  employèrenil 
que  pour  les  grandes  parties.  Les  ouvrages  qui  paroiffentf 
appartenir  à  ce  temps ,  femblent  étranglés  dans  leur» 
inflexions.  Ils  combi noient  les  lignes  convexes  ave^ 
les  lignes  droites:  iesdsoites  fervoient  pour  les  pannes 
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faîlltntesy  Se  les  convexes  pour  les  inflexions;  cVft-i^ 
dirt  qu'à  l'endroit  de  la  plus  forte  rentrée,  ils  mettoiefic 
tUM  ligne  courbe  plus  rapide,  &  qu'à  l'endroit  où  ils 
vmiiDient  beaucoup  fortir,  ils  allongeoient  bemncoup 
jki  ligne  droite. 

Cette  méthode  tient  de  leur  premier  fiyle.  On  le 
remarque  dans  le^caraûère  de  leurs  têtes,  où  l'on  ne  voit 
qu'une  feule  ligne  faillante  depuis  la  naiifance  des  che- 
veux jufqu'à  la  pointe  du  nés;  &  cette  ligne  eft 
âraitp.  Ils  obfervèrent  d'abaiffer  les  petites  parties  & 
de  donner  de  l'élévation  aux  grandes  :  ils  portèrent  la 
plus  grande  attention  fur  les  formes  générales.  On  voie 
diûis  leurs  têtes  de  Jupiter,  de  la  Minerva  Médîca  du 
ïalûs  Jiuftiniani,  &:  de  leurs  autres  flatues,  qu'ils  ont 
beaucoup  employé  les  lignes  droites  &  les  angles ,  8c 
qu'ils  ont  exécuté  avec  grand  foin  les  parties  principales 
en  négligeant  les  moindres.  Ils  ont  fait  le  fix)ntpl«t,  &, 
depuis  la  naiiTance  des  cheveux  jufqu'au  bout  du  nés^ 
jlii*y  a  qu'une  ligne  droite,  terminée  par  un  scéplst 
qui  forme  la  pointe  du  nés ,  &  en  fuite  un  angle  droit 
Tâ^  fe  terminer  à  fa  racine*  La  partie  fuperieure  du  nés 
èft  plate,  les  deux  côtés  le  font  également,  &  les  narines 
Ibnt  à  peine  marquées  ;  parce  qu'on  ne  vouloît  pas 
interreànpre  la  forme  principale  du  nés ,  qui ,  va  de 
côté ,  offre  un  triangle  8c  dont  la  furface  efi  une  forme 
plate. 

-  Depuis  la  racine  du  nés  jufqu^à  la  partie  la  pins 
avancée  de  la  lèvre  fuperieure ,  ils  formèrent  un  méplat 
iF-^u-près  égal  en  longueur  à  celui  qui  parroicdu  bout 
éù,  n6s  &:  qui  aboutifFoit  à  fa  racine.  Ils  tirèrent  da 
A^nton  jufqu'à  la  bouche  une  ligne  prefquc  droite  y 
te  t€jpétèrent  un  méplat  fur  la  partie  éminente  de  la 
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lèvre  Inférieure.  Ils  tâchèrent  auffi  de  donner  au  menton  ^ 
une  forme  plate ,  aînfi  qu'aux  joues,  excepté  à  l'endroit 
des  os  qui  forment  la  mâchoire  inférieure.  De  cette 
manière  y  ils  procédoient,  forme  par  forme,  de  l'ex-« 
trémité  d'une  partie  à  l'autre,  en  fe  faifant  une  loi 
d'en  négliger  les  petits  détails,  &  ce  fut  ainfi  qu'ils  par* 
vinrent  à  des  règles  fixes  dont  ils  ne  fedépanirempoinr, 
&  qu'ils  atteignirent  au  fécond  degré  de  pcrfeâioa 
qui  caraûérife  le  fécond  flyle. 

Dans  leur  troifième  ftyle»  ils  fentlrent  que,  par  leuf 
méthode  précédente ,  ils  ne  rende i en t  pas  l'eft'et  4e  la 
chair ,  &  reconnurent  que  la  belle  nature  oftre  un^ 
variété  continuelle  qu'ils  n'ayoient  pas  encore  exprimée* 
Ils  pofèrent  pour  principe  que  rien  ne  doit  être. répété^ 
que  la  ligne  convexe  doit  cpndpire  à  la  ligne  coi^cav^r 
&  à  la  droite,  pour  exprimer  le  mouvemejuf  &  Is^ 
diverfité  des  concours;  qu'aucune  inflexion ,  ni  aucune 
partie  faillante  ne  peut  être  vis-à-vis  d'une  autr« 
partie  de  la  même  nature;  qu'aucune  ligne  ne  doi|! 
avoir  la  même  proportion  ni  le  même  caraâère  d^ark 
côté  que  de  l'autre ,  &  qu'enfin  il  faut  mettre  la  plut 
grande  variété  dans  tous  les  contours  Ik  dans  toutes 
les  proportions. 

|l  11$  ne  pou  soient  tomber  dans  l'erreur  en  fuivant 
cette  nouvelle  méthode ,  parce  qu'ils  l'appuyoient  to»» 
jours  fur  les  bons  principes  des  flyles  préccdens*  Dans 
}e  premier,  ils s'éroient  garantis  de  toutes  les  mauvajfea 
proportions  ;  dans  le  fécond,  pn  évitant  tous  les  petits 
détails,  il  s'ctoient  aflurés  du  vrai  caraélère  des  grmdcs 
formes:  tout  ce  qui  leur  rtftoit,  ûans  le  traifième, 
itoit  de  chercher  le  complément  de  l'art  ;  ils  confifte 
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dans  ce  mouv^ement  &  cette  variété  d'où  les  choies  rc« 
préfentées  reçoivent  la  vie. 

Paradoxe  t/e  Mengj  fur  Us  ouvrages  qui  nous 

rejlent  de  V antiquité. 

'  Lorfque  je  confidère,  dît  Mengs,  lesproduâîons  des 
tnctens  dont  on  a  le ^ plus  loué  la  perfeâion  ,  )e  ne  les 
trouve  pas  toutes  également  dignes  des  louanges  qui  ooe 
(été  prodiguées  aux  grands  artiftes  de  rantic|uité  jMir  tant 
id'hommes  illuflres  ;  ce  qui  me  fait  douter  que  nous 
pofTédions  les  ouvrages  originaux  des  plus  célèbres  arciftes 
'ée  laXrrèce.  Je  m'en  rapporte  plutôt,  fur  cet  article,  i  la 
vérité  'de  l'hilloire,  qu'au  témoignage  des  produâions 
qui  font  parvenues  jufqu'à  nous,  &  lorfque  quelques 
iihes  d'entre  elles  me  paroiffentne  pouvoir  être  furpaffëes^ 
j'aime  mieux  m'acculer  dlgnorahce  €^e  de  combattre 
la  raifon,  qui  me  dit  que  ces  ouvrages  ne  font  pas  les 
iréritables    produûîons  originales  des  grands   maîtres. 

En  effet ,  il  n'eft  pas  probable  qu'on  ait  laifTé  à  Rome 
les  plus  beaux  monumens  de  Tart,  dans  le  temps  qu'on 
en  a  enlevé  le  plus  grand  nombre  des  flatues.  Tous  les 
fiom3  que  nous  liions  fur  les  marbres  antiques  font 
inconnus  dans  l'hidoire  ;  plufieurs  ont  été  falfifîés  par  lefl^ 
modernes,  &:  peut-être  même  inventés  par  eux,  tels 
que  celui  de  Glycon.  Phèdre  nous  apprend  que,  de 
fon  temps,  on  mertoic  drja  àes  noms  pfeudonymes 
fur  les  flatues ,  &  tel  efl  peut-être  celui  de  Lyfippe 
que  porte  THercule  du  F&lais  Picti. 

Vous  me  direz ,  fans  doute  :  quels  dévoient  donc 
être  ces  ouvrages  admirables?  Je  vous  avoue  qa# 
cette  réflexion  nous  humilie,  nous  qui  ne  connolfCba 
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fii  aflei  les  ouvrages  des  Grecs  pour  en  parler  digne- 
ment :  &  il  me  femble,  à  dire  le  vrai,  qu'il  feroic 
très-utile  à  l'avancement  des  arts  qui  tiennent  au  deiCn^ 
qu'on  étudiât  &  qu'on  admirât  davantage  les  monu-- 
inens  qui  nous  reftent  des  anciens,  pour  nous  former 
une  jufle  idée  de  ceque  dévoient  être  ceux  que  nous 
avons  perdus.  Mais  il  arrive  tout  le  contraire.  On  regarder 
comme  les  plus  excellentes  produdions  des  anciens 
celles  que  nous  avons  fous  les  yeux,  &  les  artiftea 
tnodernes  en  profitent  pour  excufer  leur  propre  igno- 
rance, en  alléguant  qu'il  fc  trouve  des  défauts  dans  ces 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  comme  en  effet  il  peut 
Ven  trouver  dans  les  ouvrages  les  plus  fublimes,  parce 
que  l':mperfeâion  eft  inféparable  de  l'humanité. 
•  Perfonne  n'ignore  que  Rome  ftié  fpoliéeplufieursfois 
de  Tes  plus  magnifiques  monumens  pour  en  embellir 
Conflantinople,  &  que  les  flatues  qui  y  relloient 
encore  du  temps  de  Théodofe  furent  détruites  par 
Fordre  de  cet  empereur  &  de  quelques  uns  de  fes  fucr 

cefleurs  :  d*oû  l'on  peut  conclure  que  celles  qui  échap- 
pèrent à  cett.e  barbarie  n'étoient  pas  fort  renomméc% 
ou  qu^elles  fe  trouvoient  placées  dans  des  lieux  inconBui 
ou  peu  fréquentés^  &  dévoient  être  'par  coA^quent  de 
peu  de  prix. 

Si  l'excellence  d'un  ouvrage  peut  fervîr  i  nous 
perfuader  qu'il  eft  d'un  grand  maître ,  c'en  fans  doute 
celle  du  Gladiateur  Borghefe,  d'Agafias  :  mais  ce 
nom  ne  fe  trouve  cité  par  aucun  àes  auteurs  anciens 
qui  parlent  des  plus  célèbres  artrftes.  On  peut  Are  la 
même  chofe  du  torfe  du  Belvédère.  Le  nom  de  Glycon, 
que  l'on  voit  fur  l'Hercule  Farnefe ,  fait  foupçonner 
quelqu'imiofiare»  puifqu'U  n'eu  fait  mention  à^MuoMtk 
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Iculpteur  fameux  qui  ait  porté. ce  noiti|  &  que  d'ut* 
leurs  il  y  a  dans  le  Palais  Pitti  un  autre  Hercule  j 
^uireiTemble  à  ce  premier,   avec  le  nom  de  Lyfippe: 
oe  qui  a  fait  croire  que4:es  deux  ouvrages  (bnî  du  nombre 
de  ceux  auxquels,  fuivant  Phèdre >   les  anciens  ont 
donné  de  faux  noms.  Si  l'Hercule  Farnefe  étoit  verra- 
Uement  un  ouvrage  de  Glycon ,   celui  qui    l'a   copié 
pour  faire  celui  du  Palais  Pitti  y  auroit  mis  le  m^e 
aom ,    afin    de  le    faire  mieux  pafTer  peut    l'origlnak 
Ajoutons  à  cela  que  ni  Fulvius  Urfinus  ,  ni  Flaminiiis 
Vacca  qui  ont  parlé  de  l'Hercule    Farnelè>   ne  foat 
aucune  mention  de    l'infcription  ,   tandis  que  le  der* 
nier  parle  de  celle  de  l'Hercule  du  Palais  Pitti.  Reaiar- 
quons  aufn  que  la  manière  dont  (ont  fculptés  lea  carac- 
tères de  ces  infcriptiqns  n'eft  certainement  par  celle 
donc  le  fervoient  les  Grecs  du  bon  temps  de  l'art. 
-.  Mais     que    dirons-nous    des    plus    belles     flataei 
antiques  qui  nous  refient,  telle  que  celle  de  l'Apollon 
Py.chien  du  Belvédère  ?    la  regarderons- nous    conuiif 
an  de  ces  ouvrages  qui  ont  immortalilë  leurs  auteurs! 
Si  fa  beauté  nous  fait  croire  qu'elle  doit  être  phcée 
dans  cette  claiTe,  il  faut  remarquer  cependant  qu'elle  eft 
de  marbre  de    Carrara  |  ou  de  Seravc^za  ;  &    fi  l'on 
prétendoit  qu'elle  a  été  exécutée  en  Italie  par  quelqae 
grand  artifle  des  plus  beaux  ficelés   de   la  Grèce,  je 
pourroîs    objeâer  que   les   carrières  de  Lunes  ou  de 
Carrara  venoient  d'être  nouvellement  découyertes  do 
fiemps  de  Pline,  de  l'orte  qu'il  ef}  probable  que  cette 
ilatue   fut  faite  fous  le  régne  de  Néron ,  &  placée  â 
Nettuno  où  elle  a  été  trouvée.  Il  eil  à  croire  aufli  que 
ion  auteur  n'a  pas  eu  autant  de  talent  que  les  autres 
ftauialres  employés  par  cet  empereur  à  fes  édifices  ds 


s  c  u  nt 

Rome,  où    dévoient  tiécefTairemeiit  fe  faîie   les  plut 
belles  chofes  par  les  pltls  habiles  arciftes. 

Mais  ce  qui  pourroit  nous  jecter  ici  dans  le  plot 
grand  doute,  c'eft  le merveHleux  grouppe  de  Laocooa, 
le  plus  beau  monument  qui  nous  foit  refté  de  l'art  des 
anciens,  &  qui  eft  exécuté  d*une  manière  (i  fublime 
en  marbre  Grec ,  qu'on  ne  pout  mettre  en  queftion  le 
talent  fupérieur  de  l'artifie.  Pline ,  qui  a  fait  un  éloge 
magnifique  de  cet  ouvrage  ,^  dit  que  c'étoit  la  pltu 
belle  produâion  de  l'art  qu'il  connût.  Mais  on  poûrroit 
demander  fi  Pline  étoit  un  juge  compétent,  d'autant 
plus  qu'il  admire  fur-tout  les  ferpcns  qu'il  appelle  dei 
dragons ,  8c  que  cette  admiration  des  acccfibires  ne 
prouve  pas  une  grande  intelligence,  puifque,  dans  ce 
cas,  ils  nuifent  aux  chofes  principales.  On  pourroic 
d'ailleurs  mettre  en  doute  fi  le  grouppe  de  Laocoon  que 
nous  poifédons  eft  bien  le  même  dont  parle  Pline,  qid 
nous  apprend  qu'il  étoit  fait  d'un  feul  bloc  de  marbre; 
tandis  que  celui  que  nous  connoiiTons  eâ  de  cinq  moi> 
ceaux.  Les  anciens  écrivains  ne  parlent  point  d'Agé- 
iànder  comme  d'un  excellent  fculpteur-,  &  comme  il 
eft  vraifemblable  que  le  grouppe  de  Laocoon  a'eft 
pas  le  feul  ouvrage  qu'il  ait  fait,  il  eft  à  eroire  que 
les  éloges  que  Pline  lui  prodigua  étoient  diâéf  par 
d'autres  caufes  que  la  beauté  d^  ce  grouppe  même^ 
telles  que  fon  amitié  pour  l'artifte,  fa  complaifknce  pour 
l'empereur  Titut ,  â  qui  peut-être  ce  monument  plailbic 
beaucoup,  ou  bien  l'imprefiion  qu'avoient  faite  fur  Ion 
^fprit  les  ferpens  qui  font  la  feule  partie  qu'il  loue^ 
tandis  que  cet  ouvrage  offre  tant  d'autres  merveilles 
qui  méritent  d'être  admirées  :  telle  eft,  entr'autrei^ 
k  manière  de  travailler  le  marbre  avec  le  cîfeau  feul^ 
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ftni  £ûre&(kge  de  li  liaie,  de  laperre-pooee,  oadt 
^ur]  qu'autre  moyen  de  p»lîr,  ce  ^ai  iè  Tint  lîir-toirr 
éam  les  chairs  :  manière  d*apérer  qui  le  retraiTe  dtai 
plufiezxn  autres  beaux  cniTn?es ,  entre  lertfoek  il  lue 
ipter  la  Vénus  ée  Mcâîc?s. 

Toores  les  Ibitues  exécutées  dans  cerre  isaninefint 
£sie&  dans  les  petites  parries,  &  Fou  t  remarque 
«■  certain  goût  qui  ne  fe  trociTe  dans  les  prodaôîoss  de 
An  que  lorfqu'on  a  raincu  toutes  les  diftcnhéi,  c'efi* 
«-dire,  kn-fque  les  ardftes  îaat  pcrrenus  à  cette  négli- 
geaœ  Se  a  cece  ficilité  qui ,  loin  de  diminuer  le  pkifir 
éa  fpeôareur^  ne  £ûx  au  coatrûre  que  rau^imenter. 

Ce  firle  nr  peiit  pas  s*ê:re  introduit  de  temps  fo 
meilleurs  arxif^es;  car  il  faut,aFant  tciir,  commencer 
ft»-ilEaBest  pr  ce  t^'ui  cfi  le  plus  indilpmlâble,  poar 
i^eierer  esfiûte,  àaiefure  qu'on  acquiert  de  plus  gnadet 
«  à  exprimer  les  rar*îes  le»  plus  effentielles  des 
;,  &  attândre  eoân  ai:  beau&  a  Tctile  réunis,  qn! 
«mfBtnent  la  perfeâion  «  ou  en  d'autres  termes  ,  l'égale 
ksté,    l'éga]e  re|ruiarîré  de  routes  les  parties.  Mtis 
CBfbite  ,    il  fnt  narurei   de    cherclàer  une    exécvtiMi 
plus  facile  «  S:  au  IVni  de  s'occuper  à  unir  enlcmble 
Pimîration  parfaire  de  la  narure,  d:  le  choix  le  jHus  déli- 
cat &  le  mieux  raifbnné ,  on  fe  forma  des  règles  de  pu- 
cîqueqni  compofent  le  fhie  agréable,  qui  rient  plos 
a  la  perfeôion  de  l'art,  tandis  que  le  flyle  piéccdcnt 
teMMt  plus  à  l'idée  parfaite  de  la  Térité.  C'eft  i  ce 
flyle  agréable  que  me  femblent  appanenirles  ourr^es 
crar aillés  arec  le  ieul  cifeau. 

Ce  qui  me  pone  encore  ï  croire  qne  cette  manière 
^  travailler  le  marbre  n'étoit  pas  celle  desamftes 
dn  fins  bel  âge  de  la  Grèce,  c'eft  ^ne  dans  k  temp 
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ôû  Von  s^étudîa  le  plus  à  contrefaire  ces  arciftes, 
c*tf\  à- dire ,  fous  le  règne  d'Adfien,  on  opéra  d*unc 
manière  bien  difl^rente ,  ëc  l'on  afiecla  une  exécution 
très-6nie  &  fort  recherchée:  c'eft  ce  que  l'on  voit  à 
THercule  du  Palais  Pitti  y  l'auteur  de  cette  copie  a 
tâché  d*imiter  la  manœuvre  de  l'ancien  artifie  qui 
jivoic  produip  l'original ,  afin  de  pouvoir  faire  paflfec 
fa  copie  pour  une  produ^ion  de  ce  célèbre  ftatuaire* 
Il  eft  bien  plus  facile  d'imiter  le  ilyle  que  les  rat-* 
fons  ^  le  talent   des  grands  maîtres. 

Comme  nous  ne   pofTédons,  du  moins  ainlt  que  \e 

le  penfe,  aucun  monument  que  nous  puidions  regarder 

avec  certitude  comme  Touvrage  des  artiftes  les  plus 

célèbres  du  bel  âge^  je  me  flate  qu'on  me  pardonnent 

de  croire  que  leurs  produdions  rcunifToient  à  la   folt 

la  perfeâion,  l'uniformité  de  ftyle,  la  parfaite  imi-* 

cation  &  le    beau    choix   de    la  nature ,  avec    toute 

la  correélion    dont   Tart    ed    capable ,   fans    aucune 

apparence  de    négligence  y    8c  qu'elles  étoient  pleines 

de  ces   beautés    que  je  ne  puis  trouver  réunies  dans 

les  monumens  qui  nous  refient.  Je  dirai,  parexemple, 

que  a  l'Apollon  -du  Belvédère  aVoit  la  plénitude  & 

Jamorbideûe  du.  foi-difant  Antinous  du  même  cabinet, 

cette  flatue  feroit  encore  d'une  bien  plus  grande  beauté, 

&  elle  en  auroit  encore  davantage,  û  le  refte  étoic 

d'un  travail  aufli  fini  que  la  tête.  De  même,  ^c  grouppe 

de  Laocoon  feroit  plus  admirable,  fi  les  figures  des  deqx 

fils  étoient  exécutées  avec  la  délicatelTe  qu'on  admire 

dans  d'autres  ouvrages. 

Ces  réflexions,  loin  de  diminuer  ma  vénératioa 
pour  les  ouvrages  qui  nous  refirent  des  anciens,  me 
les  rendent  au  cont^siire  plus  précieux^,  parce  que  je 
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remonte  de  ceux  que  nous  poffédons  à  ceux  que  nom 
STons  perdus.  J'ajourerai  qu'il  y  a  encore  tant  dd 
fcience  &  tant  de  talent  même  *  dans  les  ouvrages 
&its  par  les  efclaves  &  les  affranchis  qui  exercèrent 
les  arts  à  Rome,  quoiqu'ils  fudent  privés  des  honneurs 
&  des  récompenfes  qui  ont  porté  les  ans  à  un  fi  haut 
degré  de  perfeâion  dans  la  Grèce ,  qu'on  j  remarque 
toujours,  jufqu'à  l'époque  de  l'entière  décadence,  ce 
beau  flyle  de  l'école,  qui  jufqb'ici  a  manqué  aux  mo- 
dernes, &  qui  rendra  à  jamais  eflimables  jufqu'aux 
moindres  fragmens  des  produâions  des  anciens* 

Il  régne  une  grande  inégalité  entre  les  figures 
^i  compofent  le  grouppe  de  Niobé  :  on  peut  même^ 
dans  plufieurs ,  remarquer  des  incorreftioits ,  &  un 
pand  nombre  d'autres  ftatues  antiques  leur  font  bien 
lupérieures  en  beauté.  On  voit  au  Vatican  une  Vénus 
afiex  médiocre,  &d'un  fiylc  qui  approche  du  lourd, 
nais  dont  la  tête  eft  fort  belle  &  ne  le  cède  pas  même 
à  celle  de  la  Niobé.  Cependant  cette  tête  eft  bien  celle 
de  cette  ftatue  de  Vénus,  8c  n'en  a  jamais  été  feparée. 
Cette ôatue  eft  certainement  la  copié  d'une  autre  bien 
meilleure.  Dan&  le  palais  du  roi  d'Efpagne,  à  Madrid, 
on  conferve  une  tête  parfaitement  reffemblante  à 
celle  de  la  Vénus  du  Vatican,  mais  infiniment  plus 
belle,  enforte  qu'il  n'y  a,  pour  ainfi  dire,  aucune 
comparaifon  entre  l'une  &  l'autre.  Je  penfe  qu'il  en 
•ft  de  même  du  grouppe  de  Niobé ,  dont  les  fiatues 
nous  paroilTcnt  fort  belles,  parce  que  nous  n'arons 
plus  celles  d'après  leiquclles  on  les  a  copiées,  &  qui 
itoient  bien  plus  parfaites  encore.  £n  effet,  je  ne 
regarde  point  ce  grouppe  comme  la  produâion  de 
trèft-grands  ariiûes ,  mais  comme  de  bonnes  copies  faites 
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d'après  èe  mellleura  originaux ,  par  dîfFérens  artiftes 
plus  ou  moins  habiles^  qui  peut-être  môme  y  ont  ajouté 
les  figures  qui  nous  paroilTent  û  médiocres.  On  doit 
remarquer  aufTi  qu'elles  ont  été  en  partie  refVaur^ 
dans  le  temps  du  fias-Empire,  &  que,  dans  la  fuite, 
les  modernes  les  ont  enfin  dégradées  totalement,  en 
voulant  les  réparer  par  de  mal-adroites  reflau rations. 
Quant  a  la  manière  dure  &  angulaire  dont  (bnc 
faits  les  fourcils  &  les  cheveux ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  l'attribuer  à  un  Ayle  particulier  du 
maître  ou  de  l'âge  où  il  travailloit;  mai&  plutôt  â 
l'intention  d'imprimer  un  caraâère  de  triftefTe  &  d« 
fèvérîté  à  la  figure;  car  fi  cela  aroit  tenu  au  ftyle^ 
on  retrouveroit  ce  même  ftyle  dans  la  bouche  &  daa« 
les  autres  parties  qui  font  fufceptibles  d'une  forme 
angulaire.  On  peut  fe  convaincre  que  tel  étoit  le  véri- 
table motif  des  artiftes ,  par  les  têces  de  Jupiter  qui 
nousreftent  des  anciens,  &  qui  ont  toutes  lesiburcila 
angulaires  &  fortement  indiqués;  caradère  que  l'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  têtes  de  Bacchus,  de  Vénus, 
&  d'Apollon ,  divinités  à  qui  les  anciens  attribuoieac 
une  chevelure  blonde. 

Histoire  de  Là  Sculpture. 

Seconde  partie* 

La  première  partie  dé  cette  hiftolre ,  a  été  princi- 
palement fpéculative,  &  nous  y  avons  le  plus  (bu- 
vent  pris  pour  guide  le  favant  Winckelmann  donc 
les  fpéculations  font  toujours  d'un  homme  de  beaucoup 
d'efprit  &  d'unt  fagacité  peu  commune  ^  &  quelquefoîa 
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d'un  homme  de  génie.  La  féconde  partie  fera  pofitiire; 
Elle  fera  fondée  fur  les  recherches  que  nous  avollf 
fiûtes   dans  les  écrits  des  auteurs  de  l'antiquité   qui 

ont   parlé  de  l'art   8c   des  artifles» 

Paufanias  qui  y  du  temps   des  Anconlns ,   au  fécond 
fiècle  «le  notre  cre ,  voyagea  dans  route  la    Grèce  ^   efi 
de    tous  les  anciens   écrivains  celui  qui    nous  donne 
le  plus  de  lumières  fur  l'hiAoire  de  l'arc   dans  cette 
contrée  qu'on    peut   regarder,    à  cet   égard,  comme 
'  l'inftitutrlce  de   toutes  les   autres    contrées  d»  ]'£o- 
xope»  Si  elle-même  reçut  les  leçons  de  quelques  autres 
peuples,  tels  que  les  Egyptiens  &   les    Phéniciens, 
ces   leçons  étoient   imparfaites:    ce  n'étoient  que  det 
élémens  donc  elle  fe  ferait  pour  opérer  une  véritable 
création. 

Les  Grecs  peuvent  être  regardés  comnve  un  peuple 
récent,  en  comparaison  des  peuples  très-anciennement 
policés,  tels  que  ceux  des  grands  empires  del'Afie; 
tels  que  ceux  de  la  Fhénicîe  &  de  l'£gypte:  «n^»f 
ils  ont  mérité  d'autant  plus  de  gloire,  que  venus  fort 
tard,  ils  pnt  promptement  furpafTé  tous  ceux  qui 
les  avoient  précédés,  &:  qu'ils  n'ont  été  furpaifés  ni 
même  égalés  par  aucun  de  ceux  qui  les  ont  fuivis, 
quoiquMis  leur  aient  lailTë  les  plus  beaux   modèles* 

Quand  on  ne  faiiroit  pas,  par  des  témoignages 
multipliés,  qu'entre  les  anciens  peuples,  les  Crcci 
doivent  être  regardés  comme  un  peuple  nouveau  on 
en  trouvcroit  la  preuve  dans  Paufanias.  On  voyoîc 
encore  de  fon.  temps  ,  dans  la  Giccc,  non-fcuIcment 
des  monumens  de  l'arc  naiffant,  mais  des  monument 
antérieurs  à  la  nailTance  de  Tart:  tandis  que  dix  mille 
,fièçles  ne  fulfifolent   pas  pour  remonter    à   l'origine 

dt 
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de  Tart  chei  les  Égyptiens.  J'accorderai  volontiora 
que  cette  chronologie  égyptienne  eft  fautive  ;  mai» 
on  peut  réduire  la  durée  qu'elle  fuppofej  fans  perdr* 
l'idée  d'une  très*haute  antiquité. 

Nous  avons  vu  qu'il  fut  un  temps  ^  dans  la  Grèce  y 
où  deux  poteaux  réunis  par  une  traverfe,  figuroienc 
Caflor  &  Pollux  ,  ces  deux  frères  célèbres  par  leur 
amitié.  Obmme  on  a  des  preuves  que  l'art  d'imiter 
au  moins  grolliérement  la  figure  humaine  en  fculpture 
étoit  pratiqué  dans  la  Grèce  long -temps  avant  la 
guerre  de  Troie,  il  faut  donc  croire  que  ces  célèbres 
jumeaux  qui  pafTent  pour  fils  de  Léda  &  frères  d'Hé- 
lène, étoient  révérés  des  Grecs  longtemps  avant  l'é- 
poque à  laquelle  cette  opinion  mythologique  place  leur 
nailTance.  On  fait  que  la  mythologie  grecque  ofl'rs 
de  très- grandes  variétés ,  &  eft  différente  à  beaucoup 
d'égards  dans  les  différens  poètes  &  les  difterens  my- 
thologues. Si  l'on  veut  cependant  conferver  la  mytho- 
logie commune,  &  regarder  CafVor  &  Pollux,  comme 
des  frères  d'Hélène,  &  par  conféquent  à-peu  près  con- 
temporains du  fiège  de  Troie,  on  pourra  dire  que, 
dans  certains  endroits  de  la  Grèce,  l'art  n'étoit  pas 
encore  connu  ,  tandis  qu'il  étoit  déjà  pratiqué  dans 
d'autres.  On  pourra  dire  encore  que ,  même  après  que 
l'art  fut  connu,  on  continua  de  fuivre  quelquefois  l'u- 
fage  ancien ,  &  d'indiquer  feulement  les  objets  de  la 
vénération,  au  lieu  de  les  repréfenter. 

Du  temj)s  de  Paufanias ,  on  voyoit  encore  quelques* 
uns  des  premiers  monumens  du  culte  des  Grecs.  Les 
Athéniens  confervoient  dans  leur  gymnafe ,  près  des 
portes  nymphades,  une  pierre  de  forme  pyramidale,  & 
d'une  médiocre  hauteur,  qu'on  appelloit  Apollon  Cari* 
Tame  K.  O  o        * 
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BUS.  Le  peuple  qu'enorgueilliront  dans  la  fuies  les 
travaux  des  Phidias  &  de*  Praxîtèles,  n^avoit  pas 
encore,  lorfqu'il  le  contentoic  de  femblables  monumensy 
l'indu  (trie  naifTance  qu'offrent  des  peuplades  lauvages* 
A  Corînthe,  ville  que  rendirent  célèbre  la  beauté 
de  Tes  ouvrages  en  bronze ,  &  Tart  qui  donnoît  a 
cette  mat'ère  tant  de  prix,  on  voyoit  Jupiter  Mîli-> 
chîu^y  figuré  par  une  pyramide,  &  Diane  proteârice 
de  la  patrie,  offerte  à  la  dévotion  de  fes  adorateurs 
fous  la  forme  d'une  colonne.  Enfin  les  Thefpiens  rcn- 
doîent  furtout  à  l'Amour  un  culte  rciigieux:  &  Tai* 
mable  Dieu  qui  recevoit  leur  hommage  étoitrepréfente 
par  une  pierre  in  forme.  Praxitèle,  Lyfippe,  leur  firent 
chacun  une  ilatue  du  fils  de  Vénus  ;  mais  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  n'obtinrent  jamais  toute  la  vénération 
qu'on  avoit  pris  l'habitude  d'accorder  à  Tantique 
caillou. 

Le  cuire  rendu  à  des  poteaux,  à  àes  pierres,  à  des 
pyramides,  à  des  colonnes  devoit  remonter  à  des  ficelés 
bien  reculés,  puifque,  fuivant  une  tradition  qui  avoic 
palTë  de  bouche  en  bouche  jufqu'aiix  contemporains 
dePaufanias,  les  Grecs  avoient  connu  d^s  ouvrages  de 
fculpture  prés  de  feize  liécles  avant  notre  ère.  On 
voyoità  /\thenes  un  Hermès  de  bois,  apporté,  difoit  on 
par  Cécropsqui,  1581  ans  avant  l'ère  vulgaire,  vint 
d'Egypte  dans  l'A'tiquc,  &  y  amena  une  coionie  qu'il 
avoit  rafTemblé-'  à   Sais. 

A-peu-prtbyo  ans  plus  tard,  Panaiisfuivit  l'exemple 
de  Cecrops ,  &  abandonna  l'Egypte  pour  la  Grèce.  11 
y  fonda  un  temple  en  l'honneur  d'Apollon,  &  y  fie 
ériger  en  bois  la  ilarue  du  dieu  ;  toutes  les  flatucs 
qu'on  pouvoic  rapporter  à   une  très- haute    antiquité 


ti^étôient  que  de  bois/  C'étoit  cette  matière,  au  rappure 
de  Paufanias,  qu'employoient ,  pour  les  ouvrages  de 
fculpture^  les  Egyptiens  qui  accompagnoient  Cecrops 
&  Danaiis ,  quoique  dans  leur  pays  ils  pratiquaflent  déjà 
depuis  long-temps  l'art  de  travailler  les  pierres  les  plus 
dures  8c  de  fondre  les  métaux.  Peut.être  lorfqu^ils  abor- 
dèrent dans  la  GrècCi  n'y  connoifToit-on  encore  aucune 
carrière  de  marbre  ;  peut-être  auHl  les  compagnons  de 
ces  deux  chefs  étoient-ils  de  trop  mauvais  artiftes  poui? 
travailler  des  matières  qui  réfiflent  à  la  main  de  l'ou- 
vrier. On  peut  môme  conjeûurer  quMls  h'avoîcnt  ja- 
mais cultivé  les  arts  dans  leur  pays,  8c  que  les  ouvrages 
qu'ils  firent  dans  la  Grèce,  n'étoient  que  des  imita- 
tions fauvagesde  ce  qu'ils  avolent  vu  dans  l'Egypte. 

Dans  la  même  ville,  Hypermneftre  avoir  dédié 
une  ftatue  de  Vénus  qu'on  voyoit  encore  du  temps  de 
Paufanias.  Il  eft  trifte  que  co  voyageur  n'ait  pas 
décrit  ^vec  plus  de  détail  8c  plus  de  connoifFar.ce , 
les  premiers  effais  &  les  chefs  d'œuvre  de  Part  qa  il 
a  vus  en  fi  grand  nombre.  Il  fatisfait  la  curlofiré 
des  favans  qui  fe  contentent  de  ce  qu'il  v^utbien  leur 
apprendre  :  mais  les  articles  ne  trouvent  pas  ce  qu'ils 
cherchent  dans  fes  écrits.  La  ftatue  de  Vénus  tenoit  en 
main  une  viôoiro.  Hypermneftre  fit  cette  offrande, 
parce  qu'accufée  par  fon  père  Danaiis  de  n'avoir  pas^ 
à  l'exemple  de  fes  fœurs,  tué  Lyncée  fon  époux ,  elle 
gagna  fa  caufe  au  jugement  des  Argiens. 

A  Hcrmione ,  dans  le  bois  facré  qui  s'étend  du  mont 
Pontin  à  la  mer,  on  voyoit,  près  du  rivage,  un« 
autre  ftatue  de  Vénus  qu'on  difoit  avoir  cié  dédiée 
par  les  filles  de  ce  même  Danaûs.  Paufanias,  en  parlant 
de  cette  ftatue.  le  contredit  lui-même ,  car  il  dit  qu'elle 
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étoit  de  marbre,  &  il  alGire  aillears  que  les  ooTnges 
faits  par  les  Egyptîtns  qui  Tinrent  en  Grèce  dans  les 
temp  anciens,  Se  même  toutes  les  anciennes  fiâmes , 
n'étoient  que  de  bois.  Il  eft  Yraifemblable  qu'il  avoit 
raifon  alors ,  &  qu'il  s'efi  trompe  quand  il  a  regardé 
une  ftatue  en  marbre  comme  une  offrande  des  filles 
de  Danaûs.  On  peut  conjeâurer  que  cette  ftatue 
plus  récente ,  avoit  été  faite  pour  remplacer  l'ancienne 
offrande  que  le  temps  ou  quelqu'^ccident  avoit  dc- 
truite* 

On  doit  rapporter  encore  à  des  temps  volfins  de 
Danaûs,  des  ftatues  faites  par  des anifies  égyptiens, 
&  qu'on  voyoit  à   Melsène  dans  le  gymnafe. 

La  Phénicie  peut  difputer  à  l'Egypte  la  gloire 
d'avoir  donné  des  inftituteurs  à  la  Grèce  &  d'avoir 
contribué  à  la  polîcer.  A-peu- près  en  même  temps  que 
Danaus  y  venoit  d'Egypte,  Cacmus  y  aborda  de 
Tyr,  &  y  bâtit  la  ville  de  Thèbes,  en  mémoire 
de  la  Thèbes  d'Egypte  dont  on  prétend  qu'il  étoit 
originaire.  On  voyoit  dans  la  ville  qu'il  avoit  fondée 
une  flatue  qu'on  alTuroit  qu'il  avoit  dédiée  lui-même. 
On  y  voyoit  aadi  trois  ftatues  de  Vénus  que  l'on 
difoit  faites  du  bois  des  vaiiTeaux  qui  avoient  amené 
Cadmus.  On  ajoutoit  qu'elles  avoient  été  dédiées  par 
Harmonie,  fa  fille. 

Mais  û  la  Grèce  reçut  quelques  colonies  de  PEgypte 
&  de  la  Phénicie,  des  favans,  tels  que  Frère  ,,  & 
M.  Heyne ,  croyent  que  des  peuples  venus  du  Nord 
contribuèrent  le  plus  à  fa  population.  On  peut  donc 
rapporter  à  des  temps  encore  plus  anciens  que  ceux 
des  émigrations  de  Cecrops ,  de  Danaûs ,  de  Cadmus^ 
les  ouvrages  de    l'art  qu'on  attribuoit  aux  Pelafge^  ; 
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Veft  léî  nom  que  reçurent  ces  émlgrans  feptentrîonaux. 
On  regardolt  comme  le  travail  des  Pelafges,  une 
ftatue  d'Orphée,  fculptée  en  bo!8|  dans  un  temple 
de  Cérès  Eleufine^  bâti  en  Laconîe,  non  loin  des 
fommités  du  Taygete.  Si  les  Pélafges  qui  d'abord 
s'établirent  dans  la.  Theffalie,  d'où  ils  Ce  répandirent 
dans  le  refle  de  la  Grèce ,  étolent  des  Thraces,  comme 
on  a  lieu  de  le  penfer ,  ils  dévoient  rendre  un  cuire 
à  Orphée ,  ce  poète  religieux  de  la  Thrace ,  qui 
y  établit  le  culte  divin,  fut  l'auteur  de  la  plus  ancienne 
théogonie,  l'inventeur  des  my Itères,  Se  celui  des 
cérémonies  magiques  qui  furent  toujours  &  font  encore 
aujourd'hui  pratiquées  dans  la  ThefTalie  plus  que  dans 
aucun  autre  endroit  de  la  Grèce. 

(i)  Athènes  qu!  devoit  produire  un  jour  de  fi  grands 
artiftes,  &  acquérir  par  eux  tant  de  gloire,  vit  naître 
dans  Ton  fein ,  treize  fiècles  &  demi  avant  notre  ère , 
le  plus  ancien  des  artiftes  dont  le  nom  ait  été  con- 
fervé.  C'eft  Dédale,  petit  fils  d'Erechtée,  roi  d'A- 
thènes. On  fait  que  le  mot  Dédale,  Dœdala  ^  défi- 
gnoit  autrefois,  dans  la  langue  grecque,  tous  les  ou- 
vrages faits  avec  art,  enforce  qu*on  eft  incertain  fi 
Dédale  donna  Ton  nom  à  l'art ,  ou  fi  ce  fut  de 
l'art  qu'il  reçut  fon  nom.  Dédale  ayant  tué  le  fils 
de  fa  fœur  ^  fe  réfugia  auprès  de  Minos  II ,  roi  de 
Crète,  &  fit  un  grand  nombre  d'ouvrages  defculpture 
pour  ce  monarque  &  pour  fes  filles.  On  prétend 
que  y  le  premier ,  il  décacha  les  membres  àes  figures, 
&  leur  ouvrit  les  yeux.  Il  fe  diftinguoit  également 
dans  l'architeâure  &  dans  la  mécanique.  Le  même 
feu  qui  le  rendit  le  premier  artifte  de  fon  temps ,  lui 
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donnolc   aufli    une  grande  violence  de  c&raâère«  Il 
nvoit  fui  fa  p-4crie  pour  s'être  fouillé  du  fang  de  ibii 
neveu  :  il  commit  encore  un  crime  capital  dans  les  Etats 
du  Souviraln  qui  lui  donnoit  unafyle,  &  fut  ren- 
fermé dans  une  étroite  prifon  avec  Ton  fils»  Il  par?jnt 
cependant  à  prendre  la  fuite ,  &  fe  retira  à  Inychui , 
ville   âe   Sicile  5    auprès   de  Caucalus,  &  occafionnt 
une  gterre  entre  les  Siciliens  &  Minos  qui  le  réclamolr. 
Ses  ouvrages  rendireitt  Ton  nom  célèbre  dans  la  Sicile 
.&  dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  &  l'on  peut  croire 
que  les  Siciliens  &  les  Etrufques  furent  les  élèves  de 
cet  artifle  célèbre.  On  voyoit  encore ,  ou  l'on  fe  rap- 
pelloit  du  temps   de  Paufanias,  plufieurs  de  Tes   ou* 
vragesy  ou    du  moins  des  ouvrages  qui    lui  étoient 
attribues:  à    Athènes,    un  fiège  ou  efpèce   de  trône; 
à    Cori^the,    près    du  temple   de  Pallas   Chalinitif| 
un    Hercule  nud ,    en  bois  *,  une  flatue  auffi  de  bois  y 
dans  le  templç  d'Hercule  à  Thèbes  :  la  ftatue  de  Tro- 
j^honius  à  Lébadée.  On  pofTédoit  de  cet  artifte  la  Bri* 
tomartis  à  Ôlynte,  ville  de    Crète,  &  une  Minerve 
à  CnofTe.  Cette  ville    confervoit  de  Dédale  un  mor- 
ceau fameux  par  les  vers  d'Homère  qui  l'avoît  célébré: 
ç'étoit  un  chœur  de  danfe  qu'il  avoit  fait  pour  Ariadne. 
Paufanias  dit  que  cet  ouvrage  étoit  en  marbre  :  ce  qui 
doit  faire  préfumer  que  ce  n'étoit  pas  un  original  de 
Dédale,  mais  une  copie,  ou  plutôt  une  compoOtion 
du  même  fujet,  par  laquelle  oa  avoit  remplacé  l'ori* 
gînal   détruit    par   le  temps« 

Les  arts  ont  été  florifl'ans  à  Gela,  ville  de   SScile, 
&  un  favant  italien  a  prétendu  qu^ils  y  étoient    nés 
dans  des  temps  antérieurs  à  ceux  où  ils  furent  connus* 
divins  la  Grè«Q  ;  mais  quand  en  lit  daiu  PauCuiias  ^u« 
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des  ouvrages  de  Dédale  avoient  été  tranfportcs  d'Om- 
phaë  dans  cette  ville,  on  voit  qu'il  faut  attribuer  à 
ces  ouvrages  y  le  goût  que  les  habitans  ont  pris  pour 
les  arts,  dont  ils  leur  ont  offert  les  premiers  modèles  , 
qu'ils  ont  enfuite  perfeâionnés.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
la  carrière  à  des  peuples  ingénieux,  pour  qu'ils  la 
franchilTent  d'un  pas  afTuré. 

Il  efi  inutile  d'avertir  que  les  ouvrages  du  premier 
artifle  qui  ait  ^.détaché  les  bras  &  les  jambes  des 
figures ,  &  qui  leur  ait  ouvert  les  yeux,  ne  dévoient 
pas  être  des  chefs-d'œuvre  :  mais  Paufanias  obferve  que 
tout  greffiers  qu'ils  ctoient ,  on  y  remarquoit  quelque 
çhoCe  de  divin.  On  y  voyoit  ce  qu'auroit  pu  faire 
l'arcifte,  s'il  écoit  venu  dans  des  ûècles,  où  11  eût 
pu  profiter  des  découvertes  &  des  progrès  de  Tes  pré- 
décei&urs. 

(2)  Smilis  d'Fgîne  fut  contemporain  de  Dédale, 
mais  il  ne  parvint  pas  à  la  même  célébrité:  on  n'eft 
pas  obligé  d'en  conclure  qu'il  lui  fût  inférieur  en 
talent.  Les  voyages  &  les  aventures  de  Dédale,  l'oc- 
ca0on  qu'il  eut  de  laifTer  de  fes  ouvrages  dans  un 
grand  nombre  de  contrées  différentes,  durent  con- 
tribuer à  étendre  fa  réputation.  Paufanias  vit  à  Samos, 
dans  un  temple  antique  confacré  à  Junon,  la  flatue 
de    cette  déefTe  de  la  main  de    Smilis, 

Depuis  Dédale  &  Smilis,  il  s'écouî^  un  grand 
nombre  de  fiècles  pendant  lefquels  les  noms  d'aucun 
.artîfte  n'ont  été  confervés  :  mais  fi  les  noms  des  ouvriers 
fe  font  perdus,  on  a  perpétué  le  fouvcnir  d'un  ailez 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  prouvent  que  l'art  ne 
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çeffa  pas  d'être  cultîyé|  fans  faire  eepeadatlt  de  progrb 
remarquables.' 

Le  plus  ancien  de  cet  ouvrages  feroit  une  ftatne 
qu'on  regardoit  comme  une  offrande  dea  Argonautes» 
Mais  comme  cette  ftatue  étoit  en  brome  ,  &  qu'il  eft 
très-probable  que  l'art  de  couler  en  bronze  les  ouvrages 
de  Iculpture  n'écoit  pas  encore  connu  des  Grecs,  aa 
temps  des  Argonautes,  on  a  lieu  de  penfer  que  cette 
fiatue  étoit  d'un  âge  bien  poftérieui*.  On  pourroic  croire, 
tout  au  plus,  qu'elle  avoit  remplacé  celle  qui  avoic 
été  dédiée  par  \cb  Argonautes. 

Sur  le  ahemin  d'Argos  à  Mantlnée,  on  voyoit  db 
temple  qui  avoit  une  porte  au  levant  &l'autre  an 
couchant.  Du  côte  du  levant  étoit  une  ftatue  en  boii 
de  Vénus ,  &  du  côté  du  couchant ,  celle  de  Mars. 
On  croyoit  que  c'étoit  des  offrandes  de  Polynîce 
&  des  Argiens,  dont  ces  divinités  avoient  embrafle 
la  caufe  ;  ce  qui ,  fuivant  1er  marbre&  de  Paros  ,  feroit 
Ciemonter  l'âge  de  cesftatues  à  1151  ans  ayant  notre 
ère. 

Je  n'ai  point  parlé  d'un  lion  de  marbre  qu'on  préten- 
doit  avoir  été  dcdié  par  Hercule  après  fa  viâoire 
fur  Erginus  roi  d'Orchomène  :  on  ne  travailloit  pas  1« 
marbre  du  temps  d'Hercule. 

On  voyoit  dans  la  Laconie  la  fiatue  de  la  Pudeur, 
qu'on  croyoit  avoir  été  dédiée  par  Icare,  père  de 
Pénélope.  Icare  ayant  donné  la  fille  en  mariage  à  Uiyffe, 
lui  demanda  fi  elle  vouloit  f'uivre  fon  époux,  ou  re< 
•tourner  avec  Ton  pète  à  Lacédémone.  Pénélope,  pour 
toute  réponfe,  fe  couvrit  le  vifage  de  fon  voile, 
témoignant  par  fa  honte  &  fon  (ilence  qu'elle  vouloit 


s  eu  j8j 

Irefter  auprès  de  Ton  époux.  Ce  fut  cet  aâe  de  pudeur 
qu'Icare    confacra    par    une  ftatue. 

Une  ftacue  bien  remarquable  étoit  celle  que  l'on 
Toyoit  à  Corînthe  dans  le  temple  de  Fallas.  Elle  éroîc 
de  bois,  comme  tous  les  morceaux  qui  remoncoient 
à  des  fiècles  reculés;  on  peut  croire  qu'elle  n'étoit  pas 
diftinguée  par  la  beauté  du  travail;  ce  qui  mérite 
l'attention  des  curieux  de  l'antiquité,  c'eft  la  manière 
dont  l'artiûe  avoît  exprimé  que  Jupiter  domine  fur  la 
terre,  dans  le  ciel  &  fur  la  mer,  &  que  rien  de 
ce  qui  s'y  palTo  ne  lui  peut  être  caché.  Il  avoît 
donné  à  ce  Dieu  trois  yeux ,  dont  Tun  étoit  placé  au 
milieu  du  front.  On  croyoit  que  cette  ftatue  avoir 
été  placée  à  Troie  dans  le  veftibule  du  Palais  de  Priam 
&  que  ce  fut  aux  pieds  de  ce  fmiulacre  que  ce  prince 
fe  réfugia  lors  de  la  prife  d'ilion.  On  ajoutoic  que 
dans  le  parragedu  butin,  elle  étoit  échue  à  Sthénélus, 
fils  de  Gapanée.  Troie  fut  prife  fuivant  les  marbres 
d'Arondel  1209  ans  avant  notre  ère,  &  en  admet- 
tant la  tradition  rapportée  par  Paufanias,  la  fiatue  pou- 
voît  remonter  à  une  époque  bien  plus  reculée ,  puif- 
qu'elle  pouvoit  avoir  été  confacrée  par  les  ancêtres  de 
Priam. 

Une  autre  ftatue  étrangère  fut  apportée  vers  le  même 
temps  dans  la  Grèce;  c'étoit  cette  fameufe  ftfttue  de 
Diane  devant  laquelle  on  avoit  facrifié  des  étrangers 
en  Tauride.  On  croyoit  que  c'étoit  la  même  qu'on 
voyoit  encore  du  temps  de  Paufanlas,  à  Athènes^ 
dans  le  bourg  nommé  Brauron:  elle  n'étoit  que  d« 
bois. 

(3)  EpjSus,  cet  artifte  qui  fuîvit  le$  Grecs  au  fiège 
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de  Troie,  &  qui  fit  le  fameux  cheval  de  bois  qui  leur 
procura  la  conquête  de  cette  ville,  étoit  un  (culp- 
teur.  On  croit  que  le  cheval  de  bois  n'éroir  autre 
chofe  que  la  machine  nommée  dans  la  Tuitc  bélier, 
&  qu'Epéus  termina  par  une  têre  de  cheval.  Une  f^acoe 
de  bois  repréfentant  Mercure,  qu'on  voyoic  a  Co^ 
rinihe,    paiToît    pour    un    ouvrage    de   cet    artifte. 

La  ville  de  Trèzene  renfermoit  un  temple  dédié  à 
Hippolyte  :  la  ftatue  du  jeune  héros  étoit  de  bois  & 
mYoit  le  caraflère  de  la  haute  antiquité.  On  croyoit 
quelaflatue  &  le  temple  avoient  été  faits  par  ordre 
de  Diomède.  On  regardoit  aufll  comme  une  offrande 
de  DIpmède,  une  fiatue  de  Pallas,  placée  dans  ua 
temple  de  cette  Déc^Cj  à  Mothone,  dans  la  Mefieniei 
JB&fin  un  autre  monuiaent  que  l'on  rapportoit  encore 
anx  premiers  temps  qui  fui  virent  la  prife  de  Troie  ^ 
étoit  une  ftatue  de  Neptune  à  Fhénée  dans  l'Arcadie: 
les  habitans  prétendoient  qu'elle  avoi(  été  dédiée  par 
UlyiTe.  Mais  elle  étoit  de  bronze,  &  Paufani as  rapporte 
à  des  temps  poftérîeurs  l'invention  de  jetter  en  fonte 
les  flatues. 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  ,  faits  vers 
le  temps  du  fiège  de  Troie ,  remontent  au  doi  zième 
fiécle  avant  notre  ère.  Sans  doute  la  plupart  de  ces 
ouvrages  étoient  fuppofés  :  peut-être  même  aucun  Je 
CjBux  que  vit  Paufanias  n'appartenoit-ii  au  ficcle  auquel 
on  le  rapportoit;  nous  pouvons  conje6lurer  que  c'ét oient 
des  morceaux  plus  récens  par  lefquels  on  avoit  rem- 
piiacé  les  originaux  antiques  :  mais  la  tradition  qui 
s^étoit  confervée  jufqu'à  lui^  fufîit  pour  nous  obliger 
d'admettre  que  les  arts  étoient  cultivés  dans  la  Grèce 
long-tenips  avant  le  fiège    de  Troie.   La  ftatue    de 
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Blatie  en  AulSde,  le  fameux  Palladium  de  Troie 
prouvent  qu'ils  étoienc  même  cultivés  chez  des  peuplet 
que  les    Grecs  appelloîent  barbares. 

On  ne  trouve,  dans  la  période  des  cinq  fiècles 
qui  fiiivîrenc  immédiatement  le  fiège  de  Troie,  les 
noms  d'aucun  artifte:  ce  qui  ne  doit  pas  nous  faire 
fùppofer  que,  pendant  cette  longue  durée  de  temps ^ 
les  arts  foient  reftés  endormis.  Les  écrivains  qui  fe 
font  fuccédés  depuis  Homère  &  Héfiode,  jurqu'à  Sap- 
pho  font  entièrement  perdus.  Théognis  qui  vivoic 
dans  le  iixîéme  fiécle  avant  notre  ère  n'eft  connu 
lui-même  que  par  des  fr&gmens.  Si  quelques-uns  de 
ces  écrivains  ont  parlé  des  artiftes  leurs  contempo- 
rains, ces  noms  (e  font  perdus  avec  leurs  ouvrages: 
&  cemme  les  auteurs  dont  il  nous  refte  des  écrits 
complets  écrivoient  dans  desfiècles  où  les  arts  étoienc 
perfeôionnés,  ils  ont  été  peu  curieux  de  recueillir  Tes 
noms  des  artiH^es  qui  n^4voient  cultivé  que  des  arts 
imparfaits.  Entre  les  ouvrages  anciens  dont  parle 
Paufanias^  &  dont  il  ne  nomme  pas  les  auteurs,  il  en 
eft  peut-être  qui  appartiennent  à  ces  fiècles  fur  lefquels 
il  ne  nous  refte  aucune  lumière.  Nous  ibmmes  obU« 
gés  de  franchir  d'un  feul  pas  cette  grande  lacune,  & 
de  pafTcr  au  feptième  iiècle  avant  notre  ère. 

(4)  Rhoecus,  paroit  être  le  plus  ancien  des  artiftes 
dont  le  nom  ait  été  confervé  depuis  le  ficge  de 
Troie.  Il  peut  même  être  fort  antérieur  au  fep- 
tième ficcle  avant  l'ère  vulgaire:  car  Pline  dit  qu'il 
floriflbit  long-temps  avant  que  les  Bacchîades  fuffent 
chaffés  de  Clorinrhe,  &  l'expulfion  de  cette  famille  fo 
rapporte  à  l'an  663  avant  notre  ère.  Cet  artift#  étùh 
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de  Samos.  Il  fut  le  premier,  fuivant  Paufattlas, 
qui  fondit  l'airain  &  en  fît  des  flatues.  Pline  ajoute 
qu'il  inventa  l'art  de  modeler,  &  cette  afTertica 
ne  manque  pas  de  vrai femb lance.  Tant  qu'on  ne  fit 
que  des  fi j^ures  impar&ites  en  bois ,  ou  même  en  pierre, 
on  put  à  la  rigueur  fe  pafTer  de  modèle  ,  &  travailler 
du  premier  coup  la  matière  qui  devolt  produire  la 
fiatue.  Mais  le  premier  qui  jetta  une  figure  en  fonte 
fut  obligé  de  commencer  par  faire  un  modèle ,  d'après 
lequel  il  conftruifit  Ton  moule. 

Du  temps  de  Paufanias,  on  voyoit,  au  temple 
d'Ephèfe  ,  une  figure  de  femme  qu'on  croyoit  être  de 
Rhœcus ,  &  qu'on  appel loit  la  nuit.  Ce  ftatuaire  étoit 
en  même  temps  architeôe,  il  avoit  fait  à  Samos  le* 
temple  le  plus  yafte  que  l'on  connût  dans  la  Grèce  aa 
temps  d'Hérodote. 

(5)  Thédore  &  TéiÉc  lis,  fils  de  RhcBcus,  marchè- 
rent fur    les  traces  de  leur   père ,  &  pour  fc  perfec* 
tionner,   ils     pafTèrent    quelque    temps   en   Egypte  j 
&  y  exercèrent  leur  art  :  c*eft  un  fait  rendu  authen- 
tique ,  fuivant  Diodore  de  Sicile ,  par  le  témoignage 
des  prêtres  égyptiens    qui    le   trouvoient    dans   leun 
régifires.  Les  deux  frères  fireht  à  Samos ^  pour  le  temple 
d'Apollon    Pythien,  la   flatue  du  Dieu,    8c  ils   fui* 
virent,    dans    cet  ouvrage,    une    pratique  familière 
aux  ftatuaires  de  l'Egypte  *,  c'eft-à-dire  qu'après  avoir 
pris  leurs  proportions  Télcclès  fit  la  moitié  de  la  figure 
à  Samos ,  &  Théodore  l'autre  moitié  à  Ephèfe.  Ce  pro* 
cédé  nous  montre  quel  étoit  l'état  de  l'art  en  Egypte  ^ 
car  il  feroit  impoflible  de  remployer  dans  une  figure 
qui  auroit  du  mouvement  -,  mais  on  fent  qu'il  pouvolc 
réul&r  dans  des  figures  droites  ^  roides;  dont  les  brat 
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Soient  collés  fur  les  flancs  &  les  jambes  rapprochées 
Tune  de  l'autre.  C'étoic  à  produire  de  femblables 
ftatues  que  Te  réduifoit  l'arc  des  Egyptiens ,  &:  celui 
des  Grecs  n*étoic  pas  plus  avancé  au  temps  des  fils  de 
Rhœcus.  Il  femble  que  les  flatuaires  d'Egypte  Ce 
foicnc  moins  propofé  pour  modèle  la  nature  vivante 
&agi(Tante,  que  l'attitude  des  momies. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  confondre  avec  Théodore 
fils  de  Rhœcus,  le  Théodore  donc  parle  Pline,  & 
qui  étoit  auiïi  de  Samos.  Il  le  nonuhe  dans  un  en- 
droit où  il  ne  paroît  pas  faire  mention  d'artiftes  qui 
remontent  à  une  haute  antiquité.  Il  dit  que  Théodore 
fit  lui*m<^me  fon  portrait  en  bronze,  que  la  reffem- 
blance  étoit  parfaite,  &  qu'on  admiroit  dans  cet 
ouvrage  la  délicatelTe  du  travail.  Je  doute  que  l'ancien 
Théodore  eût  aflei  de  préciûon  pour  faire  un  portrait 
fort  rcflemblant,  ëc  d'ailleurs  la  délicatefTe  du  travail 
ne  femble  pas  être  le  caraâère  d'une  antiquité  fort 
reculée.  Cette  (latue  avoit  une  lime  dans  la  main  droite; 
&  de  trois  doigts  delà  gauche,  elle  tenoic  un  qua- 
drige fi  petit  qu'une  mouche  couvroit  de  fon  atle  le 
char  &  le  cocher.  Pline  ajoute  que  l'auteur  de  cet 
ouvrage  ctoic  le  même  qui  avoic  fait  le  labyrinthe 
de  Samos:  cette  cire jnâaïf m  pourroit  faire  croire  que 
c'efl  le  Théodore  fils  de  Rhœcus  :  car  ce  labyrinthe 
devoit  être  un  édifice  très-ancien.  Mais  ne  pourroîi-on 
pas  conjeélurer  que  Pline,  trompé  par  le  nom ,  a  fait 
un  feul  artifle  de  deux  hommes  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  fort  éloignés  l'un  de  l'autre?  C'eft  une 
faute  dans  laquelle  il  paroit  être  tombé  plus  d'une 
fois. 

L'ancien  Théodore  étoit  en  même  temps  flacuaire 
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&  archlteâe,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  fait  à  Samos'ull 
labyrinthe.  Il  écoit  aufTi  orfèvre  &  graveur  en  pierres 
fines.  C'étoit  lui  qui  avoic  gravé  cette  fameufe  far- 
donyx  que  Polycrate ,  tyran  de  Samos ,  jecta  dans  la 
mer,  &  qu'il  retrouva  dans  un  poilTon  donc  un  pécheur 
lui  fît  préient.  On  regarde it  aufli  comme  fon  ouvrage 
une  grande  patere  d'argent  dont  Crœfus  avoit  fait 
préfent  au  temple  de  Delphes. 

(6)  DiBUTADE.  Nous  le  plaçons  ici  comme  un 
artifte  fort  ancien,  fans  avoir  d'ailleurs  aucun  moyen 
de  fixer  le  temps  où  il  vécut.  Il  étoit  modeleur ,  & 
Pline  raconte  comment  il  imagina  de  faire  des  portraits 
en  terre  cuire.  Sa  fille  amoureufe  d'un  jeune  homme 
qui  alloit  partir  pour  un  long  voyage,  s'avifa  ,  pour 
charmer  les  tourmens  de  l'abfence  ^  de  tracer  fur  la 
muraille  l'ombre  de  fon  amant.  Dibutade  admirant 
Ja  relTemblance  de  ce  trait ,  y  appliqua  de  l'argile 
qu'il  fit  cuire  a/ecfes  autres  ouvrages.  On  alTuroit  que 
ce  morceau  avoit  été  confervé  à  Corlnthe,  dans  le 
Nymphœum ,  jjfqu'à  la  deftruélion  de  cette  ville  par 
Mummius.  Dibutade  travailloic  à  Corinthe,  mais  il 
étoit  né  à  Sicyone. 

(7)  EuCHiR  de  Corînthe  vîvoît  dans  la  trente- 
neuvième  Olympiade ,  663  ans  avant  notre  cre  , 
puifque  cette  année,  il  accompagna  en  Etrurie, 
Démaratus ,  père  de  Tarquin  l'ancien.  Pline  ,  qui  nous 
apprend  cette  circonftance  ,  ajoute  qu'il  étoit  modeleur 
&  que  ce  fut  lui  qui  apporta  l'art  de  modeler  en 
Italie.  Si  ce  fait  étoit  vrai ,  en  n'avoit  pas  ,  avant 
l'arrivée  d'Euchir,fu  faire  des  ftaïues  de  bronze  dans 
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cette  contrée.  Le  même  écrivain  lu!  accorde  ailleurs 
le    mérite    d'avoir  réulli  à  repréfenrer    des  athlètes  ^ 
des   hommes  armés ,  des   chalTeurs»  Il  feroit  finguHcr 
qu'un    artifle ,    qui  vivoit  long-temps  avant   la  per* 
feôlon  de  l*art ,  eût  repréfen^é  avec  un  fuccès  remar-i 
quable  des  figures  qui  exigent  du  mouvement.    Cela 
eft  bien  éloigné  des  figures  roides  que  faifoient  Théo- 
dore &  Téléclès  qui  dévoient  être  à-peu-près  contem- 
porains d'Euchir.  Maïs  je  crois  certain   qu'il  y  a  eu 
plufieurs  flatuaires  de  ce  nom  ,  &  que  l'ancien  £uchir 
dont   parle  Pline  dans  un  endroit,  n'cft  pas  le  même 
dont    il    célèbre   dans     un  autre,  les  fuccès   pour  les 
figures  de    mouvement.  C'étoit  de    l'ancien   Kuchir, 
ou  peut-être  encore   d'un  autre  £uchir  différent  des 
deux  que    nous    venons    de    diflinguer,  que  parloir 
Ariftote ,    qu'il    regardolt  x:omme  un  coufin  de  Dé- 
dale, &  à  qui  il  actribuoit  l'invention  de  la  peinture 
dans  la  Grèce. 

L'Euchîr  qui  réuffilToît  à  faire  des  athlètes  pouvoît 
être  le  même  qui  étoit  né  à  Athènes,  fuivantPaufanias. 
&  qui  avoit  fait  pour  les  Phénéates,  en  Arcadie, 
une  flarue  en  marbre  de  Mercure.  I!  ëroit  différent 
d'un  Euchirus  de  Corinthe ,  dent  parle  le  même'  au- 
teur, &:   qui  fut  maître  de  Cléarque  de  Rhégium. 

L'Euchir  qui  vint  en  Italie  avec  Démaratus  écoic 
accompagné  d'Eugrammus,  fon  compatriote  ,&  mode- 
leur comme  lui. 

(8)  Mal  AS  9  àe  l'Ile  de  Chîo,  ne  peut-être  placé  à 
une  époque  plus  reculée  que  la  fin  du  feptième  fiécle 
avant  notre  ère  ,  puifque  fes  arrière-petits- fîls  vîvoienc 
dans  la  foixantième  olympiade ,   J40  ans  avant  J.  C, 
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On  ne  connolt  de  lui  que  Ton  nom ,  &  Ton  ne 
rien  de  plus  fur  Micciaic^  Ton  fils,  mais  on  yoyoic 
des  ftatues  d'Antherme  ,  Ton  petit  fils,  à  Délos  &  dans 
r2Je  de  Le(bos.  Pline  obferve  que  cous  ces  arcifies 
étoient  plus  anciens  que  Dipoenur&  Scyllia»  Ântherme 
eut  pour  fils  Bupalus  &  Âthenis  donc  nous  parierons 
bientôt. 

(9)  DÉDALE  de  Sîcyonei  eft  mis  au  nombre  des 
arclftes  d'une  haute  antiquité.  Il  eft  aifé  de  marquer 
à  peu -près  Ton  Âge ,  fi  c'eft  à  ce  Dédale  que  Paufanîai 
donne  pour  fils  Dipœnus  &  Scyllis  qui  vivoient 
dans  la  cinquantième  olympiape,  ;8o  ans  avant  notre 
ère,  fuivant  Pline.  £n  le  fuppofanc  âgé  de  trente  ans 
plus  que  les  fils ,  il  auroit  fleuri  61  o  ans  ayant 
3.  C. 

(10)  DiFCNUs  y  &  ScTLLis  fon  frère  étoient  de 
Crète.  Ils  fleurirent  avant  le  règne  de  Cyrus  fur  les 
Perfes  vers.la  cinquantième  olympiade.  Les  uns  croyoienc 
qu'ils  étoient  élèves  de  Dédale  &  les  autres  qu'il> 
étoient  Tes  fils.  Mais  de  quel  Dédale  vouloient-ils 
parler?  Etoît-ce  celui  de  Sicyonef  Ce  Dédale  fit-ii 
un  long  féjour  en  Crète?  N'eft-il  pas  plus  vraifem- 
blable  que  les  anciens,  qui  faifoient  fbuvent  pea 
d'attention  i  la  chronologie  ,  fâchant  que  Dipœnus  Bc 
Sycillis  étoient  de  Crète,  &  qu'ils  étoient  ftaruaires, 
les  auront  regardés  comme  àes  élèves  ou  des  fiis  da 
célèbre  ftatuaire  Dédate  d'Athènes.  Ce  qui  me  confir- 
mcroit  dans  cette  conjedure ,  c'eft  que  Paufanias  ne 
fpécifie  point  le  Dédale  dont  il  parle,  que  par  confequent 
en  peut  croire  qu'il   entendoit  le  plus   célèbre   des 

Dédale  ^ 
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Bedaines,   celui    dont  tout  le   monde    connoIfToic  le 
voyage  &   les  aventures  en  Crète. 

Pline  dit  que    les    deux  frères  vinrent  à  Sicyone^ 
attirés  par  la  réputation  qu'avoit  cette  ville  pour   tous 
les    arts    qui    s'exercent    fur  les    métaux  :  -  au  roi  t- il 
donné  ce   motif  de  leur  voyage,  s'il  avoic  cru  qu'ils 
étoient  nés  d'un  artifie  Sicyonicn  ?  N'auroit-il  pas  die 
plutôt  qu'ils  avoient  quité  la  Crète  pour  revenir  dans 
la  patrie  de  leur  père  ?  Ils  firent  à  Sicyone  les  ilatues 
d'Apollon,  de  Diane,  d'Hercule,    de  Minerve.   Les 
villes  d'Ambracie ,  d'Argos ,  de  Cléone  furent  remplies 
de  leurs  ouvrages  ,  la  plupart  faits  en  marbre  de  Paros» 
Ils  firent  cependant  en  cbcne  plufleurs  ftatues  à  Argos; 
telles  étoient  dans  le  temple  de  Caftor  &  de  Pollux  y 
celles  de    ces  fils  de  Jupiter ,  d'Hilaire  &  do  Phébé 
leurs  époufes,  d'Anaxis  &:  de  Mnafinoîis  leurs  enfans  : 
les  chevaux  étoient  eux-mêmes  d'ébène ,  excepte  quel- 
ques foibles  parties  qui   étoient  d'ivoire.  Ce  mélange 
eft  remarquable,    parce  qu'il  tient   à  un    amour  pour 
la  bigarrure    qu'on  a  pu  trop  fou  vent  reprocher  aux 
Grecs  dans  les  arts ,  &  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la 
juftefle  &  la  pureté  générale  de  leur  goût. 

Les  deux  frères  furent  les  mattres  d'une  grande 
école,  &  cet  honneur  eft  un  témoignage  de  la  célé- 
brité dont  ils  jouiffoient.  C'eft  la  renommée  des  ar« 
tiftes  qui  attire  un  grand  nombre  d'élèves  dans  leurs 
atteliers. 

(il)  Tecteus  et  Angeiiok,   fortîs  de    l'école  de 

Pipœnus  &  Scyllis,    furent  fans   doute   très-eftimcg 

puilqu'on    les    chargea  de  faire ,  dans  le    temple  de 

Délos,   les   ftatues   d'ApolloQ  &   de  Diant.  On  ne 
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choiût  pas  des  artifies  obfcurs  pour  décorer  des  temples 
renommés. 

(xz)  Léarque  de  Rtiégiiimi  forti  de  la  même 
école,  avoit  fait  la  plus  ancienne  flatue  dL'airain  que 
l'on  connût  du  temps  de  Paufanias.  Elle  repréfèntoîc 
Jupiter.  Cet  ouvrage  étoit  de  plufieurs  pièces  réunies 
par  des  doux.  Nous  ne  faifons  que  tranfcrire  le  récit 
^e  Paufanias  qui  ne  femble  pas  être  ici  par£utemenc 
id*accord  avec  lui-même  :  car  il  parle  ailleurs  de  cer- 
«dnes  ftatues  d'airain  comme  û  elles  euflbnt  encore 
«xifté  de  Ton  temps,  &  qui  dévoient  être  plus  anciennes 
^e  l'ouvrage  de  Léarque. 

(13)  DoRTCiiDAs,  &  MsDON,  de  Lacédémone, 
«voient  eu  auffi  pour  maîtres  Dipoenus  &  Scyllis.  Oa 
connoiiToit  du  premier  une  Thémisj  &  du  fécond, 
une  Minerve  armée  d'un  cafque. 

(14)  Dont  A  s  aufll  Lacédémonien,  &  difciple  des 
mêmes  maîtres  avoit  fait  des  flatues  dans  le  tréfor  d'O- 
lympie. 

(15)  THÊOciis,  concitoyen  &  condifciple  des  der- 
niers artiftesque  nous  venons  de  nommer,  avoit  fait 

m 

les  Hefpérides  au  nombre  de  cinq.  Il  repréfen^a  auflî 
dans  le  tréfor  des  Épidamniens,  à  Olympie,  Atlas  fou- 
tenant  le  ciel^  Hercule  venant  pour  enlever  les  pommes 
d'or  des  Hefpérides  ,  &  le  dragon  enveloppant  l'arbre 
de  fes  plis.  Ces  derniers  ouvrages  étoient  de  bois  de 
cèdre. 
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(i6)  BUPALE  ic  Athekis,  deChlo,  étoîent  fils  d'An- 
thcrme  &  arrière-^pecits  fîls  de  Malas.  Ils  étoienc  con** 
temporains   d'Hipponax,  &    vivoient   par  conféquenc 
dans  la  60*  olympiade ,  $40  ans  avant  notre  ère.  Ils 
étoient  en   même  temps  ftatuaîres  &:  architeflesr-,  un 
paiTage  de  Pline  jnûnue  aufTi  qu'ils  étoient  peintres  | 
&  Acron  >  ancien    commentateur    d'Horace ,  le   die 
(ans  aucune  équivoque.   Le  poëte  Hipponax  ctoic  fort 
laid  ;  les  deux  frères  peignirent  Ton  portrait  y  &  char« 
gèrent  tellement  fa  laideur ,  qu'ils  l'expolêrent  à  la 
rifée  du  peuple.  Le  poëte  irrité  répandit  contre  eux  des 
poëfies  fi  amères  qu'on  a  cru  qu'ils  s'écoient  pendus  de 
défefpoir.    Pline   réfute   cette  dernière  circonflance  , 
en  rapportant  qu'ils  firent  encore  un  grand  nombre  d'où* 
V rages  depuis    qu'Hipponax  les  eut  pris  pour  objets 
de  Tes   vers  fatiriques.   £ntre    ces    ouvrages,    on    en 
célébrolt  un  qu'ils  avolent  fait  pour  Délos  -,  &  fous  le 
quel  on  grava  cette  infcription  :  Chio  nefi  pas  moins 
illiijlre  par  Us  talens  des  fils  éTAnurmc  ,   que  par  fa 
puijjance.  LesSufiens  montroient  une  Diane,  ouvrage 
dé  ces  artiftes.    On  en  voyoic  une  aufli  à  Chio ,  qui 
fembloit  trifte  à  ceux  qui  entroient  &  gaie  à  ceux 
qui  fortoîent  :  les  cxpreflions  de  Pline  montrent  qu'il 
ne  croyoit  pas  à  ce  phénomène  de  l'art  :  cependant 
M.    Falconet   ne    le  regarde   pas  comme  impoflible.  . 
ce  La  manière,  dit-il,  dont  une  tête  eft  éclairée ,  peut 
»  produire  julqu'à  un  certain  degré  ces  deux  expredions 
»  fi  différentes  :    une  lumière  large    d'un    côté,    des 
y>  ombres  coupées  de  l'autre,  /ufEfent  pour  occaiionner 
»  l'illufion:  ajoutez  que  l'emplacement  élevé,  la  pou* 
«   tionde  cette  tête,  le  fens  dont  elle  étoit  tournée  pou* 
»  voient  y* contribuer.  Peut-être  aufli  la  tête  de  Diane 
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»  étoit  -  elle    travaillée   d'un  câté   dîfFérexnment  que 
3»  de  l'autre  y  &  cela  à  une  fin  religieufe  >  he  peuple  , 
s>  qui  ne  favoit  pas  le  fecrec,  y  voyoic  un  miracle  ». 
Cette  kiterprécation  fuppoferoit  qu'on  ne  fortoit  pas  par 
la  même  porte  qu'on  étoit  entré;  car  li ,  en  fortant, 
oa^s^étoit  retrouvé  à  la  même  place  qu'on  àvoit  oc- 
cupée en  entrant ,  &  qu'alors  on    fe  fût  retourné ,  la 
figure  fe  feroit  montrée  avec  fa  première  expreflî.jp  de 
trifieiTe.  Je  croirois  donc  que  la  double  expreffion  de 
3a  Diane  de  Chio  eft  un  de   ces  contes    qu'il    taut 
inieux  ne  pas  croire  que  de  chercher  à    les  expli- 
quer. 

Quoique  les  deux  frères  Bupale  &  Athénis  remon- 
talTent  à  une  affez    haute  antiquité ,  on   peut  '  croire 
qu'ils  étoient  loin  d'être  fans  mérite  puifque  plufiears 
de  leurs  ftatu es  furent  apportées  &  confacrées  à  Rome 
où  l'on  ne  de  voit  tirer  de  la  Grèce  que  des  ouvrages 
de  choix.  On  voyoît  de  leurs  flatucs  dans  le   temple 
d'Apollon  fur  le  mont   palatin  &  dans  prefque  tous 
les  temples  qui  furent  conflruits  par  Augufte.  Les  lec- 
teurs de   Pline   doivent  être  portés  à   croire   que  les 
ouvrages  de  (culpture  ne  méritèrent  aucune  confldération 
avant  le  temps  de  Périclès  :  mais  cet  écrivain  fuivoit 
fans  doute  des  auteurs  athéniens  qui  ne  datoient  l'ori- 
gine de  l'art  que  du  moment  où  leur  ville  fut  rétablie 
après  l'expédition  de  Xerxès.  Ils  n'avoient  pas  confervé 
Te  fouvenîr  des  ouvrages  qui  décoroicnt  Athène.*;  avant 
qu'elle   eût  été  détruite  par  le  confeil  d'£paminondas. 
Ce  fut  Bupale  qui  fit  le  premier  à  Smyrne  un  flatuc 
de  la  Fortune  :  il  l'avoit  repréfentée  tenant  d'une  main 
la  corne  d'Amalthée ,    &  ayant  le  pôle  fur  la  tète. 
Ce  pôle  étoit  furaionté  d'un  axe  qui  fervoit  de  Gnomon. 
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Bans  la  même  ville,  &  dans   le  temple  des   Furies, 
il  avoît  fait  les  Grâces  en  or^* 

4 

(17)  PÉRitLUS,  que  d'autres  nomment  Périlaus, 
pouvoir    être  un  peu  plus   âgé    que  les   artiftes  que 
nous  venons  de  nommer.  Il  travailla  pour  Phalarif  qni^ 
ufurpa  la  tyrannie  ^64  zn&  &  mourut  547  ans  avant 
notre  ète.    Ce  fut  Périllus  qui  fit  le  taureau  d'airain 
dans  lequel  le  tyran  faifoit   renfermer  &  brûler  les 
viôimes  de  Tes  fureurs.  Ce  taureau  ordonné  par  Pha« 
laris,  exécuté  par  Périllus,  devint  l'iafirument  du  fup* 
plice  dans  lequel  périrent  ion  inventeur  &  Ton  auteur. 
Si  cet  ouvrage  étoit  horrible  par  ion  objet,  il  parott 
qu'il  étoit  eftîmable  par  le  travail.  Diodore  de  Sicile 
raconte  qu'entre  les  ouvrages  les  plus  précieux  qu'I-' 
milcar  enleva  d'Agrigente  &  fit  porter  à  Carthage ,  étoit 
le    taureau    de   Phalaris.    Il   ajoute,  &  Ton  récit  eft 
appuyé  du  témoigage  de  Cicéron,  que  260  ans  aprés^ 
Scipîon  ayant  détruit  Carthage ,  renvoya  ce  taureau  aux 
Agngentins  qui  le  confervoient  encore  de  Ton  temps. 
Le  témoignage  de  Diodore ,  celui  de  Cicéron  doivent 
l'emporter  fur  l'aâertion  d'un  Scholiaftè  de  Pindare  ^ 
qui   prétend  que  les   Agrigentins  avoient  fait  ietter 
le  taureau  de  Phalaris  à  la  mer,  &  que  celui  qu'oa 
yoyoit  encore  chez  eux ,  repréfentoit  le  fleuve  Gélon.  ' 

(  iS  )  Bathyclês    vivoit  vers   la  63®  olympiade^ 
dont  la  première  année  répond  à  l'an  528  avant  notrer 
ère.  Il  fut  célèbre  dans  l'antiquité  par  les  bas-reliefs 
dont    il   décora  le  célèbre  trône  d'Amiclès,   dans  la 
Laconie.  Tout  ce  que  l'on  peut  juger  d'après  la  des- 
cription que  Fauianias  nous  a  laifiée  de  ce  «monument, 
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c'eft  que  les  fuj«ts  &  les  figures  y  dévoient  être  trop 
multipliées;  mais  la  réputation  dont  jouiilbît  ce  mor- 
ceau chez  les  anciens ,  fait  préfumer  qne  d'ailleurs  il 
ne  manquoit  pas  de  mérite.  La  ftatue  principale  n'étQic 
point  de  Bathyclès;  elle  portoit  le  caraâère  d'ane 
haute  antiquité,  celui  que  les  Grecs  avolent  emprunté 
des  Égyptiens.  Si  l'on  en  eât  ôté  la  tête,  les  nuins 
&  les  pieds,  ce  n'auroit  plus  été  qu'une  colonne  d'ai- 
rain ',  on  n'y  voyoit  aucun  art.  Sa  hauteur  ponyoît  être 
dû  trente  coudées.  Elle  étoit  coêfiëe  d'un  cafque  & 
tenoit  en  mains  un  arc  &:  une  lance. 

Cette  fiatue  groflîère ,  mais  que  Ton  antiquité  rendoic 
Tefpeâable,  pouvoir  remonter  aux  temps  voifins  de 
I\hœcus  àqui  Paufanias  attribue  l'art  de  fondre  en  airain. 
Cependant  comme  cet  écrivain  ne  remarque  pas  que  les 
ftatues  de  Rhœcus  fufTent  aufli  imparfaites  qde  celle 
d'Amyclès,  ou  pourroit  rapporter  celle-ci  à  des  temps 
plus  anciens,  ce  qui  reculeroit  l'époque  à  laquelle 
]!art  de  jetter  des  ouvrages  en  fonte  fut  inventé  dans  la 
Grèce.  Ce  qui  augmente  les  difficultés  dans  l'hiftoire 
des  arts  chcx  les  Grecs,  c'efl:  que  les  auteurs  n'ont 
pas  eu  afTea  d'attention  d'obfcrver  que  les  mêmes 
inventions  s'étoient  faites  dans  différentes  contrées  de 
la  Grèce  à  des  époques  différentes. 

(19)  Callimaque  eft  fur-tout  célèbre  rarrînvcntîofi 
du  chapiteau  de  la  colonne  corinthienne.  Suivant  le 
récit  de  Vitruve,  il  la  dut  au  hazard.  Une  jeune  fîUe 
mourut  ;  fa  nourrice  dépofa  fur  fon  tombeau ,  dans  une 
corbeille,  les  chofes  qui  lui  avoicnt  plu  davantage, 
&  pour  qu'elles  ne  fuifent  pas  gâtées  par  l'imprefTion 
de  l'air,  elle  la  couvrit  d'une  tuile.  Il  fe  trouva  que 
cette  corbeille  étoit    pofée  fur  une  racine  d'acanthe; 
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le  printemp  fuivant ,  elle  fut  enveloppée  des  feuilles 
de  cette  plante,  &  les  angles  de  la  brique  comprimant 
ces  feuilles,  les  forcèrent  à  fe  rouler  fur  elles-mêmes 
vers  les  extrémités.  Callimaque  vit  cette  corbeille 
&  frappé  de  l'élégance  qu'elle  préfentoit ,  il  la  fit  fervir 
de  modèle  aux  chapiteaux  des  colonnes  qu'il  éleva 
dans  la  ville  de  CorintKe ,  d'où  l'ordre  dont  il  eft 
l'inventeur  a  pris  le  nom  de  Corinthien. 

Il  s'en  falloit  bien  »  fuivant  Paufanias ,  que  CalH* 
maque  fût  le  premier  des  artifles  ,mais  il  étoit  le  plus 
adroit.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le  premier  de  percer 
le  marbre.  Il  reçut,  ou  fe  donna  le  furnom  de  Cacl\0' 
technoj,  qu'on  pourroit  traduire  en  françois  par 
'l'expreflion  vulgaire  de  gâte-métier^  parce  qu'il 
donnoit  à  l'exécution  de  Tes  ouvrages  un  foin  que 
les  autres  auroient  difficilement  Imité.  On  lit  dans  Vitru- 
ve  qu'il  fut  furnommé  Catatechnos^  Vindufirieux  y  mais 
c'eft  peut  être  une  faute  de  copjfte. 

Un  des  monumens  les  plus  refpeSés  de  la  citadelle 
d'Athènes  étoit  une  f^atue  de  Minerve,  qui  avoit  été 
lovérée  de  toutes  les  bourgades  de  l'Attique ,  avant  que 
Théfee  les  eût  réunies  ea ,  une  feule  afTociation.  On 
prétendoit  que  cette  Hatue  étoit  tombée  du  ciel.  £l]e 
étolt  fans  doute  fort  ancienne ,  &  les  leéleurs  curieux 
de  l'hiftoire  de  l'art  defireroîent  que  Paufanias  eût  laifle 
quelques  dérails  fus  la  forme  &  l'exécution  de  cet 
ouvrage.  Devant  cette  ftatue  étoit  une  lampe  d'or, 
ouvrage  de  Callimaque  :  elle  brûloît  nuit  &  jour,  & 
Ton  n'en  renouvelloit  l'huile  qu'une  fois  l'an  :  la 
mèche  étoit  d'amiante.  Au-deffus  de  la  lampe  étoit  un 
palmier  d'airain  qui  s'élevoit  jufqu'à  la  voûte,  &: 
recevoit  la  fumée.  On  voyoit  aulli ,  du  même  artifte, 
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à  PIat6e  ,  une  Junon  aflife;  Pline  obfenre  que»  danî 
fe9  Lacédémoniennes  danfantes  y  Texcès  du  fini  ay<»e 
détruit  toute  la  grâce. 

(2.0)  Lafhaes  de  PUunte>  vîvoit  dans  un  temps 
incertain  ;  mais  on  doit  le  mettre  au  rang  des  foR 
anciens  flatuaires,  puîfque  Paufanîas  obferve  qo^  ù, 
flatue  d^Hercule ,  fculptée  en  bols ,  étoit  d'un  traraîi 
iqui  tenoit  au  goAt  de  l'antiquité» 

(21)  CALioi>r  d'Egîne  étoit  élève  de  Teâéc  &  tfAn- 
gélion  9  qui  eux-mêmes  avoient  appris  leur  art  de 
Dipœnus  &  de  Scyllis.  On  peut  donc  le  placer  ven 
l'an  540  avant  notre  ère.  On  voyoit  de  lui  à  Amycles 
une   ftatuede  Proferpine  fur  un  trépied  d'airain* 

X22)  Cakachus  florifToit,  fuivant  Plînc\  dans 
la  95^  olympiade,  quatre  fiècles  feulement  avant 
notre  ère.  Nous  croyons  devoir  fuivre  plutât  Pauià^ 
nias  qui  le  fait  contemporain  de  ce  Gallon  d'£ginedont 
nous  venons  déparier.  En  effet,  Cicéron  &  QuintUicn 
donnent  au  travail  de  ce  fculpteur  un  caraélère  de 
fécherefTc  &  de  dureté  qui  ne  pouvott  imiter  par- 
faitement la  nature,  &  qui  tefTembloit  à  c^ui  des 
EtriifqiJes.  Cecaraôèrèefl:  celui  de  l'art  dans  les  temps 
anciens ,  où  les  artifles  n^avoient  pas  encore  acquis 
rheureufo  facilité  de  l'exécution.  Peut-être  y  a-c*il 
eu  pludeurs  Canachus.  Celui  dont  Pline  a  parlé  travail- 
loic  en  marbre  &  en  bronze. 

(23)    Menechme   de  Naupade  &    Soidas    firent 
en  ivoire  &  en  oc  une  flatue  de  Diane,  placée  dans 
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fa  citadelle  de  Pâtres.  On  voit  que  ce  mélange  vicieux 
de  l'or  &  de  l'ivoire  y  dans  une  même  ftatue ,  avoit  été 
adopté  dans  la  Grèce  avant  que  le  goût  de  l'art  y  fût 
perfeâîonné.  On  le  conferva  lorfque  les  arts  furent 
portés  à  leur  perfeâion,  par  cet  amour  que  les  hommes 
ont  pour  la  richefTe,  &qui  fouvent  l'emporte  fur  les 
loix  du  bon  goût  &  de  la  raifon.  Pline  parle  d'un  veau 
fculpté  par  Ménechme,  &  obferve  que  ce  ftatuaire 
avoit  écrit  fur  Ton  art.  Paufanias  nous  apprend  que 
Ménechpie^&  Soldas  vi voient  peu  de  temps  après 
Çanachus  &  Gallon. 

(2.4)  Caiamis  :  Quoique  Gicéron  &  Quintilîen  ne 
fixent  pas  l'âge  de  cet  artifte ,  ils  indiquent  Sifflez 
qu'il  étoit  moins  ancien  que  Ganachus  &  plus  ancien 
que  Myron.  Paufanias  dit  qu'une  Vénus  de  cet  artifte 
fut  placée  auprès  de  la  lionne  d'airain  érigée  en  l'hon- 
neur de  la  courtifann»  Lééna.  Si  la  Vénus  a  été  faite 
-en  même  temps  que  la  lionne,  Galamis  vivoit  vers  l'an 
515  avant  notre  ère.  Mais  je  croîs  qu'i}  y  a  eu  plu- 
(ieurs  Galamis  j  l'un  qui  vécut  après  Ganachus  &  avant 
Myron  ,  &  un  autre  bien  plus  récent;  Il  eft  ceruia 
qu'il  y  eut  un  Galamis  contemporain  de  Pindare,  & 
qui  fit  pour  le  temple  d'Hammon ,  dans  la  Béotie^ 
une  flatue  que  ce  poète  -y  confacra.  Pindare  naquit 
5x0  ans  avant  notre  ère. 

I 

(25)  Dameas  de  Grptone  fit  la  ftatue  de  Milon 
le  Grotoniate^&  cet  athlète,  û  célèbre  par  fa' force 
extraordinaire  ,  la  porta  lui-même  dans  l'Altis  où  elle 
devoit  être  placée.  Il  parut  aux  jeux  olympiques  la 
première  année  de  la  62^  olympiade,  532  ans  avant 
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notre  ère.  Cette  époque  nous  apprend  en  quel  u 
ri  voie  Daméasy  &  (apame  nous  fait  connoitre  que  Pare 
florîfToit  alors  dans  la  partie  de  Tltalie  que  l'on  nonae 
Grande-Grèce. 

{x6)  Iphicrats.  Une  conrnTanne  nommée  Lèvent 
(la  Lionne)  étoit  dans  la  famiUarite  dfHarmodios  8r 
d'Ariftogiron  qui  confpiroient  contre  le  ryran  Hîp- 
parque  :  ils  la  mirent  dans  leur  fecret  ;  elle  fut  arrêtée  y 
appliquée  â  la  torture  ,  &  mourut  fans  les  avoir  trahis. 
Les  Athéniens  voulurent  lui  marquer  leur  recon* 
noilTance  par  un  monument  public  ;  mais  pour  qu'on 
ne  leur  reprochât  pas  d'avoir  accordé  à  une  courtilkniie 
les  honneurs  d'une  ftatue,  ils  la  firent  repréfenter  (oot 
la  figure  d'une  lionne.  Ce  fut  Iphicrste  qui  fut  chargé 
de  cet  ouvrage;  &,  pour  immortalifer  le  coorageux 
filence  de  c^tte  fille  ,  il  ne  donna  pas  de  langue  à  la 
lionne.  Pline  dit  que  cette  figure  étoit  eftimée  ;  mais 
Il  ne  nous  apprend  pas  fi  elle  fut  faite  peu  de  temps 
après  la  délivrance  d'Athènes.  Si  Tartifle  que  nons 
plaçons  ici  par  conjeâure  n'appartient  pas  à  une  époque 
pofîérieure ,  Se  fi  Ton  ouvrage  méritoit  les  éloges  que 
Pline  aifure  qu'on  lui  accordoit,  il  faudra  convenir 
que  l'art  s  voit  fait  des  progrès  confidérables  dans  la 
Grèce  plutôt  qu'on   ne  le  'croit  communément. 

(  x7)  Agelades  d'Argos.  Nous  avons  peil  de  chofe 
I  dire  fur  cet  artifle  dont  on  voyoit  à  Tarente  den 
chevaux  d'airain  &  des  femmes  captives  :  peut-être 
même  aurions-nous  omis  Ton  nom;  mais  fon  âge  eu 
connu  ,  &  peut  nous  faire  connoitre  Tâge  d'autres 
trtiftes  plus  célèbres.  Faufanias  nous  apprend  que  Im 


s  C  U  .  (Joj 

cliar  âe  Cléofiène  étoit  un  ouvrage  d'Agelades ,  &  que 
Cléoftène  avoic  remporté  la  vîâoire  dans  la  66^  olym- 
piade ,  dont  la  première  année  répond  à  l'année  51$ 
avant  notre  ère.  Comme  ces  mo^iumens  s'éle voient  du 
vivant  des  vainqueurs  ,  Agelades  étoic  contemporain 
de  ce  Cléoflène.  Il  eut  pour  élèves  Myron  d'Eleu* 
chères  &  Polyclète  de  Sicyone. 

(a.8)  My&on  d*Elcuthèrcs.  Plîne  le  fait  vivre 
dans  la  87'  olympiade^  dont  la  première  année  répond 
à  l'an  432  de  notre  ère.  Ailleurs,  il  dit  que  cet 
artifte  fut  célébré  par  les  vers  d'Erinna ,  contemporaine 
de  Sapho;  ce  qui  reculeroit  à-peu-près  de  170  ans  le 
temps  .A  vécut  ce  fiatuaire.  Suivant  Paufanias ,  il 
étoit  élève  d* Agelades,  8c  vivoit  par  conféquent  au 
commencement  du  cinquième  fiècle  avant  notre  ère* 
Cicéroh  en  parle  comme  d'un  artifte  moins  ancien 
queCanachos ,  &  qui  avoit  plus  de  douceur  dans  Texé- 
cution.  Pline  lui  accorde  de  la  varîéié  &:  de  bonnei 
proportions  :  mais  il  ajoute  qu'il  ne  traitoic  pas  les 
cheveux  Se  les  poils  avec  plus  d'art  que  la  groiTière 
antiquité.  Cet  artifte  excelloit  dtns  les  têtes ,  &  c'eft 
«ne  grande  partie  de  l'art.  On  voyoit  de  lui ,  dans  la 
eitadelle  d'Athènes ,  un  feune  Lycien  tenant  un  gou« 
pillon  pour  afperger  les  afliftans  d'eau  luftrale  ,  St 
Perfée  tenant  la  tête  de  Médufe  :  à  Egine,  dans  le 
temple  d'Hécate ,  la  ftatue  en  boîs  de  la  décIFe. 

A  Elis,  uc  près  de  l'édifice  nommé  Hippodamiony 
étoit  une  galerie  demi*c  rculaire.  Oa  voyoit  au  milieu 
Jupiter  recevant  les  prières  que  lui  adreflbiént  l'Au* 
rore  &  Thëtii  en  faveur  de  leurs  enfant.  Dans  cette 
même  galerie ,  on  voyoit  oppoi^s  les  unes  aux  autres 
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des  ftatues  de  Grecs  &  d'étrangers  qui  zyoïentétéennt^ 
mis  :  Achille  étoit  oppofé  à  Memnon  ;  UlyCe  à  Hélé* 
iius>  Ménélas  à  Paris  >  Diomède  à  £née  ;  Ajax  à  Deî* 
phobe  :  tous  ces  ourra^s  écoient  de  Myron  y  c'étoient 
des  offrandes  des  Apolloniates  de  Plonie  qui  payèrent 
ainQ  la  dixme  du  butin  qu'ils  avoient  bât  i  Thro- 
tiium  ,  ville  de  l'Abantis.  Mais  on  regardoic  comme 
les  plus  admirables  ouvrages  de  ce  ftatoâire  un  Bac- 
cbus  à  Thefpies ,  &  une  ftatue  d'Erecrhée  à  Athènes. 
Ils  furent  cependant  moins  célébrés  que  ùl  famcuft 
yache  ,  que  les  poètes  chantèrent  à  l'envi.  On  doit  auffi 
'  langer  entre  ceux  de  Tes  ouvrages  qu'on  regardât 
comme  les  plus  précieux  ,  une  ftatue  d'Apolloa  que 
Marc-Antoine  enleva  aux  Ephéfiens ,  &  qui^ur  fat 
reftituée  par  Augufte.  Pline  dit  qu'à  Smyrne,  a« 
yieille  femme  ivre,  ouvrage  en  bronze  de  Myron, 
étoit  un  morceau  du  premier  ordre.  Ce  ftamaire  tn- 
vailloit  le  bois  &  le  marbre  j  &  fondok  des  fiauei 
ea  airain* 

(29)  PoiYCiETE   de  SScyone,  élève  d'Agelades, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  les   deux-  Po.yclètet 
d'Argos.  .11    eft   bien    certain  que   Pline    eft  conbé 
dans  cette   confufion,  &   qu'il  a   donné  au    premier 
de  çesartiftes  ce  qui  appartient  à  l'un  des  deux  autres. 
»  Polyclète  de  Sicyone  ,  dit-îl ,  a  fait  un  Déiadumèney 
D  figure   de  jeune  homme  ,  où  il  a  exprimé  la  mol- 
»  leiTe ,  &  qui   devint  fameufe  par   le    prix    de  cent 
»  talens  qu'elle   coûta.  Il  a  fait  audi   un  I>oryphore  j 
»  où  ^  dans  un  enfant,  il  a  repréfenté  la  viguetir. Il 
»  a  fait  la  figure  que  les  artiftes  appellent  Canon  (la 
a  règle  )  :  ils  en  étudient  le  delTin  y  ils  en  fonc  pour 
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M  l'art  une  forte  de  loi.  Enfin ,  Polyclète  eft  le  feul 
»  de  tous  les  hommes  que  l'on  regarde  comme  ayant 
»  créé  l'art  par  une  produâion  de  l'art.  Il  a  fait  ua 
n  homme  au  bain  qui  fe  frotte  y  &  un  autre  nud  ,  quf 
»  propofe  une  partie  d'ofTelets  *,  deux  enfans  nuds  qui 
y>  jouent  aufli  aux  olTelets  :  on  les  nomme  Aftragali* 
x>  \ontes  :  ils  font  dans  le  palais  de  l'Empereur  Titus^ 
»  La  plupart  regardent  cet  ouvrage  comme  le  plut 
y>  parfait.  Il  fit  aufli  un  Mercure  qui  étoic  à  Lyfuna- 
»  chie  ,  &  un  Hercule  qui  eft  à  Rome  ;  un  brave  qui 
»  prend  fes  armes  pour  courir  au  combat ,  &  un 
»  Artémon  qui  fut  furnommé  Periphoretos ,  font  aulli 
»  de  lui.  On  regarde  cet  artifte  comme  ayant  perfec» 
»  tionné  la  cifelure  que  Phidias  avoir  découverte. 
30  C'efi  lui  qui  a  imaginé  de  faire  porter  les  ftatues  fur 
D  Aine  feule  jambe.  Varron  écrit  cependant  que  fes  fta- 
»  tues  font  quarrées  ,  &  qu'elles  fe  reffemblent  prefque 
D  toutes  c(.  Nous  avons  confervé  dans  ce  pafTage  la  tra- 
duâion  de  M.  Falconet,  On  pourra  juger  qu'entre  les 
ouvrages  qui  y  font  cités ,  ceux  qui  iuppofent  cette 
molleife  qui  tient  à  une  facile  exécution  ne  font  pas 
de  l'ancien  Polyclète,  On  verra  fur-tout  que  Pline  ^ 
fai  fan  t  Polyclète  plus  jeune  que  Phidias,  a  confondu 
l'un    des  Polyclètes  d*Argos  avec  celui  de    Sicyone» 

(30)  Onatas  d'Egînc ,  travailla.,  conjointement 
avec  Calamis,  à  une  oflirande  faiip  à  OJympie  par 
Dinomècje  pour  accomplir  le  vœu  d'Hiéron  fon  père, 
qui  mourut  466  ans  avant  notre  ère.  Le  char  étuit 
l'ouvrage  d'Onatas  ;  les  jeunes  gens  qui  le  montoient 
&  les  chevaux  étoient  de  Calamis.  Une  faut  pas  croire 
cependant  q.ue  le  talent  d'Onatas  fe  bornât  à  fculpter 
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àe&  chars.  On  voyoft  de  fa  main  dansl'Altis,  une  lia* 
tue  d'Idomenée  ,  defcendant  de  Minos ,  fils  du  Soleil: 
un  coq  ,  fculpté  en  bas-relief  fur  Ton  bouclier,  tcmoi- 
gnoic  que  le  héros  tîroit  Ton  origine  du  dieu  à  qui 
cet  oifeau  étoic  dédié.  Une  infcriprion  en  vers  ap- 
prenoic  que  la  flatue  ctoic  l'ouvrage  d'Onaïas ,  fils  dt 
Myron.  On  voyoic  encore  dans  le  même  lieu  &  du 
même  artifle,  un  Mercure  portant  fous  le  bras  un  bélier  ; 
il  avoit  un  cafque  en  tête  ^  &  éroit  vêtu'  d'une  tunique 
&  d'une  chlamyde.  Il  avoit  fait  à  Pergameun  Apollon, 
en  bronze,  qui  excitoic  radmiration  par  (à  grandeur  & 
par  l'art  du  fhituaire. 

A  Phigalîe,   ville  de  '  l'Arcadie ,    étoic    un   antre 
confacré  à  Cérès    qu'on  furnommoit   la  Noire.    Pau- 
fanias   raconte  qu'autrefois  on  y  avoir  vu  une  fiame 
adlfe  fur  la  pierre:  fa  tête  étoit  celle   d'un  chev^i 
&  étoit  ornée  d'une  crinière  ;  à  l'en  tour  étoient  des 
ferpens  &  d'autres  animaux.  Le  corp  de  la  ftarue  re« 
préfentoit    une    femme    vêtue     d'une    tunique   noire 
qui    defcendoit     jufqu'aux    pieds  :    d'une  main     elle 
tenoit  un  ferpent,  &  de  l'autre  une  colombe.  Ce  monu- 
ment n'étoit  que  de  bois  ^  fut  brûlé.   Les  Phigaliens 
négligèrent    de    la    rétablir  ,     &    abandonnèrent    le 
culte    de   la    déelTe  :  elle  le  vengea  de  leur   oubli  i 
leurs    terres    devinrent  flériles-,   ik  l'oracle   de  Del- 
phes,   qu'ils  confultcrent   dans   leur    malheur,    leur 
apprit  que  la  dceiTe  les  punilToit   de  leur  impiété.  Ils 
chargèrent   Onatas  de  faire  une  au'^re  flatue ,  &   cet 
artilte  s'afireignit  à  imiter  l'ancien  monument  dont  U 
fe  procura  une  copie  ou  un  defTin. 

(31)  Hégias  d'Athènes  éteit  contemporain  d'Onataa 
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&;  d'Agelades,  comme  nous  l'apprend  Paufanias.  On 
accordoic  des  éloges  à  Tes  fiatues  de  Minerve  &  de 
Pyrrhus.  Il  avoir  fait  aufli  de  jeunes  cavaliers ,  & 
Cafter  &  Pullux. 

* 

(32)  Caiiit£LB  écoit  peut-être  fils  ou  du  moins 
élève  d'Onacas.  Tout  ce  qu'on  fait  de  lui ,  c'cft  qu'il 
travailla,  conjointement  avec  cetartifte^  au  Mercure 
dont   nous  avons    parlé. 

(  33  )  Simon  d'Eginc  avo?t  fait  un  cheval  qu'un 
homme  tenoit  par  la  bride  *,  ce  monument  étoit  place 
dans  l'Altis.  Pline  parle  d'un  ch  en  &  d'un  archer ^ 
ouvrages  en  bronze  du  même  artifte* 

(34)DxoNYSius  d'Argos  fit  tuffi  dans  l'Altis 
un  grouppe  femblable  i  celui  de  Simon ,  fon  contem«- 
porain  :  le  cheval  étoit  peu  eflimé.  Il  fit  un  Jupiter  p 
un  Hercule,  un  Orphée  qui  furent  donnés  en  offrande 
parSmicythus.Cefait  nous  découvre  l'âge  de  ces  ar- 
tiiles  ,  puifqu' Hérodote  nous  apprend  que  Smicythus 
étoit  l'intendant  d'Anaxilas,  tyran  de  Rhëgium,  498 
ans  avant  notre  ère.  On  voyait  à  Rome,  au  portique 
d'Odavie ,  dans  le  temple  de  Junon ,  la  fiatue  de  la 
déeffe  ,  ouvrage  de  Dionyfius  &  de  Polyclès  :  ce  qui 
prouve  qu'il  y  eut  des  fculpteurs  eftimables  avant 
Phidias. 

(35)  Glaucus  d'Argos,  fit  pour  le  même  Smi« 
cythus  les  flatues  d'Amphitrite  ,    de  Neptune  &  dt 

Vefta. 
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(36)  NicoDAMB  de  Ménale,  dont  une  Palhs 
avec  le  cafque  en  tête  &  l'égide ,  étoît  placée  près  des 
ouvrages  des  deux  ftatuaires  dont  nous  venons  de 
parler,  me  paroit  avoir  été  à-pcu-près  leur  contempo- 
rain. On  connoilToic  encore  de  lui  Hercule  tuant  le 
lion  de  Néraée ,  les  ftatues  de  deux  pancratiaftes  & 
celle  d'un  pugile.  ^ 

(37)  SocRATE  de  Thèbes  n'eft  connu  que  par  un 
feul  ouvrage  en  marbre  qu'il  fit  avec  Ariftomède.  Ces 
deux  artiftes  étoient  contemporains  de  Pindare  x&  l'on 
peut  fuppofer  qu'ils  étoient  dans  la  fleur  de  l'âge,  lorfqut 
ce  poète  qui  mourut  435  ans  avant  notre  ère  ,  étoit  ' 
déjà  avancé  dans  ùl  carrière.  £n  effet  ,  il  n'eft  pu 
vraiferoblable  que  ce  foie  dans  fa  jeunefTe  qu'il  ût 
confacré  un  temple  à  la  mère  des  dieux  ,  &  qu'il  ûi 
chargé  les  artiftes  dont  nous  parlons  de  faire  la  ftarue 
de  la  déeiTe.  •    ■  ^ 

(38)  Eladas  d'ArgoSy  peu  célèbre  par  lui-même, 
.fut  illuftré  par  Phidias  Ion  élève.  Il  fit  la  ilatue  d'Her- 
cule pour  un  temple  de  ce  demi- dieu  à  Mélite, 
bourg  de  l'Attique.  C'étoit  dans  cette  bourgade  que 
le  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmène  avoit  été  initié  aux 
peiits  myftères. 

(39)  Phidias  d'Athènes  reçut  des  leçons  d'Elad» 
&  d'Hippias.  Il  parut  dans  un  temps  favorable  aux 
arts.  Périclès  qui  gouverna  pendant  quarante  ans  la 
république  d'Athènes,  &  qui  mourut  dans  la  troifieme 
année  de  laSy^  olympiade,  429  ans  avant  notre  cre, 
enchatnoit  le  peuple  dans  les  jouifTances    que    pro* 

curent 
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tinrent  Icstalens.  On  pouvoit  le  regarder  comme  un  roî 
proteéleur  des  arriftcs ,  &  fa  protedion  leur  înf|  iroic 
rémulacion  la  plus  rive,  parce  quedegrand^s  récom- 
penfcs  arcendoient  leurs  i'ucces.  II  fît  joâdrdes  temples  , 
crcufer  des  ports,  élever  des  theâve^  ,  coni>ruîrc 
des  aqueducs,  &  tous  ces  édifices  é: oient  dc^corés  par 
Ces  ordres  avec  la  plus  grande  magnificence.  Dans 
la  foule  dVtiftes  qu^il  employoit,  il  diftingua  parti- 
culièrement Phidia»,  &.  le  rendit  l'ordonnateur  & 
l'arbitre  de  Tes  grandes  entreprifes.  Ce  que  le  Brun  lue 
fous  Louis  XIV,  Phidias  le  fut  fous  Périclès» 

Autant  que  l'on  peut  juger  un  artifte  dont  on  Ae 
connolt  pas  les  ouvrages,  &rur  lefquels  il  ne  refle  que 
des  traits  adez  vagues  qui  nous  ont  été  tranfmis  par 
des  écrivains  étrangers  aux  arts ,  on  peut  conjedurer 
que  Phidias  fe  diflioguoit  fur^tout  par  un  caraâère 
de  grandeur.  Il  eft  vrai-femblable  que,  fous  le  règne 
d'Alexandre  ,  des  fculpteurs  le  furpaficrent  par  la  grâce, 
par  une  aimable  moUcfTe,  par  des  beautés  qui  appar- 
tiennent à  l'exécution-,  mais  qu'aucun  n'égala  la  fierté 
de   ce   grand  ftatuaire. 

Toute  l'antiquité  fe  plut  à  célébrer  Ton  Jupiter  Olytn* 
pien.  U  difoit  lui-mcme  que  l'idée  de  ce  chef-d'osuvre 
lui  avoit  été  infpirée  par  ces  vers  d'Homère  qui  repré- 
fentcnt  le  maître  des  dieux  ébranlant  l'Olympe  d'un 
jnouvement  de  Tes  noirs  iburcils.  Le  dieu  croit  aiUs 
fur  un  trône  *,  fa  couronne  imitoic  des  branches  d'o- 
livier. Il  fenoit  dans  fa  main  droite  une  Viéloire 
d'ivoire  8c  d'or,  ayant  la  tare  ceinte  d'une  bandelette, 
&  furmontée  d'une  couronne  !  dans  fa  gauche  étoiç 
un  fceptre  brillant  de  l'cclac  de  tous  les  métaux  ,  èc 
liirmonté  d'un  aigle.  Le  manteau  du  dieu  étoit  d'or^ 
Tonii  Ft  Q  q 
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ainfi  quefachaufTureides  animaux  &de9  lys  fomoTnt 
le  ÀeSTiB   de    ce  manteau.   L'ivoire  dominott  <lBtu  m 
monument  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Strabon  qu'il   éroît 
d'ivoire,    quoique    l'artîfte  y    eût     eraployé  I*or    die 
d'autres  imitaux  :  la  figure  étoit  aflïfe  ;    &  ,    quoique 
le  remple   fJtvaile  &  élevé,  fatêie  Couchoït  prcfqn 
A  la  vtiûte  :  û  le    dieu  eût  voulu  Te    lever,  ilauroîf 
été  obligé  de    la  percer.  L'intention  de  l*artifte  étoit 
de  donner    une    idée  de    la    grandeur  du    dieu  ;   & 
quoique  celte  proportion,  trop  forte    pour  celle  da 
teille  ,  puiffe  nous  fembler  vicieule  ,  les  anciens  qui 
ont  vu  le  monument  n'ont  fait  que  l'admirer:    notu 
n'avons  pas    ie    droit   de  nous  montrer  plus  levérM, 
nous  qui    ne  pouvoni   nous    en    former  qu'une  Imp 
imparfaite  ;  croyons  que  l'artifle  avoir    mis    ilani  <a 
ouvrage    tant    de  majefté ,   qu'elle  faifoic    oublier  ce 
que    les  proportions  avolent  d'exagéré.  Le  trdne 
d*or ,  d'ivoire  &  d'ébènc.  Los  ornemens  «n  peini 
&    en    fculpture    y  étoieni  prodigués.  Paulan^  ik 
en  a  tr  an  finis  II  dercripiîon    que  nous  croyons  inui 
de  iranfcrire.  Il  fuffii  de  favoîr  qu'il  étoit  chargéd' 
multitude  d'objets,  l'ans  doute  bien  traités,  mais 
ne  dévoient  pas  être  exempts  de  confufion.    Oa 
'  obligé  de  convenir  que  ,  du  temps  de  Phidias  ,  on  i 
Yoit  pas    encore   découvert  que  le  grand   s'aggram 
parlarobriétê  &  la  fimplicité  des  ornemens.  lien  ai 
été  des  Grec^  comme  des  modernes;  ce  n'aura  été 
L  prêt  avoir   faifi  le    grand   dans   lei  parties  capîi>Ii 
[  que  le  goût  fe     fera  porté  vers  la  théorie  du   gi 
'  âans  les  acceCToires, 

La    flatue   de    Minerve,    dans   le    PartbenoB, 
Athènsi,  éioic  au  nombre  des  ouvrages  célébra 
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Phidias  !  elle  étoïc  d'or  &  d'ivoire.  Un  (>hynx  for- 
moît  le  cimier  de  fon  cafque,  &  aux  deux  côtés  étoienc 
4les  gryphons.  La  ftatue  étoic  debout  &  la  draperie 
defcendoit  jufqu'aux  pieds.  Sur  fa  poitrine  écoit  la  tète 
de  Médufe  en  ivoire  &  une  viâoire  haute  de  quatre  cou- 
dées; cette  mefure,  qui  nous  a  été  confervée  par  Paufa- 
nias,  peut  nous  donner  une  idée  de  la  grandeur  colloflale 
de  la  ftatue.  ladéeiTe  tenoit  une  lance ,  près  de  laquelle 
étoit  un  dragon  que  l'on  croyoit  être  le  dragon  érich* 
tonien.  Son  bouclier  étoit  à  Tes  pieds  :  à  la  partie  con* 
rexe ,  l'artifte  avoit  fculpté  le  combat  des  Amazones  > 
&  à  la  partie  concave,  le  combat  des  dieux  8c  des 
géans  :  il  n'avoit  pas  même  épargné  le  travail  fur  la 
chaufTure*,  on  y  voyoit  repréfenté  le  combat  des  La- 
pithes  &  des  Centaures.  Les  anciens  ont  loué  cette  pro- 
fufion  ;  les  modernes  ont  raifon  de  ne  la  point  approuver. 
Sur  la  bafe  qui  lupportoit  ce  collofTe  étoit  repréfentée 
en  bas-relief  la  naifTance  de  Pandore.  Ce  fujet  contenait 
vingt  divinités* 

Dans  la  même  ville ,  Phidias  fit  une  autre  Minerve 
en  bronze.  Les  Athéniens  confacrerent  à  ce  monument 
la  dixme  des  dépouilles  qu'ils  avoient  remportées  fur 
les  Perfes  vaincus  à  Marathon.  Cette  ftatue  étoit  d'une 
fi  haute  proportion  y  que  les  navigateurs  voyoient  de 
Sunium  le  cimier  du  cafque  de  la  déei^e  &  le  fer 
de  fa  lance.  Mys  cifela  fur  le  bouclier  de  cette  Pallas 
le  combat  des  Centaures  &  des  Lapithes  &  d'autree 
fujets  dont  le  peintre  Parrhafius  lui  fournit  le  deffîn» 
Pline  a  confondu  cette  Minerve iivec  celle  du  Parthe- 
non,  quand  il  a  dit  que  la  bafe  repréfentoix  la 
jiaiilknce  de  Pandore.  Pau&nias,  témoin  oculaire^ 
saérite  plus  de  confiance. 
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près  du  temple  de  Vulcaiti  ^  étolt  un  temple  de  Y6* 
nusr,    pour   lequel   Phidias    exécuta  en     marbre    d« 
Paros  la  ftatue  de  Vénus-Uranie.  Sa  Pallas  Lemnii, 
«Infi  nommée  parce  qu'elle  fut  dédiée  parles  habitana 
de  Lemnos  ^  écoît  regardée  comme  un  monument  digne 
de  la  déefTe  qu'il  rcpréfentoir»  Dans  le  temple  de  Né- 
méfis,  près   de  Marathon,  il  fît  en  marbre  de  Parcs 
la  ftatue  de  cette  divinité  vengerefTe  :  ce  marbre  a  voie 
été  apporte  par  les  Pcrfe^;  ils  l'avoîent    deftiné  i  ei 
élever  un  monument  de  leur  vidoire,  8c  U  Cerrit  â 
confacrer  leur  défaite.  On  voyoit ,    dans  la  couronne 
qui  ceignojt  la  tètc^  de  cette  ftatue  ,  descerfs^  &  de 
petites  figure»   qui  repréfentoîent  des  Viâoires.  Ce» 
figures  d^fignoicnt  apparamment  le  triomphe  des  Gréa 
furies  Perfes;  &  les  cerfs,  la  promptitude  de  leur  fuite: 
la  figure  de  Néméfis  fignifioit  que  leur  défaire  avoît été 
Veffet  de  la  vengeance  célefte.  IjSl    déetTe   tenoît  de 
la  main  droite  une  phiole  fur  laquelle  étoient  repré* 
fentes  des  Ethiopiens;  &:  delà  gauche,   une  branche 
de  frêne.  Paufanias  n'a  pu  favoir  ce    que  (ignifioienc 
ces  fyrmboles.    Il   obferve  que   cette  N^mc'fis  nVoi: 
point  d'allés,  &   qu'on  ne  lui  trouvoît   ces  fymboles 
dans  aucun  monument  ancien.   Il  ajoute    eue   les  hi- 
bicans  de  Smyrne  furent  les  premiers  qui  lui  donnèrent 
des  aîles,  fymbole  de  l'amour,  parce  qu'ils  la  regar* 
dolent  comme  la  vengerefTc  des  amans  malheureux.  Scr 
la  bafe  de  la  ftatue  on   voyoit  Lëda  préfcnter  Hélène 
à  Néméfis  :  ce  fujet  Ce  rapportoit  à  un  trait  de  la  nr 
thologiedcs  Hellènes  reu  connu  des  modernes  :  ib 
.croyoïent  qu'Hélcne  n'ctoit    pas  fille  de  Lcda    .mA 
^e  Néméfis  &  de  Jupiter,   &  que  Lcda  n'ayokCdE 
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^ue  lu!  prêter  la  mamelle  (i).,  Cette  bafe  contcnoit 
d'autres  fujecs  qui  n'avoienc  aucun  rapport  entre  eux  : 
Tindare  &  les  fils;  un  homme  debout  avec  un  cheval  ; 
on  nommoit  ce  grouppe  le  cavalier;  Agarocmnon^ 
Achille,  Pyrrhus  (on  fils,  époux  d'Hermionc;  on  n'a- 
roi  c  pas  repréfenté  Orefte ,  parce  qu'il  s'était  (buillé  du 
iang  de  fa  mère.  On  v^oyoit  encore  de  fuite  fur  cette 
nême  bafe  un  jeune 'homme  nommé  Ëpochiis,  &  fon 
frère  :  c'étoient  les  fils  d'CEnoë  qui  avoit  donné  fon  nom 
à  une  tribu  de  l'attiqae.  Lès  bas-rclicFs  de  cecte  bafe 
pouvoient  avoir  un  grand mérhc de deilm&:  de  travail» 
mais  on  ne  peut  fe  faire  une  iuée  favorable  de  leur 
compofition  :  il  faudroit  qu'un  moderne  fe  fit  pardonner 
par  de  grandes  beautés  une  confufion  de  fujcts  (i  dis- 
parates. 

A  Mégare,  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  étoie 
la  flarue  de  ce  Dieu  que  Théocofmus  de  Mégare 
&  Phidias  avoient  commencée  cnfemble  &  n'avoienc 
pas  terminée.  Ce  que  Paufanîas  dit  de  ce  morceau,  noua 
apprend  quel  étoit  le  procédé  des  anciens  dans  les  flat  jes 
d'or  &  d'ivoire.  La  tête  étoit  finie*,  Tor  &  l'ivoire  y 
étoient  appliqués  :  le  rede  n'étoit  que  de  plâtre;  & 
cette  ébauche  devoit  feryir  feulement  de  noyau  ou  de 
ibutien  à  la  forte  de  marqueterie  qu'on  fe  difpofoit  â 
y  appliquer.  On  confervoit  dans  une  chambre  qui  étoit 
derrière  lo  temple,  des  pièces  de  boisfeulement  ébau- 


(i)  C'eft  ainlî  quf  s'exprime  Paufanîas.  Le  Scholitftc  de  Calli- 
maquc  dit,  fur  levers  ajz  de  THymneà  Dîjne,  que  ,  dans  un 
bourg  de  l'Atiique ,  nommé  Rbamnui ,  Jupiter  eut  commerce  avec 
Ncmcfîs  qui  produiut  unocuf ,  que  Léda,  fty^nc  ctoutc,  TcchaMffa  ^ 
le  ^u*il  CA  forût  les  Diolcurcs  U  Hélène* 

9.  <t  »j 
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chées,  fur  lefquelles  les  artiftes  dévoient  appliquer 
l'or  &:  l'ivoîre  pour  terminer  la  ftacue.  On  comae»* 
çoît,  pour  ces  fortes  d'ouvrages ,  par  établir  un  nojatt 
de  plâtre  qui  n'a  voit  qu'imparfaitement  la  forme  que 
devoir  prendre  la  ftatue.  On  tenoit  ce  modèle  an  pea 
maigre,  &  on  négligeoit  d'y  mettre  ce  qu'on  nomme 
les  fineffes;  il  fuffifoit  d'y  obferver  les  proportions  de 
la  longueur  des  parties  ;  enfuit^  on  fculptoît  en  boit 
des  pièces  de  rapport  deftinces  à  être  appliquées  far  ce 
noyau  ;  &  enfin  «  on  colloit  fur  ces  piècea  de  bois 
les  tablettes  d'ivoire  &  les  plaques  d'or  :  c'étoit  de 
l'art  que  l'on  mettoit  à  ce  dernier  travail  que  dépen* 
doit  la  perfeâion  de  l'ouvrage.  Plaignons  les  artifles 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  d'avoir  été  foumîsy 
parle  goût  égaré  de  leurs  contemporains,  à  une  fes- 
blable  manœuvre»  Les  deux  ftatuaircs  avoienc  repré- 
fente  fur  la  tête  du  Dieu  les  parques  &  les  ikifons. 

De  la  dépouille  des  Piféens  vaincus,  les  habitaas 
de  l'Élide  avoient  confacré  à  Jupiter  un  temple  &  une 
fiatue.  Une  infcription  apprenoit  que  celle-ci  étmt 
l'ouvrage  de  Phidias.  On  voyoit  aufli  dans  l'Ëlide 
une  ftatue  du  mêmeartifle  repréfentant  un  jeune  homme 
ceint  d'une  bandelette. 

Une  ftatue  de  Minerve,  en  or  &  en  Ivoire,  dans  la 
citadelle  d'Élis,  ctoit  regardée  comme  un  de  fes  ou- 
vrages. Le  cafque  de  la  déefle  étoit  furmonté  d'un  coq 
oifeau  guerrier,  peut-être  pour  fignifier  que  c'étoit 
une  divinité  belliqucufe  :  cependant  comme  on  la  nom- 
moit  éranéj  la  travailUufe ,  on  peut  croire  que  l'artifle 
avoit  cru  devoir  la  défigner  par  l'oifeau  dont  le  chant 
appelle  à  l'ouvrage. 
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Sa  ftatue  de  Vénus  célefte ,  aufli  d*or  &  d'ivoire  ^ 
fouloit  d'un  pied  une  tortue. 

Celle  de  Minerve  Aréa  ou  martiale,  à  Platée,  avoit  le 
corps  de  bois  doré  ;  la  tête,  les  pieds  &  les  mains  ctoîenc 
de  marbre  pantélique;  mélange  qui  ne  devoit  pas  pro^* 
duire  un  effet  heureux. 

On  voyoit  de  lui  à  Delphes  un  grand  nombre  de  fia* 
tues  :  Minerve  ,  Apollon  ,  Erechtée  ,  Miltiadc,  Ce- 
crops ,  Pandion  ,  Antîochus  fils  d'Hercule  &  de  Mi* 
dée  ,  Agée  ,  Acamas  fils  de  Théfée ,  Codrus ,  Théf^e  p 
Phileus.  Quoique  le  génie  de  Phidias  le  portât  fur- 
tout  i  imprimer  à  Tes  ouvrages  cette  grandeur  d« 
caraâère  qui  ne  TuppoPe  pas  toujours  le  talent  de  rendre 
€vec  précîfîon  les  formes  individuelles  ,  &  qui  même 
femble  l'exclure  ,  il  réuflit  à  faire  le  portrait  avec 
beaucoup  de  refTemblance  >  comme  on  le  remarquoic 
dans  la  figure  d'un  jeune  homme  nommé  Panracèsy 
qu'il  avoit  repréfenté  en  bas-relief  fur  la  bafe  du  Jupi- 
ter olympien.  Il  fit  aufli  fon  propre  portrait  fur  le  bou- 
clier de  Pallas. 

Phidias,  malgré  l'autorité  que  devoit  lui  donner 
fa  grande  réputation ,  fut  obligé  de  foumettre  fon 
goût  à' celui  des  Athéniens.  On  ne  doit  pas  lui  repro- 
cher, par  exemple,  d'avoir  fui vi  fon  propre  goût  quand 
il  fit  des  flatues  en  or  &  en  ivoire.  Nous  voyons  par 
«in  pafTage  de  Valére-Maxime  ,  qu'il  voulut  obtenir 
des  Athéniens  la  permiiTion  de  préférer  le  marbre  pour 
la  (latue  de  Pallas.  Ils  l'écoucerent  tranquillement ,  tant 
qu'il  ne  leur  parla  que  delà  folidité  du  marbre  &  de 
l'avantage  qu'il  avoit  de  conferver  plus  long-temps 
fon  éclat:  mais  quand  il  eut  l'imprudence  d^ajoutex 
jgu*U  coAtoic  moins  cber|  ib  refuièrent  de  l'entendre^ 
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&  crurent  rju'il  étoir  de. leur  honneur  de  préférer  la  * 
maûère  qui  coûroit  davantage.  Peut-être  ne  fît- il  do 
jnéine  qu'obéir ,  quand  il  chargea  d^un  trop  gr«nd 
nombre  d'orncmens  qL.elques-uns  de  Tes  chefi-d'ccuvrc* 
11  eft  fouven:  ben  dilîîc'le  à  un  artifle  de  réfifler  au 
goût  erroné  d*un  î'eiiL  homme  qui  l'emploie:  il  lui  eft 
împolTihle  de   rcfi fier  à  celui  de  tout  un  peuple. 

Croiroit-on  que  les  contemporains  de  l'arciftequlpro- 
duifi'  lei  figures  colofiales  de  Jupiter  &  de  Pa'.las  ,  ad-' 
mirèrent  reat  être  encore  davantage  de  petits  uuvrages 
qu'il  fit  en  s'amulant  ou  qu'ils  lui  demandèrent,  tels 
que  des  poilTons ,  une  cigale ,  une  mouche?  Ces  dclafTe* 
mens  d'un  habile  homme  ne  pouvoient  avoir  qte  le 
petit  degré  de  mfritc  dont  des  bagatelles  font  luf- 
ceptiblej»  ,  8c  f-irent  encore  célébrées  plufîeurs  ûècles 
après  la  mort  de  l'artifle.  On  peut  avancer  que  la 
pluparc  des  hommes  aiment  le  petit  par  goût,  &  ne  fei- 
gnent que  par  vanité  d'aimer  le  grand. 

Phidias  eut  contre  lui  les  ennemis  que  lui  firent 
fes  talens ,  &  en  même  temps  les  ennemis  de  Périclèf 
qui  perfécutoient  le  proteclcur  dans  la  perfonne  du  pro- 
tégé. Ils  Taccuscrenc  d'avoir  fouilrait  une  partie  de 
l'or  qui  éroit  entre  dans  la  flatue  de  Minerve  :  mais 
par  le  confeil  de  Périclès,  il  l'avoit  appliqué  de 
manière  qu'on  pouvoir  le  détacher,  &  il  lui  fut  ai(ë 
de  confondre  Ces  accufateurd.  Cependant  on  alTute 
qu'il  finit  fes  jours  en  prilbn. 

Ou  lit  dans  une   déclamation  de  Scnèque   le  père 
que  les  Eîéens  n'obtinrent  des  Athéniens  la  permifTion 
d'appeller  chez  eux  Phidias  pour  faire  le  Jupiter  Olym- 
pien, qu'à  condition  qu'ils  leur  rendroient  ou  cetartifle 
lui-même  ou  cent  talens  :  mais  que  y  l'ouyrage  fait} 
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Ils  l'accusèrent  d'avoir  fouftrait  une  partie  de  l'or  qu'ils 
luiavoîent  confié,  lui  coupèrent  les  jnains,  &  le  ren- 
voyèrent aux  Athéniens  aînfi  mutilé.  Ce  conte  n'efl: 
qu'une  narration  falfifiée  du  traitement  que  lui  firent 
éprouver  fes  concitoyens  eux-mêmes. 

On  voyoît  à  Rome  ,  du  temps  de  Pline ,  une  Vénus 
en  marbre  que  l'on  regardoit  eomme  un  ouvrage  de  cec 
arc  i  lie. 

(40)  Th£ocosmus  de  Mégare  étoit  contemporain 
de  Phidias,  &  fut  aidé,  commq  nous  l'avons  dit ^ 
paV  cet  arcifle ,  dans  l'exécution  d'une  llarue  de  Jupiter 
en  or  8c  en  ivoire  qui  ne  fut  pas  terminée.  Il  fit  auffi 
la  flatuc  d'Hcrmon  à  qui  les  Mégarîens  avoient  accordé 
le  droit  de  cité,  &quiavoit  commande  le  vaifTeaa amiral 
de  Lyfander. 

(41)  A?ELLES  ,  Aatuaire  dont  le  nom  a  été  omis 
par  Junius ,  devoit  être  plus  jeune  que  Phidias  II 
-fit  la  (latue  de  Cynifca,  fille  d'Archîdamus  ,  Roi 
de  Sparte ,  la^  première  àes  femmes  qui  ait  nourri 
des  chevaux ,  &  qui  ait  été  viâorieufe  aux  jeux 
olympiques.  Lacédcmonicnne  elle-même,  elle  fut 
imitée  par  plufieurs  Lacédémoniennes.  Le  temps  où 
régnoit  Archidamus ,  qui  mourat  430  ans  avant  notre 
ère,  nous  indique  à-peu- près  celui  cù  fleurit  Apelles 
le  fculpteur.  Ne  leroit-il  pas  le  même  que  Pline  nomme 
jlpellas'y  &  qui  avoif  fait  des  flatucs  de  femmes  en 
adoration  ? 

(42)  Stipax  deCypreavoît  confervé  de  la  célébrité 
au  temps  de  Pline  par  une  feule  ftatue  ,  repréfentaat 
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un  jeune  homme  qui  fait  tôtir  des  entrailles.  Il  foufflaic 
le  feu ,  &  il  eft  vraifemblable  que  le  gonflenaeat 
de  Ces  joues,  &  la  vériréde  fonaâion,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  réputation  de  ce  morceau.  Ces  réritéi 
triviales^  dont  l'exprefTion  n'eft  pas  d'ailleurs  fans 
■lérite ,  plailcnt  toujours  plus  au  peuple  que  des  con- 
ceptions plus  nobles  &  plus  dignes  de  l'art.  La  figure 
d'un  jeune  homme  foufflant  aufli  le  feu ,  dans  le 
tableau  de  Saint  Paul  prêchant  à  Ephcfe,  par  le 
Sueur ,  attire  bien  plus  les  regards  de  la  multkuda 
que  le  reftede  la  compofition.  C'eft  même  quelquefois 
«n  défaut  qui  alTure  ,  auprès  du  vulgaire^  le  fuccès 
d^un  bon  ouvrage. 

(43)  MrRM£ciDE  de  Lacédémone,  fe  rendit  célèbre 
par  de  petits  ouvrages  qui  fuppofcnt  de  bons  yeux  & 
l^eaucoup  de  patience  ,  plutôt  qu'un  vrai  talent.  Il  fie 
na  char  à  quatre  chevaux  ,  qu'une  mouche  pouvait 
couvrir  de  fon  aile.  On  parle  aufli  d*un  vaifTeau  qu'on 
pouvoir  cacher  tout  entier  fous  l'aiie  d'une  abeille* 
Si  ces  ouvrages  n'avoient  pas  le  droit  d'être  admirés  ^ 
parce  que  l'admiration  doit  être  réfervée  au  vrai 
beau,  ilsavoientau  moins  celui  d'étonner,  puifqu'ils 
étoient  en  marbre;  ce  qui  ajoute  à  la  difficulté.  Mais 
£lien  a  parlé  judicieufement  de  ces  chefs-d'auvres 
mefquins  ,  quand  il  a  dit  que  ce  n'étoit  autre  chofe 
qu'une  perte  de  temps.  Cependant  iVlyrmécide  avoit 
la  vanité  de  le  comparer  à  Phidias. 

(44)  AicAMENE,  d'une  bourgade  de  l'Attîque,  fut 
nn  des  plus  illuflres  élèves  de  Phidias.  Il  fleurit , 
fiiivant  Pline  I  dans  la  83^  olympiade,  448  ans  avani 
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notre  ère.  Pline  cite  de  lui  une  (Utue  en  brontOb 
repréfentanc  l'un  de  ces  athlètes  que  les  Grecs  nomp» 
moîent  Pentathles^  parce  qu'ils  dirputoient  la  viâoire 
dans  cinq  fortes  de  combats  :  il  falloir  *que  le  vain— 
queur  eût  furpaiTé  Tes  adverfaîres  dans^  la  courfe  à 
pied,  la  lutte,  le  pugilat,  le  faut,  &  le  jet  du 
difque  ou  du  javelot.  Le  chef-d'œuvre  d'Alcamènv 
étoit  une  Venus  de  marbre  qui  fe  voyoît  à  Athènes 
dans  le  quartier  qu'on  nommo'^t  les  jardins  ;  on  la 
défîgnoit  par  le  nom  de  Vénus  aux  jardins.  On  a 
prétendu  que  Phidias  y  avoit  travaillé;  c'étoit  peut- 
être  une  calomnie  inventée  "par  les  envieux.  Paufania» 
obferve  que  cette  ftatue  étoit.  digne  de  fixer  les  regards, 
dan^  une  ville  où  les  regards  étoienc  appelles  pour 
un  fi  grand  nombre  d'ouvrages  admirables.  On  vantoit 
fur-tout  la  belle  forme  du  fein,  &  en  général  toute  la 
partie  antérieure  de  la  figure,  la  beauté  &  l'excel- 
lente proportion  des  mains  &  la  fineflfe  des  doigts  qui 
fe  termi noient  en  une  pointe  douce  :  fi  l'on  admiroit 
à  Athènes  la  Vénus  d'AIcamène,  on  n'eflimoit  paa 
moins  l'Amour  qu'il  avoit  fait  à  Thefpies.  Vulcaia 
fut  aufii  compté  entre  fes  ouvrages  célèbres:  l'artifte 
avoit  eu  l'adrefTe  de  diflimuler,  plutôt  que  de  cacher, 
par  une  draperie  la  difformité  de  ce  dieu  boiteux* 
On  voyoît  encore  du  même  artifi^e,  à  Athènes,  une 
ftatue  de  Junon,  celle  de  Diane,  celle  de  Bacchus  en 
or  &  en  ivoire,  Progné  &  Itys  fon  fils,  dont  elle 
inédite. la  mort  ;  à  Corinthe  ,  une  Hécate,  compofée 
de  trois  figures  réunies,  &  n'en  faiiknt  qu'une  feule; 
avant  Alcamène.  on  n'avoit  donné  qu'une  tête  & 
qu'un  corps  à  cette  àéçKe.  Il  ayoit  décoré  d'une  ftatuv 

d'Efculape  le  temple  confacré  à  ce  dieu  dan»  U  viU« 
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é9  Mantinée ,  &  avoit  fait  deux  ftatacs  coloflales  pour 
le  temple  d'Hercule  à  Thcbes;  Tune  repréfentoit  Her- 
cule lui  même ,  &  l'autre,  Minerve.  Ce  fut  lui  qui 
orna  de  bas-refiefis  la  frife  de  l'une  des  ailes  du  temple 
de  Jupirer  à  £lis  ;  il  y  repréfenta  le  combat  des  Cen- 
taures &des  Lapithes  aux  noces  de  Pirihous.  Pirithoûs 
lui-même  occupoit  le  milieu  de  ce  ba.s-relief;  d'un 
côté,  on  voyoit  Eurytion  qui  enlevoit  la  nouvelle 
époufe ,  &  Cénéc  qui  la  défendoit  ;  de  l'autre,  Théfee, 
arme  d'une  hache^  comoattoit  les  Centaures.  L'arûfte 
avoir  enrichi  fa  compolirion  d'une  épifode^cù  il  avoit 
repréfenté  deux  Centaures^  l'un  enlevant  un  jeune 
garçon,  l'aurrc  une  jeuae  fille,  remarquables  l'une  & 
l'autre  par  leur  beauté.  Comme  l'hiftoire  de  l'art  de 
Wînckelmann  efl  un  ouvrage  jugement  célèbre,  il 
a'efl  peut-être  pas  inutile  d'avertir  qu'il  a  mal  entendu 
le  paiTage  de  Paufanias  où  il  efl  parle  de  ce  bas- 
relief ,  Se  qu'il  l'a  expliqué  d'une  manière  très-confufe. 
L'antiquité"  regardoit  Alcamènc  comme  le  premier 
feulpteur  de   fon    temps  après  Phidias. 

(45)  AcoRACRiTEde  Paros  apprit  fon  art  de  Phi-î 
dias  ,  quipaifa  même  pour  avoir  public  pluGeurs  de  (es 
ouvrages  fous  le  nom  de  cet  élève  qu'il  chérifToir. 
Pline  raconte  qu'Agoracrite  &  Alcamène  concoururent 
enfemble  pour  une  Vénus  ,  &  que  les  Athéniens  don- 
nèrent la  préférence  à  celle  du  dernier,  favorifant  plutôt 
leur  concitoyen  centre  un  étranger,  que  rendant  jl (lice 
au  vrai  talent.  Agoracrite,  irriré-deleur  injuftice,  fie 
de  fa  Venus  une  Néméfis ,  dé'efle  de  la  vengeance , 
&  la  vendit  aux  habirans  de  Rhamm».  Vatron  la  regar- 
doit comme  la  plus  belle  de  toutes  les  fiatues. 
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Il  eft  yralfemblable  que  cette  Vénus  étolt  un  àe 
ces  ouvrages  que  Phidias  donnoit  fous  le  nom  de  (ba 
^lève  :  c'eft  même  ce  qui  eft  affirmé  par  Suidas  ,  oa 
plur6t  par  quelqu'auteur  plus  ancien  dont  il  rapporte 
le  pafTagc  dans  Ton  Didionnaire.  Paufanias  attribue 
cette  ftatuc  à  Phidias ,  fans  parler  même  d'Agora- 
crite.  Ainfi  les  Athcnicns,  en  prononçant  contre  Ago- 
racrîte  en  faveur  d'Alcamène,  auront,  pour  favorilêf 
leur  patrie,  prononcé  contre  un  de  leurs  concitoycnf 
iàns  le  connoitre. 

Le  changement  d'une  figure  de  V£nus,  en  celle  de 
Kcmcfijj ,  prouve  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article 
Mythologie  ,  que  les  anciens  repréfentoient  fous  les 
traits  de  la  beauté  leb'  divinités  les  ji^iis  terribles.  £h! 
f>ourquoi  auroient-ils  donné  des  traits  hideux  à  Né« 
mcûs,  à  la  Vengeance  célefte,  qui  puniâbit  le  crÛMe 
fans  paffion  &  (ans  colère  ? 

On  cite  peu  d'ouvrages  d'Agoracrite  9  qui  peut- 
fitre  ne  montra  plus  qu'un  talent  médiocre ,  dès  que 
Ton  maître  eut  ccifé  de  travailler  pour  lui  :  Pline 
dit  feulement  qu'à  Rhamnus  ,  où  étoit  ùl  Néméfis  ^Joii. 
voyoit  auJGi  de  lui  une  autre  ftatue  dans  le  temple 
de  la  mère  des  dieux ,  &  à  Delphes  les  ftatues  ea 
bronze  de  Minerve  &  de  Jupiter» 

{46)  Coi  G  Té  s,  autre  élève  de  Phidias^  ardc 
travaillé  avec  ce  grand  maître  à  lafiatue  de  Jupiter 
Olympien.  Ce  fut  lui  qui  fit  l'égide  de  Minerve  , 
à  la  ftatue  que  le  même  artifte  fit  de  cette  âée^e^ 
On  cennoifToit  aufii  de  lui  des  philofbphes  y  8c  un. 
Efculape    de  bronze  y  donc  on  célébroic  la   beaucé« 
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Il  ne  faut  pas  confondte  avec  ce  Colora,  un  auire 
anidc  du  même  nom  qui  ûcoit  de  Paras  &  dilciple  Ae 
^■riiéle,  &  qui  fil  à  His  !a  table  d'ivolte  &  d'or» 
fur  laquelle  ]t$  vainqueurs  dcpafoienc  leurs  couroBBet. 

(47)  PoivctETE  d'Argos.  C'eft  peut-Scre  ici  qoe 
^ic  être  placé  l'un  des  Polyclètes  d*Argoa  r  ctr 
il  fauc  convenir  que  la  chronologie  d'un  atTet  grand 
nombre  de  Iculpieurs  grecs  e(t  fore  ïnceria  ne,  &  qu'au 
inomenioù  l'on  croie  pouvoir  l'appuyer  fur  dei  fiiti, 
on  la  trouve  renveHee  par  d'autres  faits  «jui  l«  con- 
trarient. Comment  pourrions  -  nous  être  exaéls  dans  une 
■arière  où  Ici  anciens  qui  nous  fervent  de  gtiidei 
[■mfimcs  avoir  manque  d'cxaâîiude  î 

Nous  avons  déjàobfervé  que  Pline  a  confonda  h 
Folyclére  de  Sicyone  avec  un  des  Polyclètes  d'Ar- 
gos,  &  peut-ëire  avec  tous  les  deux.  Lorfi^u'il  dit  que 
Polyclèie  faïfoit  fes  ftaïues  quarrtes  ,  qu*il  eft  le 
premier  "qui  ait  imaginé  de  faire  poferles  ftatUES  fur 
nne  feule  jambe  ,  que  fes  ftatues  Te  relTembloient  pttf- 
que  toutes,  cela  doit  s'entendre  du  plus  ancien  in 
Polyclètes,  de  celui  de    Sicyone.     En  effet,  ceToflC 


caraflerirent    l'ai 


encore  peu 


oîgné  de  Ton  berceau,  manquant  encore  de  Totiptedë 
Ift  de  variété.  On  failbic  alors  les  (latues  quatrm, 
™pBrce  qu'on  n'avoît  pa«  étudié  toutes  les  lignes  que 
décrivent  les  contours  ,  &  dont  les  attilïes  exprimeac 
le  mouvement  foupte  &  varié,  en  les  nommant  en^- 
yamts  ,  firpemints  ,  fiamboyantes.  On  faïfoit  porter 
les  figutes  fur  Ic^  dt-uK  pieds  ,  &  c'étoît  la  prcraiet 
pas  que   l'ait    avoit  fait,   quand  il  celTade  s'en  lenîr 


t  Hermès.  Celui  qui ,  ]e  premier  ,  ofa  les  fùre  p  eiti 
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fur  un  feul  pied ,  {ut  regardé  comme  un  artîfte  hardi* 
Enfin ,  toutes  les  figures  fe  reffembloient  entr'elJes  ^ 
parce  qu'on  n'a  voit  pas  encore  découvert  par  des 
études  multipliées,  l'extrême  diverfité  des  formes,  ou 
plutôt  parce  que  les  arcides  n'avoient  point  encore 
Padrefle  d'exprimer  toutes  ces  diverfités.  Je  croiroie 
auffi  qu'on  pourroit  attribuer  à  l'ancien  Polyclète  cette 
figure  qu'on  appelloit  la  règle  *,  car  on  a  èes  preuves 
que  les  ancieiïs  ont  trouvé  de  bonne-heure  les  pro* 
portions  au  moins  en  longueur  ;  8c  quand  les  Grecs 
n'auroient  pas  eux  -  mêmes  fixé  ces  mefures ,  ils  les 
trouvèrent  établies  en  Egypte ,  dès  qu'Us  eurent 
quelque  communication  avec  cette  contrée.  Il  ferolt 
abfurde  de  fuppofer  que  les  proportions  furent  trouvées 
par  un  artifie  qui  vivoit  dans  la  87^  olympiade,  431 
ans  avant  notre  ère ,  &  qui  étoit  par  conlequent  poC» 
térieur  à  Phidias,  puifqu'il  réfulteroit  de  cette  fup« 
pofition  que  Phidias  n'auroit  pas  connu  les  proportions. 
Nous  pouvons  hardiment  reftituer  au  Polyclète  d'Ar- 
gos  la  plupart  des  ouvrages  que  Pline  attribue  au  Poly* 
dète  de  Sicyone ,  tels  que  ce  Diadumène  dans  lequel 
Tartifte  avoit  fu  exprimer  de  la  mollefTe,  qualité 
qui  tient  â  la  plus  belle  exécution,  &  ce  Doryphore ^ 
dans  lequel  il  avoit  reprélenté  la  vigueur  ;  car  ce  n'eft 
que  dans  un  (îècle  où  l'art  efl  confommé,  qu'il  eft 
|K>(Cbleau  même  arti fie  d^exprimer  deux  caraâères  fi 
différens.  Nous  en  dirons  autant  des  deux  enfiuis  qui 
jouoient  aux  oiTelets  ;  car  ce  n'efi  pas  dans  le  temps 
où  Ton  ne  fait  faire  encore  que  des  figures  quarrées^ 
que  l'on  peut  rendre  avec  fuccès  la  nature  enfantine  ^ 
&  Pline  ne  nous  laiH*e  pas  ignorer  qu'on  admiroit  encore 
ces  deux  enfaos  dans  le  temps  eu  U  écriyoit.  Enfin  1 
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ce  brave  qu!  prenoît  Tes  armes  pour  voler  au  combÉf| 
ne  pouvoît  être  l'ouvrage  du  flatuaîre  qui ,  le  premier  | 
a  voie   oie  faire   porter  Ces  figures  fur  un  feu]  pied. 

Croyons  en  même  temps  que  c'eft  du  fécond  Polyclèr** 
que  parlent  les  anciens,  lorfqu'ils  célèbrent  la  gran* 
deur  &  la  dignité  quM  donnoit  à  fes  ouvrages.  Cef 
caractères  appartiennent  au  temps  où,  les  grandes  par- 
tie:^ de  l'art  font  déjà  connues ,  &  où  il  conferve 
encore  i'auflcrité. 

L'an  des  chefs-d'œuvre  de  cet  artîfre  étoit  à  My<* 
cène  dans  le  temple  de  Junon  :  c'étoit  la  f^atue  de  la 
déelfe  elle-même  ,  en  or  &  en  ivoire  ,  &  d'une  grande 
proportion.  On  voyoit  iur  fa  couronne  les  Saifons  &  les 
Grâces  ;  d'une  main  elle  tcnoit  une  grenade ,  &  de 
l'autre  un  fceptre.  Au  jugement  des  anciens,  elle  ne 
le  ccdoit  aux  grands  ouvrages  de  Phidias ,  que  parce 
qu*elle  étoit  mv^ins  riche  &  moins  colloffàle. 

Son  Hercule  tuant  l'hydre  éroit  admiré  du  temps 
de  Ciccron  ;  l'aâion  de  cette  figure  cxigcoic  du  mou- 
vement ,  &  ne  pourroit  être  attribuée  à  l'ancien  Poly- 
clète,  à  celui  dontlaroanièrc  tcnoit  encore  de  la  roideur 
que  les  Egyptiens  donnoient  à  leurs  ouvrages.  Mais  qui 
fur-tout  ne  rcconnoîtroit  pas  l'art  perFeclionné  dans  la 
dcfcription  que  Cicéron  nous  a  laiflce  de  fcs  deux  cané- 
phores.  C'étoitdcux  ftatues  d'airain,  d'une  proportion 
médiocre,  mais  de  Ja  grâce  la  plus  exquife;  leur  vête- 
ment,  leur  maintien  rendoient  témoign;ige  à  leur 
virginité.  Iilles  portoient  fur  la  tête  les  ciiofcs  facr(*es, 
à  la  manière  des  vierges  athénienne^»  qu'on  nommoic 
canéphores.  Les  perfonnes  même  qui  n'avoicnt  aucune 
idée  de  l'art,  ne  pouvoient  fe  défendre  d'en  admirer 
]bi  beauté. 

La 
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La  flacue  de  Jupiter  Mélichius  ou  le  Clément,  ouvrage 
de  notre  artîfie ,  étoit  en  marbre  blanc ,  de  môme  que 
Tes  flatues  d'Apollon ,  de  Latone  &  de  Diane,  dans 
le  temple  de  cette  déeife,  bâti  au  fommet  d'une  mon- 
tagne fur  le  chemin  d'Argos  à  Tcgée.  Il  avoit  fait 
une  Vénus  à  Amycles.  On  voyoit  de  lui,  du  tempi 
de  DionChryl[bilâme,  une  fiatue  d'Alcîbiade  dont  let 
mains  étoîent  mutilées.  Il  a  vécu  8c  travaillé  long- 
temps ,  fi  c'étoit  lui,  &  non  un  autre  Polyclète,  qui 
avoit  fait  la  fiatue  d'un  Antipater  vainqueur  entre  les 
cnfans  ,  au  temps  de  Denys  de  Syracufe.  Ce  tyran  avoîc 
engagé  le  père  du  jeune  homme  à  déclarer  qu'il 
étoit  Syracufain  -,  mais  Antipater  lui-même  ^  mépri- 
lant  les  largefles  du  tyran ,  &  voulant  faire  honneur 
à  fa  patrie,  fit  écrire  lur  labafe  qu'il  étoit  de  Milet, 
&  le  premier  des  Ioniens  qui  eût  conlâcré  fa  ftatue  à 
Olympie. 

Elien  a  écrit  fur  Polyclète  un  fait  ou  un  conte 
qui  peut  trouver  fon  application.  Il  rapporte  que  cet 
artifte  fit  à  la  fois  deux  ftatues  :  dans  l'une ,  11  ne 
fit  que  fuivre  l'impulfion  de  fon  génie  &  les  règles  de 
fon  art;  il  fe  fit  une  loi  de  fuivre  pour  l'autre  tous 
les  confeils  qu'on  vouloit lui  donner,  faifant,  défaiiant 
changeant  à  mefure  qu'on  lui  ccmmuniquoîc  une 
nouvelle  idée,  ou  qu'on  lui  prelcrivoit  quelque  cor- 
reâion.  Ces  deux  morceaux  terminés,  il  les  expofa 
en  public  :  le  premier  fut  généralement  admiré  ;  le 
fécond  excita  la  rifce  de  tous  les  fpeâateurs  :  a  £Ii 
»  bien,  leur  dit-il,  l'ouvrage  que  vous  admirez  efl 
»  le  mien  ;  celui  dont  vous  vous  moquez,  efl  le 
»  vôtre  w. 

Winckelmann  croit  "qu'une  figure  nue,  plus  pedte 
Tome  V%  R  r 
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que  rtrure,  q-Ji  fj  voie  à  la  Villa   Farnefe,  cft   une 
copie  du  ïz,tï\e\i\  DiaSuméne  de  Polyclete,ou  dumoias 
la  répétition  d'une  copie  de  ce  morceau  célèbre  dans 
l'anticjLirc.    Il    remarque    q'-'une  petite    figure  toute 
fembiable  le  voyuit   en  bas- relief  far  une  urne  funé- 
raire de   la  \illa  Sinibaidi,  ce  qui  lui  fait  juger  avec 
raifon  que  ces  deux  figures  ont  été  faites  d*après  un  mor- 
ceau   qui    jouiiToic    d'une  grande  réputation  8c  qui  a 
été  fort  Ibuven:  copié,  tn  admerran:  cette  fuppofîrion, 
cui  ne  manque   pas  de  vrailcmblance ,  nous  pourrons 
juger  du  talent  de  Polyclete,  à  peu  près  comme  on 
juge  de   celai  de  Raphaël  par  une  eflampe. 

Notre  antiquaire  croit  voir  aulTi  dans  un  bas-relief 
rcrr^i'entanc  des  Canéphores,  c'elt-à-dire  des  jeunes 
hiies  porcan:  des  corbeilles  qui  coRtcnoient  les  chofes 
facrées,  une  copie,  ou  une  imitation  des  famcufes 
Canéphores  du  même  artifle.  Le  ftylc  témoigne  en 
faveur  de  leur  haute   antiquité. 

Enfin  il  eft  porté  à  recoinoître  auiïl  les  A/tr^igali- 
lontes  ou  joueurs  aux  oficlcts  de  Polyclete  dans  une 
figure  du  palais  Barberini ,  qui  mord  le  bras  d'une 
autre  figure  détruite*,  mais  la  main  qui  refre  tient  un 
ofTelet.  Les  anciens,  comme  le  font  encore  lesmodcrnes, 
donnoicnt  fouvent  aux  ouvrages  de  l'art  des  noms  qui 
en  dcfignoient  très^impariaitement  le  fujet.  Norre  anti- 
quaire conjedure  que  lo«  Ajlragali\ontts  repréfen- 
toient  Pacrocle  encore  enfant  qui,  dan:»  une  diip^tcprife 
au   jeu   des  oflelets,  tua  le  jeune  Chrylbnyme. 

Nou&avons  dit  ailleurs  que  nous  foupçonnions  qu'il  y 
avoit  eu  deux  Canachus,  C'efl  que  PauCinias  parle  d'un 
Canachus  de  Sicyone  élève  de  Po!yclete  qui  fit  la  flatuc 
d'un  pugilc  nommé  Bicellus.   Peut-être  les  écrivains 
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ont-îls  quelquefois    confondu  les  ouvrages  des  deux 
Canachus* 

Le  môme  auteur  nous  apprend  qu'il  y  eut  un  Poly- 
chu  d'Argos,  différent  de  celui  qui  avoit  fait  la 
fameufe  Junon.  Ce  troifième  Polyclete  étoit  élève  d« 
Naucydes.  On  ne  cite  de  lui  qu'une  ftatue  repréfen- 
tant  Agénor  de  Thèbes,  vainqueur  au  jeux  olym- 
piques. 

(48)  Phragmon  que  Pline  fait  contemporain  de  Poly- 
clete, &  qui  avoit  fait  des  Amazones  dans  le  temple 
d'Éphèle,  eft  peut-être  le  même  artifte  que  Paufanias 
nomme  Phradmon,  &  qui  étoit  d'Argoi. 

(49)  Gallon  d'£lis  :  nous  le  plaçons  ici  parce 
que  Pline  parle  d'un  Gallon  qu'il  fait  contemporain 
de  Polyclete,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  celui  d'£gine  , 
élève  de  Teélée  &  d'Angelion.  Paulanias  raconte  que 
les  Mamertins  perdirent  par  un  naufrage  trente  cinq 
jeunes  gens,  %c  que,  pour  honorer  leur  mémoire,  ils 
leur  firent  élever  des  ftatues  en  bronze  à  Olympie  :  elles 
furent  l'ouvrage  de  Gallon  d'£lis,  dont  on  voyoit  aufli 
un  Mercure  tenant  le  caducée.  Comme  Paulanias  obferve 
que  les  flatues  des  jeunes  Mamertins  étoient  comp» 
tées  au  nombre  des  ouvrages  anciens,  on  pourroit  foup« 
çonner  que  la  chronologie  de  Pline  n'ed  pas  ici  fore 
exa6lc,  &  que  Gallon  étoit  antérieur  à  Polyclete. 

(50)  SocRATE,  célèbre  entre  les  phîlofophes,  doit 
trouver  place  entre  les  artiftes,  Fi\s  d'un  fculpteur, 
lui-même  exerça  la  fculpture  dans  fa  jeunefle.  On 
yoyoit  de  lui  au  Propylée,   à  Athènes,  un  Mereur^ 

tCrij 
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&  les  Grâces  drapées.  Ceft  du  rnoînt  l'opinion  com- 
mune :  mais  il  faut  avouer  que  Paufknias  s'exprime  U- 
deiTus  avec  incertitude;  il  n'aiTure  pas  que  ces  mor- 
ceaux fuiTent  l'ouvrage  de   Socrate  le   philolbphe^  îl 
rapporte  feulement  qu'on  le  difoit.  Pline,  lans  parler 
même  du  philofophe  Socrate,  dit    que  les  Grâces  du 
Propylée  font  d*un    Socrate  &   qu'on    doute  fi  elles 
font  de  Socrate  le  peintre  ou  d*un  autre.  Il  ajoute  qu'on 
ne  les  admiroit  pas  moins  que  les  ouvrages  de  Ménef- 
trate»  Il  efi  permis  de  conjeôurer  qu'elles  étoient  de 
Socrate  le  Thébain,    ou  du  peintre  Socrate,  ou    d'un 
autre  artifle  du  même  nom,  &  que  Socrate  le  philofophe 
s'étant    fait   une   réputation,   la  conformité  du    nom 
lui  aura  fait  attribuer  ces  oavrages  auxquels  il  n'aroit 
eu  aucune  part.  Il  abandonna  de  très-bonne  heure  la 
fculpture  pour  fe  livrerauxfpéculationsphilofbphiques, 
&  ii^  eft  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu    faire  dans  les 
arts,  qu'il   pratiqua  fi  peu    de  temps,  des    omrrages 
dignes  d'admiration. 

(51  )  Mévestrate;  nous  ne  le  plaçons  ici  que  parca 
que  nous  venons  de  le  nommer  au  fujet  de  Socrate; 
car  d'ailleurs  rien  ne  nous  indique  fon  âge.  Pline  dit* 
feulement  qu'on  admiroit  de  lui  un  Hercule,  &  une 
flatue  d'Hécate ,  qui  étoit  dans  le  temple  de  Diane  y 
à  Ephefe. 

(j2)  Ftthagorr  de  Rhegiumeft  compté  parPlfne 
entre  les  contemporains  de  Polyclete,  &  rapporté  i  la 
C7®  olympiade  ,  431  ans  avant  notre  ère  :  mais  il  de* 
voit  être  beaucoup  plus  ancien  puifque,  au  rapport 
de  Faulknias,  il  avoit  appris  fbn  art  de  Glearque  j  élève 
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d'£uchlr  de  Corlnthe.  On  voyoît  de  lui  à  Olympia , 
la  ftacue  du  Pancratiafte  Leontifcus  ,  qui  ne  prenoit  pas 
la  peine  de  renverfer  Tes  adverfaires,  Se  fe  contentoic 
de  leur  brifer  les  doigts  dans  Tes  mains,  les  obligeant 
ainfi ,  par  la  force  de  la  douleur^  à  fe  déclarer  vaincus* 
Pline    dit  que  Pythagore  de    Rhegium ,   &  un  autre 
Pyt-hagore  de  Leontium ,  rurpafsèrcnt  Myron  ;  ce    qui 
doit   faire  fuppofer  quMls  étoient  un  peu  plus  jeunes 
que  cet  artifte  s  il  parle  d'un  troifième  Pythagore  qui 
étoit   de   Samos  ,  &  il  peut  bien  avoir  confondu  l*âge 
de    celui    de  Rhegium  avec  le  temps  où    parut  l'un 
(des  deux  autres.  Je  crois  qu'il    faut  attribuer  au  plus 
ancien  des  trois  ce  qu'il  dit  du  fécond,  qu'il  exprima 
le  premier  les  nerfs  &  les  veines^  &  qu'il  rendit  les 
cheveur  ayec  plus  d'art  qu'on  ne  l'avoit  fait  jufqu'à 
lui.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  admettre,  que  l'art  de 
rendre  les  cheveux  a  fait  des  progrès  après  le  temps 
de  Phidias  ;    car   cette   partie    tient    à    une   adrelTe 
d'exécution  ,    que  les  modernes  décorent  du  nom  de- 
goût  ,  &  qui  n'appartient  pas  aux  temps  où  l'art  s'exerçoît 
avec  la  plus  grande  auftérité.  Il  eft  poflible  aufTi  que 
ce  ne  foit  qu'après  Phidias  qu'on  fe  foit  avifé  d'exprimer 
les  veines  ;  elles  font  du  nombre  de  ces  détails  infé- 
rieurs    que    négligeoient    des  arciftes  qui  ne  cher* 
choient  à  exprimer  que  les  grandes    parties  &  à  les 
rendre  plus  grandes    encore:  furtout,    comme  nous 
Tavons  dit ,  on  n'exprimoit   pas  les  veines  dans  les 
figures    des    dieux,,  parce  qu'ils    n'avoient    point  de 
fang.   Je   ne  dirai  rien    de  ce  que   Pline  appelle  les 
nerfs ,  parce  qu'il  faudroit  favoir  ce  qu'il  entend  par 
•e  mot.  M.  Falconet  le  traduit  par  tendons ,  &  croie 
qu'il  s'agit  des  parties  tendineufes ,  des  attaches   & 
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des  înfertlons  des  mufcles.  Si  fa  conjefture  efl  vraie, 
il  efi  très-probable  que  Pline  fe  trompe  :  car  il  fait 
le  Fythagore  dont  il  s'agit  poflérieur  à  Phidias  y  8c 
comment  iupporer  que  Phidias  eût  confervé  fa  répu- 
tation dans  les  plus  beaux  âges  de  l'art  ,  s'il  n'avoic  ni 
connu  ,  ni  lu  exprimer  les  attaches  des  mufcles  > 

Je  penfe  que  Pline  erre  fou  vent  dans  les  époques 
quM!  établit  pour  les  progrès  de  la  fculpture.  £nle 
comparant  àPaufanlas ,  je  crois  qu^il  place  la  perfeâion 
de  cet  art  à  des  époques  trop  récentes.  Le  Fythagore  de 
Rhegium  paroît  avoir  confervé  fa  réputation  dans  des 
fiècles  bien  poilérieurs  à  celui  où  il  a  vécu ,  &  il  faoc 
ajouter  que  fes  ouvrages  étoient  d'un  genre  qui  fuppofe 
une  grande  étendue  de  talens.  Ce  n'étoic  pas  dans 
l'enfance  de  Tart,  qu'on  pouvoit  faire  avec  fuccès  un 
monument  de  bronze  repréfentant  Cratiftène  montant 
fur  un  char,  &  la  Viftoire  y  montant  avec  lui  *,  Europe 
allife  fur  le  taureau  qui  cachoit  le  maître  des  dieux  ;  le 
combat  d*EtéocIe  &dePolynîcc.  Ces  ouvrages  exigent 
le  talent  de  bien  traiter  les  animaux,  de  donner  de 
l'exprefTion  &  du  mouvement  à  la  compcfirion.  Mais  fi 
l'on  fuppofe  qu'ils  étoient  mal  faits,  ils  n'auroîent  pas 
cènfervéleur  réputation  au  temps  de  Paufanias  ,  &  même 
à  celui   deTatien, 

Le  Pythagore  le  Léontin  ,  celui  qui ,  fuivant  PJIne, 
exprima  le  premier  avec  art  les  cheveux ,  avoit  fait 
une  figure  qui  devoit  avoir  beaucoup  d'exprefiion  ; 
elle  repréfentoit  un  boiteux  ;  8c  fuivant  le  môme  auteur, 
on  ne  pouvoir  regarder  cette  figure  fans  éprouver  la 
douleur  qu'elle  étoit  fuppofcc  refllntir  :  on  a  conieduré 
qUQ  cette    ftatue  étoit  celle  de  Philoftète,   . 
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(53)  Thrastmed£  deParos  ,  fit  à  Epîdaure  la  flacuo 
d'Efculape  *,  c'étoic  une  figure  colofTale ,  qui  avo'it  la 
moicié  de  la  proportion  du  Jupiter  Olympien  d'Athènes: 
elle  étoit  de  même  d'or  &  d'ivoire.  Le  dieu  étoit  aflls 
fur  un  trône  ,  tenant  d'une  main  un  bâton  ,  6c  ap- 
puyant l'autre  fur  la  tête  d'un  dragon.  Un  chien 
étoit  couché  près  du  dieu.  Sur  le  trône  ctoient  fculptés 
les  exploits  de  Bellerophon  ,  vainqueur  de  la  Chimère  , 
&  Perfée  enlevant  la   tête  de  Médufe. 

(j4)  Aristonus  d'Egîne.  Nous  plaçons  ici  cet 
artifle ,  quoique  fon  âge  foit  inconnu  :  on  voyoit  de 
lui  à  Olympie  une  ftatue  de  Jupiter.  Le  dieu  étoit 
tourné  vers  le  foleil  levant.  Il  tcnoit  d'une  main  un 
aigle,  &  de  l'autre  la  foudre.  Sa  tête  étoit  couronnée 
de  fleurs  du  printemps.  C'étoit  une  offrande  des  Meta- 
pontîns. 

(55)  Anaxagoras  d'Egîne,  doit  être  compris  entre 
les  fculpteurs  qui  vivoient  dans  le  cinquième  fiècle 
avant  notre  ère.  Il  fit  une  flatae  de  Jupiter  qui  fut 
placée  à  Olympie.  C'ctoic  une  offrande  des  villes  de  la 
Grèce  qui  avoient  combattu  à  Placée  contre  Mardo- 
nius.  Cette  bataille  fc  donna  479  ans  avant  notre 
ère,  &  il  put  fe  pafTer  un  nombre  d'années  avant  le 
temps  où  les  Grecs  placèrent  à  Olympie  le  témoignage 
de  leur  reconnoiffance  envers  le  dieu  qu'ils  croyoient 
les  avoir  rendus  vainqueurs.  Anaxagoras  écrivit  fur  la 
perfpective  ;  mais  les  préceptes  qu'il  donnoit  de  cette 
fcience  paroifTent  n'avoir  été  relatifs  qu'aux  décoration» 
de  théâtre.  Agatarchus,  qui  ,  le  premier  à  Athènes, 
avoit  fait  une  décoration  en  perfpeâive  fous  la  conduite 
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é^Efchyl^y  fat  aufli  le  premier   qui  en  ait  établi  kt 
r^lespar  écrit. 

(}6)  AthInodors,  de  Ciitore  en  Arcadie^  rëuffie 
crès-heureufement  aux  figures  de  femmes.  Ce  a'eiS  pai 
un  foible  triomphe  de  l'ar:  que  de  plaire  par  limitation 
d*un  fexe  à  qui  la  nature  a  prodigué  les  moyens  de 
j>]aire.  Athenodore  étoit  élève  de  Polyclète,  Ôc  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  (latuaire  du  même  nom 
qui  contribua  au  beau  grouppe  du  Laocoon.  Ce  dernier 
écoit  de  Samos. 

(  J7)  Ct£siiasou  Ctéjilaiisj  car  il  parolt  que  c'eft 
le  même  artifte  dont  Pline  a  parlé  Tous  ces  deux  i^ms 
fi  peu  dîfierens  l'un  de  l'autre ,  fît  un  Doryphore ,  c'eft* 
à- dire  un  garde  arme  d'une  pique  ^  &  une  Amaxone» 
Il  avoir  aufli  repréfenté  un  homme  prêt  de  mourir 
d'une  blelTurc ,  &  avoit  fait  une  flatue  de  Périclès  fur- 
nommé  l'Olympien.  Pline  dit  au  fujet  de  ce  ftatuaire, 
que  ce  qui  efl;  admirable  dans  Tart  de  la  fculpturej 
o'eft  qu'il  ajoute  encore  à  la  aobielTe  des  hommes 
diflingués  :  un  grand  artifte  a  pu  feul  inlpîrer  cette 
réflexion. 

Ce  caraôère  de  nobleffe  que  Ctéfi^aiis  imprknoit  à  fes 
ouvrages,  periuade  à  Winckelmann  qu'on  ne  peur 
attribuer  à  cet  artifle ,  qui  a  fait  un  homme  mourant 
d'une  blefTure  ,  la  figure  anrique  qui  efl  parvenue 
îufqu'à  nous  &  qu'on  appelle  le  gladiateur  maurant. 
£lle  ne  repréfenté  qu'un  homme  du  peuple;  mais  notre 
antiquaire  ne  croit  pas  que  ce  Ibit  un  gladiateur.  On 
voit  à  côté  d'elle  un  cor  brif'é  ,  &  cet  attribut  n'efl 
pas  celui  d'un   gladiateur  y  mais  d'un    hérault.  La 
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cordo  qui  entoure  le  cou  de  ce  moarant  ne  fait  que 
confirmer  \(^inckelmann  dans  Ton  opinion  ^  parce 
qu'il  a  appris  par  une  infcription  antique  ,  que  les 
héraults,  dans  les  jeux  olympiques  y  (bnnoienc  du  cor 
&  qu'ils  avoienc  le  cou  entouré  d'une  corde,  afin  ,  fui- 
van  t  la  conjeâure  de  Saumaife  y  de  ne  fe  pas  rompre 
une  veine  en  Tonnant  du  cor  ou  en  criant  à  haute 
voix.  Il  fe  peut  qu'un  hérault ,  en  remplilTant  fes  * 
fondions  pacifiques, ait  reçu  une  blefiure  mortelle  par 
accident  ou  par  la  perfidie  des  ennemis  ,  &  que  les 
Grecs ,  par  reconnoîflTance ,  lui  aient  accordé  les  hon* 
neurs  d'une  flatue.  C*eft  une  produûion  du  bel  âge 
de  l'art ,  8c  les  Grecs  ne  connoifToient  pas  alors  les 
combats  des  gladiateurs.  Le  mérite  de  cet  ouvrage  ne 
permet  pas  à  Winckelmann  de  l'attribuer  aux  Romains^ 
ni  même  aux  Grecs  dans  le  temps  où  ils  furent  fournis 
à  ces  conquérans  :  mais  fa  conjeélurc  devient  bien 
foible.,  fi  Ton  peut  fuppofer  avec  quelque  fondement 
que  le  grouppe  du  Laocoon  lui*même  a  été  fait  du 
temps  des  empereurs.  C'eft  peut-être  une  erreur  de  croire 
que  tous  les  beaux  ouvrages  antiques  qui  nous  reflent 
font  antérieurs  au  temps  où  Rome  eut  fournis  la 
Grèce. 

(58)  Nauctdes  d'Argos  florîffoît,  fuîvant  Plînc  , 
dans  la  95^  olympiade,  400  ans  avant  notre  ère.  On 
diflinguoit  de  lui  un  Mercure  ,  un  Difcobule ,  un 
homme  facrifiant  un  bélier  ,  une  ftatue  d'Hébé ,  en  or 
&  en  ivoire  ,  placée  à  Corinthe,  auprès  de  la  Junoti 
de  Polyclète  ;  fdans  la  môme  ville ,  une  Hécate  en 
ivoire ,  Se  fur-tout  deux  ftatues  de  Chîinon ,  vainqueur 
à  la  luttes  Tune  continua  de  décorer  Olympie  ,  l'autre 


4^4  S  C  U 

fut  apportée  d'Argos  à  Rome ,  &  placée  dans  le  temple 
de  la  Paîx.  Il .  avoit  fait  aufli  la  fameufe  Erinne  de 
Lefbos ,  femme  célèbre  entre  les  poètes  grecs  ,  8c 
dont  il  ne  refte  qu'une  ode  fur  le  courage.  Naucydes 
eut  pour  élève  le  fécond  Folyclète  d'Argos  ,  donc  nous 
avons  parlé. 

•(59)  DiNOMEME  parole  avoir  été  un  artlile  célébra^ 
quoique  l'on  cite  peu  de  fes  ouvrages.  On  fait  qu'il 
avoit  fait  une  fiatue  de  Protéfilas ,  une  d'un  laueur^ 
&  celle  de  Befantis  y  reine  des  Pœoniens  j  dont  les 
traits  parurent  dignes  d'être  confervésà  la  pofiériré, 
parce  qu'elle  avoit  mis  au  monde  un  enfant  noir. 

(60)  Praxiteles,  l'un  des  plus  célèbres  flatualres 
de  l'antiquité,  fleurit,  fuivant  Pline,  dans  la  104e  olym- 
piade 9  364.  ans  avant  notre  ère.  »  Plus  heureux  dans 
»  le  matbre ,    dit  cet  écrivain ,   (  traduâion    de  M. 
»  Falconet)  il  y  fut  aufll  plus  célèbre.  lia  cependant 
»  fait  de  très-beaux  ouvrages  en  bronze  *,  un  enlèvement 
»  de  Proferpine ,  une  Cérès  qui   ramène  fa  fille  -,  un 
»  Bacchus,  rivrefle  perfonnifîée  par  un  fatyre  devenu 
»  célèbre  ,  &  que  les  Grecs  nomment  Periboetos  (  le 
»  fameux).    Les  flatues  qui  ctoient    devant  le  temple 
»  de  la  Félicité  font  auffi  de  lui ,  ainfi  qu'une  Vénus 
3»  qui  fut   brûlée    avec  le  temple  fous    le  règne    de 
»  Claudius  ;  cette  figure  égaloit  fa  Vénus  de  marbre , 
»  (i  renommée  dans   tout  le   monde.    Il    a    fait  aufli 
ï)  une  femme  qui  treffe  des  couronnes  ,  une  vieille  mal 
»  propre,  &  un  cfclavc  portant  du  vin  ;  les  tyrannicides 
»  Harmodius  &:  Ariflogiton  ,  ftatues  que  Xerxès ,  roi 
»  de  Perfe  y  a/oit  enlevées  &  qu'Alexandre  y  après  U 
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»  conquête  delà  Perfe,  rendît  aux  Athéniens  ;  un  jeune 
»  Apollon  guettant  avec  une  flèche  ,  un  léfard  qui  fe 
»  glifle  auprès  de  lui ,  &  qu'on  appelle  du  mot  grec 
»  Sauroctonos  (  le  tueur  de  léfard).  On  voit  aufïi  de  lui 
»  deux  figures  qui  ont  une  expreflion  différente;  une 
»  matrone  qui  pleure ,  &  une  courtifane  qui  exprime 
»  la  gaieté:  on  croit  que  celle-ci  eft  Phryné,  &  l'on 
»  prétend  découvrir  en  elle  tout  l'amour  de  l'artifle  , 
»  &  dans  Ton  air,  la  récompenfe  d'une  courtifane. «c. 

Tous  les  ouvrages  que  Pline  vient  de  rapporter 
font  de  bronze  :  il  parle  ailleurs  de  ceux  de  marbre. 
«  En  parlant  des  flatualres,  dit-il  ,  nous  avons  fait 
»  mention  de  Praxitcles  qui  s'eft  furpafTé  lui-même 
»  dans  le  marbre.  Mais  la  première  des  (iatues ,  non- 
]«  feulement  de  Praxitèles ,  mais  de  toute  la  terre  y 
»  c'eft  fa  Vénus  qui  a  engagé  bien  des  gens  à  entrc- 
»  prendre  la  navigation  de  Gnide  pour  la  voir.  Cet 
»  artifle  avoit  fait  deux  Vénus  qu'il  mit  en  vente 
3»  en  même  temps  :  l'une  étoit  couverte  d'une  efpèce 
»  de  voile  ,  &  par  cette  raifon  ,  ceux  de  Cos  ,  qui 
»  avoicnt  le  choix  ,  la  préférèrent ,  quoiqu'ils  puflent 
»  avoir  l'autre  au  mcme  prix ,  croyant  montrer  en  cela 
]»  de  la  pudeur  &:  des  mœiirs  fcvcres  :  les  Gnidiens 
»  achetèrent  l'autre.  La  différence  de  leur  réputation 
»  eft  extrême.  Le  roi  Nicomède  voulut  dans  la  fuite 
»  acheter  celle  des  Gnidiens ,  fous  la  promefTe  de 
»  payer  les  dettes  de  la  ville  ,  qui  étoient  immenfes  ; 
»  mais  les  habttans  aimèrent  mieux  s'expofer  à  tout 
9  que  de  s'en  défaire  y  &  ils  eurent  raifon  3  car ,  par 
Tù  cette  figure,  Praxitèle  illuflra  la  ville  de  Gnide. 
n  Le  petit  temple  où  elle  eft  placée  eft  ouvert  de 
B  toutes  parts,  afin  que  la  6gure  puifTc   être  vue  de 
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»  MUS  côtés,  ce  qu'on  croit  ne  pas  déplaire  à  la  déeffe; 
»  &  ,  de  quelque  côté  qu'on  la  voie ,  elle  excite 
9  une  égale  admiration.  On  dit  qu'un  homme  é^m 
»  d'amour  pour  cette  figure ,  s'écant  caché  5  eo  )om€ 
»  pendant  la^  nuit,  &  qu'une  tache  qui  y  refla  (ot 
»  la  marque  de  fa  paflion.  On  voit  à  Gn\de  d'antres 
»  ftatues  de  marbre  d'artiftes  illuftres;  un  Bacchns 
»  de  firyaxis,  un  autre  Bacchus  &  une  Minerve  de 
»  Scopas;  &  ce  qui  prouve  mieux  la  beauté. de  la 
B  Vénus  de  Praxitèle,  c'eft  qu'entre  ces  beaux  ouvrages, 
»  on  ne  parle  que  d'elle  feule.  Il  y  a  de  PraxhèU  un 
»  Cupidon  que  Cicéron  reproche  à  Verres  d'avmr 
»  enlevé;  c'eft  peur  cette  figure  qu'on  alloit  ¥oir 
»  Thefpies  :  il  eft  aujourd'hui  placé  dans  le  portique 
i  d'Oélavîe.  Il  en  fît  un  autre  nud  à  Parium,  colonie 
»  de  la  Propontide  :  il  égale  en  réputation  la  Vénus  de 
»  Gnide,  &  il  a  reçu  le  même  outrage  ;  car  Alc]^îdas 
»  de  Rhodes  en  fut  épris,  &  y  laiffa  le  mêftie  veftige.de 
j>  fa  pafTion.  Les  ouvrages  de  Praxitèle  ,  à  Rome,  font 
•  une  Flore  ,  un  Triptolème  ,  une  Cérès  dans  les  jardins 
x>  de  Servilius  ;  les  (imulacres  du  Bon-Succcs  &  de 
»  la  Bonne-Fortune ,  qui  font  dans  le  Capitule  ;  des 
»  Ménades,  ce  qu'un  appelle  des  Thyades  &  des 
»  Caryatides;  des  Silènes  enfin;  &^  dans  les  mo- 
»  numens  d'Afinius  Pollion,  un  Apollon  &  un  Ncp- 
x>  tune  «. 

Peut-être  Praxitèle  n'a  voit- il  pas  encore  fait  fa  célèbre 
Vénus,  quand  il  prcféreit  à  tous  fes  autres  ouvrages  fon 
Amour  &  fon  Satyre.  Voici  comment  l'auteur  du 
voyage  du  jeune  Anacharfis  raconte ,  d'aprcs  Paulà* 
nias,  que  Phryné  lui  furprit  cette  aveu.  Il  étoit  éperdue- 
ment  amoureux  de  cette  courtifane,  &  elle  vouloît  avoir 
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It  plus  bel  ouvrage  de  l'artifte.  »  le  vous  le  donne  avec 
»  plaifif,  lui  dit-îl,  â  condition  que  vous  le  ckoifire\  vouS" 
»  même.  Mais  comment  le  déterminer  au  milieu  de  tant 
»  de  chefs-d'œuvfef  pendant  qu'elle  héfitoit,  un  efclave 
»  fecrectement  gagné  vint  en. courant  annoncer  k  (ba 
»  maître  que  le  feu  avoit  prisa  l'attelîer,  que  la  plu- 
»  part  des  ftatues  étoient  détruites,  que  les  autres 
»  étoient  fur  le  point  de  l'être.  Ah!  c'en  ejl  fait  de 
»  moij  s'écrîe  Praxitèle,  y2  Von  ne  fauve  pas  V Amour 
v>  &  le  Satyre]  Rafflire^^vous ^  lui  dit  Phryné  en  riant; 
»  y  ai  voulu  j  par  cette  faujfe  nouvelle  <^  vous  forcer  de 
»  nC éclairer  fw'  mon  choix.  Elle  prit  la  figure  de  l'a- 
»  mour,  &  en  enrichit  la  ville  deThefpies,  lieu  de  fa 
»  naiflance  n. 

Le  même  auteur  fait  voyager  le  jeune  Anacharfis  i 
Gnide  :  »  Bientôt,  lui  fair-il  dire,  nous  nous  trou- 
»  vames  en  préiènce  de  la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle. 
»  On  venoit  de  la  placer  au  milieu  d'un  petit  temple 
»  qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes  oppofées ,  afin  qu'une 
»  lumière  douce  l'éclairé  de  toutes  parts.  Comment  pein- 
»  dre  la  furprife  du  premier  coup-d'œil ,  &  les  illufions 
»  qui  la  fuivirent  bientôt?  Nous  prêtions  nos  fentimens 
»  au  marbre,  nous  l'entendions  foupirer.  Deux  élèves 
»  de  Praxitèle ,  venus  récemment  d'Athènes  pour  étudier 
ii  ce  chef-d'œuvre ,  nous  faifoient  entrevoir  des  beautés 
»  dont  nous  refientions  les  effets,  fans  en  pénétrer  la 
]»  caufe.  Parmi  les  affiftans ,  Tundifoit:  Vénus  a  quitté 
»  r  Olympe  y  elle  habite  parmi  nous.Vn  autre  :  fiJunon 
»  &  Minerve  la  voyoient  maintenant  ,  elles  ne  fe 
»  plaîndroient  plus  du  jugement  de  Paris,  Un  rroifième  : 
»  la  Déejfe  daigna  autrefois  fe  montrer  fans  voile  aux 
»  yeux  de  Paris ^  d'Anchife^  &  i Adonis  :  a^t^elk 
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»  apparu  de  même  â  Praxitèle? ,. .  Oulj  répondît  un 
»  élève  ,  ^  fous  la  fijure  de  Phryné,  En  effet ,  an 
«  premier  afpeâ ,  nous  avions  reconnu  cette  fameule 
D  courtifanc.Ce  font  de  part  S:  d'autre  les  mêmes  traits , 
»  le  même  regard*  Nos  jeunes  artifles  y  découvroienc 
B  en  mêgie  temps  le  fouris  enchanteur  d'une  autre 
»  maîtrefle  de  Praxitèle  ^  nommée  Cratine. 

»  C'efl  ainlî  que  les  peintres  &  les  fculpteurs,  prenant 
»  leurs  maitreffes  pour  modèles,  les  ont  expofées  â  la 
D  vénération  publique  fous  les  noms  de  différentes 
^  divinités,  C'efl  ainfî  qu'ils  ont  reprclenté  la  tète  de 
»  Mercure?  d'après  celle  d'Alcibiade. 

»  Les  Gnidiens  s'enorgueilliflent  d'un  tréfbr  qui  favo- 
»  rife  à  la  fois  les  intérêts  de  leur  conmierce  & 
»  ceux  de  leur  gloire.  Chez  des  peuples  livrés  à  la 
»  fu perflicion ,  paflionnés  pour  les  arts,  il  £ufht  d'un 
»  oracle  ou  d'un  monument  célèbre  pour  attirer  les 
»  étrangers.  On  en  voit  très-fouvcnt  qui  paiTent  let 
»  mers  8c  viennent  à  Gnide  contempler  le  plus  bel 
»  ouvrage  qui  Ibit  forti  des  mains  de  Praxitèle  ». 

Nous  avons  dit  à  l'article  Mythologie,  en  parlant 
de  Venus,  que  celle  qui  porte  le  nom  de  Médicis^ 
nous  offre  probablement,  (Inon  une  copie,  du  moins 
une  imitation  de  la  Vénus  de  Gnide.  On  voyoît  encore 
celle-ci  à  Conftantinople  du  temps  de  Théodofe. 

Winckelmann  loupçonne  que  les  modernes  poffédent 
encore  un  ouvrage  original  de  Praxitèle,  c'eft  l'Apollon 
Sauroflone  ou  tueur  de  Icfard  dont  Pline  a  parlé.  Il  eft 
tenté  de  le  reconnokrc  dans  celui  qui  fe  voit  à  la 
Villa-Albani  ,  &c  qu*ii  regarde  comme  le  plus  beau 
bronze  de  l'antiquité.  Il  eft  haut  de  cinq  palmes.  Cette 
ûatuc  .a  été  trouvée   dans  les   excavations    du  mont 
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Aventîn.  Les  bras  manquoient,  on  les  découvrît  près 
de  la  figure.  La  tête  eft  ceinte  d'un  diadème  incrufté 
en  argent. 

Le  fameux  amour  donné  par  l'auteur  à  Phryné ,  & 
confacré  à  Thefpîes  par  cette  courtifane ,  attiroic 
l'affluence  des  étrangers  dans  cette  ville  qui  n'avoic 
d'ailleurs  rien  de  remarquable.  Il  fut  enlevé  par 
Calîgula  y  &  reflitué  aux  Thefpiens  par  Claude  :  mais 
Néron  le  fit  reporter  à  Rome ,  où  il  fut  détruit  dans 
un  incendie.  Ménodore,  pour  dédommager  autant  qu'il 
étoit  polFible  les  Thefpiens,  leur  fit  une  copie  de  ce 
chef-d*<£uvre  ,  &  elle  fe  voyoit  encore  chez  eux  du 
temps  de  Paufanias. 

Une  épi  gramme  de  l'anthologie  fuppofe  que  l'amour 
de  Praxitèle  étoit  de  bronze  ;  mais  on  fait  qu'il  étoit 
de  marbre  pentélique.  C'étoient  aufli  des  ouvrages  de 
marbre  que  cette  Danaé,  ces  nymphes,  &  ce  fatyre 
portant  une  outre  ,  dont  il  eft  parlé  dans  une  autre 
épigramme  du  même  recueil ,  &  que  Momus  lui-même  , 
y  eft-il  dit,  eût  été  force  de  louer. 

Praxitèle  avoit  pris  quelques  traits  de  Phryné  pour 
faire  la  Vénus  :  il  fit  aufil  la  ftatue  de  cette  courti- 

■ 

fane  :  elle  étoit  dorée  &  portée  fur  une  bafe  de  marbre 
pantélîque;  on  j  lifoit  :  Phryné.  L'illustre  Thes- 
piENNErPhryné  la'confacradans  le  temple  de  Delphes: 
une  autre  ftatue  du  même  artifte,  âc  repréfentant  aufic 
cette  courtifane ,  fe  voyoit  à  Thefpîes,  auprès  d'une 
ftatue  de  V^nus,  de  la  même  main. 

Sur  le  chemin  du  Pirée  à  Athènes  étoît  un  cavalier 
près  de  fon  cheval,  ouvrage  de  Praxitèle  dont  nous 
voyons  peut-être  une  imitation  fur  une  pierre  antique 
de  la  coUeâion  du  duc  de  Malboroug*  C'eft  la]  qua- 
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rante- cinquième  du  recueil  ,*  &  elle  y  eft  annoncée 
comme  une  repréfencation  d'Alexandre.  Dans  le  temple 
de  Cérès,  à  Athènes,  la  ilatue  de  la  décffe^  celle  de 
fa  fîlle,  celle  de  Bacchus  avec  un  flambeau  étoîeac 
aufli  de  Praxitèle*  Daçs  un  des  temples  qui  (e   mw* 
voient  fur  le   chemin    qu'on  nommoic  les  trépieds, 
école  (bn  fameux  fatyre,  l'un  de  Tes  ouvrages  qu'il  aimoic 
le  plus,  comme  Phryné  le  lui  avoit  fait  avouer.  Il  avoit 
fait  la  Diane  B;auronienne,  dans  le  quartier  nommé 
Brauron ,  où  fe  célcbroient  les  DionyGaques  -,  à  Mégare, 
dans  le  temple  d'Apollon,  ce  dieu  lui-même,  Diane  , 
&  Latone  ;  dans  le  temple  de  Bacchus  ,   un  (âtyre  de 
marbre  de  Paros  -,  dans  le  temple  de  Diane  ,  les  ftatues 
des  douze  grands-dieux  lui  étoient  attribuées  :  i  Ëlis, 
une  flarue  de  Bacchus  dans  le  temple  dédié  â  ce  dieu; 
à  Platée,  en  marbre  pantélique,  la  fiatue  de  Junoo, 
&  celle  de  Rhéa,  portant  à  Saturne  une  pierre  enve- 
loppée de    langes  ,   comme  fi  c'étoit  l'enfant  qu'elle 
venoit  de  mettre  au  jour  y  dans  le  bois  facré  de  Tro- 
ph«nius,  la  flatue  d'Efculape;  à  Anticyre    celle   de 
Diane ,  ayant  le  carquois  fur  l'épaule  ,  un  flambeau  i 
la  main,  un  chien  à  côté  d'elle;  à  Mantince,  Junon 
fur  un  trône,  &  ayant  auprès  d'elle  Minerve  &  Hcbé. 
Il  avoit  fait  aufli  pour  le  Panthéon    d'Athènes  deux 
chevaux ,  placés  au  deflus  du  grand  portail. 

Vitruve  compte  Praxitèle  au  nombre  des  artiftes  qui 
travaillèrent  au  tombeau  de  Maufole.  Ce  roi  de  Carie 
mourut  dans  la  quatifcme  année  de  la  1 06*  olympiade*, 
353  ans  avant  notre  ère.  Cette  date  s'accorde  avec 
celle  de  Pline  qui  fait  fleurir  notre  artifle  vers  la  104* 
olympiade. 


(61) 
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(6i)Cb?hissodorb  ,  ou  flutàt  Cephijodote.  Il  y  eut 
plufieurs  fculpteurs  de  ce  nom.  L'un  contemporain  dt 
Praxitèle,  commença  à  fleurir  quelcjues  années  avant  co 
grand  ftatuaire,  c*eft  à  dire,  dans    la  102'  olympiade* 
L'autre  étoic  fils  de  Praxitèle  ,  &  ié  montra  le  digne 
héritier  du  talent  de  Ton  père.  On  voyoit  de  lui  à  Per* 
game  un  grouppe  qui  paroît  avoir  écé  diflingué  par  le 
fentiment  de  la  chair.  Cette  partie  de  l'art,  qui  en  fait 
reflembler  lés  produâions  à  la  nature ,  n'eft   pas  utm 
de  celles  qui  fe  trouvent  les  premières.  Les  premiers 
arAftes  qui   s'élèvent  à  la  perfeôion   confervent  un 
flyle  auflère  qui  ne  s'accorde  pas  avec  cette  aimabl# 
mollefle.    Les    anciens  ont   remarqué    que   Praxitèlo 
avoit  mis ,   dans  Tes  ouvrages ,  plus  de  vérité  que  Tes 
prédécefleurs,  &  Ton  fils  marcha  fur  Tes  traces.  On  voyoit 
de  lui  jl Rome ,  au  temps  de  Pline,  une  Latone  dans  le 
temple  du  mont  Palatin ,  une  Vénus  dans    les  monu* 
mens  d'Afinius  Pollion  ,  &  un  Efculape  &  une  Diane  ^ 
dans  un  temple  de  Junon.  Je  ne  lais  fi  c'eft  de  ce  même 
CéphilTodote  qu'on  admiroit  une  Minerve  far  le  port 
d'Athènes,   un  Mercure  nourrilTant  Bacchus   encore 
enfant,  un  orateur  tenant  la  main  élevée ,  &  les  deux 
courtifknes  Anyta  &  Myro.   Il  y    eut  un  troifièm» 
CephifTodote  qui  ne  fleurit  que  dans  la  120*  olympiade* 
Je  ne  déciderai  pas  fi  c'eft  â  oe  dernier,  ou  au  fils 
de  Praxitèle,  que  Pline  attribue  des  ftatuesde  philo* 
fophes. 

(62)  HrPAToooRB,  que  Pline  range  fbus  la  même 
époque  que  le  premier  CephifTodote,  parott  avoir  été 
un   très-habile   artifie,    quoiqu'on  n'ait    confervé   le 
fouvenir  que  d'un  petit  nombre   dt  fes  ouvrages.  Pau 
TomtF.  Sf 
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fanias  parle  d'une  fiatue  de  Minerve ,  en  bronte, 
qui  étolt  placée  dans  un  temple  de  cette  déefle  ,  â 
Aliphère  en  Arcadie,  &  qui  ne  méritok  pas  moins 
d'attacher  les  regards  par  fa  beauté  que  par  la  grandeur. 
On  voyoit  fouvent  dans  l'antiquité  plufieurs  arti fies  affo- 
cier  leurs  talcns.  C'eft  alnfi  qu'à  Delphes ,  les  flaroes 
des  chefs  devant  Thèbes ,  avoient  été  faites  en  com- 
mun par  Hypatodore ,  &  un  Ariftogiton  dont  on  ne 
'  iait  rien  de  plus.  Près  de  ces  figures  hérmques  étoic 
le  char  d'Amphiaraûs ,  monté  par  Bâton  i  cocher  & 
parent  de  ce  prince. 

(63)  Pamphilb.  Tout  ce  que  noirs  (avons  de  ce 
ilatuaîre ,  élève  de  Praxitèle  ,  c'eft  qu'un  de  Tes  oo- 
vrages,  rcpréfentant  Jupiter  Hofpitaîier,  faîlbit  partie 
des  monumens  qu'Afinius  Pollion  s'écoic  plu  à  rafTcm- 
bler.  On  peut  préfumer  que  ce  Romain  n'avoir  iiit 
apporter  de  la  Grèce  que  des  ouvrage»  diftingaés. 
Maïs  comme,  de  tout  temps,  on  a  pu  tromper  jes 
riches  amateurs,  cette  préfomption  prouve  peu  de  chofe 
en  faveur  de  Pamphîle. 

(64)  EuPHRANOR  eft  placé,  fur  la  foi  de  PJine, 
entre  les  contemporains  de  Praxitèle.  Nous  avonsmani- 
fefté  nos  doutes  fur  la  jufteffe  de  cette  époque  à  J'ar- 
rîcle  Peintre  -,  car  Euphranor  étoit  à  la  foh  peintre 
&fculpteur.  «  Il  y  a  de  cet  artîfte,  dît  Pline,  Qira- 
»  duaion  de  M.  Falconet  )  un  Paris  eflimé  ,  en  ce 
»  qu'on  y  rcconnoît  tout  enfemble  &  Je  jLge  iti 
y>  déefles,  &  l'amant  d'Hélène  ,  &  le  meurtrier  d'A- 
*>  chille.  Il  y  a  de  lui  à  Rome  une  Minerve  ,  qu*. 
»  appelle  Catulienne  ,  parce  qu'elle  a  6:é  dédiée 
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»  bas  du  Capitole  par  Q.  Lutatius  Catulus,  &  une 
»  figure  du  Bon-Succès ,  qui  tient  de  la  main  droit» 
o  une  coupe,  &  de  l'autre  un  épi  &  un  pavot  :  une 
»  Latone  qui  porte  Apollon  &  Diane  qu^elle  vient  d'en* 
»  fanrer  \  cette  figure  eft  dans  le  petit  temple  diB 
»  la  Concorde.  Il  a  fait  aufli  des  quadriges  &  des  chars 
»  à  deux  chevaux  ;  un  Pluton  d'une  rara  beauté;  la 
»  Vertu  &  la  Grâce ,  toutes  deux  colonales  ,  &  une 
»  femme  en  admiration  &  qui  adore  ;  un  Alexandre 
»  &  un  Philippe  fur  des  quadriges  ».  On  connoiiToit 
aufll  de  lui  une  ftatue  de  Vulcain. 

En  admettant^  fuzvant  la  leçon  d'un  manufcrît  de 
Pline ,  que  ce  fut  avec  Ptolemée  &  non  avec  Atrale , 
que  Nicias  qui  avoir  appris  Ton  art  d'un  élève  d'£u- 
phranor  ,  fut  en  marché' peur  un  tableau,  on  pourroic 
admettre,  s'il  nerefloit  piis  d'autres  difficultés,  que  celui- 
ci  fleurit  à-peu-près  dans  le  même  temps  que  Praxitèle. 
M.    Falconet  révoque  judicieufement  en   doute  la 
triple  cxpreffion  quePline  attribue  au  Paris  d'Euphranor. 
»  S'il  avoit  trouvé,  dit-il ,  le  fecret  merveilleux,  & 
»  perdu  depuis,  de  donner  â  la  fois  à  une  ftatne  trois 
»  expreffions  di^rentes,  manifeflées  en  même  temps  ^ 
»  8c  donc  chacune  fût  également  claire  pour  le  (pec- 
»  tateur  ,  il  paroît  que  Pline  a  eu  tort  de  ne  pas  ap- 
»  puyer  davantage  fur    une  circonftance  (i  extraor- 
»  dinaire ,  pour  faire  fentlr  dans  toute  (on  étendue , 
»  l'inconcevable  talent  de  l'artîf!e  qu'il  vouloit  celé* 
»  brer  . .  • .   Vous   plait-il   de   -croire   que    ces   trois 
»  expreflions  étoienc  nen dues  fur  levifàge  dePâris?  Je 
»  le  veux  bien  ;  pourvu  cependant  que    vous  puifliex 
»  allier  dans  les  traits  d'un  vifage    de  bronze,  l'air 
?>  judlciçuxj  impofant,  majeftueux ,  àl'air  charmant, 

Sfij 
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»  aiSionné,^a\tnXf  &  à  l'air  cruel ,  fourbe  &  lâche.' 

(6j)   LtocHARis  fui  contemporain  de    Praiïtèli 

£.piirqu*il  travailla  au  tonbeau  de  Maufole.  Viinive  1 

>  compte  au  nombre  des  artifle^  diflingués  ,  quand  il  dît 

n  parlant  d'un  Mars  cotolTal  qui  étoit  dans  ta  ciradelle 

d'Halycarnaffe,  nobiUm*niiL<ocharis faiîam.CeTahme 

artifVe  avoic  fait,  au  portique  d'Aihènes  ,  lupitrr,  le 

Peuple,  Apollon.    Près    de    la  ibrcîe  de  i'Aln* ,  on 

voyoit  de  lui   dans  un  temple    élevé    par  Philtpfe, 

ce  prince   &   Alexa^idre,    Amyntas,   Olympiade  ,  & 

Eurydice ,  ftacues  dot  &  d'ivoîre.  Il  avoit  ^ii  un  Gany- 

mèdsi    &  s'il  avoit  bien  réulC    dans  ce^te  figure  qui 

exigeoÎE  de  la  grâce,  de  la  moUelTe  &  de  la  beauié, 

il  méritoit  un  tanf  dîAinguéentre  lea  artiftes  ainibln- 


{66)  Thimothée  travailla  aufll  au  maufolée.  On 
voyoit  de  lui  à  Rome  ,  dans  le  temple  d'Apollon,  fut 
le  mont  Palatin,  une  ftatue  de  Diane.  Il  fsiroii  dei 
Athlètes,  de:  hommes  armés,  dcschaft^urs,  des  homm 
<]iii  offroient  des  l'actifices.  On  regardoit  comme  a 
Efculape  une  ftatuc  qu'il  fit  pour  Trézène;  i&sii  t 
.'ftabiians  Ibuienoient  que  c'était  un  Hïppolyte 

(fi?)  PûiYCLis.  II  y  eut  au  moins  àeax  Ccuh 
leurs  de  ce  nom.  L'un  fut  contemporain  de  ceui  â 
nous  venons  da  parlet.  U  avoit  fait  plulieurs  dei  _ 
tues  qu'on  voyoit  à  Rome  au  portique  d'Oâavie.  ] 
iravailloic  en  marbre  &  en  brome.  L'autre  apparrieft  ' 
â  des  temps  poftérieurs ,  &  mérita  d'être  compté  «■« 
les  bons  artifles  de  ces  temps  :  il  fit  une  fluue  remai- 
quablc  d'Hermaphrodite-   L'un  de  c«  Pojycléseuidc 
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fils  qui  exercèrent  It  mfime  talent  que  leur  père  ,  & 
travaillèrent  enfemble.  Cette  union  des  talens^étoicplus 
fréquente  chea  les  ancien»  que  chez  les  modernei  :  elle 
fuppofe  plus  de  modeitie  ;  car  des  hommes  orgueilleux 
ne  veulent  pas  que  leur  travail  foit  confondu  avec 
celui  de  leurs  égaux,  ou.  plutôt  ils  n'en  connoîffent 
pas,  &  croiroient  que  leur  talent  ieroit  dégradé  par 
Taflôciation  de  maina  étrangères* 

(68)  Brtaxis,  ainfi  que  Léocharès  y  fut  employé 
nu  maufolée.  D'ailleurs,  on  connoiffoit  de  lui  à  Rhodet 
cinq  fiatues>  coloilales  de  Dieux*  Il  fit  aufit  une 
P^phaé ,  un  Efculape  avec  fa  fille  Hygié ,  &  un 
Bacchas  à  Gnide.  On  admiroit  de  lui  une  ftatue 
d* Apollon,  à  Daphné,  fauxbourg  d'Antioche;  elle  fut 
détruite  par  un  coup  de  tonnerre  du  temps  de  l*em« 
pereur  Julien.  Il  fuffit  à  l'éloge  de  Bryaxis  de  rap- 
porter qu'on  doutoit  (i  le  Jupiter  &  l'Apollon  qu'on 
voyoit  à  Patares  en  Lycie  étaient  de  cet  artifte  ou  de 
Phidias» 

(69)  ScoPAS  de  Paros  a  été  rejette  à  un  ige  trop 
reculé  fur  la  foi  d'un  pafTage  de  Pline  qui  le  place 
fous  la  87^  olympiade,  dont  la  première  année  répond 
i  Tan  432  avant  notre  ère.  Deux  faits  rapportés 
auffi  par  Pline  méritent  plus  de  confiance  :  le  premier 
eft  que  Scopas  travailla  au  tombeau  de  Mau(blo  qui , 
comme  nous  l'avons  dit ,  mourut  3J3  ans  avant 
notre  ère  >  le  (êcond  qu'il  fculpta  une ,  ou  fuivane 
la  correAion  de  Saumaife,  trente  fix  colonnes  du 
temple  d'Ephèfe ,  qui  avoit  été  détruit  par  un  incendie. 
Or  on  (kit  que  cet  incendie  arriva  dans  la  lo^coljrm^ 

S  fiij 
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pîade  y  â*peu*prèi  daiii  le  temps  de  la  mort  de  ÏAiik 
foie.  Scopas  étoit  donc  contemporain  dm  Praxitèle ,  de 
BryaiLts. ,  de  Timothée ,  de  Léocharèa.  Aufli  Pline  Uti' 
mettre  qui ,  dans  fon  livre  34 ,  avoir  placé  Scopas  dias 
la  87*  olympiade,  &  par  conféqueot  l'mvcMC  ibppoE 
bien  antérieur  à  Praxitèle^  ne  le  place  ,  dans  le  livre 
3^  »  qu'après  le  fils  de  ce  ftatuaire  (  *  )., 

»  La  réputation  de  Scopas  entre ,  dît-il  ,  en  conciir- 
n  rence  avec  celle  de  ces  artiftes.  Il  a  fait  une  Vé* 
n  nus,  le  Defir,  &  un  Phaè'ton,  llntaea  anxijiuilles 
»  on  rend  à  Samothrace  le  culte  le  plan  religieux.  U 
»  a  fVit  aufli  Apollon  Palatin ,  Vefta  aflife  qui  et 
9  efiimée  -,  elle  eA  dans  les  jardins  de  ServilitaS|  avec 
»  deux  de  Tes  compagnes  aflifes  auprèa  d'elle.  H  y 
)i  en  a  de  pareilles  dans  les  monumens  d'Afinins  Pol- 
s>  lion ,  où  eft.  aufli  la  canéphore  du  même  aureor. 
2>  Mais  les  plus  renommées  de  Tes  ftatues  fimi  dans 
j»  le  temple  de  Domîtius  ,  au  cirque  Flaminien^  Nep' 
p  tune,  Thétis^  Achille,  &  les  Néréides  aflifes  fiir 
»  des  dauphins ,  fur  des  baleines  &  fur  des  chevaux 
»  marins  *,  des  Tritons ,  le  troupeau  de  Phorcus,  des 
»  mon ftres  marins  &  beaucoup  d'autres  figures  marines, 
»  toutes  de  fa  main  :  bel  ouvrage ,  y  eAt-U  employé 
»  toute  fa  vie.  Mais  outre  ceux  dont  nous  ayons pa/Jé^ 
»  &  ceux  que  nous  ignorons ,  on  voit  encoie  de  lui 
v>  un  MarsaiQs,  de  proportion  coloflkle ,  dans  le  temple 
»  deBrutus  Calllniqueau  même  cirque.  De  plus,  oa 


(  *  )  M.  Heyne  croie  que  le  patfage  da  livre  )4  »  oè  Soope 
eft  placé  dans  la  87e  olympiade ,  eft  altéré ,  &  que  le  yom  de  it 
fculpceur  7  a  été  inceccalc  pat   uue  main  éaangècç« 
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»  voit  au  même  endroit  une  Vénus  nue  y  fupérieure 
9  même  à  la  fiLmeufe  Vénus  de  Praxitèle,  &  qui 
p  pourroit  illuflror  quelqu'autre  lieu  que  ce  fût  où  elle 
»  feroit  placée.  A  la  vérité,  elle  eft  comme  perdue 
S)  à  Rome  dans  le  nombre  inimenfe  d'ouvrages  que 
»  renferme  cette  ville,  où  la  multitude  des  devoirs 
»  &  des  afTorires  ne  permet  à  perfonne  d'examiner  ces 
»  fortes  d'objets.  Il  faut  du  loidr,  &  le  filence  d'un 
»  lieu  tranquille,  pour  fe  livrera  l'admiration  conve- 
»  nable  à  de  tels  ouvrages.  Aufliignore-t- on  Tauteur 
M  de  la  Vénus  que  l'Empereur  Vefpalîcn  a  confacrée 
»  dans  le  temple  de  la  Paix  qu'il  a  procurée  à  l'£m- 
9>  pire.  Cette  fiatue  eft  digne  de  la  réputation  des 
»  anciens  fculpteurs.  On  eft  également  intertain  fi  la 
»  Niobé  hiourante  avec  Tes  enfans  ,  dans  le  temple 
»  d'Apollon  Sofien ,  eft  de  Scopas  ou  de  Praxitèle  ; 
I)  &  fi  le  Janus  apporté  d'Egypte  ,  qu'Augufte  a  con- 
»  facré  dans  le  temple  de  ce  Dieu  ,  &:  qui  eft  afluel* 
»  lement  caché  par  l'or,  eft  de  l'un  ou  l'autre  de  ces 
»  deux  fculpteurs.  On  a  la  même  incertitude  fur  le 
»  Cupidon  tenant  un  foudre  dans  les  portiques  d'Oc* 
]»  tavie  :  ce  qu'on  aifure ,  au  moins ,  c'eft  que  fa 
»  figure  eft  celle  qu'Alcibiade  avoit  au  même  âge  ». 
Nous  n'avons  fait  que  tranfcrire  la  traduction  de 
M.  Falconet»  Ce  favant  artifte,  dans  une  hôte,  a 
relevé  la  contradiâion  de  Pline  qui ,  après  avoir  dit 
que  la  Vénus  de  Praxitèle  étoit  la  plus  belle  qui  fût 
au  monde,  in  toto  orhe  terrarum,  affirme  ici  que  ce41e 
de  Scopas  lui  étoit  fupérieure  en  beauté ,  Praxiteliam 
illam  antecedens.  M.  Brotier,  dans  fon  édition  de 
Pline,  a  voulu  fauver  cette  contradiûion.  Il  a  cru 
que  le  mot  antecedens  marquoit  ici  une  priorité  de 
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tempi ,  Se  non  une  rupêciorîié  de  beiuté;  i{ne  ÏIÎM 
avoir  voulu  dire  feulement  que  la  Vénus  de  Scopu, 
■rtinc  qui  vivoic  dans  la  87'  olympiade,  «oit   plut 

,  Uicienne  que  celle  de  Praxitèle  qui  florîflbit  dus 
104*.  MaU  puirqu*il  eft  prouvé  que  Scopat  a  m- 
Taillé  avec  Praxiièle  au  maurolée,  on  ne  peui  lui  ùavet 
une  conrradifiion    qu'en  lui   attribuant    une  ^ute  de 

i    chronologie  ,  faute  quï  lui  tfl  épargnée  par  Pbeureui 
conJBâure  de  M.   Heyne.  Voyei   les  trufru  Hvi 
concernant  Us  ans  ,  par  M.    Fa  t  c  q  ètst^  ê 
de  1787,  tom.  t,  p.  50. 

Fuirqu'tl  e(^  ceriain  que  Sci^as  étoit  contemporai 
de  Praxitèle  ,  une  conjeâure  de  Winckelmanti  toml 
d'elle-même.    Il  ptéfunie  que  fi  la   Niobé    qui 
•ncore,   eft  celle  donc  Pline  tait  mention,  elle  1 
ï'ouvrage   de    Scopas   &    non   de  Praxitèle  ;   il  cnwt 
^ue  lafimpltciié  de   la  draperie   dts   6Iles  de  cette 
Bialheurcuremèrefavorlle  cette  opinion  ,  parce  qu'ille 
indique  un  genre  de  travail  plu&  ancien.  Mais  le  tn- 
Tail  de  Scopai ,  contemporain  de  Praxitèle,  ae  deiott 
S'pas  tenir  à  un  ftyle  plui  ancien  que  celui  de  c«  ûi* 
.tuaire. 

Il  fait  fur  la  Nîobé  d'auirct  obfervations  que  aoa* 
nous  permettrons    de  placer    ici,   quoiqu'elles  fôienc 

^  -ftrangères  à  Scopai.  11  regarde  les  figures  qui  Tone 
aujourd'hui  dans  le  jardin  de  Mcdicis,  comme  de»  coptes 
■Dtiques  de  ftatues  faites  dans  un  temps  anténoor  à 
Praxitèle  ,  &  dans  lEfquelleï  le  copifte  s'eft  impole 
de  fuivre  le  Aylc  des  orignaux.  On  a  vu  i  Rome. 
,ajouce-i-il ,  une  autre  Nîobé  de  la  m£me  grand«ui 
Bc  dans  la  mSme  attitude,  &:  l'on  en  conferve  eocoe* 
Uni  tSw  en  plâtre.  i'Mt  porte  le  caraâère  d'un  flrltl 
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^ftjrîeur  &  qu'on  pourrait  rapporter  au  temps  d« 
Praxitèle.  Les  os  de  l'œil  &  les  fourcils  ,  rendus  dtiu 
la  Niobé  de  Médicîs  par  une  faillie  tranchante  ,  ibnt 
fenfiblement  artiondis  dans  la  tore  en  plâtre  ;  ce  carao- 
«èfe  a  plus  de  grâce,  &  la  grâce  paro^t  avoir  été 
trouvée  par  Praxitèle.  Il  manque  ^  gronppe  plufieurt 
figures  ;  &  ce  n'efi  pas  fans  vraiiemblance  que  les  lut- 
teurs,  quand  ils  furent  trouvés,  furent  regardes 
tomme  en  faifant  partie.  Ils  fe  trouvent  indîquéf 
fous  le  nom  SEnfans  de  Niobé  j  dans  une  eftampe 
de  x$J7.  Flaminius  Vacca  attelle  qu'ils  ont  été  à& 
terrés  dans  le  voifinage  des  autres  figures  du  grouppe. 
La  rstfièmblance  du  fiyle ,  l'éconoixùe  du  travail 
peuvent  faire  préfumer  qu'ils  lui  appartiennent,  &  la 
Fable  nous  apprend  que  les  plus  jeunes  fils  de  Niobé 
furent  tués  lorfqu'ils  s'exerçoient  à  la  lutte. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Niobé  que  nous 
connoifTons  celle  dont  parle  Paufanias,  &  dont  le  tra- 
vail devolt  être  bien  plus  brut.  De  près ,  on  n'y  voyoit 
aucune  expreflion  ,  elle  ne  refTembloit  même  pas  à  une 
figure  de  femme  :  mais  en  montant  fur  le  mont  Sipyle 
pour  la  confidérer  de fon  vrai  point  de  vue,  on  croyoit 
la  voir  accablée   de   douleur  &  verfant  des  larmes. 

Revenons  aux  ouvrages  de  Scopas.  On  voyoît  de  lu! 
}l  Gnide  une  Minerve  &  un  Bacchus;  mais  effacés 
par  la  beauté  de  la  fameufe  Vémis,  ces  morceaux  n'ex-- 
citoient  pas  l'attention  qu'ils  méritoient.  Dans  le  temple 
de  Vénus ,  à  Mégare  ,  on  le  voyoit  encore  en  concur-* 
rence  avec  Praxitèle  :  celui-ci  avoit  fait  les  ftatuet 
de  la  Pcrfuafion  &  de  la  Confolation  ;  celui-là 
celles  de  l'Amour,  de  T Appétit  &  du  Dcfir.  A  Corinthe, 
il  avoit  fait  pour  le  gymnafe  ua  Hercule  de  marbre; 
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&  à  Ârgos ,  pour  le  temple  d'Hécate  y  la  flatue  ie  b 
Déefle.  A  £lb  ,  fa  Venus  Pandémos  ou  populaire  écoit 
en  bronze  ;  il  Favoit  repréfentée  aflife  fur  un  bélier , 
animal  lafcif.  Il  avoir  décoré  le  temple  d'EfcuIape, 
1  Gortys  en  Arcadie  ,  de  la  flatue  du  Dieu  &  de  celle 
d'Hygié,  fa  fille;  â  Chryfa^  ville  de  la  Troade,  ÎI 
avoir  repréfenté  Apollon  Smînthien  ayant  un  rat  fous 
le  pied.  Il  feroit  difficile  aux  antiquaires  de  deviner 
le  fens  de  ce  f3rmbole ,  fi  Strabon  ne  nous  l'avoit  pas 
confervé  d'après  Callinus ,  poëte  élégiaque.  Les  Teu- 
criens ,  fbrtis  on  grand  nombre  de  Crète ,  furent 
avertis  par  un  oracle  de  ne  s'arrêter  que  dans  l'endroit 
où  ils  feroient  attaqués  par  les  enfans  de  la  terre. 
Parvenus  au  lieu  où  ils  élevèrent  la  ville  de  Chryià, 
ils  furent  attaqués  pendant  la  nuit  par  une  multitude 
de  rats  qui  rongèrent  les  courroies  de  leurs  armes  & 
tous  leurs  uftenfiles ,  &  ils  crurent  que  c'étoit  li  qu'il 
leur^  étoit  prefcrît  de  s'arrêter. 

La  Bacchante  furieufe  de  Scopas»  en  nurbre  de  Pa- 
ros,  eft  célébrée  dans  l'Anthologie  y  ainfi  que  fon  Mer- 
cure. Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  qu'il  avoit 
fait  à  Athènes  deux  Euménides  ;  la  troificme  étoit 
l'ouvrage  de  Calos. 

Ce  flatuaire  fi  fécond  ,  qui  avoit  enrichi  de  fes 
ouvrages  la  plupart  des  villes  de  l'ancienne  Grèce 
de  l'Ionie ,  de  la  Carie,  étoit  en  même  temps  archi* 
teéle.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  &  qui  décora  de  fculp- 
tures  à  Tégée  ^  dans  l'Arcadie  ,  le  temple  de  Minerve 
Aléa,  l'un  des  plus  vafles  &  des  plus  ornés  de  tout 
le  Péloponefe.  Un  ordre  dorique  y  étoit  furmonté  d'un 
ordre  Corinthien  ,  &  en  dehors  ,  regnoit  une  galerie 
d'ordre   ionique.    Sur  le  fronton  ,    ftoît    x^prcfentée 
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en  bat-relief  la  chafle  du  fanglier  de  Calydon.  On 
y  yoyoit  d*un  côté  Atalante  ,  Méléagre ,  Théfée ,  Té- 
lamon  ,  Pelée ,  Pollux ,  lolaûs  qui  a  partagé  la  plupart 
des  travaux  d*Hercule  ;  les  fils  de  Theftius ,  les 
frères  d'Atthée  ,  Prothous  8c  Comètes  :  le  fanglier 
occupoit  le  milieu  de  la  coitpofition  ;  de  l'autre  côté 
Epochus  qui  fbutenoit  Ancée  déjà  blelfê  &  qui  laifToit 
tomber  fa  hache  ;  près  d^eux  étoient  Caftor  &  Am« 
phiaraus  ,  enfuite  Hippothoiis  fils  do  Cercyon  ^  &  ja 
compofition  fe  terminoit  par  la  figure  de  Pirithous.  Un 
autre  fronton  couronnoit  la  partie  poftérteure  du 
temple  :  Scopas  y  avoit  repréfenté  le  combat  de  Té* 
lephe  &  d'Achille  dans  les  champs  du  Cayce. 

La  ftatue  de  la  DéefTe  étoic  un  ouvrage  d'En* 
dius ,  entièrement  d'ivoire*  On  ne  fait  rien  de  •  cee 
arcifte  ;  mais  je  croirois  qu'il  étoit  plus  ancien  que 
Scopas ,  &  que  fa  ftatue  étoit  déjà  révérée  avant  qu'on 
bâtît  le  temple  ;  fans  cela  ,  pourquoi  n'aurott  -  on  pas 
chargé  de  cet  ouvrage  le  célèbre  ûatiiaire  à  qui  l'on 
confioit  la  conftruôion  &  la  décoration  de  l'édifice  t 
Elle  fut  enlevée  par  Augufte  à  caufe  de  fa  beauté,  ou 
de  fa  réputation  ,  ou  peut-être  par  fa  fingularité ,  puif- 
qu'on  ne  connoît  que  ce  grand  ouvrage  qui  fût  entière- 
ment d'ivoire.  Elle  fut  placée  dans  le  forum ,  &  les 
Tégéates  la  remplacèrent  par  une  autre  ftatue  qui 
fut  apportée  de  chez  les  Manthuriens.  D'un  côté  de 
la  Déefle  étoit  Efculape  ^  &  de  l'autre  Hygié,  ouvrages 
de  Scopas. 

(70)  Calo«,  contemporain  de  Scopas,  n'efl  connu 
que  par  une  des  Euménides  qu'.on  voyoit  â  Athènes  : 
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elle  occupoit  le  mllieti  v  les  deax  autres  étoîent  de 
Scopas.  • 

(71)  TiitfHANis  dcPhocée,  étoh  fans  donte 
un  grand  ftatnûre ,  puifqu'il  fuc  célébré  par  les  écrits 
des  arciftes  qui  le  plaçoient  à  côté  des   plus  grands 
mahres.  Ils  louoient  fa  LarilTe,  Ton  Spintharus  »  athlète 
viâorieux  dans  les  cinq  combats  du  Pentathie  ,  &:  fon 
Apollon.  Ce  qui  nuifit  à  fa  réputation,  c'étoir,  fuiFanc 
les    uns ,    que  Tes    ouvrages    étoienc     reftés  comme 
enfevelis  dans  la  Theflalie  oà  il  demeuroit/  &,  fulvant 
les  autres,   qu'il  s'étoit  confiicré  à  travailler  pour  les 
I^is  de  Ferfe  Xerxès  &  Darius.  On  pourroit  conjeâu- 
rer  des  exprefUons  de  Pline,  que  cetartifte,  capable 
de  fe  faire  un  grand  nom  par  Tes  talens,  s'étoit  engagé 
à    travailler   obfcurément    dans    quelques     £ibriques 
établies  par  ces  Rois  :    Quoniam  fe  Rcgum  Xaxis 
atquc  Darii  officmis  dediderit. 

(72)  AiYPUS  de  Sîcyone ,  élève  de  Naucyde, 
fît  pourOiympie,  les  ftatucs  de  plufieurs  vainqueurs. 
Si  c'eft  une  preuve  de  talent  que  d'être  fçurent 
employé ,  on  pcuc  préfumer  qu'Alypus  n'en  manquoit 
pas.  Maïs  des  artifles  médiocres  durent  travailler  quel* 
quefois  à  la  décoration  d'Olympie  ,  parce  que  les 
vainqueurs  ou  leurs  villes  n'avoient  pas  toujours  le 
moyen  de  payer  les  plus  célèbres  ftatuaires.  Les  monu- 
mens  dont  Alypus  fut  chargé  pour  la  ville  de  Delphes, 
dépofent  plus  puilTanimQnt  en  fa  faveur.  Pendant  que 
Tifander  faifoit  pour  cette  ville  les  ftatues  des  princi- 
paux guerriers  lacédémoniens  qui  a  voient  combattu 
avec  Lyfandcr  à  £go8*Potamos,  il  fit  délies  des  chefs 
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tlliés.  Si  Ton  fuppofe  ,  comme  il  eft  vrairemblable, 
que  ces  monumens  furent  élevés  peu  de  temps  aprèt 
cette  f  idloire  ,  que  les  Spartiates  remportèrent  fut 
les  Athéniens  405  ans  avant  notre  ère,  il  faudra  reculer 
l'époque  où  fleurit  Naucyde,  élève  de  notre  ftatuaire. 
Pline  fixe  cette  époque  à  l'an  400  avant  notre  ère ,  & 
l'on  voit  que  l'élève  de  cet  artifle  étoit  déjà  célébra 
quelques  années  auparavant. 

(73)  TisANDER.  Nous  Venons  de  dire,  en  parlant 
d*Alypus ,  tout  ce  que  l'on  fait  fur  cet  artifte  fon 
contemporain.  Il  faut  obferver  qu'un  Canachus  con- 
courut avec  eux  à  perpétuer  la  gloire  des  chefs  vaîn<*- 
queurs  à  Egos-Potamos.  C'eft  probablement  celui  qui 
fut  élève  dePolyclète  d'Argos.  Voyc»  la  fin  de  l'article 
Polyclète. 

(74)  Lysippi  de  Sicyone  étoit  contemporain  d'A- 
lexandre ,  qui  lui  donna  la  préférence  fur  tous  les  f!a- 
tuaires  de  fon  temps.  Ce  prince  commença  fon  règne 
335  ans  avant  notre  ère.  Notre  artifte  devoit  dès-lors 
être  célèbre.  Pline  ne  le  fait  fleurir  que  dans  la  114e 
olympiade ,  dont  la  première  année  répond  à  la  more 
d'Alexandre  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  époques 
de  Pline  foient  d'une  exaâitude  (evère.  M.  Heyne  con« 
jeâure  avec,  beaucoup  de  vraifemblance  >  que  cet  écri- 
vain prenoit  pour  époque  de  l'âge flori (Tant  des  artiftes. 
Tannée  où  il  trouvoit  leurs  noms  dans  les  hifloriens 
ou  les  annaliftes  qu'il  confultoit.  Quelqu'hiftorien,. 
en  parlant  de  la  mort  d'Alexandre  ,  qui  arriva  la  pre- 
mière année  de  la  114'  olympiade ,  324  ans  avant  notre 
ère  y    aura    dit  que,  fous   fon  règne,  avoient  fieuri 
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Lyfi^9  Scbénis  ,  Eupbionide  ,  &c  ;  &  Pliae  Mmn 
copié  cette  dace  daas  Iba  ouvnge.  Il  uirok  dû  peB&r 
qu'an  ar:ifte  employé  de  préférence  à  tous  les  noms 
par  un  fiNirenin ,  florîjSôit  av^ant  la  nuire  de  ce 
Prince  y  &  qoe  mfime  iâ  célébrité  aroit  commencé 
avant  que  le  Prince  employât  Tes  talens. 

Lyfippe  aroit  été  d'abord  un  fimple  ouvrier  en  airain* 
Quand  il  voulut  fe  livrer  à  la  ibtuaire ,  il  confulta 
le  peintre  Bupompe  pour  ftvoir  quel  ancien  artîfie  il 
devoit  prendre  pour  modèle  ;  mais  Eupompe  lui  mon* 
trant  une  multitude  ralTemblée  :  a  Voilà  ce  que  vous 
»  devez  étudier,  lui  dit-il;  la  nature ,  &  non  des 
j>  artiftes  n>  Ceft  apparemment  ce  qui  avoit  fait 
croire  à  Duris  que  Lyfippe  n'avoit  pas  eu  de  maître  ; 
znaîs  il  pouvoir  avoir  eu  des  maîtres,  &  être  déjà 
même  un  élève  avancé  ,  quand  il  confulta  Eupompe  for 
le  modèle  qu'il  devoit  (uivre*  La  marche  ordînairedei 
artiftes  eu  de  fuivre  d'abord  fervilement  les  levons  d^un 
malcre,  de  s'élever  enfuite  au-deflus  de  fon  antoriré, 
Se  de  chercher  de  nouveaux  maîtres  dans  les  ouvrages 
des  artiftes  célèbres  ou  dans  ceux  de  la  nature. 

Nous  allons  rapponer  ici  ce  que  Pline  a  dit  de  Ly- 
fippe ,  &  nous  ne  ferons  que  tranfcrire  la  traduâîon 
littérale  de  M.  Falconer. 

n  iyfippe  éroit  très-fécond,  &  c'eft  celui  de  touM 
7}  les  ftatuaires  qui  a  fait  le  plus  d'ouvrages.  De  ce 
»  nombre  étoit  un  homme  au  bain  qui  fe  frotte  ,  & 
»  que  M.  Agrippa  avoit  coafacré  devant  Tes  bains  ; 
»  ceitc  ftatue  fut  fi  agréable  à  l'Empereur  Tibère,  que 
n  ce  prince,  qui  fut  fe  commander  à  lui-même  dans 
»  les  commenccmens  de  fon  règne,  neputréfifter  à  la 
»  tentation  de  l'enleycr,  Se  de  la  faire  mettre  dans 
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»  fa  chambre  à  coucher  y  après  y  avoir  fubftitué  une 
»  autre  figure  :    mais  l'obftination  du  peuple  étoit  fi 
»  forte,  qu'il  demanda  à    grands   cris  dans  Tamphi- 
»  théâtre   que  ce  baigneur  fût  replacé;  P£mpereur , 
»  quelqu'attactté  qu'il  y  fût»  le  fit  remettre    â   Ça, 
»  place.  Lyfippe  eft  encore  célèbre  par  la  flatue  d'une 
7b  joueufe  de  fiilte  dans  Ti/refTe,   par  des  chiens  & 
»  une  chafTe ,  &  fur-xout  par  un  quadrige  fur  lequel 
)»  eft  le  Ibleil  tel  que  les    Rhodiens  le  repréfentenr. 
»  Il    fit  auÛt    beaucoup  de    ftatues    d'Alexandre   le 
»  Grand,  à  commencer  dès  l'enfance   de  ce  prince* 
»  Néron,  charmé  de  la  beauté  d'une  de  ces  ftatues , 
»  la  fit  dorer  :  mais  le  prix  que  la  dorure  y  avoit  ajouté 
»  ayant  fait  perdre  les  finelTes  de  l'art,  on  enleva  l'or; 
>»  &  dans  cet  état,  on  la  trouve  plus  précieufe,  quoique 
»  Ton  voie  encore  les  hachures  &  Hi  cicatrices  qu'on 
»  avoit    faites    pour  fixer   l'or   fur   le  bronze.   Il  a 
2>  fait  auili   un  £pheftion  ,   l'ami   d'Alexandre  ,    que 
j»  quelques-uns  attribuent  à  Polyclète  ,  quoi  qu'il  ait 
x>  vécu  près  de  cent  ans  auparavant  ^  unechalTc  d'Ale** 
»  xandre  qui  eft  confacrée  à   Delphes;  à  Athènes , 
»  un  fatyre.  Il  a  repréfenté  aufli  le  cortège  d'Alexandre, 
»  &  il  a  rendu  avec  la  plus  grande  précifion  la  reffem- 
»  blancc    des   amis  de  ce  prince*  Métellus,   après  la 
»  conquête  de  la  Macédoine,  fit  tranfporter  ces  ouvrages 
»  à  Rome.  Il  a  fait  auili  des  quadriges  de  plufieurs 
Yi  eipèces.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  enrichi  la  ftatuaire, 
»  en  donnant  de  la  légèreté  aux  cheveux  ,  en  faifant 
n  les  têtes  plus  petites  que  les  anciens ,  Ik  les  corps 
o  plus  IVeltes  &  moins  charnus;  ce  qui  fait  paroltrc 
>»  fes  figures   plus  longues.  Le  latin  n'a  pas  de  moc 
3»  pour  exprimer  ce  que  les  Grecs  nomment  /ymmc 
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»  tria  y  qu'il  obferva  très-exaflement ,  en  changeaat, 
9  par  un  art  nouveau  &  inconnu,  les  tatlles  quarrées 
m  des  anciens.  Il  difoit  ordinairement  que  fes  prédécef- 
9  (eurs  avoient  fait  les  hommes  tels  qu'ils  étoîent;  & 
»  Ini ,  tels  qu'ils  paroiiToient  être.  Aum  voit-on  dans 
»  fes  ouvrages  une  élégance,  une  finefle  qui  lui  éroiem 
as  propres,  &  qu'il  a  obfervées  jufques  dans  les  mois- 
m  ares  parties  ». 

On  peut  conclure  de  ce  pafTage  ,  que  les  pr^dé- 
eeffeurs  de  Lyfippe ,  dont  il  faut  peut-être  excepter 
Praxitèle,  avoient  de  la  grandeur,  de  la  fierté,  du 
caradlète ,  mais  qu'ils  manquoient  encore  d'élégance 
S:  de  IVeltefTe.  Phidias  étoit  impofant,  terrible*,  Pri' 
adtèle.  le  premier  fut  gracieux  ;  Lyfippe,  par  nae 
exécution  plus  facile  ,  traita  mieux  que  tous  fes  pré- 
déceiTeurs  les  parties  qui  exigent  de  la  légèreté,  tellu 
que  les  cheveux*  Four  faire  paroftre  les  figures  pios 
grandes ,  il  tint  les  tètes  plus  petites  -,  pour  leur  donner 
plus  d'élégance ,  il  les  rendit  moins  charnues.  U  fut 
que  l'art  ne  r^nd  pas  la  nature  elle-même ,  maïs 
l'apparence  de  la  nature  ;  cette  apparence  peut  être 
faiûe  de  bien  des  manières  différentes  ^  il  U  faifit  dans 
le  gracieux  :  c'eft  du  moins  ce  qu'on  peut  entendre, 
lorfque  Pline  dit  que  ce  ftatuaire  fit  les  hon^mes  tels 
qu'ils  paroijfoient  être.  Quintilien  lui  accorde  d'a- 
voir, ainfi  que  Praxitèle,  plus  approché  que  les  autres 
de  la  vérité:  ce  qui  vient  de  l'art  de  bien  faifu  les 
apparences  de  la  nature ,  au  lieu  de  fe  fatiguer  i  la 
copier  fervilement.  Les  anciens  avoient  donné  à  lenn 
figures  une  force  împofante  -,  Lyiîppe  leur  donna  uae 
aimable  légèreté.  Il  y  avoit  long-temps  qu'on  SToit 
étudié  les  proportions  j  c'eft-à-dire ,  l'accord  dcsdîfi- 
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tentes  parties  entr'elles:  c*e(î:  ce  que  les  Grecs  nom-r 
noient  fymmùrU.  On  .  peut  croire  que  Lyfippe  étudia 
ces  proportions  par  rapport  à  la  grâce  ;  il  refpeâa  celle» 
que  les  anciens  avoient  établies  pour  la  longueur  des 
parties  ;  mais  il  en  diiiiinua  la  largeur ,  &  fut  plus 
fVelte  que  les  anciens.  On  pourroic  aufTi  appliquer  la 
Jymmétrie  au  bal^cemenr  réciproque  des  parties,  &: 
alors  elle  tiendroit  à  la  compofition  des  figures.  Nous 
yenons  de  chercher  à  interprcter  ,  à  commenter  les 
paroles  de  Pîine  i  mais  nous  ne  lommes  pas  aflurés 
d'en  avoir  bien  faifi  le  fens.  Il  a  parlé  de  l'arc  avec 
obfcurité ,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  àcs  connoifiances 
aflex  nettes,  aiTez  étendues,  6.:  l'on  ne  peut  pas  ocra 
toujours  afTuro  qu'il  fe  foit  bien  entendu  lui-même. 

Cm  pourroic  s'ea  tenir  à  penfer,  jvec  Winckel- 
mann ,  que  les  prédcceflT^urs  de  Lyfippe  ,  en  cher- 
chant l'idéal,  s'étoient  trop  écartés  de  la  vérité,  & 
que  Lyfippe  s'en  rapprocha.  On  pourroic  ajouter  aufli 
qu'il  s'appliqua  davantage  à  rendre  Ces  figi-res  élé- 
gantes ,  &  qu'il  eut  plus  de  facilité,  de  goût  &  de 
légèreté  dans  l'éxecution. 

Alexandre  ne  permettoit  qu'à.Apclles  de  le  peindre, 
à  Lyfippe  de  le  fculpter.  Le  privilège  excl.ifif  qu'il 
accordoit  à  ces  artiftes  feroit  un  foible  t^émoignage 
de  leurs  talens,  fi  toute  l'antiquité  ne  s'écoit  accor- 
dée à  célébrer  leurs  ouvrages.  En  effet  on  fait 
qu'Alexaadre  payoit  chèrement  les  méch^ns  vers  par 
lefquels  un  mauvais  pocte  ,  nomme  ChtriioSj  fq  pro- 
pofoit  de  i'imroortalifer.  Aflurémenc  un  prince  qui 
lifoit  aflldument  Homère,  &  qui  tenoit  les  ouvrages 
de  ce  poète  renfermé  dans  un  coffre  précieux  ,  fous 
le  chevet  de  fon  Ht  ,  >devoit  fe  connoîtrc  mieux 
Têtnc  V.  .  T  t 
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en  yen  qu'en  peinture  &  en  (culpture  :  &  puKqu'il 
ne  d^ignoit  pas  dPhonorer  un  miférable  yetfific«teur| 
il  pouvoic ,  à  plus  forte  raifon ,  eftimer  de  inauniff 
artiftes. 

Quoique    Lyfippe    aie  repréfenté   bien    des     foi» 
Alexandre,  &  que  Tes  ouvrages  aient écé  (kns  douce 
multipliés  par  des  copiftes  ,  on  ne   connotc  qu'une 
feule  ftatue  de  ce  conquérant.  Ceft,  dit  XTuickelmann^ 
celle  que  po(sède  le  Marquis  de  Rondinlni  à  Rome* 
Il  eft  repréfenté  nud ,  i  la  manière  des  héros  Grecs«> 
Ses  cheveux  font   dilpofés  comme   ceux  de  Jupiter , 
dont  il  prétendoit   être  fils  ;  c'eft-à   dire  qu'ils  ibnc  - 
relevés  &:  retombent  par  ondes  à  difierens  étages.  On 
peut  croire  ,    ajoute  l'antiquaire  y   que  c'eft  Lyfippe 
qui  l'a  repréfenté  le  premier  avec  ce  carmâére^  pour 
îui  donner  quelques  traits  de  reflemblance  erec  le 
maître  des  Dreux» 

«  ^'line  parle  d'un  Jupiter  colofTal  que  ce  ffaituaire 
fit  pour  les  Tarentins.  On  afTuroit  que  l'ai:dfte  avoit 
fî    bien  ob(èrvé   la  juftelTe  de   l'équilibre   dans  cette 
énorme  figure  ,    qu'un   feul  homme   pouvoir   de  la 
main  lui  imprimer  du   mouvement  ;  cependant  aucun 
ouragan    ire    pouvoir   le    renverfer.    L'arrifte     avoit 
prévenu  cet  accident ,  en  oppofant  une  colonne  placée 
à  peu  de  diftance  de  ce  monument ,  du  c6té  oà   il 
étoit  fur-tout  néceffaire  de  rompre  le   vent.  La  gran- 
deur de  ce  colofTe ,  la  difficulté  de  le  déplacer  empê- 
chèrent Fabius   Verrucofus    de    l'enlever ,  quand  il 
tranfporta    du    même    lieu    l'Hercule   qu'on    yoyoit 
au  Capitole. 

Une  épigramme  de  l'Anthologie  nous  appsend  que 
Lyfippe  avoit  fait  un  Hercule  dans  la  douleur^  il  l'iffli- 


gtoit  d'avoir  éti  dépouillé  de  fes  ami^^t  par  l'Amour. 
Ceft  peut-être  l'Hercule  qui  fut  tranfporté  de  l'A- 
oarnanie  à  Rome.  Sénèque,  Stace  &  Martial  ont  célébra 
un  autre  Hercide  du  même  ftatuaîre  :  il  n'avoit  qu'ua 
pied  de  proportion ,  &  l'on  y  admiroit  toute  la  gran- 
deur du  demi-dieu.  Ces  petites  figures  fervoient  à 
garnir  les  tables. 

On  fait  que  les  Athéniens  fe  repentirent  d'avoir 
condamné  Socrate;  ils  exilèrent  les  accuQiteurs  de 
ce  phtlofophe  -,  ils  firent  périr  Mélîtus  plus  coupable 
que  les  autres  :  &  après  avoir  traité  le  fage  comme  ua 
criminel  pendj^t  fa  vie ,  ils  lui  érigèrent  une  ftatue 
après  fa  mort.  Lyfippe  fut  chargé  de  faire  ce  monument 
de  leur  repentir.  On  ne  fait  pour  quelle  ville  il  fit  la 
ftatue  d'Ëfbpe  \  mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  ait 
donné  i  ce  fabulifie  la  difformité  que  lui  prêtent  le$ 
modernes* 

Il  repréfenta  l'Occafion  fous  la  figure  d'un  adoleC- 
eent.  Sa  tête,  garnie  de  cheveux  fur  le  front,  étoie 
chauve  par  derrière»  Il  tenoit  de  la  main  droite  un 
rafoir ,  &  de  la  gauche  |  une  balance ,  &  il  avoit  des 
ailes  aux  talons.  * 

Les  poètes  ont  célébré  un  cheval  de  bronze  de  cet 
artifte.  On  lui  attribue  les  quatre  chevaux  de  bronze 
du  portail  de  Saint-Marc  à  Venife*  mais  11  eft  au 
moins  très-douteux  qu'ils  foient  l'ouvrage  de  ce  célèbre 
artifle,  &  ils  ne  répondro'ient  pas  à  la  haute  réputation 
qu'il  s^  confervée.  On  feroit  obligé  de  dire  qu'il 
n'avoit  pas  aufli  bien  étudié  la  nature  des  chevaux  que 
celle  des  hommes  :  mais  cette  négligence  ne  ferqic 
pas  excufable  de  la  part  d'un  artifte  qui  a  fait  un  grand 
nombre  de  fiatues  équeftres. 

T  t  îj 
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C?étolt  en  effet  des  ftatues  équeflfres   que  celbi 
de  ces  vingt  $c  un  gardes  4' Alexandre  qui  perdireoe 
la'  rie  en  défendant  ce  prince  au  pafTag^e  du  Graniqse, 
Alexandre  voulut  perpétuer  leur  mémoire   en  ordk)a-  * 
nant  à  Lyfippe  de  leur  ériger  ces  monumens.  II  ièm- 
llloit  que  ces  travaux   eulTent   dû  fuflire    à  occuper 
toute  la  vie  d'un  artifte,  ëc  ils  ne  font   qu'une  peûte 
partie  des  ouvrages   de  notre  fiatuaire»   L,es  cércs  de 
ces  ilatues  étoient  des  portraits.  Metellus  le  Macédo- 
nique,'  les  fit  tranfporter  de  Macédoine  à  Rome. 

On  voyoît  de  Lyfippe  à  Athènes  Jupiter  &:  les  Mufies: 
ICorinthe,  dans  le  marché,  Jupiter  &   une  Diane; 
ptis  du  temple  d'Apollon  Lycîen  ,  un  Hercule  ;  dans 
îeF temple  de   Jupiter  Neméen,  la   ftatue  du  dieu»  à 
Olympîe,  la  flatue  d'un  Pancratiafte ,  &  celle  de  Pyr- 
rhus d£lide,  qui  étant  Hellanodice,    ou    prâet  des 
îeûx ,  prit  lui-même  part  au  concours  y  &  remporta  le 
prix  de  la  courfe   des  chevaux.    Ce  fut    à  caiife  de 
cette  viâoire  qu'il  fut  ordonné  que  les   Hellaaodices 
ne  pourroient  plus  concourir.  Dans  le  même  lieu   îl6t 
aulli  là  ftatue  dePolydamas,  l'homme  de  la  plus  haute 
taille  qu'on  eût  vu  depuis    les  temps  Héroïques.  Cé- 
lèbre par  fes  vîûoires   en  qualité  de  Pancratiafte    il 
le  fut  par  d'autres  preuves  qu'il  donaa  de  fon  extrême 
vigueur.  Il  tua  un  lion  fur  le  mont  Olympe,  dans  la, 
Thrace,   fans  autres  armes  que  fa  force;  il  arrêu  uu 
taureau  furieux  par  un  des  pieds  de  derrière,  &  l'a* 
nimal  ne   put  échapper  qu'en  laifTant  la  corne  de  fi« 
pied  dans  les  mains  du  vainqueur;  il  arrêta  par  derrièrs 
un    char    attelé   de  plufieurs    chevaux    que     pouflbic 
vigoureufement  le  cocher.    Ces  prodiges   de  force 
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&  plufieurs  autres,  étoîcnt  repréfenté»  en  bas-relîef 
fur  la  bâ(¥  de  fa  flatue*  .   ^ 

Pline  a  ccrit  que  Lyfippe  a  fait  feul  quinze  cents 
morceaux,  tous  avec  tant  d'art,  qu'un  feul  eût  fufii 
pour  l'illuârer.  Winckelmann  a  penfé  qu'il  y  avoit 
de  l'exagération  dans  ce  nombre,  quoiqu'on  fâche 
qu'en  effet  Lyfippe  a  été  très-fécond.  M.  Falcohet  croit 
^ue  ce  palTage  prouve  le  peu  de  connoilTance  que  Pline 
avoit  de  l'art»  »  Un  connoilTeur  doit  favoir,  dit-îl, 
»  qu'il  n'eft  pas  podible  à  un  ftatuaire  de  faire  1500 
»  fiatues  dont  chacune  fuffi(e  pour  l'illuftrer.  Il  fe  peut, 
3»  à  la  rigueur,  que  plufieurs  figures  de  Lyfippe  aiéns 
»  été  fondues  &  répétées,  8c  qu'avec  fes  autres 
»  ouvrages ,  cela  ait  produit ,  de  compte  fait ,  i  ;oo 
»  morceaux  dont  il  étoit  l'auteur.  Voilà  ce  qu'un  écri-* 
»  vain  plus  verfé  dans  les  connoiffances  de  l'art  eue 
»  penfc  D. 

Dans  plufieurs  éditions  de  Pline,  le  nombre  des  ou- 
vrages de  Lyfippe  efi  réduit  à  fix  cent  dix.  M.  Falconet 
trouve  que  cela  palTe  encore  les  bornes  de  la  vraii 
femb  lance. 

J'oferai  ne  pas  partager  ici  le  fentiment  du  (avant 
antiquaire  &  de  Thabile  fiatuaire.  Après  la  mort  de 
Lyfippe,  on  fut  le  nombre  de  fes  ouvrages  quand  fon 
héritier  ouvrit  fon  tréfor*,  car  il  avoit  coutume  de  mettre 
à  part  une  pièce  d'or  fur  le  prix  quMl  recevoit  de  chaque 
figure.  Cette  circonftance  que  Pline  rapporte  prouve 
que  ce  n'e fi  point  ici  un  de  ces  endroits  qu'il  a  écrks 
négligemment.  Il  faut  obferver  que  Lyfippe  ne  fai- 
foit  que  des  flatues  en  bronze*,  c'eft-à-dire  qu'il  ne 
faifoit  que  des  modèles,  &  que  ces  modèles  faits,  il 
ne  lui  reftort  plus  qu'un   travail  d'infpcdion  fur   les  * 
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mouleuM,  let  fondeurs  &  les  cireleurt.  Un  aniHf 
qui  Refait  que  modeler,  expédie  bien  ploa  d*ouvr)gf 
eue  celui  qui  exécute  en  marbre  les  tnod^lei  tjn'il  fl 
'  es.  C'eftce  qui  eft  échappé  à  M.  Falconcc  dont  n 
les  ouvrages Tont  en  marbre  ou  en  pierre,  excepté  fi 
fceMi  monument  de  Saîni-Péienboug. 

Je  fais  que  les  mndèles  de>  grands  ouvraget  de  Ijfi 
Jîppe,  rels  que  Ton  Jupiter  CololTa] ,  Tes  Ottues  ffm^ 
Jexandre  , celles  des  vingt-un  cavaliers  qui  pérîreAra 
paflage  du  Granique,  &  lanc  d'autres  ,  durent  lui  cadra 
t>eaucoup  de  temps;  je  (àJs  qu'il  dât  employei  entar^' 
bien  du  lejnpi  aux  répataiions  des  cires ,  &  à  l'inrpeâion 
des  travaux  qui  fe  taifoient  fous  Tes  ordres.  Mais  pcndut 
^u'un  raouloit,  qu'on  préparoit  des  fourneaux ,  qu'oa 
rfparoic  les  défeâuolîtés  des  fontes  ,  il  lui  retloii  is 
loifir,  &  il  l'employoit  ii  de  petits  ouvrages  ,  ceU  (jn 
'Ibn  Hercule  d'un  pied  de  proportion.  Or  un  arcifleqnl  _ 

.  avoir  une   grande  habitude   du  travail,    ne  deveît  p 
fj^Jiettre  beaucoup  de  temps  à  faire  des  modèles  d'un  itfeMi 

,^edi,  qu'il  regardoit  comme  des  objeis  de  réctéatÎB 
mais  que  ceux  qui  les  acquéraient  regardoient  cotm 

,  des  chefs-d'œuvre.   On  fait  qu'un  élève  de  l'acadc 
fcit  en  trois  jours  de  pofe,  c'efl-i-dire   en  iïx  beoM 
un  modèle  d'une  plus  grande  proportion   que  It  p 
Hercule   de  Lyfippe  ;    pourquci   un   artifte   cooGm 
feroit-ïl    moins  expêdiiif  ?  mais  au  lieu  de  fûtheurecj| 
donnons-lui  deux  ou  trois  jours ,  plus  ou  inoiiu ,  fuivai 
les  circonnances  &  le  travail  qu'exigeoient  les  i 
rens  morceaux:  Nous  voyons  encore  que  I.y(ippe[^ 
faire  en  fa  vie  affex  de  petits  modèles,  pour  qn* 
fes  grandi  ouvrJges ,  le  nonibie  en  montât  non  feul 
ment  à  ûx  cent  dix  ,  mais  même  à  «quinze  cent.  Oa  o' 


s  c  u  aj 

ifu'âs'efi  tenir  au  premier  nombre  |  &  alors  la  fti^tf^ 
fition  n'aura  rien  d'extraordinaire»  . 

On  peut  tout  au  plus  reprocher  à  Pline  d'avoir  dit  qitt 
chacun  de  ces  modè.les  de  Lyfippe  autoit  fuffi  pour  l'il* 
luftrer.  Il  eft  impoflible.  qu'il  n'échappe  pas  des  ou* 
vrages  médiocres  à  un  homme  qui  en  fait  un  û  grand- 
nombre:  mail,  jufques  dans  ces  ouvrages  médiocres  ^ 
on  fent  encore  la  main  du  maître  habile ,  &  cela  fuffit 
pour  qu'un  amateur  dife,  &  qu'un  écrivain  répète , 
que  chacun  de  ces  morceaux  auroit  fufii  à  la  gloire  de 
l'anifte. 

On  lit  le  nom  de  Lyfippe  fur  le  focle  d'une  ftatue 
du  palais  Pîtti  ï  Florence»  C'eft  vraifemblablement^ 
dit  Winckelmann,  une  fupercherie  antique;  on  fait 
que  les  anciens  fe  permettoient  ces  fortes  de  men- 
fonges.  La  ftacue  du  palais  Pitri  eft  en  marbre  y  Se 
le  filence  des  anciens  peut  nous  faire  légitimement 
douter  que  Lyfippe  ait  jamais  travaillé  le  marbre.  Pline 
ne  le  nomme  que  dans  fon  34^  livre  qu'il  a  confacré 
aux  artiftes  qui  ont  travaillé  en  brome. 

A  propos  de  Lyfippe,  fiatuaire  privilégié  d'Alexandrey 
mous  allons  parler  d'un  ouvrage  qui  n'eft  pas  de  Ly- 
fippe, ni  même  de  fon  temps,  mais  qui  repréfente  ua 
trait  de  la  vie  d'Alexandre;  fon  entretien  avec  Dio« 
gène.  Si  nous  faifons  mention  de  ce  morceau,  c'eft 
parce  qu'il  prouve  que  les  modernes  pèchent  contre 
le  coftume^  en  repréfentant  le  philofophe  cyniquiedans 
un  tonneau.  Ce  bas-relief  nous  le  montre  dans  un  de 
ces  grands  vafesde  terre  que  nous  appelions  des  jarres. 
Sur  cette  jarre  eft  un  chien  qui  indiqua  la  feâedu  phi- 
lofophe» 
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^75)  L7SISTRATE  étoît  frère  de  Lyfippe.  Il  inugîm 
le  premier  de  mouler  lés  vifages  à^s  perfbnnes  doic 
il  encreprenoit  le  portrait;  il  couloit  enfuite  de  li 
cire  dans  ces  moules,  la  retouchoic,  &  parvint  par  ce 
moyen  à  la  plus  parfaite  refTemblance.  On  cherchoit 
plus,  avant  lui,  à  faire  de  belles  têtes,  qu*à  leur  donner 
titie  refTemblance  exaâe.  Tel  eft  du  inoint  le  fensque 
Je  crois  devoir  donner  au  pafTage  de  Pline  tpiî  con- 
cerne cet  artifte ,  parce  que  ce  fens  eft  le  feul  rai- 
fbnnable,  le  feul,  comme  robferve  M.  Falconet,  qui 
lui  épargne  une  contradiâion  ridicule.  On  cite  de\u\ 
le  portrait  de  Méianippe,  femme  alon  célèbre  pat 
fes  ulens. 

(  j6)STBtvjs ,  d'Olynthc ,  contemporain  de  Lyfippe, 
avoit  fait  une  Céres,  un  Jupiter,  une  Minerve  -qu'on 
yoyoit  à  Rome  dans  le  tem|>le  de  la  Concorde.  U 
avoit  audi  reprëfenté  des  femmes  en  larmes,,  des /lommes 
en  aâ.e  d'adoration,  ou  failant  des  facriiicet.  On  Aie 
auHi  qu'il  avoit  fait  pour  la  ville  de  Sinope  la  ftatae 
d'AutoiycuSjQui  enpaflbit  pour  le  fondateur.  Lucullus, 
ayant  pris  cette  ville,  emporta  ce  morceau  qui  lui 
fembta  {:récieux.Il  avoit  fait  au (li  la  flatue  de  Pyctalus^ 
dont  la  mémoire  éroit  ré.érëedes  habitans  de  i'Arcadic 
&  de  ceux  de  i'iiliiic,  patwe  que,  choifi  par  eux  pour 
arbitre,  il  avoit  terminé  leur  diftérenc  fur  les  limites 
réciproques   de  leur  pays. 

(  77  )  SosTRATE  de  Chio ,  contemporain  de  Lyfippe, 
n'eft   cité   ici  que  parce  qu'il  étoit ,    fuivant    Pline 
neveu  de  Pythagorc  de  Rhcgium.  L'âge  connu  du  nevei 
peut  conduire  à  établir  par  approximation  celui  de 
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l'oncle.  D'ailleurs  tout  ce  qu'on  fait  de  Soflrate ,  c'eft 
qu'il  avoit  fait  avec  Hecatodore  une  ftatue  d'airain  de 
Minerve  confacrée  dans  la  ville  d'^llphère. 

(78)  ApoiioooRi,  trop  ami  de  l'extrême  exadî- 
tude  &  de  la  plus  grande  correâion»  fe  jugeoit  lui- 
même  avec  la  févérité  d'un  ennemi.  Ne  pouvant  par- 
venir à  exprimer  l'idée  de  perfeAion  qu'il  avoir  con- 
çue, il  brifoit  des  ouvrages  parfaits,  &  Tes  emporte* 
mens  contre  fes  propres  produâions  le  firent  furnommer 
rinfenfé.  Il  paroît  qu'il  ne  travailloit  pas  le  marbre,  & 
qu'il  ne  faifoic  que  des  modèles  deftinés  à  être  fondus 
en  bronze» 

(  79  )  StiAvioM  d'Athènes  avoît  fait  le  portrait  du 
ftatuaire  dont  nous  venons  de  parler.  Il  exprima  fur 
le  bronze  les  emportemens  ordinaires  de  cet  artifte, 
&  Pline  dit  que  ce  morceau  rcpréfentoit  moins  un 
homme  que  la  colère  elle-même.  On  célébroit  l'Achille 
de  Silanion  ;  il  paroît  que  Ton  infpeôeur  des  jeux  exer- 
çant des  athlètes  étoit  auffi  un  morceau  remarquable. 
On  en  peut  dire  autant  de  fa  Sapho,  puifqu'il  eft 
très- probable  que  c'étoit  cette  ftatue  qui  avoit  été 
enlevée  par  Verres^  il  avoit  fait  aufli  celle  de  Corinne. 
Sa  Jocaile  mourante  de  voit  être  un  beau  morceau  d'ex- 
preflioh.  Les  Athéniens  donnoient  à  Silanion  le  mêmf 
rang  entre  les  ftatuaires  qu'à  Parrhafius  entre  les 
peintres;  c'eft  dire  aflea  qu'ils  le  rcgardoient  comme 
un  arrifie  du  premier  rang. 

Il  ne  travailloit  qu'en  bronze,  &  le  nombre  des  ar- 
tiftes  en  ce  genre  étok  confidérable.  Cependant  il  n'cft 
venu  jufqu'à   nous  qu'un   très-petit  nombre   de  leurs 
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•HTTtgef )  qno!qu*Sl<  fuflent  bien  plus  capablet  qae 
en  marbre  de  brarer  les  outrages  du  temps  :  mais  It 
bronze  excite  la  cupidité;  on  a  détruit  des  chefa^dPosuTf» 
four  en  faire  de  vile  monnole;  &:  l'on  ne  peut  em 
détruifànt  le  marbre ,  en  tirer  que  de  la  cbaïuu 


(go)  EuTHrcRATE,  fils  de  Lyfippe,  hmtm  plutic 
Tafliduité  que  l'élégance  de  fi>n  père.  Il  aima  miens 
en  impofer  par  un  ftyle  auftère  que  fe  fiiire  dos  psrti* 
fiins  par  tin  ftyle  agréable.  On  diftingaoit  entre  fê» 
ouvrages  un  Hercule,  à  Delphes,  le  chafienr  ThefpiS) 
les  Mufes  révérées  i  Thefpies ,  la  fiatue  deTrophonius^ 
pluiieurs  figures  de  Médée  fur  des  quadriges,  nn  cheval 
mufelé,  des  chiens  de  chafTe;  la  ftatuede  Mné(archis> 
Ctrnme  éphéfienne  »  celle  de  la  courtifime  Anyta  qu  il 
fit  en  fociétéavecCephifodote,  enfin  celle  d^une  fille 
stomméePanteuchis,  enceinte  des  fuites  d'un  viol.  Appa* 
ramment  que  l'outrage  qu'elle  avoit  reçu  lui  avoir 
donné  de  la  célébrité. 

(Si)  Euthychide  de  Sicyone  étoit  élève  deLy- 
lippe.  Il  avoit  fait  la  ftatue  de  TËurotas,  &  Pline  dit 
que  cette  figure  étoit  plus  coulante  qne  les  eaux  mêmes 
du  fleuve»  On  louoit  aufli  un  Bacchus  de  cet  artifie 
qui  faifoit  partie  des  mon  u  mens  ralTemblés  par  Afinius 
PoUion.  On  n'eftimoit  pas  moins  fa  figure  de  la  For- 
tune. Une  épigramme  de  l'Anthologie  nous  apprend 
qu'il  avoit  fait  un  dVeu  des  jardins.  Les^ogesdes  poëtêt 
ne  font  pas  toujours  un  témoignage  alTuré  du  mérite 
d*un  ouvrage '»  mais  ils  en  con (latent  ordinairement  Ja 
célébrité.  Entre  les  ouvrages  d'Eutycfajde  ^  ont  reomo» 
^uoit  nne  ftatue  de  Démofthène* 
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(jS%)  Dahipps  ou  Lahxpps;  on  aurolt  perdu  le  foa« 
venir  de  tout  fet  ouyrtges ,  fi  Pline  ne  nous  apprenoit 
pa<  qu'il  a^oic  fait  un  komme  qui  (e  froctoit  â  la 
ibrtie  du  bain^  ou ,  fuivant  la  correâion  de  Brotier^ 
favant  éditeur  d^  Pliae,  un  homme  tombant  en  défail* 
lance.  Il  étoit  élève  de  Lyfippe* 

(  83  )  Bedas  de  Byxance  étoit  aufli  élève  de  Lyfippe; 
Pline  dit  qu'il  aroit  fait  un  homme  en  adoration. 
Cet  artifte,  ainfi  que  Dahippe,  ne  manquoit  pas  de 
talent;  maii  dit  Vitruve,  il  ne  s'eft  pas  fait  de  repu* 
tation  9  parce  que  la  fortune  lui  a  manqué» 

(84)  CsFHissODOTE  ;  il  y  eut  un  artifte  de  ce 
nom,  contemporain  de  Lyfippe,  &  qui  travailla conjoia- 
tement  avec  Euthycrate ,  fils  de  c.e  célèbre  fiatuaire. 
Voyez  Cephijfbdoteyfbxis  le  chifte  6i. 

(8;)  Pyromaqub.  Il  y  eut  deux  fi:atuaires  de  ce 
nom.  L'un ,  contemporain  des  élèves  de  Lyfippe ,  qui 
fit  un  quadrige  monté  par  Aleîbîade»  l'autre,  pottérieur^ 
qui  travailla  à  repréfenter  les  combats  d*Attale  &  d'En» 
mène  contre  les  Gaulois. 

(86)  CnARis  de  Linde ,  élève  de  Lyfippe,  fut  cé- 
lèbre pour  avoir  fait  le  GolofTe  de  Rhodes,  repréfenunt 
le  foleil.  nè  Cet  figure,  dit  Pline,,  (traduâion  de  M« 
3»  Falconet)  avoit  foixante-dix  coudées  de  hauteur  ; 
x>  elle  fut  renverfée  treme-fix  ans  après  par  un  trem« 
»  blement  de  terre*,  mais  toute  abbattue  qu'elle  eft, 
a  on  ne  fauroît  s'empêcher  de  l'admirer.  Il  y  a  peu 
a  d'hommes  qui  puifTent  embraffer  Ton  pouce;  Tes  doigta 
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»  font  plus  grands  que  la  plupart  des  fiâmes;  le  vuîdi 
I»  de  fes  membres  rompus  refTemble  à  rouverture  dt 
m  Taftes  cavernes.  On  voit  au  dedans  des  pierres  ^um 
»  grolTeur  extrême ,  dont  le  poids  l'affermiflbit  for  ft 
t>  bafe.  On  dit  qu'elle  fut  achevée  en  ^ibuse  ans  ^ 
»  &  qu'elle  coûta  trois  cent  talens^  (i,6io,ooo  Un 
»  de  notre  monnoie)  que  produifirent  les  machines  de 
»7guerre  laifTées  par  le  Roi  Démécrius,  «11007^  de  la 
•  longueur  du  fiège  fi.  Un  oracle  empêchmiesRhodfens 
de  rétablir  cette  ftatue.  Les  fragmens  de  ce  coleflê 
reâèrent  négligés  jufqu'au  règne  de  Confiant,  fetit 
fils  d^Héraclius.  Alors  un  Juif  les  acheta  ,  &  ils  pro- 
duifirent la  charge  de  neuf  cent  chameaux» 

Les  Rhodiens  aimoient  les  colofles,  ils -en  avoient 
cent  dans  leur  ville  ;  mais  tous  étoienc  plus  petits  «pt 
le  fameux  coloiTe  du  foleil. 

(87)  TisiCRATE  de  Sicyone  fut  élève  d'Ëutj^ 
crate,  lui-même  élève  &  fils  de  Lyfippe;  mais  il  teiiok 
bien  plus  de  la  manière  du  père  que  die  celle  du  fiU^ 
&  l'on  pouvoit  à  peine  difcerner  plufieurs  de  fes  ou- 
Trages  de  ceux  de  ce  grand  maître  :  tels  étoient  foa 
vieillard  Thébain ,  fon  Roi  Démétrius;  fa  ftatue  de  Peu- 
cefte  qui  avoit  fauve  la  vie  à  Alexandre. 

(88)  Piston,  élève  de  Tificrate,  n'eft  connu  qpe 
pour  avoir  fait  un  Mars  âb  un  Mercure ,  ouvrages  fam 
doute  eftimés)  puifqu'ils  furent  apportés  à  Rome  & 
placés  dans  le  temple   de  la  Concorde* 

(89)  Cantharus  de  Sicyone,  élève  d'Euthychidety 
étoit  de  ces  arciftes  qui  pofTèdent  à  un  degré  efiimabîe 
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les  dS£Férent6S  parties  de  leur  art,  fans  en  porter  aucun* 
i  ce  degré  qui  donne  de  la  célébrité  :  ils  tiennent  pen- 
dant leur  vie,  un  rang  honorable  entre  les  artifles;  ils 
font  même  quelquefois  oppofês  par  leurs  contemporains 
i  des  hommes  qui  leur  font  bien  lupérieurss  mais  la 
poftfrité  oublie  bientôt  leurs  noms,  ou  ne  fe  les  rap^ 
pelle  qu'avec  iadifférence.  On  pourroit  dire  qu'ils  font 
plutôt  defl|feHHtbutenir  la  continuité  des  écoles  y  & 
â  en  reanHIRnicunes.  qu'à  faire  la  gloire  de  l'art. 
On  voyoit  VT4intharus ,  à  Olympie ,  la  Aatue  d'un 
certain  Alexînicus  d'Élide,  qui,  dans  les  combats  des 
cnfans^avoit  remporté  le  prix  de  la  paleflre. 

(9e)  Agbsander,  l'un  des  auteurs  du  fameux 
grouppe  du  Laocoon ,  &:  même,  vraifemblablement, 
le  principal  auteur  de  ce  chef-d'œuvre,  puîfqu'il  efl: 
nommé  avant  Polydore  &  Athénodgre  qui  ont  con-^ 
•ouru  avec  lui  à  produire  ce  bel  ouvrage.  On  fait 
que  ces  artiftes  étoient  de  Rhodes;  mais  ce  n'efl  que 
par  conjeâure  que  quelques  favans  les  rangent  entre 
les  artiftes  qui  ont  vécu  dans  le  beau  fiècle  d'A* 
lexandrc.  Ces  favans  ne  peuvent  fe  perfuader  que 
d'autres  fiècles ,  moins  célèbres  dans  l'hiftoire  de 
Tart ,  aient  vu  naître  des  artiftes  capables  d'une  telle 
produâion. 

Cependant  Mengs  loin  de  foutenlr  que  ce  grouppe 
appartienne  au  fiècle  brillant  d'Alexandre ,  n'ofe  même 
afTurer  que  ce  foit  celui  dont  Pline  a  parlé.  Le  grouppe 
que  Pline  avoit  fous  les  yeux  étoit,  ou  lui  paroifTeit  être, 
d'un  feul  bloc;  celui  que  nous  pofTédons  efl  de  plu* 
fieurs  morceaux.  £t  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  quand  ce 
ftreit  le  même  dont  Pline  a  £ait  l'éloge ,  fait-on  s'il 
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n'a  pu  fté  fait  fout  le  tègne  de  Tînit  «  &  fi  ce  n'ti 
pn  pour  cette  raifon  <]u'il  en  purle  avec  unt  d'ad* 
miration,  8c  en  même  temps  avec  fi  peu  de  connoifisnce, 
puilqu'aprèi  avoir  dit  que  c'efl  un  ouvrage  «uquel  on 
ne  peut  rien  préférer  en  peinture  &  en  Tculptute,  il 
fe  coniente  de  célébrer  Ic«  nceudi  que  knoent  Jet 
rerperiï  '  .^^ 

li eA  cependant  bien  dii!icile  de  doutÂfflUle  f^rotippt 
du  Laocoon,  doni    Pline    a  parlé,   &   (|ti1  fuit  dar» 
te  palais  de  Titu»,  ne  fût  le  mËme  t^u'on  koÎi  ajyiut 
d'hui  à  Rome ,  &  qui  a  été  trouvé  dans  un  ftllon 
faifoit  partie  des  thermes  de  Tiius.    Cette  d.cou' 
>'eft  faite  fous  le  pontificat  de   Julet    I 

Le  bras  droit  n'eft  tju'eu  terre  ctiite,  dit  Vintlxl- 
«ann,  &  c'eft  ieBetnin  qui  l'acoftauré.  Michel-Angi 
«voit  été  chargé  de  cette  rcllauration  ,  &  avoicdéjt 
dégrofli  ce  brai  en  marbre.  Le  mouvement  qu'il  lui 
avait  donné  écoit  tourmenté  &  ne  pouvoit  jtre  celui 
de  l'original.  On  voit  aujourd'hui  ce  bras  lui  piedi 
delà  ligure.  Il  efl  entortillé  de  deuxfeipens,  &  dsTMt 
fe  recourber  par-dell'ui  la  tête. 

C91)  GiYCONjfi  lemériteJu  Laocoon  fuffifoit pour 
en  faire  placer  les  auteurs  dans  le  beau  ûécle  d'AIenndr^ 
H  faudroi:  aufli  ranger  enire  le»  artiflet  da  B&ne 
-fiècle,  Glyeon  que  l'on  fuppofe  l'ameur  du  cé\èbre 
Hercule  Farnefe.  Il  faudrait  auffi  regarder  comme  de» 
ouvrages  de  cet  âge  l'ApoUon  du  Belvédère,  &la  Vétiw 
[  de  Médicis.  Toutes  ces  conjeâures  portenr  fur  de  trop 
.  (bibles  appuis  pour  que  l'on  doive  £'7  urêisr. 

(91)  Xesophilb  :  nous  plaçons  ici  cet  anille&iu 
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tvoîr  aucune  Indicttlon  fixe  fur  fon  âge.  Il  avoit  fait 
i  Argos  la  plus  belle  ftatue  d'Efculape  que  l'on  çonnât 
du  temps  de  Paufanias*  Le  Dieu  écoic  aflis  *,  près  de  lui 
écoic  Hxgié  debout. 

(93)  Straton  ,  n'eft  connu  que  pour  avoir  travaillé 
avec  Xénophile  â  l'Efculape  dont  nous  venons  de  parler*: 
Ce  fut  fins  doute  pour  rendre  hommage  au  mérite  de 
«es  deux  artifles ,  que  l'on  plaça  leurs  ftatues  prés  de 
«elle  du  dieu* 

(94)  ApoLtOHivs  &  TavriscdS)  frères,  firent 
enfemble  le  gl'ouppe  d'Amj>hion  &  Zethus  :  ils 
taillèrent  dans  un  feul  bloc  de  marbrb,  les  figures 
4e  ces  deux  héros,  celle  de  Dîrcé  8c  le  taureau.  Cet 
ouvrage  remarquable  fut  apporté  de  Rhodes  à  Romè^ 
&  placé  entre  les  monumens  d'Afinius  Pollion.  Win- 
ckelmaan  croit  que  les  auteurs  de  ce  grouppe  fonc 
de  la  fin  du  quatrième  fiècle  avant  notre  ère.  Ceû  un« 
de  ces  opinions  qu'on  ne  fauroit  appuyer  ni  combattra 
que  par  des  conjeâures  fort  vagues.  Il  efl  vraifemblable 
que  nous  polfédons  encore  ce  fameux  grouppe ,  mais 
dans  un  trifte  état  de  dégradation;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle le  taureau  Famefe.  Il  repréfente  Amphion  Se 
Zéthus  au  moment  où  ils  vont  attacher  par  les  cheveux, 
aux  cornes  d'un  taureau  indompté,  Dîrcé  leur  marâtre 
qui  avoit  fait  périr  leur  mère  Antiope.  Des  antiquaires 
ont  cru  que  ce  monument  étoit  un  ouvrage  Romain; 
ils  le  trouvoient  trop  peu  digne  d'un  artifie  grec  : 
nuis  j  obferve  Winckelmann ,  ils  ont  confondu  le  tra* 
vail  antique  avec  les  reftaurations  modernes  qui  font 
•n  grand  nombre*  Elles  ont  été  faites  par  un  certain 
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BaniftaBiaachly  Kilanais,  qui,  fans  aucune  connoîfianet 
de  l'antique  ,  a  fuivi  le  ûyle  de  Ton  temps.  A  la  figure 
de  Dircé  anachée  au  taureau ,  il^  a  reftauré   la   cétt 
&  le  fein  jufqu'au  nombril,  ainfi  que  les    deux  brai. 
Il  a  aufli  réparé  la  tare   &  les  bras  d'Anciope.    Aux 
ftacues  ë'Amphion  &deZéthus^  il  n'y  a  d'antique  qu0 
lé  torfe  &  une  feule  jambe;  les  jambes  du  tasreaa  &  1« 
torfe  font  modernes.  La   partie   antique  de  Iz  ûgurt 
d'Antiope ,  &  la  figure  affife  d*nn  Jeune  boane  fâiii 
de  frayeur  à  la  vue  du  châtiment  de  Dircé,  )ufiifienc 
les  éloges  que  Pline  a  donnés  aux  auteurs  de  ce  groypfe> 
La  têre  du  jeune  homme  eft  dans  le  même  ftyie  que  les 
enfans  du  Laocoon.  On  remarque  une  grande  finefle 
dans   le  mouvement  d'outil  qui  a  produit  les  accef- 
foires  y  fur-tout  la  corbeille  qui  eft  du  trayml  le  pltf 
fini  : 

C'eft  vers  le  même  temps  que  les  Athéniens,  ea 
une  feule  année,  érigèrent  trois  cent  foixante  ilarues 
de  bronze  à  Démctrius  de  Phalère.  Nous  connoiflbne 
Je  nombre  de  ces  ftacues,  nous  n'en  connoUTons  pas 
le  mérite.  Ce  fait  hiftorique  prouve  feulement  que  les 
Athéniens  avoient  un  grand  nombre  d'artiftes&  que  ces 
artiftes  étoient  fort  expcditifs.  Feu  de  temps  après  ,  Im 
même  république  décerna  des  ftatues  d'or  à  Démétrius 
Poliorcète;  autre  fait  qui  prouve  qu'elle  étoir  encore 
en  éiQt  de  faire  de  très-grandes  dëpenfes,  mais  non 
qu'elle  renfermât  encore  d'habiles  artiftes  dans  foa 
fein. 

(  95  )  Damophok  deMeflenc.  Les  ouvrages  de  fçulp- 
ture  faits  en  or  &:  en  ivoire  avoient  un  grand  incon- 
venient,  La  chaleur,  l'humidité,  la  fccherelTe  faifoient 

trayûller 
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tïavaîller  Tivoîte  qui  fe  décolloîr.  On  prenoit  des  pré- 
cautions pour   éviter    cet  accident.  A   Olympie,  où 
l'on   craîgnoit  plus   l'humidité  que  la  fécherefTe,   on 
employoit  l'huile  pour  conlerver  la  fameufe  ftatue  de 
Jupiter.  A  Athènes,   la  flatue  de  Minerve,  placée  fur 
la  fommité  rocailleufe   de  la   citadelle,  ne  craignoic 
que  la  féchereiTe,  &,  pour  la  prévenir,  on  fe  fervoic 
de  l'eau   que  l'on   faifoit  tomber  en  forme  de  rofée. 
A'  Épidaure ,   on  avoit  pris  une  autre  précaution  pour 
conferver  la  flatuc  d'Éfculape  *,  elle  étoit  placée  au  defTus 
d'un  puits  qui  étoit  caché  par  la  bafe.  Cependant   on 
ne  poiivolt  remédier  entièrement  au   défaut  de  fplidité 
naturelle  à  cette  forte  de  travail.  Le  Jupiter  Ol^r^npien, 
déjà  fort  endommagé,  nienaçoic d'une  entière  deflruc* 
tîon  :  Damophon  entreprit  de  le  refiaurer,  il  réulîic,  & 
ce  fu^cèslui  mérita  de  grands  honneurs.  Il  fit,.pour  les 
MeHeniensla  ftatue  de  Diane  Laphria,  celle  de  la  Mère 
des  Dieux  en  majbre  de  Paros,  &  toutes  celles  qui 
décoroient  à  Meflene  le  temple  d'Efculape.  A  Egium, 
ville  de  l'Ëlide ,  dans  un  vieux  temple,  on  vpyoit.de  lui 
la  flatue  d'IHty e  (la  Déefîe  des  accouchemens  ;}  un  voile 
Jégerla  couv^t^it  jufqu'au  bout  des  pieds:  elle  étendoic 
une  main,  Se  tenoit  de  l'autre  un  flambeau.  La  tête, 
les  pieds  &  l-es  mains  étoient  de  marbre  pentélique, 
Se  le  rcfte  de  bois.  Non  loin  de  ce  temple ,  dans  une 
enceinte  con(àcrée  à  EfciUape,  le  mèx^e  artifte  avoir 
fait  la  (latuc  du  Dieu.  &:  celle  d'Hygié.  Il  avbit  fait 
aufTi  à  Mégalupolis  ùp  Mercure  &  une  Vénus  en  bois. 
C'étoit  encore  du  même  ftatuaire ,  qu'a  quelques  ftades 
d'Acacelium ,  dans  le  temple  de  Proferpint  rufhommce 
Vejpœna  ,  (  la  MaîtrefTç  )  étoit  la  ftatue  de  cette  divi- 
nité 3c  celle  de*Cérès,  taillées  dans  un  l'eul  bloc  de 
Tome  F'  Y  y 
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■larbre,  avec  le  cr&ne  fur  lequel     lies  ccoicnt  afifis. 
Cérèf  teaoit  de  la  miîa  droite  nml.  ^^**^*—  ,  &piCiii 
la  gaache  lîtr  Proiêrpine.  Celle-ci  avoic  un  icepcre,  I: 
appojoî:  iâ  iiAin   droite  f^r  la  corbeille  ■ijflêricalé 
qu'elle  tenoic  fur  Tes  gencHix.  l)*»!!  c6cé  dn  trdaey  B: 
près  de  Cérés,  étoit  Diane  qni,  fiiÎTaiitlca  'Egffdtm^ 
étok  fille  de  Cérès  &  non  de  Lacone  :  die  cttk  cas- 
Terte  d*iiiie  peaa  de   cerf,  &  aToic    fiv  lea  ^paala 
un  carquois.  D'une  maiiiy  elle  ter.oit  ane  faaife»  â^ 
de  l'attcre  denz  dngons  :  à  Tes  pieds  écoic  sa  ckica.  De 
Faotre  c6té  da  trooe ,  près  de  Proferpiiiey  éaoir  Aajias, 
couTeft  ^iine  forte  armure  :  les  pcètcea  difineat  qee  ce: 
An}rtas'%Dit  du  oombre  des  Titans,  &  qc^  avec  ces 
le  nourricier  de  la  déefle.  Paulkmas  dit  que  Daaio- 
phon  étoic  le  (êul  llatuaire  Mefleaien  d^ae  de  qadqae 
attencion» 

Noos  ne  laTons  pas  en  quel  temps  il  vécat.  Si  aoai 
Pavons  place  vers  la  fin  du  quatrième  fiëcle  arant 
notre  ère,  c'eft  que  nous  avons  fuppole  qu'il  aroît 
dû  i'écouler  un  temps  affez  long  a.ant  que  le  Jupiter 
Olympien  eût  befbia  de  réparation.  Nous  bous  ren* 
drioni  cependant  volontiers  à  Topinioa  de  ceux  qui 
croiroîenc  devoir  le  rapporter  à  une  ^oque  un  peu 
plus  reculée. 

(96)  H£liodore  peut  être  placé  dans  le  m6ae 
fiècle  par  conjecture.  Pline  eft  le  feul  écr'.Taîn  qui 
l'ait  nommée  mais  il  nous  apprend  que  cet  artifte  avoit 
fait  un  grouppe  qui  palToit  pour  le  fecoad  en  beauté  de 
tous  ceux  qu'on  connoifibit.  Il  reprélbntoit  PaA  ft 
Olympus  difputant  U  prix  de  la  fluce. 


(9*^)  Pasitele  appartient  au  troifièine  fiècle  avant 
notreère.  Né  dans  la  grande  Grèce^  i  l'extrémité  de  l'I- 
talie, il  reçut  le  droit  de  olroyen  Romain,  lorfquè  ce 
droit  fut  donné  aux  habîtans  des  villes  de  cette  contrée* 
Il  avoir  fait  lin  Jupiter  d'ivoire  qu'on  voyoît  dans  le 
palais  de  Météllus.  Pline  ajoute  que  cet  artiftc  avoit 
fait  beaucoup  d'autres  ouvrages,  mais  dans  la  foule 
des  ftatues  c|ue  Rome  renfermolt,  on  tie  favqit  plui 
quelles  étoient  celles  qui  étoient  de  ia  main.  Ceft  donc 
liir  la  foi  de  Varron  que  noiis  croirons  que  Ibk  talens 
étoient  dignes  d'éloges.  Il  paroit  qu'il  s'étudiait  à 
tepréfenter  des  animaux.  Pline  raconte  que  ce  fculpteuif 
étant  un  jour  fortement  appliqué,  fur  le  port,  ideflinet 
ou  à  modeler  un  lion  qu'on  venoit  d'apporter  d'A- 
frique,  une  panthère  s'échappa  de  (a  loge,  &  mit  Tes 
jours  eti  danger.  Il  avoit  écrit  cinq  livres  fur  les  chefs^ 
d'œuvre  qui  le  trou  voient  dans   le  motide  entier, 

Pline  lie  croit  pas  que  ce  Pafitèle  Toit  le  même  qui 
eut  pour  élève  un  Colotès  de  Paros ,  auteur  d'une  table 
dW  &  d*ivoire  fur  laquelle  les  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques  dépofolent  leurs  couronnes. 

Depuis  la  fin  du  quatrième  ûèsle  avant  ilotl'e  ere^ 
tes  arts  languirent  fans  honneur  dans  la  Grèce  fub- 
juguée.  Peut-ôtre  quelques  uns  des  artifies  donc  tioi^s 
liions  lei  noms  dans  Pline  &  dans  Paufanias,  fans 
apprendre  le  temps  où  ils  ont  vécu ,  appartiennent'^ls 
aux  ûècles  pofiérieurs  :  mais  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  les  rapporter  à  des  époques  même  eonjeélu^ 
raies.  La  magnificence  àes  Ptolémées  attira  les  arts  à 
Alexandrie  i  on  fait  qu'ils  y  jettèrent  quelqu'ëclat  ^ 
mais  on  manque  de  matériaux  pour  tracer  l'hifloire  dtd 
artifies  Alexandrins  &  de  leurs  ouvrages.  (  L4  ) 

^  V  ij 
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Scu  LtTu  HE  che{  les  Romains» 

Il  ne  faut  qu'avoir  lu  les  premières  pages  de  Sal- 
lufte  &  de  Denys  d'Halycarnaife ,  pour  favoir  com- 
bien l'origine  de  Rome  eft  inceruine^&  pour  fbup*» 
çonner  que  cette  origine  remonte  à  des  fièdes  plus 
reculés  que  ceux  où  la  place  le  plus  grand  nombre  des 
Hiftoriens.  Ce  foupçon  fe  change  prcfque  en  certi* 
tude  ,  quand  on  apprend  que  dans  le  temps  auquel 
•n  a  coutume  de  rapporter    fa  fondation  ,  cette  t111« 
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mwcèkd%i  éa  ^^ailptema.  Ce  n^dt  pas  êata  rate  bourgaie 
itgfflarr  ^  ceonpiOee  de  mîQnhles  cbanmisrss  y  80  pot- 
pise  il^oR  aocis  de  brîj^TTTds  ,  ^a'as  toît  salrrs  des 
srnftes  ^  oa  cpi'oa  appelle  des  arn&es  écrziiRcx»  Use 
certixne  opiLlence  doû  coujoun  précéder  Fescr^  des 


Ob  vaif'occ  à  Rflise,  du  cexsps  de  Pliae  ^  d^ns  le 
aox  bos&y  UL  Hsrcxzle  qa'os  nomaoîr  oibnp&a] 
ific  cpii  po&ic  po«r  zrroîr  été  coofacre  par  Eram^e. 
tordre  aroir  imemà  ea  Inlîe  ose  cgIok^  df  A.£ca.* 
dlens  60  aas  iTanrla  prife  Je  Trofe,  ii^a  ans 
socre  ère.  Si  L'ob  admecrati:  cecre  crad^ioa  ,  rzrr 
roic  éxâ  pias  SBcîeB  ea  lealle  cpze  le  ▼oya^  ciaV  fir 
le  preaûer  Dédbie  :  mais  ea  la  regardaarmêaie  <■»■*— ^^ 
dbttXeafe  ,  eîle  Eût  préfiuaer  da  a»»ias  ^pe  la  ffaniake 
^  aroct  pris  nafifance  daju  une   ftoute  anrk^LKS. 

Ruaulas  ^  &  cous  les  Rets  T*»  taccetfâiits  ,  aTofeae 
«x  des  ftaoKs ,  A:  Poa  croyoît:  qa'cis  fê  les  âasesr 
én^jêes  em-tr.ffaies.  Cette  opinion  fait  rgm<^|i^;  Texer- 
cîce  de  Fart  à  Rooie  jofqv'aTaAt  Fis  7t5  araat  aocre 
ère  j  qui  e€  Fépocpe  à  lacpelle  oa  plice  la  aKrr  de 
Roaulos  Mais  û  les  axtifles  écoktit  dès  lots  casaUes 
de  £«rc  en  bronze  des  fiatncs-poerraîr^  îl  fâllorr  coe^ 
depais  pldîeurs  fiecles  ,  la  fcal poire  fdr  cocofee  ^«^ 
TltàGe*  Il  £dloÊt  çae  Par^  de  jecter  en  bnnne  les  fîa- 
cnes  Y  eût  fô  inTcnré  as  moins  l-pes-près  rers  le  Aéme 
texBpsoè  il  fnt  tro^ivé  en  Crsce  par  RhécLU. 

La  fiarue  de  Janui  à  deux  faces  pafToit  ccar  avoir 
été  dédiée  pxr  N'uaia ,  qui  mourut  67X  ans  arant 
notre  ère. 

Da  temps  de  Tarqaîn  l'ancFen ,  dont  le  règne  finît 
Tan  573  arant  Tire  vulgaire ,  furent  polees  les  flarue 
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de  deux  fibyllesfe  celle  de  l'Augure  AttnsNavîus.  C*eft 
à-peu-près  à  U  même  époque  que  fleurirent  à  Sicyone  les 
deux  frères  Dîpœnus  8c  Scyllis  nés  en  Crète. 

Horatius  Coclès  obtint  les  honneurs  d'une  ftatue, 
pour  avoir  arrêté  feul  les  ennemis  fur  le  pont  fubli- 
cîcn,  l'an  507  ayant  notre  ère.  La  même  année,  une 
llatue  équeftre  fut  érigée  à  Clélie  qui  s'étoit  fauvée 
avec  les  autres  otages  donnés  à  Porfenna.  A  cette 
époque,  Bupale  &  Athénis  fon  frère,  Férillus,  Ba- 
thyclès,  &  peut-être  Callinuque  s'étoient  déjà  tait  un 
nom  dans  la  Grèsie. 

Spurius  CaiHus  qui  fut  tué  par  fon  père  4S7  ans  ayant 
notre  ère,  fur  le  foupçon  qu'il  afpiroit  à  la  royauté,  s'é- 
toit fait  ériger  lui-même  une  flatue  de  bronze.  Du 
produit  de  la  confifcation  de  fes  biens,  fut  confacrée* 
une  ftatue,  aufli  de  bronze,  à  Cérès.  Les  Romains, 
ainfi  que  les  Grecs,  accéléroient  fur  le  bronze  la  belle 
teinte  que  lu?  donne  la  vétuflé,  en  le  frottant  d'un 
enduit  de  bitume-,  ufage  bien  préférable  au  luxe  barbare 
de  la  dorure,  qui  cache  toujours  plus  eu  moins  les 
fîneiTes  de  Tart. 

Hermodore  d'Ëphefe,  qui  interprétoit  les  loix  que 
publioient  les  Décemvirs,  fut  récompenfé  par  les  hon- 
neurs d'une  fiatue  l'an  451  ou  450  avant  notre  ère. 
On  conferva  par  des  ftatues  la  mémoire  des  AmbaiCi- 
deurs  Tullus  Closlius,  Lucius,  Roilius,  Spurius  Nau*- 
tius ,  Caïus  Fulcinius  qui  furent  tués  par  les  Fidénates, 
dîtns  leur  légation,  vers 438  ans  avant  l'ère  yrlgaîre» 
La  fculpture ,  exercée  par  Phidias^  jettoic  alors  dans  la 
Grèce  le  plus  grand  éclat. 

Dés  ftatues  furent  élevées  à  Pythagore  &  a  Alci- 
biade  dans  la  place  des  comices  de  Rome ,  pendant  la 
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guerre  contre  le  Samaices  qui  commença  l'an  avant 
notre  ère  343  &  dura  60  ans.  Une  fiauie  fut  élerée 
à  Hercule  l'an  305 ,  en  reconnoifTance  de  deux  viâoires 
remportées  fur  les  San&nices.  Cétoit  alors  que,  dans 
la  Grèce ,  Lyfippe  joignoît  la  grâce  de  la  compoCtion 
&  les  charme;  d'une  belle  exécution  j  au  caraâère  de 
grandeur  &  de  fierté  que  l'art  avoit  reçu  de  Phidias» 

P.  Junius  &:  Titus  Coruncanus  furent  taét  par  ordre 
de  Teuta  ou  plutôt  Teuca,  Reine  des  Illyriens,  i'aa 
230  ayant  notre  ère  :  ils  eurent  après  leur  mm  les 
honneurs  d'une  ilatue. 

Qaand  les  Romains,  l'an  146  avant  notre  ère,  eurent 
pris  la  riche  Corînthe,  &  rempli  leur  capitale  des 
ilatues  qu'ils  avoîent  enlevées  de  cette  ville  ;  quand, 
l'année  fuivante,  ils  eurent  (bumis  la  Grèce,  &  l'eurent 
changée  en  province  romaine  (bus  le  nom  d'Achaîe, 
ils  purent  faire  exercer  les  arts  par  des  Grecs,  &,  dès 
cette  époque  nous  avons  lieu  de  douter  fi  les  fiatues 
qu'ils  firent  élever  n'étoient  pas  des  ouvrages  des 
vaincus.  Nous  devons  donc  terminer  ici  l'hiftoîre  de 
la  flatuaire  chez  les  Romains.  Si  Comélie,  mère  des 
Gracques ,  dont  le  plus  jeune  fut  tué  l'an  ixi  avant 
notre  ère,  eut  les  honneurs  d'une  ilatue  ,  fi  l'on  éleva  à 
MariuSy  qui  fut  Conful  pour  la  feptîème  fois  86  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  auunt  de  flatues  qa'il  y  avoie 
de  Vues  dans  Rome,  nous  avons  lieu  de  Ibupçonner 
que  tous  ces  ouvrages  de  l'art,  faits  par  des  Grecs, 
étoient  étrangers  à  l'induftrie  Italique* 

Pline  marque  Ton  étonnement  de  ce  que  l'origine  des 
(latues  de  bronze  remontolt  en  Italie  i  la  plus  haute 
antiquité,  8c  de  ce  que  l'on  fe  contenta  long-temps 
de  confacrer  aux  dieux  des  fiatues  de  bois  ou  d'argile  ^ 


s  C  U  <Î8^ 

tandis  qu'on  employoic  à  la  gloire  des  hommes  une 
induftrie  plus  fomptueufe.  Mais  je  vois  aulTi  que, 
chez  les  Grecs ,  on  confacra  lontg-temps  aux  dieux 
des  flacues  de  bois;  je  vois  qu'en  certains  endroits , 
en  certains  temples,  cet  ufage  continua  lors  même  que 
les  ftatues  de  bronze  ou  de  marbre  furent  devenues 
communes,  &j«  fuis  porté  à  croire  que  cetufage  avolc 
quelque  chofe  de  religieux.  Comme  on  confacroit  aux 
prières  certaines  paroles  anciennes  ou  étrangères, 
dont  on  ne  comprenoit  pas  le  fens ,  on  conferva  audi 
très*long-temps,  par  refpeâ  pour  les  pratiques  anciennes, 
la  manière  de  repréfenter  les  dieux  qu'avoit  d'abord 
împofëe  la  nccefTité.  (  L.  ) 

ScvLnvKE.L2fculpturâ(^i)  après  l'hiftoire,  eft  le 
dépôt  le  plus  durable  des  vertus  des  hommes  &  de 
leurs  foibleffes.  Si  iious  avons  dans  la  ftatue  de  Vénus 
l'objet  d'un  culte  imbécille ,  &  diiTolu ,  nous  avons, 
dans  celle  de  Marc*Aurèle ,  un  monument  célèbre  des 
hommages  rendus   à  un   bienfaiteur  de  l'humanité. 

Cet  arc  en  nous  montrant  les  vices  déifiés ,  rend 
encore  plus  frappantes  les  horreurs  que  nous  tranfmec 


(  1  )  Cet  article  avoit  été  comporé  poux  l'ancienne  Encyclopédie. 
L'auteur  en  fit  la  leâure  \  l'Académie  royale  de  Peinture  8c 
Sculpture ,  le  7  Juin  de  l'année  1760.  M.  de  Jauconrt  fe  contenta 
d'en  inférer  un  extrait  dans  l'ancienne  Encyclopédie.  Nous  noua 
fommes  fait  un  devoir ,  en  l'inférant  tout  entier  dans  l'Encyclo- 
pédie méthodifjuc ,  de  le  rendre  ^  fa  première  deftination. 

Etienne-Maurice  Falconet,  né  à  Paris  dans  le  mob  de  Novembre 
2716 ,  vient  de  mourir  dans  la  même  ville ,  pendant  qu'on  imprimoic 
cet  article ,  dont  il  eft  l'auicar,  le  a^  Janvier  1791-  {Non  da 
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rhîftoîre-,  landij  cpje,  d'un  autre  côté,  les  traits  précÎMX 
qui  nous  reftcnt  de  tes  hommes  r^res,  qui  aunÏMi 
dû  vivre  autant  que  leurs  ftatues  ,  raniment  en  ooui 
ce  reniimetit  d'une  noble  émularjon  qui  porce  Ytmr 
aux  vertus  qui  les  ont  prifcrvés  de  l'oubli.  Céftr  tou 
la  flatue  d'Alexandre;  il  tombe  dans  une  profonde 
rêverie,  laifle  échapper  des  larmes  Se  s'écrie  :  Çuelfui 
•■  avois  déjà  /oanat 
i^ai  eanntienfiiît 


,  laifle  échaf 
ton  ioaheur  !    à    Câgt  qut  j'a 
une  partie  de  la  terre;  0  moi  j 


.  Quelle  gloire  que  Ubenfle  f 


J 


pour  ma  propre  j 
II  déchira  rapatrie. 

Le  but  le  plus  digne  de  X&fculpture  ,  en  Tenvifagi 
du  côté  moral,  eft  donc  de  perpétuer  la  mémoire 
hommes  ïllunrcs,  &  de  donner  des  modèles  de 
d'autant  plus  efficaces,  que  ceux  qui  les  praiiciuoiRit 
ne  peuvent  plus  Être  les  objets  de  l'envîe.  Nout  arou 
le  portrait  de  Socrate  ,  &  nous  le  vendront.  Qw 
lait  fi  nous  auriotis  le  courage  d'armer  Socnte  rinat 
parmi  nousf 

La  fcu^pnire  a  un  autre  objet ,  moins  utile  eo  17- 
parence;  c'eft  lorrqu'elle  traite  des  ftijets  de  liaiptc 
décoration  ou  d'agrément  ;  mais  alors  elle  n'en  efl  pu 
■  porter  l'anic  au  bien  ou  au  mal.  Quelip:f 
ftnfatîons  indiflCTeniet.  l'a 
vain,  efi  donc  loatble  on 
les    fujets  qu'il  naite  foM 


;  que  é 


fculpceur,  ail 

,  reprêhenfible 

konnétes  ou 

En  Te  propofant  l'î; 
humain  ,  la  fmlpmrt 
reffemblance  froide,  & 
■vant  le  fouffle  vivifia 
vériic,  quoique  bien 


itation  des  Turfaces  du  corpi 
ne  doit  pas  s'en  renîr  à  unr 
telle  qu'auroitpu  être  l'homnf 
t  qui  l'anima.  Cette  forte  6t 
endue,   ne  pourroît  exciter  ru 


s  C  U  62  f 

ibn  exactitude  qu'une  louange  auffi  froide  que  la  ref- 
femblance,  &  l'ame  du  fpeftateur  n'en  feroic  poinc 
^mue.  C'eft  la  nature  vivante,  animée,  palTionnée, 
que  le  fculpteur  doit  exprimer  fur  le  marbre,  le  bronze  ^ 
la  pierre. 

Tout  ce  qui  eft  pour  le  fculpteur  un  objet  d'imi- 
tation, doit  être  pour  lui  un  fujet  continuel  d'étude. 
Cette  étude  éclairée  par  le»génie,  conduite  par  le  goût 
&  la  raifon,  exécutée  avec  préciflon ,  encouragée  par 
l'attention  bienfaifante  des  fouverains,  &  par  les  con* 
feils  8c  les  éloges  des  grands  artiftes,  produira  des 
chefs-d'œuvre  femblables  à  ces  monumens  précieux 
qui  ont  triomphé  de  la  barbarie  des  ficelés.  Ainfi, 
les  fculpteurs  qui  ne  s'en  tiendront  pas  à  un  tribut  de 
louanges  d'ailleurs  fi  légitimement  dû  à  ces  ouvrages 
fublimes,  mais  qui  les  étudieront  profondément,  qui 
les  prendront  pour  règle  de  leurs  produÛions ,  ac« 
querront  cette  fupériorité  que  nous  admirons  dans  les 
ilatues  grecques.  S'il  étoit  permis  d'en  citer  pour 
preuve  les  ouvrages  de  nos  fculpteurs  vivans,  il  s'en 
trou veroit  dans  Paris  ,  dans  les  jardins  de  Choifi  (  i  }, 
&  dans  ceux  de  Sans-Souci  (x). 

Non  feulement  les  belles  ftatues  de  l'antiquité  feront 
notre  aliment,'  mais  encore  toutes  les  produâions  du 
génie ,  quelles  qu'elles  foient.  La  leâure  d'Homère , 
-ce  peintre  fub lime,  élèvera  l'ame  de  l'artifle,  lui  im- 
primera fi  fortement  l'image  de  la  grandeur  &  de  la 


(i)  Une  ftatue  de  l'Amoar,  paz  Bouchardon. 
(3)  Un  Mexcuic  Se  une  Vêtus ,  pax  M.  PîgaUe. 
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Tnajelté,  que  la  plâpart  des  objets  qui   FenviiotincM 
lui  parcîtfoiit  confidérablement  diminué*. 

Ce  que  le  génie  du  fculpceur  peui  créer  d«  fJui 
grand  ,  de  plus  Tubltine ,  de  plus  fingulïer,  ne  ào'tt  bxt 
que  l'exprelHon  des  rapports  polTibles  de  ta  oatute, 
de  Ces  effets,  de  fes  jeux,  dcTes  hazardi  :  c*eft-3-dite, 
que  le  beau,  celui  même  qu'nn  appelle  idéal,  es 
/iuifrure,  comme  enpeîtitufe,  doit  être  un  ril'aaiê  du 
beau  réel  de  la  nature.  Il  exifle  un  b«»nt  efleRtiei, 
mais  fpars  dans  les  dtfFcri^ntes  purties  de  t'univen. 
Sentir,  aflembler,  rapprocher,  choifir,  Vupf^et 
divcrfes  paniet  de  ce  beau,  "fait  dans  le  ca 
d'unefigure,  comnie  l'Apollon,  fuît  Oansl'ofdonRi 
d'une  compontion,  comme  ces  hardieflesde  LaDfm 
du  Corrège,  de  Rubens  &  des  autres  grands  t 
Oteufs,  c'eft  montrer  dans  l'art  ce  beau  qa'oB  aw 
Jdéal,   mais  qui    a  fon    principe  dans     la  | 

La  feuillure  efV  fur-tout  ennemie  de  i 
forcées  que  la  nature  défavoue,  &  q 
tîfles  ont  employées  Tans  nécelTité,  &  feu leiMat  |l 
montrer  qu'ils  favoient  fc  jouer  du  defTin.  Elle  l'rf 
également  de  ces  drapperies  dont  toute  la  richelTe  j 
dans  les  ornemens  fuperflus  d'un  bizarre  arrangemcii 
de  plis.  Enfin,  elle  ef>  ennemie  des  contraftei  r 
recherchés d.inï la compofition,  aînfi  que  dant'a^")) 
burion  affecléc  des  ombres  &  des  lumière*.  En  v4 
■  prétendroit-on  que  c'eft  la  machine  :  au  fond  ce  n'd 
^ue  du  défordre,  &  une  fuite  certaine  de  tVnbsi^ 
du  fculpteur  &  du  peu  d'aflion  de  fon  loîet  Tur  i 
4Une.  Plus  les  etTorts  que  l'on  fait  pour  nous  émouvj 
font  à  découvert,  moins  nous  femmes  i 
11  faut  conclure,  que  moins  l'artifte  emploi  de  moyni~ 
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a  produire  un  e6Fec  y  plus  il  a  de  mérite  à  le  produire, 
&  plus  le  fpeâateur  fe  livre  volontiers  à  TimprefCon 
f^u'on  a  voulu  faire  fur  lui.  Ceft  par  la  (implicite  d« 
ices  moyens  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  ont  été 
créés,  comme  pour  (ervir  éternellement  de  modèles  aux 
art  i  fies. 

La  fculpturt  embrafTe  moins  d'objets  ({ue  la  peinture; 
mais  ceux  qu'elle  fe  propofe,  &  qui  font  communs  aux 
deux  arts ,  font  des  plus  difficiles  à  repréfenter  ; 
favoir  ,  Texpredion ,  la  fcience  des  contours ,  l'art 
difficile  de  draper  &  de.  difiinguer  les  diftërentea 
eiipcces  d'étoffes. 

\jk  fculpturt  a  des  difficultés  qui  lui  font  particulières, 
i^.  Un  fculpteur  n'eft  difpenfé  d'aucune  partie  de  fon 
étude  à  la  faveur  des  ombres ,  des  fuyans,  àe^  tçurnans 
&  des  raccourcis.  !*•  S'il  a  bien  compofé  &:  bien 
rendu  une  vue  de  fon  ouvrage ,  il  n'a  fatisfait  qu'à  une 
partie  de  (on  opération  ;  puifque  cet  ouvrage  a  autant 
de  points  de  vue  qu'il  y  a  de  points  dans  l'efpace  qiii 
l'environne  (  i  )» 


(  I  )  Cette  véilté  fîmple  fut  pouifée  loin  par  quelques  arriftes  ; 
clic  occaiionna  même  un  fophiOne  en  peinture  aifcz  ridicule.  Dcj 
fculpteurs  prétendoient  qu'une  ftatue  feule  ,  qui  £dl  Toii  pluiieurs 
attirades  en  tournant  autour  de  l'ouvEage  ,  prouve  que  la  fadptJin 
furpalTela  peinture.  Quecesfcalpteofs-làraironnoientpuiflàmmenc! 
Giorgione  précendoit  loi ,  que-  la  peinture  l'emporte  à  cet  égard 
fur  la  fadptùre ,  puifque  fans  changer  de  place ,  &  d'un  feul 
coup-d'œil ,  oa  voit  dans  un  tableau  tous  les  afpe£b  &  les 
dififêrens  mouyemens  que  peut  faire  un  homgte.  Le  Giorgione 
n'avoir  jufques  là  que  deux  petits  torts  ;  celui  de  ne  pas  voir 
qu'il  s'agiflbic  d'une  feule  figure ,  &  celui  d'oublier  les  bas* 
xclief».  Mais  il  alla  pltii  loin  ;  il  prétendit  que  le  peintre  prnt 
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3^.  Un  fculpreur  doit  avoir  l'imagination  au/E 
force  qu'un  Peintre ,  je  ne  dis  pas  aufli  abondante 
Il  lui  faut  de  plus,  une  ténacité  dans  le   génie  qui 

»     ■  >       MMi      I     ■!  ■———Il   m  II         ■  ■     ■  ■■ 

noatrer  à  la  fois,  &  d'une  feule  vue ,  les  dlJOTérens  cdc^  d'une 
même  de  feule  figure.  Voici  comment  il  s'y  prit  poux  le  prourcr 
fie  poux  convainae  fes  adverfaires. 

m  11  peignit  un  homme  nud ,  vu  par  le  dos  ;  devant  lui^  une 
1»  eau  ttès-limpide  préfentoit ,  par  fa  réverbération  ,  le  derant 
!»  de  la  figure  :  une  cuiraflè  polie  mAitroic ,  d'une  part ,  le  côté 
!»  gauche;  de  l'autre,  un  miroir  fâifoit  voit  le  côté  droit. - 
»  Très-belle  imagination  qui  prouvoit  en  effet,  qoe  la  peinture 
>»  a  plus  de  moyens  que  la  fculpture ,  pour  montrée  dans  une 
»  feule  vue ,  toutes  celles  du  naturel.  On  applaudit ,  on  looa 
s»  finguliérement  cet  ouvrage ,  à  caufe  de  fon  adicife  ingénieufe». 
»  (  Vafari ,  Vha  di  Giorgione.  ) 

On  ne  nous  dit  pas  fi  cet  onvrage,  avec  fon  adnffe^gé» 
meufe,  fut  regardé  comme  une  bonne  preuve.  Je  laiffe  au 
leâeur  \  juger  jufqù'ou  la  prévention  peut  mener  le  fens 
commun ,  même  chez  les  hommes  qui  doivent  paittculiéremen^ 
connoitre  l'objet  des  queftions  qu'ils  agitent.  Je  voodiois  auCK 
pouvoir  cxcufer  Thiftorien  de  cette  idée  creufe  ;  mais  j'en 
ignore  le  moyen  ,  puifqu'il  ne  la  défapprouve  pas ,  &  que  cette 
eau  ,  ce  miroit ,  cette  cuiraffe ,  ne  ravertiflcnt  point.  Il  ne  me 
telle  que  deux  partis  à  prendre  ;  celui  de  ietter  mes  papiers 
au  feu  ,  ou  celui  de  trembler  pour  mon. propre  compte,  fui  la 
débilité  de  notre  raifon. 

Mais  pourtant  je  ne  voudroispas,  comme  M.  iaugicr,  avancer 
que  )>  la  perfedion  du  deflîn  fait  l'unique  mérite  de  Ufculptur*  ; 
»  que  te  fculpteur  a  beau  étudier  la  précifion  &  l'élégance  de 
))  fes  contours ,  à  peine  peut-il  jamais  faire  illudon  fur  la  dureté 
)>  &  la  roidcur  des  matières  dont  il  eft  obligé  de  faire  ulage  it^ 
(Voyez  Manière  de  bien  juger  des  ouvrages  de  peinture ,  p.  248.  X 
Si  j'avois  raifonn'ainfi  de  la  fculpture,  Se  qu'on  me  montrât 
un  modèle  brûlant  d'exprelfion ,  &  dont  la  matière ,  flexible  fous 
le  pouce  ou  l'ébauchoir  de  l'artiftc,  ne   me  donneroit  aucune 

le 


le  mette  au-deflut  du  dégoût  que  lu!  occaûonnenc  1« 
néchanifiae,  la  fatigue  &  la  lenteur  de  fes  opérations. 
Le  génie  ne  s'acquiert  point  ;  il  fe  développe ,  s'étend 
&  fe  fortifie  par  l'exercice.  Un  fculpteur.  exerce  le 
lien  moins  fou  vent  qu'un  Peintre  :  difficulté ,  de  plus , 
puifque  y  dans  un  ouvrage  de  fculpture ,  il  doit  y  avoir 
du  génie,  comme  dans  un  ouvrage  de  peinture. 

4^  Le  fculpteur  étant  privé  du  charme  féduifant  de 
la  couleur,  quelle  Intelligence  ne  doit- il  ^^:j  avoir 
dans  fes  moyens  pour  attirer  l'attention  !  Pou^,  I9  Hxer, 
quelle  précifion>  quelle  vérité,  quel  choix  d'expreflion 
ne  doit- il  pas  mettre  dans  fes  ouvrages  ! 

L'ouvrage  du  fculpteur  n'étant  le  plus  (buv.ent  com-' 
pofé  que  d'une  feule  figure^  dans  laquelle  ilne  lui 
eft  pas  V.poflible  de  réunir  les  différentes  caufcs  qui 
produifent  l'intérêt  dans  un  tableau ,  on  doit  exiger 
de  lui  non  feulement  l'intérêt  qui  réfulte  du  tout- 
enfemble ,  mais  encore  celui  de  chacune  des  parties 
de  cet  enfemble.  La  peinture  «  indépendamment  de  ja 
variété  des  couleurs  y  intére^  par  les  différens  grouppes  , 
les  attributs,  lesornemens,  les  expreflions  de  plufieur^^ 
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idée  de  roideni  ou  de  duxeté;  ii  on  me  plaçoit  yii-^vit  du'' 
Laocoon  ou  de  l'Apollon ,  &  qu'on  me  demandât  il  mon  ame 
n'eft  frappée  d'aucune  illufion  ,  û  ces  objets  font  àt  Hfadpturê 
on  n'en  font  pas  ;  j'auiois  quelque  honte  d'avoir  produit  un  td 
jugement.  C'eft  en  efiet  celui  d'une  ame  froide ,  qui  copie  Phi« 
loftrate ,  ou  deux  on  trois  modernes  qui  ne  s'entendent  pas 
mieux  que  lui  txk  fculpturt:  car  en  copiant,  onftiec  néceflài- 
zemcnt  du  bon  &  du  mauvais  dans- oU  livre,  ôc,  quand  on  s 
<le  l'efprity  ou  fm,  tout  paflèr  chez  dealeâeurs  iaattfnttfi,,«» 
ifOora|is»  ou  vainfi^  e.tt  légers,  (^ffaii^  ,dê  fÀMUmr.)  . 


içja  s  c  ti 

caraftériténtt  maïs  Tans  l'appui  de  ces  deux  balbt, 
produSions  de  \afculpiure  ftint  itiÛpides,  Que  le  g 
le»  inrpîrc  égaUmeiir,  rien  n'erapéchera  qu'elle 
Toîent  dans  la  plus  inùme  unian,  malgré  les  difieiei 
qu'il  y  a  dans  ijuelq.ies-unes  de  leurs  marches.  Si 
arrE  ne  Toni  pas  feiablables  en  tout  ,  il  y  a  igu)(i 
la  rciretnblanci;  de  famille  (i). 

Appuyons  donc  là-deifus,  c'ed  l'intérSt  ies  ai 
Appuyons-y  encore ,  pour  éclairer  ceux  qui  en  jugei 
fana  en  connoltre  les  principes,  ce  qui  arrive  (LuveM 
mSme  à  des  efpths  du  premier  ordre.  Pour  ne  ri 
dire  de  nos  lîitéraieurs  modernes,  fouvenorta-iu 
que    Pluiarque    en  a  méconnu    l^s    rapports  quand 
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(a)  Fddts  non  omnthiu  lat, 
n,  qunUm  dtett  tjftfçrenm. 
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encore  lu  Vafarî, quand  j'éciivoiicei 
u  qnc ,  fui  le  paiallèlc  des  deux  am 


l  catiéicment  la  Cenoc  :   le  icâcui 
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)  aduiiqnc,  ihe  11  fiultura  e  Upiciuia 

lU'  a!xi.i ,  le  non  ,;;itaiito  ii  viriù  c  Ja  fo,jj   jj 

[   »  che  le  portaiio  addoiro,  r.i  paflaïc   l'uno  aticâcc  inaai 
ion  per  diffciei.ia  o  grido  di  aobitci  the 

1"^  tioïi  infia   di  loio.  E  lebbeiie  per  la   divcillil  •leUj 

haniio   iDtilie   ogevoleize  :  non   fono    dlcno  jwto   A 


:   di   t 


,   ch'    clic 


nirapcflitc  inlieme  ;  e  non  G  conofca  la  paffioDi; 

»  bieti ,  piu  lofto  chc  il  judiLio  ,  di  chi  ïuole   ti,c  f 

»•  r  iltra.  La  onde  a  lagionc  fi  puo  diie ,  chc  un"  anina  i 
»  Cma  rigia  due  cotpi  :  cd  io  pttijuetto  conchiado,  cbc 
>  fanno  coloio,  che   s' ingcguano  di  difunirle^  o   di  fcMMk 


a  écrit  !  <c  On  peut  tranfporter  i  la  danfe  ce  que 
»  Simofiîdea  dit  dé  la  peinture)  &  dire  que  la  danfil 
»  eft  une  poéfie  muette)  &  la  poéfie  une  danfe  par* 
9%  lance-,  caV  alTurénient  la  peinture  ne  fe  fert  point 
2>  du  fecours  de  la  poéfie,  ni  la  poéfie  de  celui  de 
D  la  peinture;  elles  n'empruntent  abfblument  liea 
»  l'une  de  l'kutre  y  tandis  que  l'orcheftique  &  la 
j»  poétique  ont  une  entière  affinité  &  une  intimité 
»  parfaite  {3)  »•  * 

Si  c'eft  là  ce  que  Plutarque  a  voulu  dire,  on  peut 
demander  quelle  forte  de  peinture  il  voyo'^t ,.  ou 
quelles  étoient  fes  connoiiTances  darns  rart%  Aucuii 
tableau  ne  lui  faHbit-it  appercéToif  le-  pi/ïerihus 
atque poè'tis  ^  8c  Vut  picturap^fis  trhlW  y  a  quelque 
apparence  ^ti^il  ne  fentoit  pas  que  l'art  de  créer 
une  fcene  fur  la  toile  arec  des  perfonnages  quHl  ftuc 
auffi  créer  avini  de  les  repréfenter ,  tient  bien  autant^ 
pour  le  moins ^  à  la  poétique,  que  l'art  de  dire  à  des 
hommes  déjà  fiiltr  à  cet  exercice ,  figure^  d&  utile  ùtù 
telle  manière.  Il  eft  vifible  que  Piucarque  a  confondu 
l'attitude  du  modèle  arec  le  géiiie,  l'étude  avec  le 
talent  du  Peintre ,  qui  a  peu  fait  quand  il  a  imaginé 
fa  fcene  &:  placé  fes  modèles^,  s'il  n'a  le  grand* arc 
de  le^  bien  rendre  ;  car  aucun  de  fés  perfbnnages  ne 
fait  faire  un  pas;  il  eft  lut-mâtne,'^  îuf  feûî^'te 
ma)rre,  le  décorateur  &  tous  laîfigurans  de  fon  ballet. 

Quoi  qu'il  en  foît,  il  femWé  que  l'hijfiheur  dtfta 
peinture  ancienne  &  la  raifôn  demandent^u'orr  Vé^ 
rappone  plutèt  au  poète  Simbiiîde qu'au  littérateur^  au 
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phUofi)pheF)ut3r(]ue.  C'eft  au  reHe  une  âifcuOloo  A 

(ïnrimeni    fur    laquelle    je  m'en  ra[>parcc  à  l'homiu 

de  gâut,    au  connoi0eur  &   à   l'arcifle.  Ce  ti*clt  pu 

qu'au  premier  chapitre  du  iraité,  comment   U  fiuiiiM 

lei  pùèus,  Plutar^ue  ne  dife:  la  poéfie  eji  ua  a.t  iPi- 

nitanon,  fr  une  fcUnce  i:orrejpon<iante  àiaptintiin, 

&  qu'il  n'enfeignc  au  jeune  homme  i|u*il  veux inilnittï, 

'  cette  règle  du  goût,  qui  eft,  dii-îl,  dans  hltouehe  dt 

I  (OUI  lemondo:  la  poéfie  éjl  une  peîntwe  paihnti^  & 

pemiurc  une  poéfie  muette.  D'où  nous   voy<mi\S- 

u'k  quel  point  Us  hommes  d'un  tt-cs-graïul  m^'r îie, (ba: 

I  fimmi:  à  la  contradiâion  &  à  l'erreur, 

T  Si,  par  une  erreur  dont  on   voit  hcurcuTrAent p 
f  al'exemples ,  un  Sculpteur  altoit  prendre  pour  de  Vea- 
i  ^oufiarmc  &  du  génie  ,  celle  fougue  dctailbnnée  ^i 
^  junportoit  Bonomini  &  Mtygonler  ,-   qu'il  Ibîi  petfi/id; 
r  ^e  de   pareih  écarts,  loin  d'embellir  les  objeu,  Jei 
[■^oignent  du  vrai,  &  neiervent  qu'à  rcpréfemet  1«  dé- 
sordres de  l'imagination.  Quoique  ces  deux  Ani&ti  M 
V  AlTent  pas  Sculpteurs  ,  ils  peuvent  êire  citéscommeda 
[  ^exemples  dangereux  ,  parce  que  le    mÈrae  efprit  fii 
"conduit    l'Archiicae  ,  conduit  auITi  le    Peintre  &  h 
^ulptewr.  L'Ariifte,  dont  les  moyens  font  fimpIes.eS 
aà  découvert;  il  s-expore  à  être  jugé   d'amant  plu.  aiif- 
(  dpent,    qu'il     n'emploie   aucun   vain,    prefli^   pour 
•-échappera  l'examen,  ■&  fouvent  marquetainfiCànoa- 
J  Ifaleiir,  N'appelions  donc  point  Am(«^:^  ^  j,^  quelqut 
^  j^vtagû  que  ce  foit  ,  ce  qui  ne  feroit    qu'éblouir  Uf 
•  rtrei>x    &  (endroit  à  cotrompie  le  goût.   Ce    goCi ,  4 
>anté    avec    raifon    dars    les  produaions    de    l'effrï 
,  me  pârôîïen  génial  le  réfuhat  de  Beq»i' 
I  fur  nesidi^es:  Tmpvives,  \\  ~ 


liumam , 
le  bon  fcn 


tarde  se qti'<M^ 
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leur  ^niiiér  «n  fteb  :  ^p  ljinguîffi|fite»v  U  tait  les 
#iiii|i?r.  Cefi  à  cec  hieureiuc  tempemment ,  que  b 
fculpture  y  aînfi  que  tous  Us  Arts  inventés  pour  plaûre  , 
(doit  fies  Ivraies  1)eatttés;  les  feules  qui  foicdu  ^durables. 

Camille  ]a  fculpture  comporte  la  plus  x'^à^  jsi^aâi- 
«nde ,  un  deflin  obligé  y  ferott  moins  (Upports^bk  que 
dans  la  peinture.  Cen'eftfasà  dké  quis  Raphaël >&  le 
Sominiquin  n'ayentété  de  très-correds  &  jccè^favans 
defliiiatèursi  &  que  tous  les  grands  Peintres  ne  regardent 
cette  panîe  comme  /eiTentielle  à  l^iÂrt  :  mais  à  la 
irlgueur,  un  tableau  où jelle  ne  ^domineroit  pas ,  pour- 
voie intérefler  encore  par.  d'autres  beautés.  La  preuve 
«n  eft  dans  quelques  fenunes  peintes  par  Ruàèns  ^  qui, 
malgré  le  caraâère  flamand  &  peu  correâ ,  féduiront 
coujoucs  par  le  charme  du  coloris. .  Exécucoa-les  en 
fculftàn  fur  le  même  csg^ère'dé  deflin  ,  le  charme 
fera  confidécablement  diminué  ^  s'il  n'eft  entièrement 
détruit,  L'effai  feroit  bien  pire  fur  quelques  figurée 
•de  Remirahd» 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  permis  au  Iculptenr 
qu'au  peintre  ,  de  négliger  quelques-unes  des  parties 
de  fon  art?  Cela  tient  .peut-être  à  trois  conûdérations: 
im.tems  t}ue  l'artiâe  donne  'à  fon  ouvfrage;  nous  ne 
{Muvons  iiipporter  qu'unJlomme.eit  employé  de  longues 
années  à  faire  une  chofe  commune  :  au  prix  de  le 
jnatière  employée  ^  quelle  comparûfon  d'un  morceau 
de  toile  k  un  bloc  de  maabee'  !  i  la  durée  de  l'ouvrage  ; 
tout  ce  qui  eft  autour  du  marbre  s'anéantit,  mais 
le  marbre  refte.  Brifées  même^fes  pièces  portent  encore 
aux  fiècles  à  venir  de  quoi  louer  ou  blâmer. 
,  Après  avoir  indiqué  l'objet  &  le  fyflême  généra^ 
^  la  ffuîpturt^  on  doit  la.confidérej^  encore  comme 

X  X  îv 
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■-fouinireiilesloix  particulières,  qui  datvetit  Ctre  codbM 
'Je  l'ariifle  ,  pour  quîil  n'oie  ni  les  enlVeindi-e,  ai  Iq 
éteaàre  au-deU  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  irop  étendre  ces  IoÎk  ,  fi  on  dtleit  que  U 

rjiu!pture  ne  [jeiiC  fe  livrer  à  l'elTor  dans  Tei  coinpo- 
litîuns,  parla  conirainie  od  die  eU  de  l*e  Ibumettrc 
Mils  dimenfions  d'un  bloc  de  marbre.  Il  ne  faut  que 
voirie  Cliidiauuric  VAialante  ;  ces  figure*  ^recijuei 

I  prouveittaAcz  que  le  marbre  obéit,  quaodleCculpteur 
Ûît  lui  CDmminder. 

Mais  cette  liberic  que  le  fculpteur  a,  pour  sû)&  âin^ 
de  faire  croître  le  marbre,  ne  dote  pasalter  jura 
embarraflec  les  formes  extérieures  de  fe$  figi 
des  détails  excédans  &  conirairâs  à  l'aâion  S: 
Biouvemenc  repréfentés.  Il  faut  que  l'ouvngi 
détachant  fur  un  fond  d'air,  ou  d'arbre  ,  ou  d'à 
tecLure  ,  s'annonce  fans  équivoque  Ju  pU 
pourra  fe  difïinguer.  Les  lunuères  &  ]es  oaArtt 
largement  diOribuées,  concotirrorti  aulTt  à  dëiemÎMrl 
lej  principales  formes  &  l'effet  généraj.  A  queluat 
difiance  que  s'apperjoivent  l'Apollon  Ht.  IcCUdiateur, 
leur  aflion  n'eft  point  douieufe. 

Parmi  les  difficuhe's  de  \zfculpture,  \\  en  mft  ua« 
fort  connue,  &qui  mérite  les  plus  grandei  art«iiio« 
del'artifte  ,  c'eft  rimpoflibiliié    de    revenir  ftf  loi- 
mâme   lorfc]: 
quelijue  cha 

.dans  quelqu'une  de  fes  parties  :  raifon  bien  font 
.pour  l'obliger  à  refondre  fon  modêltr  ,  &  à  l'arrfcn 
de  manière  qu'il  puilTe  conduire  fûremen  t  les  opération 
du  marbre.  C'eft  pourquoi  ,  àim  de  grands  oavrigw, 
JapWpart  des  f^ulpteurs  font    leurs  modèles 


ipoflibilii 

cft  dcgroffi  ,    (fe  ffy  fjirt 
:  eflentiel  dans  la    comptftûon  m 


rs  modèles  ,  ou  lîfl 


^  C  U  S9f 

fauchent  du  moins  ,  ibr  la  place  oft  doit  être  VohjeU 
JPar  là  ils  s'aflurent  invariablement  des  lumières  ^ 
des  ombres  &  du  jufte  enfemble  de  Touvrage  y  qui 
étant  compofé  au  jour  de  l'attelier ,  pourroit  y  faire 
un  bon  effet  ,  &  fur  la  pliace  un  fort  mauvais. 

Mais  cette  difficulté  va  plus. loin  encore.  Le  modèle 
liien  arrêté ,  je  ruppofe  au  fculpteur  un  inftanc  d'affou-* 
piflTement  ou  de  délire;  S'il  travaille  alors  ,  je  lut  voie 
•eftropier  quelque  partie  importante  de  fa  figure ,  en 
croyant  fuivre  &  même  perfeâionner  fôn  modèle.  Le 
lendemain  ,  la  tête  en  meilleur  état,  il  connolt  le 
defordre  de  Iz,  veille  ,  fans  y  pouvoir  remédier.   *  ' 

Heureux  avantage  de  la  peinture!  Ellen'eft  point 
afiîijetie  à  cette  loi  rigoureufe.  Le  peintre  change , 
«orrige,  refait  2L  fon  gré  fur  la  toile;  au  pis  ^ller ,  il  la 
téimprime,  ou  il  en  prend  une  autre:  Le  fcvlptenr 
peut-ii  ainfi  dlCpefer  du  marbre  ?  S'il  falloit  qu'il 
recommençât  fon  duvrage  ,  la  perte  da^tems  ,  let 
fatigues  &  les  dépenfes ,  pourroient* elles  fe  comparer 
avec  celles  du  Peintre  ?       ' 

De  plus  y  û  le  Peintre  a  tracé,  dea  lignes  juf^es^ 
établi  des  ombres  &  des  lumières  ^  propos  ,  un  aïppâ 
ou  un  jour  différent ,  ne  lui  ravira  pas  entièrement  '  le 
^ruit  de  fon  intelligence  &  de  fes  foins.  Mais  dans 
un  ouvrage  de 'Tci^Z/iiz/r^  ,* compofé  pour  produire  dei 
lumières  &  des  ombres  harmonîeufes ,  faites  venir  de 
la  droite  le  jour  qui  vefloit  de  la  gauche  «  ou  d'en  bas 
celui  qui  venois  d'^n  haut  j  vous  ne  trouverez  plus 
d'effet  ,  ou  il  n'y  en  aura  que  de  défagréables ,  fi 
l'Artifte  n'a  pas  fu  en  ménager  pour  les  différens 
fours.  Souvent  aufli ,  en  voulant  accorder  toutes  les 
Tues  de  fon  ouvragé  j  le  fcripieuf  -'riil{ue-  de  -yraies 


scu 

.beautés,  potir  ne  trouver  qu*un  accord  médtecre.  11«u- 
,rcux  fi  fes  foins  pénibles    ne    le    réfroidifTen^    :.'■". 
[  }&  ne  l'empêchent  pas  de  parvenir  à  la  perfcdi   - 
tttte  partie  ! 
Pour  donner   plus    de  joue  â  cette    réflexion  ,  j'ei 
«Upponerai  une  de  M'.  le  Comte  deCaylus. 

■  a  II  peinture,  dit-il, choifti  celui  des  troii jounqm 
Il    éclairer    une    furface.    La  fculpntre   e/l  i 

[  •  t'abri  du  choix  ;  elle    les  a  tous  ,    &   cette  abon- 

>  dance  n'efl    pour  elle  qu'une  (uulcîpHcîté  ^éiuiea 

>  &  d'embartaJ ',  car  elle  eil  obligée   de  canCdétetkj 
B  de   penfer  toutes  les  parties  de  fa  figure  ,  &  de  11 

#  travailler  en  confêquence  ;  c'ell  elle-même  , 
p  quelque  façon  >  qui  s'éclaire;  c*e{l  fa  sompcfidl 
a  qui  lui  donne  les  jours  &  qui  diftrîbite  fes  lumiên 
m  A  cet  égard,  lefculpteuf  eft  plus  créaicor  ijuc^ 
1»  peintre,    mais  cette   vanité  n'eft    ratisfaiie   ^"m" 

■  dépens  de  beaucoup  de  refléxioTis  &  de  fattguO  (ih 
Quand  un  Tculpteur  a  Turinonté  ces  difficultfi,  W 

artiftes  &  les  vrais  cannoilTeurs  lui  en  lavent  pi  ÛM 
^ute;mais  combien  de  pcrfonnes,  mSme  de  ceUw 
i  qui  nos  ans  plairent ,  qui ,  ne  connoifTant  pas  la  diffi* 
«ulté,  ne  connokront  pas  le  prix  de  l'avoir  furmoniMT 
Le  nud  ed  le  principal  objet  de  l'étude  du  rculpMur. 
Les  fondemens  de  cette  étude,  font  la  connotf&B.e  det 
os,  de  l'anatomie  extérieure,  &  l'imitation  al 
toutes  les  parties  &  de  tous  les  mouvemens  du  c 
humain.  L'école  de  Paris  &  celle  de  Rome  e 
exercice,  &    facilitent  aux  élèves  cette    i 
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Hécedaire.  Mais  comme  ie  naturel  .p^QtwwÀt  les  défiuit»^ 
que  le  jeune  élèrê^  k  force  de  les  yair.&  de  les  OBtpier^ 
doit  natureHement  les  tranfmettrei  danslfes  ouvra^^ 
Il  lui  faut  un  guide  fur  pour  lui  jairc  xonnoître  les 
juftes  proportions  &  Het  i>elles  foones. 

'Les  Aatues  ^rei^ques  Gaothe  igside  Ire  .plus  £lik;.ellei 
font  &  feront  toujours  la  règle  de  laprécifion,  de  1» 
f;ra'ce  &  de  ia  lioblefTe  ,  comme  étant  la  plus  parfaite 
repréfentatîon  du  corps  !humain*.5i  l'«tx'vn.tient'àuA 
examen  fupefficîél ,  ces  ^satues  oie^paâDiâlont  .pes.ex-^ 
traordinaices ,  ni  même  dîifficUesi  rmtéer  ;  mais  l'Artîfié 
Intelligent  &  attentif  ydécouv^r  ira  dans  quelqiies^uneB 
tes  plus  profondes  ^connciiTances  dû.  deffin  ,  &  toute 
«l'énepgte:  du  naturet^  Aulliiesfbulpteurs  qui  ont  le 
plus  étudié  &  ilvec  choix  les  figures  antiques /ont* ife 
été  les  plus  dMhigués.  9e  dis  aWi:  cÂoix ,  .&  je  orotè 
Xfttte  remarque  fondée.  "  î 

•  Quelque  bèTllefique  fi>ient^lesihitues  antiques^  elle^ 
font  des  p^odudi^M  Kiihiaines,  par  côYiféqùentTuicé^ 
cibles  des  fo?Melte5  -de  l'humaniré  :  II  ferbit  donc  dan- 
gereux pour  l'ânifte  d'accorder  kidiftinôement  fon 
admiration  à  totie  ce  €pA  •'«ppelïe  ahAquké.  Il  arfiveroit 
qu'après  avoir-admirédians  certaines  antiques  de'prRéi»- 
dues  merveilles  qui.  n'y  font  point ,  îi  ftfbic^îfféfe 
efibi^s  pour  fe  leâ  approprier ,  &  né  fefoit  pdîflt  admiré. 
fl  faut  qu'un  difcernement  écleiféy  judicieux  &  fak)^ 
l^réjugésy  lui  fafle  connoltre  les  beautés  &  les- défaut 
des  anciens  >  &  que  les  ayant  àppt'4ciés ,  il  marche 
fur  leurs  traces  avec  d'autant  pi  usde  confiance,  qu'dî- 
lors  elles  le  conduiront  toujours  au  grand*  C'eft  dans 
xe  difcernem'ent  judicieux  «que  -  {jî^rèlt  ta  jufïeiTe  ift 
i'erprity  &  les  talens  du  fculpteur  font  toujours  en 
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proportion  de  cette  juftefTe.Vne  conneïlTaace  tnéiiixtt 
de  nos  arts,  fufBc  pour  voir  <]ue  les  artifles  greo 
«voient  auffi  leurs  inftans  de  (bmmeil  8c  de  froideu 
Le  même  goût  régnoit,  mais  le  Tavoir  n'étoît  p«l 
mSme  chez  toui  les  artîftes  :  l'élève  cTon  fculpteur 
excellent  pouvoic  avoir  la  manière  de  fbn  malire  ÙM 
ma  avoir  la  tête. 

De  toutes  les  figures  antiques ,  les  plus  propre*  à  iort- 
ner  les  plus  grands  principe»  du  nvd,  font  le  GlâjCattuTf 
\'j4paUon,  le  Laocoon  ,  VHtrcuU  f  amJJt  ,\e7or}t y 
V Antinous  ,  le  Grouppe  de  Caftar  &  J'oiJux ,  l'Htr- 
tnaphrodue,  la  Vénus  de  JHédicis.  Je  .crois  re^iouXf 
la  trase  de  ces  chef-d'œuvres  dan>  les  ouviiget  fc 
«juelques-uns  des  plus  grandb  fculpteurs  modemei.  Piri 
MùÀel-j^nge  ùtt  voit  une  ^tude  profonde  du  taoi 
àe  VHct^uie  &  duTorfe.  Pem-on  douter,  ea  voyart 
les  ouvrages  dp  François  Flamand,  qu'il  n'ait  bMUi»!«f 
étudié  le  Gladiateur  ,  l'Apollon  ,  \* Antinous  ,  Ca/îor  k 
Pollux,  la  fènui  &  l'Hermitpkrodite  I  Le  /■«£[!* 
étudié  le  Laocoon  fans  do'.iie,  &:  d'autres  ancicjuetl 
raaisfon  principal  mal[re  tut  le  naturel  ,  dont  i)  voy^t 
concinuellcmcnt  les  reflbics  &  les  mouvement  daosl 
fbrçaisà  Marfeille  :  tant  I  liabîmde  de  voir  des  objet 
ftus  oiï  moins  relatifs  au  vrai  f/ftème  des  jub,  jei 
former  t«  goût  ou  en  arrSieries  progrès.  Nou*  qui  « 
voyons  que  des  ajuflemens  inventés  à  conire-fei»  A 
beautés  du  corps  humain  ,  que  d'effonj  nedevons-iHi 
pas  faire  pour  di^rangsr  le  malqiie,  voir  &■  connoîltc  : 
^  Rature  ,  &  n'exprimer  dans  nos  ouvrages  cjtie  ce  b4 
I  Indépendant  de  quelque  mode  que  ce  Ibit  >  C'eft  i 
pands   ariiftes  à  qui  toute  la  nature  elt   ou7eii» 
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donner  les  loix  du  goût  (  i  ).  Ils  n'en  doivent  receveur 
aucune  des  caprices.  &  des  bizarreries  de  la  mode. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  obfcrvation  importants 
au  fujet  des  anciens  ^  elle  eft  eiTentielle  fur  la  manière 
dont  leurs  fculpteurs  traitoient  les  chairs.  Ils  étoientfi 
peu  afFedlés  des  détails,  que  fouvent  ils  négligeoienc 
les  plis&  les  mouvemens  delà  peau  dans  les  endroits 
où  elle  s'étend  &  fe  replie  félon  lo  mouvement  des 
membres.  Cette  partie  de  la  fculpture  a  peut-être  été 
portée  de  nos  jours  à  un  plus  haut  degré  de  perfeâion. 
Un  exemple  décidera  û  cette  obfervation  eft  hafardée  : 
il  fera  pris  dans  les  ouvrages  da  Puget. 

Dans  quelle  fculpture  grecque  trouve- t-on  le  fen- 
liment  des  plis  de  laj|eau  ,  de  la  mollelfe  des  chairs  8c 
de  la  fluidité  du  failg  ,  aulli  fupérieorenient  rendu  que 
dans  les  produâions  de  ce  célèbre  moderne  t  Qui  efl-ce 
qui  ne  voit  pas  circuler  le  fang  dans  les  veines  du 
Alilon  de  Verfailles  ?  Et  quel  homme  fenfible  ne  feroit 
pas  tenté  de  fe  méprendre  en  voyant  les  chairs  de  Vjlnr 
dfomede  (  z  )  ;  tandis  qu'on   peut  citer  beaucoup  de 


(i)  On  voit* bien  que  grands  artifies  ne  fignifie  pas  ici  les 
peintres  8c  les  fculpteurs  feulexient ,  8e  qu'il  s'entend  des  grands 
laaities  dans  tous  les  azts.  Le  chantre  fublime  de  la  colère  d'A* 
chille  ,  étoit  un  grand   uûàc.    {Ncu  di  V Auteur,  ) 

•  (  a  )  Ceux  qui  conttoi£ent  ce  grouppe ,  favent  qu'il  eft  compofé 
de  trois  figures ,  Andromède ,  Perfte  8c  uu  petit  Amonr  qui  l'aidt 
à  détacher  la  jUle  dt  Cajpope,  J'ignore  oii  M.  de  Hagedorn  a 
vu  que  le  héros  eft  entouré  d* Amours  /  8c  je  croirai  long-tems 
qu'il  faut  connoitre  autrement  que  par  des  livres  8c  des  ouï- 
dire ,  les  produâiotts  des  beaux  arts,  û  l'on  veut  en  pvler  i* 
peu-près  jufte.  Voyex  Réflexions, fur  la  Fêintun,  tem.  I,pag, 
SI],  {Note  de  t  Auteur,)  ... 
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bélier  figures antîqQet  où  ces  vérités  ne  retrouvent  pas? 
Ce  feroit  donc  utteibrte  d'ingrnlcndej  fi,  reconnoi&at 
i  tant»  d^iutres  titres  la  fublimité  des  Iculptures  grec* 
qnes ,  nous  refufions  nos  'hommages  à  un  mérite  qid 
fe  trouve  conftamment  fupérieur  dans  les  ouvrages  d'uft 
artifte  François. 

-  La  honteufe  manie  de  relever  les  défauts  des  plus 
Beaux  ouvrages ,  n^eft  point  l'objet  de  cette  oblèrvation. 
L'artîfte  qui  lie  fentiroit  pas  de  combien  les  beauté 
Femportent  far  les  négligences  &r  les  défauts  dans  les 
jhonumens  précieux  de  Tantiquité ,  feroit  on  %aré  par 
ce  défordre  effréné  j  enfant  du  délire  ,  ou  trrèté  par 
Cette  exaôitude  que  la  *  médiocrité  calcule  â  Pinfça 
du  génie.  ^ 

Nous  avons  vu  que  c'eft  Pimitation  dl!es  objets  natu- 
rels, fournis  aux  principes  des  anciens,  qui  confticueles 
vraies  beautés  de  Ufculpnire.  Mais  l'étude  la  plus  pro- 
fonde des  figures  antiques,  la  connoKTaacdlapluspar* 
faite  desmufcles,  la  précifion  du  trait,  l'art^même  de 
rendre  les  paflages  harmonieux  de  la  peau,  &  d'exprimer 
lès  reflTorts  du  corps  humain;  celàvoir,  dis-je ,  n'eft 
que  pour  les  yeux  des  artifties  &  pour  ceux  d'un  bien 
petit  nombre  de  connoifTeurs.  Mais  comme  \t,/hulpturt 
ne  fe  hiit  pas  feulement  pour  ceux  qui  Texercent  ou  qui- 
y  ont  acquis  des   lumières,  H  Amt  que  le  fcoipteur  ^ 
pour  mériter  tous  les  fuftrages ,  joigne  aux  études  qui 
lui  font  néceffaires,  un  talent  fupérieur  encore.  Ce  talent 
fi  eflentieî  &  fi  rare,  quoiqu'il  paroîfleà  la  portée  de 
tous  les  artiftes,  c'eft  lejentiment.  Il  doit  être  înfe'parable 
detoutesleursproduaions.C'eft  luiqui  les  vivifie  ;  fi 
les  autres  études  en  font  la  bafe ,  le  fentiment  feui  en 
eft  l'ame,  les  cennoiffiinces  acquilbs-iie  font  que  par^ 
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âcutierer ,  malr  le  fetitîment  eft  \  tous  f  es  hommes  ; 
Il  efi  univerfel  :  k  cet  égard  y  tous  les  hommes  font 
jages  de  nos  ouvrages. 

Exprimer  les  formes  des  corps  &  n'y  pas  joindre  1# 
fentîment ,  c'eft  ne  remplir  (on  objet  qu'à  demi.  Vouloir 
le  répandre  par- tout,  fans  égard  pour  la  précifîon ,  c'elt 
ne  faire  cjue  des  efquiffes  &  ne  produire  que  des  rêves^ 
dont  l'impreflion  fe  diflipe  quand  on  ne  voit  plus  l'ou- 
vrage ,  &  même  en  le  regardant  trop  long-tems.  Joindre 
ces  deux  parties,  (  mais  quelle  difficulté  !  )  c'eft  le  fubU^ 
me  de  Izfculpturc* 

B  A  S-R  E   t  Z  S  F  S. 

Comme  le  bas-relief  eft  une  partie  très-intéreffanté 
de  la  fculpture ,  &  que  les  anciens  n'ont  peut-être  pas 
îaiiTé  dans  les  leurs  alTez  d'exemples  de  tous  les  moyens 
d'en  compofer,  je  vais  eflayer  quelques  idées  fur  ce 
genre  d'ouvrages. 

Il  faut  principalement  diftinguer  deux  fortes  de  bas- 
reliefs;  c'eft-à-dire ,  le  bas-relief  doux  &  le  bas-relief 
ikillant  ;  déterminer  leurs  uCiges ,  &  prouver  que  l'un 
&  l'autre  doivent  être  également  admis  feion  les  cir- 
ftonftances. 

Sur  une  table  <Parchiteâure ,  un  panneau  ,  und 
colonne,  un  vafe ,  objets  qui  ibnt  cenfés  ne  devoir  point 
être  percés,  &  qui  n'admettent  point  de  renfoncement  > 
un  bas«relief  faillant  i  plufieurs  plans  ,  &  dont  les 
figures  du  premier  feroienc  entièrement  détachées  du 
fond>  feroit  le  plus  mauvais  effet,  parce  qu'il  dctruiroit 
l'accord  de  l'architeûure;  parce  quêtes  plans  reculés  de 
ie  bas-relief  fuppofetoiettt  Àrferoleàrfeocir  un  renfonce^ 
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snent  oà  il  fi'jT  en  dolc  point  avoir  ;  ili  perceiotMK  M 
bâtiment ,  au  moins  à  l'œil.  Il  tfj  faut  donc  qu^m 
bas-relief  peu  (aillant ,  &  de  fort  peu -de  plaai:  on- 
Trage  difficile  par  l'intelligence  &  la  doocenr  des 
nuances  qui  en  font  l'accord.  Ce  bas-relief  n'a  Antn 
effet  que  celui  qui  refuhe  de  l'archîceûure  ,  k  laqaello 
il  doit  être  entièrement  fubordonné.  On  doit  entcndR^ 
fins  qu'il  foit  befoin  de  le  dire,  que  le/ufaSc  lejiyb 
doivent  aufll  concourir  à  l'union  avec  l'archiicfiare.  Je 
ne  parle  ici  que  de  l'effet  réfiiltant  des  faillies. 

Mab  il  y  a  des  places  où  le  bas- relief  faillant  fera  cm- 
avantageufement  employé ,  &  où  les  plans  &  les  fail- 
lies, loin  de  produire  quelque  déCordre y  nefieroetqa'»* 
jouter  a  l'air  de  vérité  que  doit  avoir  tonte  imitation 
de  la  nature.  Ces  places  font  ordinairement  fur  un  autel, 
ou  fur  telle  autre  prtied'architeâure  que  l'on  fiippoiêffa 
percée  ou  fulceptiblede  renfoncement,  &  dont  retendue 
fera  Tuffifamment  grande,  puifquedans  un  grand  efpace, 
un  bas-relief  doux  ne  feroit  aucun  effet  à  quelque  dil- 
cance.  Ces  places  &  ceve  étendue  font  l'ouverture  d?ua 
théâtre  où  Je  fcuiptcur  Tuppcfe  tel  enfoncement  qu'il  lui 
plaît,  pour  donner  à  la  fcene  qu'il  repréfenre,  toute 
l'action,  le  jeu  &  l'intérêt  que  le  fujet  exige  de  (ba 
art,  en  le  foumettanc  toujours  aux  loix  delà  raifim, 
du  bon  gôut  &  de  la  précifion.  C'eft  aufli  l'ouvrage  par 
où  l'on  peut  reconnolire  plus  aifémcnt  Ijes  rapports  de  la 
■  fculpture  avec  la  peinture  ,  &  faire  voir  que  les  prin- 
cipes que^'une&  Tautre  puifent  dans  la  nature,  (ont 
abfolumcnt  les  mêmes.  Loin  donc  toute  pratique  fii- 
balterne  qui,  n'ofant  franchir  les  bornes  de  lacoutumei 
jnettroit  ici  une  barrière  entre  l'artide  &  le  génie.  Ceu< 
qui  penferoient  que  ces  fortes. 4«  bj^-relie£i  produiiant 
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ilii  ^apillotage,  ignôrerQÎent  les  moyens  du  fculpteur 
intelligent  pour  Téviter  (  i  ). 

Parce  que  d'autres  hommes ,  venus  plufieurs  (iécles 
avant  nous,  n'auront  tenté  de  £sire  que  quelques  pas 
dans  cette  carrière,  noua  n'ofèrionscn  faire  plusILea 
fculpteurs  anciens  font  nos  mattres,  fans  douté,  dans  les 
parties  de  l'art  oji  ils  ont  atteint  la  perfeûion;  mais  il 
faut  convenir  que,  dans  la  partie  pittorefque  des  bas* 
reliefs  9  nous  devons  peu  d'cgardsà  leur  autorité.  On 
peut  déployer  beaucoup  d'érudition  pour  prouver  que 
les  bas- reliefs  antiques  font  une  fource  précieufe  où 
nous  devons  puifer  le  coflume  des  anciens  Qui  en  a  ja« 
mais  douté?  Mais  cette  queftion  n'a  aucun  rapport 
avec  l'intelligence  pittorefque,  ou  fi  vous  yovAçt  fculp* 
turaley  dont  il  eft  feulement  queftion  ici. 

(i)  M.  Dandié  Baidon  a  donné  ,  en  176^  ,  cinq  ans  après  que 
ces  Réflesions  eurent  pani  poux  la  première  fois ,  nne  exceUeme 
idée  de  ces  ba&-rcUefs.  Voyez  fon  Effaifur  U  Sadptmt,  p.  f8  • 
49  8c  50.  Mais  ne  Ufez  qu'avec  précaution  la  page  54  :  l'en* 
thoufîafme  pacriotiqne  l'a  diûce.  Il  s'agit  de  l'étonnant  Paget  Se 
de  fon  bas-relief  d'Alexandre  vificant  Diogène  :  ouvrage  fuprême 
dans  plufieurs  parties  d'exécntion ,  mais  abfolament  fana  dans 
l'intelligence  du  bas-relief:  ce  n'eft  que  du  papîllotage.  Refpeâons 
les  erreurs  fublimes ,  Se  tolérons  aufli  les  erreurs  honnêtes , 
fur-tout  quand  elles  font  compenfées.  Lifez  la  fnccinâe ,  mais 
jufte  dcfcription  du  bas-relief  d'Alegarde ,  dans  l'ouVrage  de  M. 
Dandré ,  p.  55.  (  Note  de  fAuttur.  ) 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  ce  Diâionnaire  les  dcf- 
rriptions  que  Dandré  Bardon  a  faites,  avec  beaucoup  d'ezaâituds 
6c  d'un  fiyle  piïtorclquc ,  des  plus  célèbres  bas-relieft  modernes. 
Voyez,  à  l'ariicle  Sculpteurs,  les  vies  de  l'Algarde ,  de  le 
Gras  ,  du  Puget ,  d'Aogelo  Rofli  Se  de  ÇaiUaume  Couftou- 
.'  Noîi  du  Rédaûtur.  ) 

Tome  V.  Y  y 
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SeroiC'Ce,  parce  quMs  ont  IzifCé  quelques  paniesi 
ajouter  dan^  ce  genre  d'ouvrage,  que  nous  nous  refo- 
ferions  à  rêmulacion  de  le  perfeâionner ?   Nous  qui, 
vraîremUiblemePt ,  avons  porté  notre  peinture  su-deli 
de    celle   des  anciens,   pour  l'intelligence    du  clair- 
obfcur,    de  la  magie  de  la  couleur ,  de    la  grande 
machine  ,  Se  des  rclTorrs  de  la  compofîcion  ,  n'oferîons- 
nous  prendre  le  même  efTor  dans  la  fculpcarefBeniin, 
Le  Gros,  Alegarde,  Melchlor  CafFa  ,   Angelo-RolTî, 
nous  ont  montré ,  qu'il  appartient  au  gôut  &  au  génie , 
d'étendre  le  cercle  trop  étroit  que  les  anciens  ont  traci 
dans  leurs  bas-reliefs.  Ces  grands  artiftes  modernes  ié 
ibnt  affranchis    avec  fuccès  d*une  autorité  qui  n'efc 
recevable   qu'autant  qu'elle  eft  railbnnable. 

Je  n'introduis  donc  aucune  nouveauté  ,  paifque  je 
m'appuye  fur  des  exemples  qui  ont  un  fuccès  décidé. 
Apres  tout,  fi  mon  opinion  fur  le  bas-relief  éroit  une 
innovation  ;  comme  elle  tendroit  à  une  plus  jufie  imi- 
tation des  objets  naturels ,  fon  utilité  la  rendroit  né- 
ceffaîre. 

Je  ne  veux  laifTcr  aucune  équivoque  fur  le  jugement 
que  je  porte  des  bas-rclicfs  antiques.  J'y  trouve,  aînf: 
que  dans  les  belles  {latues,  la  grande  manière  dans 
chaque  objet  particulier  ,  &  la  plus  noble  ficipliciré 
dans  la  compofition*  Mais  quelque  noble  que  foit  cette 
compcfition,  elle  ne  tend  en  aucune  forte  a  l'illufion 
d'un  tableau;  &  le  bas-relief  y  doit  toujours  pa'- 
tcndre,  pulfquc  cette  illufion  n'eft  autre  chofe  que 
l'imîtacion  des  objets  naturels. 

Si  le  bas-relief  eft  fort  faillant,  il  ne  faut  pas  craîn 
dre  que  les  figi^res  du  premier  plan  ne  puiiTcnt  s'ac- 
corder avec  celles  du  fond.  Le  fciilpteur  fauramcst-^ 


s  eu  707 

^e  l'harmonie  entre  les  moindres  faillies  &  les  plus 
confidérables  :  il  ne  lui  faut  qu'une  place,  du  goih:  &: 
du  gcnic.  Maïs  il  faut  l'admettre  cette  harmonie  ,  il 
faut  l'exiger  môme,  &  ne  point  nous  élever  contre 
elle,  parce  que  nous,  ne  la  trouvons  pas  dami  certains 
bas-relîcfs  antiques» 

Une  douceur  d'ombres  &  de  lumières  monotones  qui 
fe  répètent  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages ,  n^eft  point 
de  l'harmonie.  L'œil  y  voit  des  figures  découpées ,  & 
une  planche  fur  laquelle  elles  font  collées;  &  l'oeil  eft 
révolte.  Art  divin  de  percer  la  toile,  ne  franchiras-tu 
jamais  cette  barrière  inlipidc  qui  ne  doit  Tes  admira*- 
teurs  qu'à  Ton  ancienneté  ? 

Afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  fabrique  une  chimèr» 
qui  n'a  de  réalité  que  dans  mon  imagination  j  je 
prouverai  que  cette  admiration  mal  entendue,  a  une 
cxiftence  plus  réelle.  Il  y  a  plus  d'un  fiécle  qu'elle  fut 
foutenue  dans  notre  académie  par  un  de  fes  relieurs  (i)» 
Après  avoir  parlé  des  bas- reliefs  où  les  plans  feroienc 
obfcrvés  félon  la  dégradation  naturelle,  &  après  les 
avoir  blâmés  ,  il  dit  :  «Cet  ordre  de  bas  relief,  quoique 
»  naturel  j  n'a  aucun  rapport  avec  les  bas-reliefs  des 
9  fculptcurs  anciens ,  qui  -  n'ont  voulu  faire  aucune 
>>  figure  inutile  ni  perdue  par  la  diftance  éloignée 
»  d'où  on  les  doit  voir ^  &  c'eft  avec  jufte  raifon  qu'ils 
))  y  ont  tenu  leurs  figures,  tant  celtes  de  devant  que 
n  celles  de  derrière,  les  plus  grandes  qu'ils  ont  pu, 


(  I  )  Conférence  manufcritc  du  9  Juillet  1673 ,  fur  Tordre  que 
le  fcii^tcur  doit  tenir  pour  faire  les  bas-rcUefs  fclon  les  anti- 
ques,  par  M.  Anguicr,  Sculpteur.  {Note  de  l'Auteur.) 
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»  afin  de  les  faire  paroitre  &  de  Lîen  faire  coBBoîse 
2>  tout  le  fujet  de  l*lilftoire  avec  peu  de  figiirev,  de  II 
*  difunce  dont  el!e5  doivenc   écre  regardées  a.  O 
•onclut ,  après  quelques  autres  obterracions  ,  que  •  Lef 
»  figures  (eront  peu   différentes  de  leur  hacreur,  & 
9  prefque  d'une  même  grandeur ,  qu'étanc  ainfi ,  S  n'jr 
»  aura  rien  de  perdu  u»  Ce  fculpteur  raiibnaoi:  tout 
jttfte  comme  ce»  enfar.i  qui  ne  favent  dan  fer  qie  da 
co:é  de  la  cheminée,  &  qi-i  font  fort    fors  qs.afid  II 
fut  danfcr  ailleurs.  Exemple  humiliant  de  rarecsle 
tojiiae  (i). 


Cl)  C'cft  vxaifetchiablcmen:  cène  idée  fiafic  d'os 
qui  a  flic  dire  à  un  Toyagcur  François,  en  |*a-i»itf  ^  aose 
comcdie  de  Pans  :  quMtre  eu  cinq  hûeurs  rja^/s  à  U  jSé  /«r 
9<  mime  Ug^t^  comme  um  his-rellef  aa  derami  ém  thtis^.  Vor^ 
d'an  FrtnçcKi  en  Italie  ,  Toic«  Vlll  ,  page  an.  Fdwqwh  me 
l'anr^it-i!  pas  di:  '  M.  Mirictte  croroic  bîca,  lai,  ^œ  Ici  r::ilf* 
ternis  modernes  qui  occ  oblcrvc  des  dcgndariocs  &  du  /^l'-r-'---, 
coni  ie  plans,  ost  mis  fignie  iur  £gurc ,  &  o=c  ronne  dsi  poarres 
qui  îz  dcTcloppent  toujours  mal  dsrs  la  fcufprzirt  en  has-rfV:r:, 
oj.  il  t'iuz  tâcher ,  dx:-i! .  auur.t  t^u'i!  eft  poSîble.  qce  !cs  fcnire» 
foicDi  ifolces.  Il  ajo::;e  que  Itr  jjr.'.Viif ,  iR.vnjr  cevjeûk'w  qme  Us 
mcdmes,  r.efe  fcmt  pnfqiu  foMiais  émanés  ie  ce::e  icashî^  pra- 
7iqué.  (  Traite  des  Pierres  {ravces  ,  Tome  I ,  pcgc  8;.  ) 

Cependant  à  la  page  40  ds  m^œe  rolume  ,  il  b!lse  le%  peintres 
anciecs  de  c'aruir  intrcduit  djm  Uurs  tahU,iux  qurn  petit  cemhre 
de  fi^^ris ,  F^j'que  tcu;curs  ijcUes ,  ér  di/p^fies  fur  u  «.«r* 
phm ,  fie  Icue  les  ir.o.iemes  d'être  à  cet  égard  ,  fart  «s  irfki 
des  anciens.  Pourquoi  dcnc  refufe-t-il  ici  aux  iâilcitis  de  bas- 
iclicfs  l'jrt  eaduMUur  de  la  compofition  !  Le  peinttc  a  bien  ùit 
d'ctendie  la  fphcrc  de  Ton  art ,  Iç  Aatuaûe  fait  xcai  d'etâcirc 
la  fphèic  dn  lien,  eft  un  raifonncment  qu'on  doit  ro.:^ir  dVou 

pradùi  9  fiu-tmu  quand  on  cuTcigac.  \JSsu  de  VA-^asr.  ) 
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D'habiles  artiftes  cependant  poorroientpenfer,  qu'un 
bas-relief  ne  doit  avoir  d'autre  prétention ,  que  celle 
d'un  deffin  rehaulTé  d'un  peu  d^ombre  pour  y  fiire 
«ppercevoir  quelques  failKes ,  ft  l^dée  de  prétention 
à  un  tableau  peut  leur  paroftre  outrée.  La  raifbn  qu'en 
en  donnerott  peut-éti'e,  feroît  le  peu  de  réuflîte  qu'ont 
eue  ces  fortes  de  bas^reliefs,  lorfqué  qilélques-una  de 
nos  fcylpteurs  lèsent  tentés.  Mais  auroit-on  bien  exa- 
miné fi  ce  défaot  vient  de  l'art  ou  de  l'artifte?  Le  beftu 
bas-relief  d'Attila  par  l'Alegarde,  eft-il  dans  ce  cas? 
Les  bas*reliefs  des  élèves  qui  concourent  au  prix ,  n'ortt- 
ils  pas  le  /ufirage  de  l'iacadémie  ,  -quand  aux  autres 
parties 9  ils  fiivent  réunir  l'intelligence  heureofs  des 
plans  variés  avec  AgefTe,  c'eft-  à-dire|  autant  qne  la 
fculpiure  doit  ]e  pemettréi  (kns  aller  juftfu'à  une  pré- 
tendue liberté,  qui  ^hoqueroit  bien  plus  qu'elle  ne 
feroit  illulion  ?  Car  je  n^appreuve  pas  que  l'artlfte  fe 
livre  i  un  beau  rêve  qne  les  l]peâaceurs  ne  pourroient 
pas  faire  avec  lui. 

Nous  avons  quelque  part  au  vieux  •tovvffe  «n  grand 
bu-relief  de  marbre  j  fait  par  un  de  nos  trës-habîles 
fculpteurs.  Le  principal  groupe,  qui  confifte  en  deux 
figoref,  efl  fore  faiMant,  fans  harmonie^  fans  dégra- 
dation, A;  fans  qu'il  y.  ait  aucun  objet  qui  y  conduire 
avec  intelligences  on  apperçott  feulement  fur  le  fond, 
des  figures  prefque  invifibles.  Ce  bas-relief  eft  l\»uTrage 
fbible  d'un  trcs-favant  artifte,  (  U  Puget)  qui  a  rifqué 
un  genre  qu'il  n'a  voit  pas  étudié,  &  qu'il  ne  (entoit 
pas.  Son  exemple  feroit  donc  alTei  mal  choifi,  fi  on 
vouloit  s'en  prévaloir  pour  blâmer  la  forte  de  bas-reliefs 
dont  je  parle ,  pnifqu'il  lui  eft  entièrement  contraire^ 
Ce  feroit  dire  à*peu*prif  ;  il  faut  renoncer  à  fake 
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des  Od€S)  car  celle  de  Boîleau  fur  la  priie  de  K amur  b'i 
pas  réuffi. 

Ce  ferait  mal  défendre  la  caufe  dea  bas-relîefs  antî* 
ciiiei,-jî  an  dilbic«  que  ce  fond  qui  arrête  fi  àêfypé- 
bUmenc  la  vue ,  eft  le  corf»  d'air  fcreiii  &  éégagh:' 
de  tooc  ce  qui  pourroîc  embartalTer  lea  figures;  pgîf- 
qu'en  peignant  ou  deiRnant  d'après  un  bas-relief,  on  a 
grand  loin  de  tracer  Tombre  qui  borde  les  %nrcs>  & 
qui  indique  fi  bien  qu'elles  font  collées  fiu-  cette 
planche  qu'on  appelle  fond  î  on  ne  penfe  donc  pas  que 
ce  fond  (bit  le  corps  d'air.  Il  eft  vrai  que  cette  iarication 
ridicule  eft  obfervée  peut  faire  connottre  qne  le  deffin 
eft  fait  d'après  de  Xtfeulptun,  Le  fisulpcenr  eft  donc 
fcul  biâouble  d'avoir  donné  à  Ion  ouvrage  on  ri&ule 
qui  doit  être  repréfenté  dam  les  oope»^  ou  les  imitatioDS 
qui-  en  font  faîtes. 

Dans  quelque  place  &  de  quelque  Taillie  c|oe  Ibit  le 
bas-relief,  il  faut  l'accorder  avec  Tarchiteâure,  8c 
que  le  fujet,  la  compofition  &  les  draperies  Ibient  ana- 
logues ion  caraâère.  Ainfi ,  la  mâle  auficriré  de  Poidre 
Tofcan  n'admettra  que  des  fujets  &  des  compofitîons 
fim^ei  :  les  yétemens  en  feront  larges  &  de  fort  peu 
de  plis  ;  mais  le  corinthien  &  le  compofite  demandent 
de  retendue  dans  les  coropofitionSy  du  jea  &  de  la 
légèreté  dans  les  étoffes. 

De  ces  idées  générales  je  paiTe  à  quelques ebfèrvatîons 

particulières.* 

La  règle  de;  compofition  &  d'effet  étant  la  même 
pour  le  bas-relief  qi:e  pour  le  tableau,  les  principaux 
afteurs  occuperont  le  lieu  le  plus  întérefTant  de  la  (cenc , 
&  feront  dîfpofés  de  manière  à  recevoir  une  maffe  fuft- 
fantc  de  lumière ,  qui  attire,  fixe  &  repofe  for  eux  U 
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vue,  comme  dâtu  un  tableau,  pYéférablement  à  tout 
autre  endroit  de  la  compofition.  Cette  lumière  cen- 
trale ne  fera  interrompoe'  par.  auoun  détail  d^ombres 
maigres  &  dures  ^  qui  n'jr  pnodmroflent  que  des  taches  ^ 
Se  détruiroient  l'accord.  De  petits  filets  de  lumière  qui 
fe  trouveroient  dans  dejprandesmaiTes  d'ombre,  détfuî- 
roicm  également  «et  accord,  :  '■ 

Point  de  racourci  fur  les-  plans  de  devant;  princi- 
palement^ fi  les  exto&mités.deccs  racourcîs  ibrcoient  en 
avant ,  ils  n*occafioaheciûc;A<  ^I^e  des  maigreurs.  Snftip- 
portables.  Perdant  de  leur  longusur  aatureUe  ,  ces 
parties  iêroient  iiors-  de  vraisemblance  ^^parottroient 
des  d^avilles  eii$;)A.ç^dftfis^ies  figures.  Ainfi  ;  pour  àt 
point  choquer  la  v lie  t.lesi.membries  détachés  doivent, 
4Ut;ant. qu'il ^era.poflibleiigagaet «les  fonds»  PJacés  de 
cette, manière ,  il  ei^ réfultera «n  autre  avantage:  ces 
piMtioSifii  fbutîendroftt  dansieur  propre  mafie ,  ea  pbfer- 
-v^t.xsepeiulast  que  lotriqu'elles  Cbnt  détachées'^  elles 
ifc^oieot  pas  ttopadliérènGesau  fond  ;  ce  qui  occafiott<- 
;)erQtt«hediiproporcîoB  dam }es  figures,  &  une  fiiufiète 
dans  les  plans.  «    . 

.  Que  les  figures  du  Cecond  plan ,  ni  aucune  de  leurs 
^anieSy  ne  {oient  auifi  (aillantes  «i  d'une  touche  aufli 
/ermc,  que  celles  du  premier^  ainfi  des  miyes  plans 
jelon  leur  cloignement.  S'il  y  avoit  dea  exemples  de 
cetjre  égalité  de  touche,  fuffent-îls  dans  des  bas- reliefs 
antiques  ,  il  faudroit  les  regarder  comme  des  fautes 
d'intelligence  contraires  à  la  dégradation  que  la  dif^an- 
ce  ,  l'air  &  notre  mil  ,  .mettent  «naturellement  encre 
nous  &  les  objets.  Dans  la -nature,  i  melnr»  que  les 
objets  s'éloignent ,  leurs  formes  deviennent  i  itotrc 
0gard  plus  indécifea  :  oUarvation  d'auunt  plut  efi'en* 
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]  .licllo ,  que  dani  un  bu-relief,  les  âiftattcca  des  figora 

,9B  ToDi  rien  moins  que  réelles.  Celles  tju'oD  Cuffott 

I  .d'une  toile  ou  deux  plus  reculées  que  les  auim, 

I    le  font  quelquefois  pu  d'us  p'titce.  Ce  n'cft  âoac  qu 

I  ^fv  le  vague  &  l'inde&ts  ie  U  touche  ,  (oînu  à  la  po- 

I  ^nion  diminuée  félon  let  tègle^  de    la   peirpeâire 

que  le  fcuipreuc  approchera  davantage  de  la  vérité  6t 

ïe  Tefec  que    prêfente  la  nature.   C'eft  aadî  Js  &iil 

^.  ,*Boyen  de  produire  cet  accord  que  la  /iulpinti  sa  pwuc 

trouver  Sf  ne  dote  chercher,  que  dans  la  coulrat  uinq'.e 

de  ta  matière. 

Il  faut  fur-tout  éviter,  qu'autour  de  chaque  figure 
il  règne  un  peiirbotd  d'ombreégBleineBtdccotipée,ipti 
.«n  b'.im  l'illufion  de  leurs  faillies  Se  de  leur  êloigAe' 
■sent  refpeflif,  leur  dunnoroit  encore  l'air  de  %Dnf 
spplaries  les  unei  fur  les  autreii  ,  &  enfin  collcet  (a 
.vne  planche.  On  évite  ce  défaut  en  donnant  uim  fartr 
de  tournant  »ux  bords  des  figures  ,  &  ftiftjjuuuni 
de  faillie  dans  leurs  milieux.  Que  l'ombre  ponci  c^e 
figure  fur  une  autre  ,  y  patoiiTe  portée  naturelkscw , 
«'efV-à-dirc,  que  ces  figures  foient  fur  des  plant  ■&< 
proches  peur  être 'ombrées  l'one  par  l'autre,  ctunu 
C  elles  êioienc  naturelles.  Cependant  il  faut  obrerter, 
4)iie  leï  plans  des  figures  principales,  fur-ieut  decdin 
<]iii  doivent  agir  ,  ne  foient  point  confiis,  inaJ*  ouUt 
fcient  alTei  diOinâs  &  fuffifammeni  efpacés,  fimt  que 
,  les  figures  puiffent  aiféméni  fe  mouvoir.  l.orfqn«  ,  pat 
fi>n  plan  avancé  ,  une  figura  doit  parotrre  ilbUe  & 
détachée  des  autres,  fansl'âtre  réellement,  mi  oppafr 
une  ombre  derrière  te  câié  de  fa  lumière  ,  &  ï*il  fi 
peut ,  un  clair  derrière  fon  ombre  :  moyen  heureua  , 
^ue  préfenie  U  nature  au  Iculpte 
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pour  ^^ner  le  nonvemenc  Se  U  iiûznce  aux  ob- 
jets» 

Si  le  bas-felief  eft  de  marbre ,  !et  rapports  arec  un 
tableau  f  feront  d'autant  plus  fenfiblcs,  que  le  fculptenr 
aura  varié  les  travaux  des  dîfFérens' objets.  Le  mat,  le 
grenu,  le  poil,  employés  avec  intelligence,  ont  une 
forte  de  prétention  à  la  couleur.  Les  reflets  que  renvoyé 
le  poli  d'une  daperie  fur  l'autre,  donnent  de  la  légèreté 
aux  étoffes,  &  répandent  l'harmonie  fur  la  compofition. 

Si  l'on  doutoit  que  les  loix  du  bas-relief  fuflcnt  let 
mêmes  que  celles  de  la  peinture ,  qu'on  choifiire  un 
tablean  da  Pouffin  ou  de  le  Sueur,  &  qu'un  habile 
fculptenr  en  falTe  un  modèle  :  on  verra  fi  l'on  n'aura 
pas  un  beau  bu-ralief.  Ces  maîtres  ont  d'autant  plia 
rapproché  la  fculpture  de  la  peinture,  qu'ils  ont  faic 
leurs  fitei  toujours  mus ^.toi^OUts  raifbnnés.  Leurs  figu- 
res font  ^  en  général ,  à  flMl  de  diftance  les  unes  i<^ 
antres  ,  &  fur  des  plans  «■telles  :  loi  rîgoureufe ,  qu'on 
doit  obferver  avec  la  pl^^Hnlpuleufe  attention  dans  un 
bas*relief.  Enfin ,  je  le  repSé,  cette  partie  de  Ufculpturs 
eft  la  preuve  la  moins  équivoque  de  l'analogie  qui  eft 
entre  elle  &:  la  peinture.  Sf  l'on  vouloit  rompre  ce 
lien  ,  ce  feroic  dégrader  \%fculpturt^  &  la  reftreuidre 
uniquement  aux  ftatnes  (x)  ;  tandis  que  la  nature  lui 


(i)  M.  Dandxé  Bardon,  dans  une  petite  note,  p.  3 ,  EJfnfwr 
U  Sadpttn  ,  dit  3  Ce  urmê  (  Jktaâire  )  ,  loin,  de  rétrécir  tidéi 
que  l'on,  èomne  au  faûfteun  ,  ne  fat  qu'à  id  prùer  wm  pbu 
grandt  étendue.  Comme  la  taifon  de  cctK  étendue ,  £oadit  ùu 
le  mot  jhtiMÛY ,  n'eft  pas  tapponée ,  je  ne  pois  la  deviner.  Ainfi 
je  fuis  obligé  de  eioiie ,  jufqu'à  ce  joui  j  que  le  nom  dcfiatUÊÊm 
venant  de  fiare^  £ne  debout ,  s*arrcter ,  défigne  celai  qui  kJà  wm 
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offre  y  comme  i.lt  peinmre,  des  ubleftûz.  Ceux  ûes 
ledeurs  à  quJ  cette  dénomination  ne  feroic  pas  familière, 
pourroient  confulter  Vafari  &  d'autres  écrivains  Italiens; 
ilsyerroient  qu'un  bâs-relief  ef^  nomme  fuadrOj  terme 
^ui ,  ainfi  que  tavola^  fignifîe  tahUau.  Les  Italiens  difent 
depuis  plus  de.  300  ans,  itn  quadra  di  haffit-rilievOy  wt 
tableau  de  bas-relief.  Ne  méritons  pas  le  reproche  de 
rétrécir,  d'appauvrir  un  art  que  nos  mattrés  nous  ont 
«ranfmîs  avec  t'idée  do  ion  étendue,  &  difbns ,  (ans  es* 
«rer  dans  plus  de  déraîls,  qu'à  la  côuTeui!]près,  un  bis- 
relief  failîant,  eil,  enfailpmre^  un  tableau  difficile. 
Mais  quelle  que  foit  fa  difficulté  &  même  faréuflite,  je 
ne  prétens  pas  dire  qu'il  fsffe  la  même  illnfion  que  la 
peinture .  je  fuis  feulement,  &  Imlmémenc  perfuadé, 
^u'Il  doit  emprunter  ^elle,  eu  flutèt  de  la  natttre, 
tous  les  moyens  qui  lul'ftl|s*favorabies,'ftM^i  peureae 
l'aider  â  jetter  le  plus  dPîMérêt  poffible  iddhs  fa  compo- 
fitkm.  (7eft  fouvent  en  ÉkÉ|k»liquant  pas  àflèi^  qu'on 

figure  qai  a  raiz  de  s'anétez  oà  elle  eft.  Je  laifle  au  leâcnr  à  ingcr , 
iî  l'aztifte  qui  xcpréfente  uQ^fujet  en  mouvement^  quelquefois 
joéuM  CD  mouvement  tiès-rapide ,  une  machine  ^  en  un  mot  «  qui 
paioit  agiiTantc  ,  ne  pourroit  pas  dire  que  le  nom  de  flatuaixi , 
loin  de  prêter  \  fon  talent  l'idée  d'mne  plus  grande  itindue ,  ne 
fait  qu'en  rétrécir  l'idée.  Mais  ne  chicanons  point  fur  les  mots  ; 
difons  fculpteur  ou  JtMtuaîre  ,  &  mettons  du  monveme»!  ou  il 

■en  ûiut. 

Pline  entend  par  ftanurnu ,  l'axtifte   qui  imic  des  fibres  de 

'  métal  fondu  ;  8c  par  fiulptor,  celui  qui  en  fait  de  marbre  avec 
le  cifeau.  Nous  n'obfervons  pas  cette  diftin&ioB  ,  parce  qu'il 
fnudroit  changer  de  nom  à  chaque  ouvrage  de  l'une  o)h4!antre 
•de  ces  deux  matières  quand  nous  les  cmpioyonsi  (  Note  d*  VAz* 

Mur,  ) 
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poarroïc,  coatreliMi  intention  »  donnoC  lieu  à  k  toéprile 
&  à  des  imputations  qu'on  n'auroii.'f  as  sneritées. 

.   ■  '  .  ■  ■        .  ■  -  • . 

.-i   O  -JL  A   f  s  R   X  B   S»' 

.    .■  .t.     .',     ■  .   '     . 

Il  me  refte.iiqixtisiiner.  Bne.fiftrtie  de  Wfculptun  fur 
laquelle  i^f  artîAes  ne  fiant  jieucrétM  «pas  bien  d'accord  ; 
partie  auffi.  tn^éfieflaAte  cju'elle  eftr^ifficîle:  c'eft  l'arc 
de  dsaper*        ni 

Je  fuppofe  qu'un' ftatoaire  ^0  de  la -fimplicité  des 
belles  dtapperîes  antiques  >  &  révolté  contre  quelques 
bizarreries  tngénieuies  Ai  Bemîn^'vdopce  uniquement 
le  ftyle  des  plis  antiques;  êc  :qvte  autre  ftatuaire, 
voyant  tous  les  genres  dans  la  nature,  fc  croie  permis , 
comme  ibo.imimtew:,  de  les repréfenter  tous:  il  femble 
que  ces  deux  fyftèmesyqui  pafcnSeBt  «^exclure,  peuvent 
être  également,  avantageux  i  Izftt^pture^  ic  que  ce 
ferolt  lui  pvéjudiçier,  fi  l'un  paévaloir  Air  l'autre.  N'en 
(êroit*il  pas  des  aru  d'imitation  comme  des  langues, 
que  l'on  apftuvrifoit,  en  en  retranchant  des  mots  qui 
f<çroienc  les  feula  fignes  repré&ntatifs  de  certaines  idées? 
Si  l'on  âcoît  à 'la  fadpturt  des  moyens  d'imiatton, 
ne  Papauvriroit-oii  pas  auiC?  Il  se  s'agit  donc  que 
de  profciirece  qui  feroit  ou  froid,  ou  peiknt,  ou  extra* 
vagant ,  ou  déplacé* 

Les  draperies  qu'on  appelle  mouillées ,  font  d'untrôs- 
bon  ufiige  dans  W  fculpturt^  où  étant  employées  fans 
afFeâation ,  fïns  maigreur ,  fblpn  le  fujet  &  Pft-propos, 
elles  lalfient  voir  les  mouvemens.du  nud,  en  rendent 
les  former  plus  iènfibles ,  moins  embarraiISs,  &  confé- 
quemmeat  pins  intérelTantes. 

Les  fculpceurs  Grecs,  afieâés  de  la  beauté  du  mid, 
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drapûtent  avec  det  étoffes  fi  finet ,  qu'etlei  p»roîlIbi*« 
mouillées,  &  quelquefois  collées  fur  la  peau.  leM 
Rh£ttrs,  leur  climar,  letirfaçon  de  Ce  vètîr,  lei  éccAi 
dont  ihs'habillMcnt,  accoutumoient  leurs  yeui  àces 
objers,  Sc  fortnoient  leur  goût.  Le  vêtement  <1m  fcnvn 
Ae  l'ifle  de  Coi  éroït  une  g^Lte  fl  CFïnCparenie ,  ^ee  h 
nod  (e  voyotc  à  traven;  &  les  fculpteurs  de  !■  Cr«« 
te  r^loient  fur  ce  véccmeni  pour  faire  lenrr  linpCTÎei 
(i).  Mats  comme  la /^ni^/>iu/»  tour»  la  naturafom  obf« 
■d'intitaiïon,  Sl  que  la  nature  a  des  beauté  dcplus^sK 
efpèce,  pourquoi  un  fculpteurs'airerviroit-il  à  UM 
fnaniêrj  de  draper,  ciaployfc  félon  les  nm^t 
climats  &  In  ciraonftancesf 

Le<  grands  fculptcurs  modernes  ,  têts  que  1 
QuenrJ,  Puget,  Megarde,  Rurconi,  l.eCn»,  Ang^ 
iRolTi,5arra7.in,  &  Bernin  quelquefois,  font  voir  9 
'beautcs  les  étolfcs  large»  8c  jectces  de  grande  n 
produircni  dans  la  fculfiure.  Les  anciens  rcalpnrtR 
font<voir  aulll ,  mats  rarement  :  enforre  pcraruBt  «f 
pourroit  faire  la  critique  du  goûr  exclnnf  d««  p 
drapetSet  anriqucs,  par  des  draperies  large*  du  n 
tcms,  comme  celte  du  ZénoD  au  Capîtelo,  celle  drV 
peiire  Flore  du  même  palais ,  donc  les  plis  (oni  o 
avec  la  chaleur  des  plus  brillantes  érofies  i  celle  At 
Sardanapale,  au  A/iifau m  Cléaieatlny  &  celle  deiKifist, 
à  la  yÛla  Negrani. 


(1)  "Winckclmann  sffiirc  qu'il  s'cH  cotirciré  aatim  de  lOÊte 
sndqacs  de  fcinmca  rftuci  d'fcaSés  de  taine  ,  que  4e  Ibnr 
a|uftéc5  àr  di^ipcrîes  Icgèics ,  t<  qu'on  j  iccoddi»!  aile» 

diip  à  l'iimplcac  &  à  U  luptuLcdt  fctplis.  (  Api 
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Dans  les  obfervations  que  l'on  pourroh  faire  fur  les 
draperies  des  anciens,  il  ne  faut  pas  confondre  le  travail 
avec  l'ordre  &  le  choix  des  plis.  Si  le  travail  eneft 
quelquefois  fans  goAt,  (kns  intelligence  &  fans  vérité» 
l'ordre  &  le  choix  en  font  prefque  toujou^  favans , 
&  propres  à  donner  les  plus  (ublimes. leçons.  On  voit 
dans  la  belle  copie  d'après  l'antique  ,  faite  par  Le 
Gros,  aux  Toileries ,  l'effet  que  produifent  les  draperies 
antiques  j  lorfqu'elles  font  traitées  dans  le  vrai  de  la 
nature.  Tous  les  artiftes  qui  ont  vu  l'original  de  cette 
figure,  favent  jufqu'à  quel  point  fon  exécution  efb 
inférieure  à  la  copie;  mais  entre  les  mains  d'un  grand 
ftatuaire,  nous  voyons  ce  que  deviennent  les  plis 
antiques,  La  belle  exécution  des  figures  de  la  Fontaiqe 
des  Innocens,  montre  encore  l'emploi  heureux  qu'on 
en  peut  faire.  Ces  figures  font  des  Nymphes ,  &  cette 
ibrte  de  draperie  leur  convient. 

Ofons  avouer  que  les  anciens  ont  fouvent  néglige 
l'étude  de  cette  partie  ;  mais  ils  perdent  peu  de  chofe  en 
comparaiibn  de  ce  qu'ils  nous  ont  laiifê  à  admirer. 
Aucun  fculpteur  ne  doit  ignorer  aujourd'hui ,  que  le 
cifeau  réuffit  très-bien  dans  la  variété  du  travail  que 
demandent  les  différentes  étoffes.  Quelles  qu'elles 
ibient ,  obfervons  que  l'elpace  '&  la  quantité  des  plis 
ne  (oient  pas  égaux;  que  leur  faillie  Se  leur  profondeur, 
qui  produifent  les  ombres,  fbicnt  harmonieufement 
variées  :  fans  quoi  l'œil  fera  fatigué  d'une  monotonie^ 
telle  qu'on  la  remarque  dans  les  draperies  de  Iz  Famille 
de  Niobé ,  où  les  plis ,  fans  intelligence  dans  la  diflri* 
bution ,  fans  vérité  dans  l'exécution ,  font  affez  fcmbla* 
blés  à  des  cordes,  des  copeaux 9  ou  des  écorces  înfipi- 
dcmcnt  arrangées.  L'harmonie  eA  aiifli  nécoflàlre  daci 


718  S  C  U 

\%feulpturey  que  dans  la  mufique  :  les  yeux  ne  Ibn: 
pas  plus  indulgens  que  les  oreilles  (x)« 

Que  les  plans  de  chaque  pli  foicnt  donc  dirpofet  de 
manière  i  ne  produire  aucun  angle  atgu  de  lumière 
ou  d*ombre ,  qui  en  fe  découpant  durement ,  choqueroic 
la  vue,  ddtruîroît  le  repos  des  chairs;  &  femblable 
aux  figures  Gothiques ,  ne  prcfenccroic  que  des  détails 
défunis  :  défaut  qui  afFoiblit  «  étouffe  même  les  bean.'és 
réelles  d'un  bon  ouvrage. 

Mais  il  faut  profcrire  les  draperies  voltigeantes; elles 
interrompent  l'union,  divifent  l^intérêc,  fatiguent 
l'œil  y  &  empêchent  de  voir  l'objet  principal  :  excepté 
pourtant  les  fujets  &  les  aâions  où  elles  doivent  être 
nccefTairement  agitées ,  comme  la  chute  d'Icare ,  Apol* 
Ion  pourfuivant  Daph'nc ,  &c.  Alors  ,  traitées  avec  beso- 
coup  d'art  &  de  légèreté,  ces  draperies  ajoutent  a  Vin" 
tcrêt  &  à  la  yérké  de  l'aâion. 

Dans  un  bas^relief,  elles  s'emploient  auffi  a^ec 
fuccès  pour  étendre  des  lumières  &:  des  ombres,  Vur 
des  groupes,  &:  fervîr  utilement  à  l'agencement  d'une 
compofitlon.  Mais  fi  elles  font  traverfees  en  fens  con- 
traire par  une  multitude  de  calTures,  comme  on  en  vol: 
dans  quelques  ouvrages  de  Bernîn ,  alors  elles  ont  raîr 

de  rochers, &  détruiientabfolumentlerepos  &  l'accorJ. 
Si  ces  principes  font  fondes  fur  le  gode  &  fur  la 


(i)  Vitruvc  nous  cantc  fort  féricufcment  ,  que  les  canc'.nies 
furent  ajoutées  aux  colonnes  ,  pour  imiter  les  plis  des  rot« 
sue  portoicnt  les  dames  :  Truncoque  toto  Jtrias  ,  uti  ftoUrm 
rugas  ,  matronali  more  dimijerunt ,  1.  4  ,  c.  i.  Les  ftatuaiics  Vùk 
bien  rendu  aux  atchitciks,  qu^uid  ils  ont  fait  leurs  plis  fcmbUbA 
vir  csnclurcs  des  coloiiiicç.   fXott  di  l'Auteur.  ) 
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naturp»  H  en  réfulte  qu'un  fculpteur  en  les  fuirint^ 
pourroic  &*élolgner  de  quelque  fyftême  particulier.  M«t9 
que  lof  importe f  II  doit  lavoir  que  dans  les  arts, -'la 
recherche  du  vrai  ne  connott  point  d'autorité  partleu-* 
Hère..  Qu'il  ait  le  courage  de  travailler  pour  tons  les 
tems&pour  tous  les  pays. 

J  ai  die  que  l'ordre  des  plis  antiques  efl  propre  à 
donner'  les  plus  fublimes  leçons.  Il  faut  donc,  pour(e 
former  le  goAt  de  draper  dans  les  meilleurs  principes 
eonfulter  les  draperies  antiques,  telles  qu'elles  font 
exécutées,  préférablement  à  certaines  draperies  modernes^ 
plus  larges  &  moins  froides  en  généraU  Cette  étude 
doit  être  même  regardée  comme  anfli  néceflairc  pour  le 
drapé  ,  que  l'étude  de  l'écorché  pour  le  nud. 

Ces  principes,  une  fols  reconnus,  font  applicables 
à  tous  les  ftyies;  &  la  naturet,  qui  ne  perd  jamais 
fes  droits ,  offrira  toujours  des  variétés  &  des  leçons 
avantageufes  au  fculpceur  qui  aura  pris  dans  l'antique 
un  prcfervatif   contre  l'abus  des  différentes  manières; 

J*ai  dit  aulli ,  que  les  mœurs,  le  climat,  les  vêcen^ens 
des  Grecs ,  étolent  la  caufe  de  leur  goât  de  draperies 
ferrées.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  draperies 
larges  n'auroîent  pas  toujours  réuffi  à  leurs  yeux.  C'eft 
par  la  même  ralfbn  qu'on  en  voit  peu  dans  leur  peinture. 
La  noce  Aldobrandine,  peinture  antique,  efl  com- 
pofce  &  drapée  précifcment  comme  les  ftatues  &  le^ 
bas-reliefs  du  même   tem^. 

Nous  avons  un  fujet  de  Coriolan  ,  gravé  d*après  une 
peinture  antique  trouvée  dans  les  thermes  de  Tic  us , 
dont  les  figures  font  très-fymmétriquemcnt  arrangées  ; 
l'ordre  &  le  goAt  des  plis  y  font  traités  comme  dans 
les  ibitaes  antiques. 
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Les  pcîamres  &  lesiculpcuret  trouvées  k  VjttcuHatmMf 
fiMtt  d'us  mièmt  fiyle. 

Si  FoB  «rot  cncoie  des  doutes  fîir  la  fénffite  des 
dnperiei bips  , on  poorroît  voir,  pour  fe  lafiiuer,  ks 
figures  de  Le  Gros,  de  RuficoBi,  d'Angelo*Raffi,  tpà 
fim  à  Roxnc  dans  Saint-Jean  de  Laxran;  le  Sûac-Aaifaé 
de  Fiasçcis  Flamand  ,  dans  Saint-Pierre ,  In  Siiate- 
Thérefe  du  Bernin  ,  dont  l'IiabiUemenc  de  cannelite 
parotcroît  fe  rcfufer  à  l'effet  te  au  iea  ^uae  dnperie 
qui  annonce  les  aouvemcns  divers  du  corps  luBsia  : 
en  un  mor,  tant  d'autres  figures,  dont  les  draperies 
larges  font  unanimement  admirées*  Si  ces  fcnipteon 
avoient  fervilement  imité  les  anciens,  6c  qu'ils  n'cnf- 
ièntoie  elTayer  quelque  chofe  d'eux -mâsnes,  de  corn* 
bien  de  beautés  ne  Cèrions-noos  pas  privés?  »  Ce  qui 
n  eft  aujourd'hui  fort  ancien ,  fîit  autrefois  niNivean, 
m  pouvoient*ils  dire  avec  Tacite ,  &  ce  qne  nous  Ai- 
m  Ibnsiàns  exemple  ,  fervira  d'exemple  ».  Annal.  I.  ir« 
c.  24* 

{Article  de  M.  FdLconETf  ReSeur  de  lAcddémie 
Royale  de  peimure  &  fiuïpiure  de  Parité  hononûre  de 
V Académie  Impériale  des  beaux-arts  de  Saim^PéeerS' 
hourg.) 

Sculpture.  Le  plus  grand  nombre  des  principes 
établis  'dans  l'article  précédent  eft  inconteftable  & 
con&cré;  mais  on  y  trouve  aulfi  quelques  opinions  qui 
partagent  les  artiftes  &  les  juges  de  l'art,  &  nous 
crojrons  ne  pouvoir  refufer  ^  dans  ce  di&ionnaire,  une 
pkce  à  ceux  qui  foutiennent  des  opinions  contraires» 
Nous  (bmmes  même  obligés  i  cette  impartialité,  parce 
qu'un  dictionnaire  de  l'art^  doit  offrir  des  alimens  & 

des 


SCO  7âï 

ilas  principes  divers  i  ceux  des  jeunes  artiftes  que  leur 

goût  &  leurs  difpofitîons  naturelles  entraînent  à  des 

manières  différentes  d'envilager  cet  art  &  de  l'exercer; 

C'eft  une  carrière  où  plufieurs  {entiers,  affeâant  une 

direâion  diflëreote ,  abontilTent  à  la  gloire^ Après  ayoir 

«  entendu^  fur  la  y^tf^ttr/,  un  iculpteur  célèbre  qui 

'  veut  faire  partager  k  (bh  art  quelques-uns  des  avan« 

tages  qui-  femblenc  réfervi^  à  la  peinture,  écoutons^ 

fur  le  même  art,  un  célèbre  peintre  qui  veut  que  la 

fculpturt  fe  renferme  dans  les  qualités  qu'il  croit  lui 

être  feules  accordées. 

La  fculpture  ,  die»  M»  Reynolds  dans  (on  dixième 
difcours  ,  eft  un  art  beaucoup  plus  uniforme  que  la 
peinture  ;  il  y  a  même  une  infinité  d'objets  pour  le(^ 
quels  il  ne  peut-être  employé  d'une  manière  conve^ 
nable  &  capable  de  produire  de  bons  effets. 

L'objet  de  la  fiuîptun  peut-être  exprimé  en  deux 
mots  \  la  forme  &  le  caraâère  :  &  ces  qualités  ne 
peuvent  être  rendues  que  dans  un  feul  ftyle,  (i)  tandis 
que  les  reffources  de  la  peinture ,  plus  variées  &  plue 
étendues  ^  permettent  par  conféquent  d'employer  une 
plus  grande  diveriité  de  manières.  Les  écoles  Romaine^ 


(0  Ge  n^eft  pas  qu'en  effet  chaque  fculptenr  n'ait  fon  îtf\m 
pazdcoliet  ;  mais  qui  doit  rentrer  dans  le  genre  qu'on  nommf 
grand ,  révère  ,  uoble ,  pur»  Des  ouvrages  de  fculpture ,  traités 
dans  le  ftyle  de  Michel- Ange  de  Caravage,  de  Jordaent,  de 
Rembrandt  de  même  de  Luea  Giordano  ,  ne  feroient  aocun  plaifir» 
arce  que  la  fculpture  ne  repréfentant  que  les  formes ,  6c  ne  les 
relevant  pas  dn  charme  de  la  couleur ,  perd  tout  (on  mérite , 
quand  eUe  offre  des  formas  qui  n'ont  point  de  beauté.  (iVar# 
iA  Rédaâewr.  > 

Z  t 
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Lombarde,  Florentine ,  Venîtîenne ,  Francoîfe ,  &  Fit- 
mande ,  tendent  toutes  au  mcmc  bift  par  des  moyeu 
difFérens. 

Mzhlzfculpture^  réduite  à  un  feul  ftyle,  ne  peut 
avoir  de  rapport  qu'avec  un  des  ftyles  de  la  peinture, 
&  ce  ftyle  e&  le  plus  noble  dont  la  peinture  puîflb  fe 
glorifier* 

Des  Iculpteurs  du  ficcle  'dernier  font  totnbâ  dant 
plufieurs  erreurs ,  faute  de  n'avoir  pas  confidéré  fuffifam- 
ment  cette  difiinâion  des  diSerens  ftyles  de  la  peln« 
ture(i)- 

II  eft  permis  aux  fculpteurs  d^mîter  le  grand  ûyle 
de  la  peinture,  ou  d'y  puifer  du  moins  des  idées  pour 
Se  perfeâionnement  de  leur  art;  mais  ils  ne  peuvent  en 
agir  de  même  avec  le  fiyle  d'ornement  ou  d'apparat. 
Lorfqu'ils  cherchent  à  imiter  les  effets  ^toreiques, 
les  contraftes,  ou  les  beautés  de  détail  de  quelque 
efpèce  que  ce  foit ,  dont  on  peut  faire  ufkge  avec 
fuccès  dans  les  branches  inférieures  de  la  peinture , 
ils  s^imaginent,  (ans  doute^  améliorer  leur  Irt  par  cette 
imitation.  &  en  étendre  les  limites;  mais  ils  ne  font 
en  effet  que  détruire  Ton  carattère  effentiel ,  en  fe  pro- 
pgfant  un  objet  auquel  cet  art  ne  peut  atteindre ,  & 
<}ui  eft  d'ailleurs  fort  au  delTous  de  celui  dans  lequel 
il  doit  fe  renfermer. 

La  perfeâion  de  chaque  art  confifte  a  remplir  (ba 


(i)  Entre  ces  fculpteurs  eft  le  Bemin  qui ,  foivant  M.  Rcr- 
nolds ,  n'a  pas  bien  compris  que  la  peintuie ,  même  dans  le 
genre  de  l'hiftoire ,  a  deux  ftyles  :  l'on  qu'on  peut  appeller  le 
ftyle  févire ,  &  l'autre  le  ftyle  pittorefque  ou  d'apparat ,  *8c  que 
le  pxemicx  cenvicnt  fcul  à  la  fculpnire.  (i>V«  d  u  Ridaûtur,  ) 


*4i 


s  eu  .      ,  yaj 

1>ut*  On  doit  s'oppofer  hardiment  à  toute  innovation 
contraire  à  la  grandeur  des  idées  qu'un  art  eft  capable 
de  faire  naître  j  à  toute  innovation  qui  tend  à  fe  pro- 
poferdansla  nature,  pour  objet  d'imitation,  ce  qu'on 
ne  peut  que  faulTement  imiter,  &  qui  favorife  la  pe- 
tite ambition  de  produire  des  e/Fets  pittorefques  &  detf 
iilu&ons  auxquels  les  moyens  de  l'art  lui  refufent  d« 
parvenir. 

Si  l'on  veut  que  ce  foie  dans  le  talent  de  tromper 
les  yeux  que  confiOe  la  perfeâion  de  la  fculpture , 
il  faut  donc ,  fans  aucun  autre  examen  y  pour  favo- 
rifer  cette  abfurde  prétention ,  procurer  à  cet  art  la  reP 
fburce  barbare  de  la  couleur  :  en  effet,. elle  contri- 
buera plus  efficacement  }i  rendre  l'illufion  complette  , 
que  tous  les  artifices  qu'on  %  imaginés  jufqu'ici^  & 
qu'on  a  tâché  d'autoriier  fous  prétexte  de  donner  plus 
de  vérité  aux  produâîons  de  l'art. 

La  fculpture  a  fon  caraûère  qui  lui  eft  propre  ;  ca-  . 
raéière  grave  &  auflérç  ,  qui  l'oblige  à  produire  un 
charme  différent.  On  pourroit  ajouter  même  que  (on 
•  caraâere  eft  d'un  genre  plus  élevé ,  puifqu'il  confifto  ^ 
dans  l'imitation  de  la  beauté  parfaite.  Le  charmé  qu'elle 
produit  efl:  un  plaifir  vraiment  intelleftuel ,  &  il  fe 
trouve  ,  à  beaucoup  d'égards,  incompatible  avec  la 
plaîfir  qui  tient  uniquement  aux  fens,  &  que  procure 
aux  efprits  ignorans  &  fuperficiels  le  fpeâacle  des  formes 
qui  n'ont  que  de  l'élégance,  fans  avoir  de  la  beauté. 

Il  eft  permis  au  fculpteur  de  mettre  hardiment  en 
œuvre  tous  les  moyens  que  lui  fournit  ion  art  pour 
produire  la  forte  d*illufion  qui  lui  eft  accordée  (t)  : 


(>}  L'iUuiion  accQtd^c  \  la  fadstun  né  va  -pas  JuTqn^  fUie 
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màk  fl  se  lui  eft  pis  pennis  d'altérer  ptr  cette  pratîqar 
les  parties  plus  fublimes  auxquelles  il  doit  al'mttaclier. 
Il  fiudra  qu'il  cooiriense ,  malgré  lui  ,  que  depuis 
leng-tenps,  les. limites  de  fou  art  ibnt  filées,  &  que 
ce  fetoit  enrain  qu'il  oieroît  fe  flatter  d'atiiaidn  i  nue 
plus  haute  perfeâion  que  celle  qu'on 'admire  dans 
les  clief^-d'ceuvre  qui  nous  reftent  de  l'antiquité. 

On  pourroit  être  tenté  de  croire  que  les  fiormes  qu'A 
employé  ,  avec  quelqu'eiactitude^  quelque  pcéôfion, 
quelque  beauté  qu'il  les  exécute ,  ne  doivent  être 
eflimées  que  relativement  à  une  plus  noble  fin,  celle 
de  fignifier  &  détendre  ,  par  l'attitude  des  figures,  le 
femimenty  le  caraâère  intérieur ,  &  les  pdBons  des 
perfbnnages  qu'il  repréfente.  Mais  l'expérience  nous 
apprend  que  la  beauté  feule  des  formes ,  fiais  le  coo. 
cours  d'aucone  autre  qualité,  conftitue  pnr  elle-même 
un  grand  ouvrage ,  &  qu'elle  exige ,  i  jofie  titre^ 
notre  eftime  &  notre  admiration. 

On  peut  produire  comme  une  preuve  de  la  grande 
valeur  que  nous  attachons  k  la  beauté  des  formes,  la 
plupart  des  ouvrages  de  peinture  &  de  fadpnat  de 
Blichel*Ange ,  &  fur-tout  un  nombre  confidérable  de 
ftatues  antiques,  qui  jouiiTent  d'une  admiration  jufte* 
ment  méritée ,  quoique  d'ailleurs  elles  n'offrent  pas 


prendre  une  fiatoc  pour  la  nature  elle-même ,  ni  ^  tmitcx  avec 
une  madère  qui  n'a  qu'une  feule  couleur  \  la  nature  colorée. 
L'illniion  dont  il  f«it  qu'elle  fe  contente ,  eft  de  montrer  des 
formes  qû  reflèmblent  aux  formes  les  plus  belles  de  la  nature  ,' 
de  repiéfentcr  des  efpreffions  qui  Imitent  la  vérité  ,  de  donner 
an  marbre  l'apparence  de  la  moilefle  à^a  cliaiis  ,  de  la  fermeté 
des  tendonsB  ^c*  ( Ai^u  au  Rédâélatr.) 
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im  earaâice  bien  détermiiié  ni  une  fort  grande  exprelV 
fion. 

LaL  jfculptun  eft  an  art  borné  en  comparadfon  de 
quelque3  autres  zrts.^  niali  elle  a.  néanmoins  fes  di&. 
'ficultés^&,  dans  les  limites  qut  lui  font  propres,  ell« 
a  des  combinailbns  nombreufes  '&  très^variées» 

L'eiTence  de  Izfcuîpturc  confifte  dans  lai  correâioai 
Quand  à  la  correâion  dis  formes ,  fe  trouvent  joinu 
le  charme  de  la  grâce ,  la  nobleffe  du  caraâère,  & 
la  vérité  •  de  l'expredion^  comme  dans  TAgoIlon,  la 
Vénus  de  Médicis ,  le  Laocoon ,  le  Moyfe  de  Michels 
Ange,  &:  plufietirs  autres  ouvrâg.es,  on  peut  dire  quet 
cet  arc  a  parfaitement  rempli  fon  but. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  (Mir  la  tSéorie  ce  que 
c'eft  que  la  grâce ,  &  comment  <yi  peut  l'âcquérit  oii^ 
s'en  former  une  idée;  mais'  caufa  tatety  tes  ejl  natif* 
fima  :  on  en  apperçoit  continuellement  l'effet  ,  fana 
fe  livrer  à  des  recherches  pénibles  ;  &  quoique  la 
grâce  puifTe  fe  trouver  quelquefois  un?e  a  l'incorrec*^ 
tion  )  on  ne  peut  jamais  prononcer  qu'elle  en  foît 
une  conleqnence. 

Je  fais  qu'on  a  ibuveat  cité  te  Corrège  &  lé  Parme- 
fan'  pour  prouver  que  la  grâce  eft,  chez  eux  du  mouiSy 
•une  fuite  de  l'incbrre&ion  :  mais -la  moindre  atten« 
tion  doit  fufiîre  ï  convaincre  que  l'incorreâion  db 
quelques  parties  que  l'on  remarque  dans  les  ouvragea 
de  ces  deux  maîtres ,  loin  de  faire  naître  la  grâce ,  fere 
plutôt  à  la  détruire.  •' 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  âeft  ouvrages  âejvul^ 
pture^  on  a  dit  que  l'élégance  xle  l'ApoUen  dépend  d'un 
certain  degré  d'incorreâioa  ;  que  la  tête  ne  fc  trouva 
pas  placée  entre  lès  épaules^  &^ue  la  moitié  inférieurs 

Zz  iij 
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de  la  ftâcue  eft  plus  longue  que  ne  le  permet  Pe»& 
proportion* 

Je  puis  répondre  que  la  première  de  ces  afiertioni 
critiques  n'eft  pas  vraie  d'après  l'aurorité  d'un  fott 
habile  (culpteur  de  cette  académie  (^l'académie  royàk 
de  Londres)  qui  a  copié  cette  ftatue,  Se  qui,  parcoo- 
lequentj  l'a  examinée  &  mefurée  avec  beaucoup  de 
fois* 

Four  réfuter  la  féconde  afTertion  »  il  faatfc  lappel/er 
qu'Apollon  eft  repréfenté  ici  comme  exerçant  une  de 
fes  qualités  particulières,  la  vélocité  ^  &  que,  parcoo- 
fequent,  l'artifte  lui  a  donné  les  proportions  les  plui 
propres  a  faire  naître  Tidée  de  ce  caraâère.  U  n'f  < 
donc  pas  plus  d'incorreâion  dans  ces  formes  freltei, 
qu'il  n'y  en  a  dans*  les  mufcles  fortement  prononça 
de  l'Hercule  y^  qui  fervent  à  lui  donner  le  caraâère  it 
la  vigueur, 

Lafuppofition  qu'on  peut  produire  la  grâce  psr  l'in- 
corredion ,  eft  un  poîfon  pour  l'ePprit  du  jeuaeinîfte , 
&  peut  le  porter  à  négliger  ce  qui  eft  eflentiel  à  fou 
art,  la  pureté  du  dcffin,  pour  s'attacher  à  un  phan- 
tome  qui  n'a  d'exiftence  que  dans  l'imagination  déré- 
glée de  ceux  qui  prétendent  trouver  par  tout  dcTidôî 
&  du  fur-humain. 

Je  ne  puis  quitter  la  ftatue  d'Apollon  fins  voui 
communiquer  une  reflexion  qu'elle  m'a  fuggérée.  Ob 
fuppofe  que  ce  dieu  eft  repréfenté  au  moment  qM^îI 
vient  de  décocher  une  flèche  contre  le  ferpent  Python, 
&  que  la  tête,  un  peu  tournée  vers  l'épaule  droite , 
îndîi^ue  qu'il  eft  attentif  à  l'effet  qu'elle  produit,  ù 
que  je  veux  remarqu€|:  ici,  c'eft  la  difFéreUce  çi"«a 
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obferve   entre   cette  intention   du  dieu  &  celle  du 
Di(cobule  qui  attend  auffi  TefFet  de.  fon  difque. 

L'air  gracieux ,  négligé ,  quoîqu'animé  de  l'un,  S: 
l'empreiTement  d'un  homme  vulgaire  que  moncre^'autre^ 
nous  prouvent  d'une  manière  évidente  avec  quelle 
attention  judicieufe,  &  avec  quelle  (inefl*e  d'elprit, 
les  anciens  fiatuaires  favoient  indiquer  le  véritable 
caraâère  de  leurs  fiatues.  Les  deux  arcifies  dont  il 
s'agit  ici  entêté  également  fidèles  â  la  nature ^  '& 
également  admirables  dans  leur  genre. 

Comme  l'attitude  générale  d'une  flatue  fe  préfente 
aux  yeux  d'une  manière  bien  plus  frappante  que  le^ 
traits  du  vifage ,  c'efi  dans  cette  habitude  qu'on  dôle 
principalement  chercher  l'expreflion  :  patuit  in  corforè 
vuUus.  La  tête  efi  une  fi  petite  partie,  relativement  à 
l'effet  de  toute  la  figure  en  généra^  que  les  ancien! 
iculpteurs  ont  quelquefois  négligé  ^donner  aux  traits 
de  la  phyfionomie  aucune  expreflioiVy  j^  nftme  l'expreP 
(lion  générale  de  la  padlon  qu'ils  repréfentcient.  On  en 
voit  un  exemple  frappant  dans  le  grouppe  des  Lutteurs^ 
qui ,  fe  trouvant  engagés  dans  un  combat  fort  animé, 
confervent   néanmoins    fur  le  vîiage  la'  plus  grande 
férénité  poffible  (i).  On  ne  recommande  pas  cela  comme 

(3)  Ce  qui  pouiroit  czcofcx  rauteur  de  cet  ooviage  antique , 
c'eft  que ,  de  la  manièie  que  fcs  latteuxs  font  giouppës  &  penchés 
vers  la  terre ,  les  vifâges  font  des  pûties  peu  apparentes  dans  tou^ 
l'enfemble.  Oi  on  tait  que  les' anciens  aVoient  poui  principe  d« 
s'attacher  au  plus  utile ,  Se  de  négliger  ce  qui  l'étoit  moins.  Dans 
la  compofition  de  ce  morceau ,  les  têtes  n'étant  que  des  paniet 
peu  apparentes,  font  par  conféqnent  peu  utiles  \  l'etfet  de  tout 
ToUYiage  i  au-Ucu  que  la  xix%  eft  ordûmiiement  la  partie  fut  la- 
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un  exemple  i  fuivre ,  car  il  n'y  a  aucune  railbn  de  ntf 
pas  faire  accorder  l'air  da  vifage  avec  Pactitude  &  f  a« 
preflkm  de  la  figure  :  mais  de  ce  que  Ge  dé£aut  étoîc 
fréquent  dans  les  ouvrages  de/culpeure  antique,  on  pcoc 
conclure  qu'il  provenott  de  l'habitude  «pi*aFolent  lei 
«rtiftes  de  négliger  ce  qu'ils  regardoient  comme  molB< 
imponant. 

Quoique  la  peîntnrê  &  la  fculptwr€  ùAtnt^  aiafi 
iquepluûeurs  autres  arts,  fondés  fur  les  mêmes  principes» 
il  femble  cependant  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  dans  ce 
qu'on  peut  appeller  les  principes  fécondaires  de  cesana» 
La  difiérence  des  matières  îur  lelquelles  ilt  exerceat 
leur  pouvoir  doivent  néceffiûrement  occafionner  une 
difRrence   relative  à  la. pratique  qui  ienir  eC  propre. 

Il  eft  un  grand  nombre  de  beautés  de  déaûl  que  le 
peintre  fatfit  ailSment  &r  qui  font  hqrs  de  la  portfe  da 
Jcolpteur.  On  qgf^^fime  ajouter  que  ,  dans  le  cas  od 
il  pourroit  en  fabi^  ufage ,  ces  forces  de  beaniéi^  fol 
ne  lui  font  pas  propres ,  n'ajouteroient  autua  pria, 
aucun  mérite  à  Tes  produôions. 

Parmi  les  dtfférens  efTaisinfruâueux  que  les  Iculpteon 
modernes  ont  faits  pour  le  perfeâionnement  de  leor 
art,  on  peut  regarder  comme  \^z  principaux  ceux  qui 
fuivent. 

La  pratique  de  détachier  les  draperies  des  figures^ 
pour  les  faire  parokre  volantes. 

Les  dificrens  plans  donnés  au  même  Jbas-relief* 

La  prétention  de  préfenter  les  efiêu  de  la  petCpeftive. 


quelle  s'attachent  d*«bord  les  yciu  ,  &  par  conCëquem  Is  slai 
ii&pczuatG  4e  toutes.  CiVbr^  du Ridaâeitr*} 
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L'adoption  ducoftome  moderne,  qi>I}  en  fculpture^ 
Tait  le  plus  mauvaxs'efiet. 

La  folie  de  chercher  à  faire  jtnef  &  voltiger  \t  pierre 
en  l'air  eft  fi  vifiUe ,  qu'elle  porte  arec  elle  fa  condam- 
nation. Cependant  il  parott  ([u'elle  a  été  l'objet  de 
l'ambition  de  plafiears  fculpteura  modernes ,  &  par- 
ticulièrement du  Bemin.  Comme  ce  ilatuaire  tient  un 
des  premiers  rangs  entre  les  modernes,  il  eft  du  devoir 
de  la  critique  de  prévenir  les  mauyais  eftets  que  pour- 
roit  produire  une  fi  puilTante  autorité. 

Le  premier  ouvrage  célèbre  qu'il  exécuta  dans  ùl  ]t\t» 
nèfle ,  le  grouppe  d'Apollon  &  Daphné ,  fit  efpérer 
qu'il  difputeroit  iin  jour  la  palme  aux  meilleurs  artiftes 
de  l'antiquité  :  mais  il  s'écarca  bientôt  de  la  bphne 
route.  Quoique  .  tous  (es  otkyragea  ofirent  des  parties 
qui  le  diftinguent  de  la  foule  des  artiftes  ordinaires  , 
il  paroit  nâinmoins,  par  fes  dernières  produâions ,  qu'il 
s'étoit  égaré*  An.  lieu  de  continuer  l'étude  de  la  beauté 
idéale  qui!  avoit  commencée  avec  tant  de  fuccès, 
il  fe  livra  à  la.  folle  recherche  des  nouveautés  ;  &  y 
entreprenant  d'exécuter  ce  qui  n*eft  pas  au  pouvoir  de 
l'art  y  il  s'obftina  à  vaincre  &,  à  mattrifer  la  dureté  & 
la  fierté  du  marbre.  Quand  même  il  feroit  parvenu  à 
donner  un  air  de  vérité  aux  draperies  volantes  qu'il 
affeâoit,  le  mauvais,  cfiet  &  la  confufion*  qui  réfultent 
de  Qe  qu'elles  fe  trouvent  ainfi  détachées  de  la  figure 
à  laquelle  elles  appartiennent  j  auroient  dû  fuffire  po^r 
le  détacher  de  cette  méthode» 

Sa  tête  de  Neptune ,  dans  l'académie  de  Londres , 
fuint  pour  nous  donner  un  exemple  de  l'ineptie  qu'il  y 
a  de  vouloir  repréfenter  en  fculpture ,  les  e^ts  du 
vent  par  les  moyens  qu'il  a  choifis.  Les  boucles  dé 
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cheveux  de  cette  tête  voltigent  en  tous  (êni  ,  entbrte 
qoeTon  ne  peut,  du  premier  cou p-d'oeîl ,  reconnoître 
quel  eft  l'objet  que  l'ofl  voit ,  ni  dén&èler  le  vîlàge 
entre  toutes  ces  boucles  volantes  ,  parce  que  toot 
étant  de  l'a  même  couleur  &  de  la  même  folidité ,  toac 
fê  détache  avec  la  même  force. 

Cette  même  confufion  embarralTante  qni  réfulte  ici 
des  cheveux,  eft  également  produite  parles  draperies 
Tolantes ,  puîfque  l'oeil  doit,  par  la  même  nîfbn,  les 
confondre  inévitablement  avec  les  formes  pnnci^ei 
de  la  figure ,  (î  même  ces  màffes  de  pierre  9  qui  ont  la 
f  rétention  d'imiter  des  draperies  ,  ne  l'emjpéchent  pas 
abiblument  de  démêler  les  formes  ,  julqti'à  ce  qu'il 
foit  à  portée  d'examiner  l'ouvrage  efi  détail ,  &  de 
i<^parer ,  avec  une  forte  d'efibrt,  tout  ce  qui  y  eftcoM 
fondu. 

Il  eft  une  règle  générale,  également  rraiedanslei 
deux  arts ;c'eft que,  du  premier  eoup-d'oril,  on  àok 
difcerner,  d'une  manière  claire  &  diflinâe,&  fais 
le  moindre  embarras  ,  les  formes  8c  l'attitude  ffune 
figure.  C'eft  à  quoi  le  peintre  parvient  aîlânent,  es 
éteignant  certaines  parties  du  fond,  ou,  en  les  tenant 
afTex  obfcures ,  pour  les  empêcher  dé  Ce  mêler  avec  les 
parties  principales,  9c  par  conféquent  de  leur  nuire. 

Le  fculpteur  n'a  d'autre  moyen  d'empêcher  cette 
confufion,  que  d'attacher  immédiatement  ils  figure, 
les  draperies  des  grandes  parties,  de  manière  que  les 
plis  ,  en  fuivant  Tordre  de  ces  parties  ,  les  accufen: 
nettement ,  &  lallTent  appercevoir  la  forme  &  l'attitude 
du  nud  qu'elles  couvrent. 

Quoique  la  draperie  de  l'Apollon  forme  une  granif 
mafle ,  &re  trouve  féparée  de  la  figure  ^  elle  ne  connrit 


point  ce  que  nous  venons  4'^tabiir*  Cette  draperie 
eft  totalement  Ublée,  &  la  régalarité,  la  fimplicité 
de  fa  forme  ne  permettent  en  aucune  manière  de  la 
confondre  avec  la  figure.  £lle  n'en  fait  pas  plus  partie, 
que  ne  le  font  un  cippe,  un  tronc  d'arbre,  ou  de 
femblables  objets  que  Ton  voit  ibuvent  joints  aux 
fiatues. 

Le  principal  objet  de  ces  acceifoîret  eft  de  renforcer 
la  fiatue  &  de  la  préferver  des  accldens.  On  croit  aifex 
généralement  que  le  manteau  qui  tombe  du  bras  de 
l'Apollon-  du  Belvédère  a  la  même  deftination  ;  mais 
l'artifie  a  eu  une  plus  grande  idées  celle  d'ériter  la 
fêcherefiTe  qui  feroit-  réfultée  d'un  bras  nud  étendu  dans 
toutera.longueur;àcpioi  l'on  peut  ajouter  l'effet  défa«- 
gr^able  qu'anrpit  produit  Fangle  droit  formé  par  le  corps 
&  le  bras. 

Les  ftatues  des  Apâtrei  ^  dans  l'églîfe  de'  Saint 
Jean  de  Latran,  à  Rone,  me  paroiflent  dignes  de 
cenfiire,  comme  ofGiant  une  imitarion  peu  judicieufe. 
de  la  manière  des  peintres»  Les  draperie&^e  ces  ftatues 
font  difpofées  par  larges  mafTes,  &  leur  donnent,»{kns 
contredit^  une  certaine  grandiofité  que  l'ampleur  & 
la  quantité  de  l'étoffe  doivent  nécefiairement  produire  : 
mais  en  convenant  qu'elles  font  exécutées  avec  beau- 
coup d'efprii;,  8ç  de  manière  à  paroître  auffi  légères  que 
la  matière  le  permet ,  on  fent  qu'il  a  été  impoflible  aux 
artiftes  de  faire  di(]paroltre  totalement  la  pefanteur 
&  la  folidité  de  la  pierre* 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  moyeii  d>mp£cher  le  mauvais 
effet  que  les  projetions  de  drapeij|MpiM(Iives  des  ftatues 
doivent  toujours  produire  dansJHkbvrages  de  ronde- 
bofTe  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  éù  ceux  en  bas-reUeft 
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Le  fculpteur  peut  y  ménager  à  Ton  gré ,  anf&  bien  que  U 
peintre  mème^  des  parties  détachées  de  draperies,  en  les 
unifiant  au  fond ,  &  les  y  faifant  perdre  en  mouranc ,  de 
manière  qu'elles  ne  puiiTent  ni  embarratter  les  figarrs, 
ni  rendre  les  compofitieas  confufes. 

Mais  dans  ces  fortes  d'ouvrages ,  le  Icnlpcênr,  pen 
fâtisfait  de  cette  heureufe  imitation ,  sVft  arilë  ég 
repréiènter,  comme  les  peintres,  deM  figures  ou  des 
grouppes  de  figures  fur  des  plans  multiplia  :  c'eA  2 
dîrei  quelques  unes  fur  un  premier  plan  ,  8c  d'autres 
fuppolees  à  une  plus  grande  difiaice  ;  pour  parvenir  i 
l'indication  de  ces-plans  dégradés ,  U  n'a  d'antre  SBoyen 
que  de  faire  les  figures  qu'il  fuppofe  éloignées,  dfone 
proportion  plus  petite  que  celles  qu'il  ^ace  Bir  le 
premier  plan  ,  &  de  leur  donner  moins  ^  relief  ea 
raifbn  de  leur  dîflance.  Rien  de  cela  n'acteinr  au  but 
qu'il  A  propofe*  Ces  figures  parottront  fenleoMnt  fiiîtes 
fur  une  échelle  plus  petite ,  maïs  elles  feront  Ailleurs 
aufli  voifines  de  l'œil  que  celles  qui  fe  tronv^nt  placées 
fur  la  ligne  dé  terre  (i)» 


(i)  Un  grand  vice  des  plans  multipliés  dans  les  lMS-Telic&9 
▼ice  qni  fnffit  \  prouTcr  ^ue  cette  multiplication  dts  plans  n'eft 
pas  dm.  reflbrt  de  l'art  ,  t^cù  que  les  premières  figures  ponent 
ées  ombres  fur  des  plans  prétendus  reculés,  anzqftels»  dans  la* 
nature ,  cette  ombre  feroit  loin  de  pouvoir  atteindre.  En  peintore , 
les  difiérens  plans  reculent  par  f  imitation  de  la  perfpeftive  té> 
rienne,  par  la  dégradation  des  tons,  par  la  vapeur  qui  éteint  les 
objets  éloignés  :  ces  rcffources  ne  font  pas  au  pouvoir  du  fculp- 
teur. Il  repré(ènte  des  £gaiKS  qull  prétend  faire  fuir ,  en  dégra- 
dant leurs  proportiofis:|fe|  qui  ne  fuient  point  par  TeflFet ,  pniA 
qn'un  l>ts-feli«)if ,  qadjÊ^e  foit  fa  profondeur  réelle ,  ne  peut 
iMiniir  qa'onc  très-fcMUe  dégEstfatioo,  depuis  les  égares  Içs  plai 
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ICe  pYë6€àê  eH  non  feuïeln^nt  fans  fuccès  relativement 
à  l'înféntion  de  l'anifie  ;  maïs  cette  divifion  de  l'ou- 
vtage  en  plufieurs  petite»  parties  lui  fait  immanqua-* 
blement  perdre  de  la  grandeur  de  foa  effet  général. 

^'il  eft  une  partie  dans  laqueUe  les  modernes  ont , 
peut-être  ,  furpafTé  les  ancieni  ,  c^eft  la  difpofitîonL 
qu'ils- ont  Alite  quelquefois  d'un  fimple  gronppe  en 
bas-relief,  &  l'art  avec  lequel  ils  ont  donné,  par 
degré ,  plus  de  faillie  aux  différentes  figures  qui  corn* 
pofent  ce  grouppe,  en  partant  du  fond  uni  jufqu^au 
point  où  l'ouvrage  devient  de  demi-bolTe.  On  ne 
€onnoît  point ,  je  penfè ,  d'ouvrage  ancien ,  qui ,  à 
cet  ég^rd ,  puiife  être  comparé  au  talent  que  le  Gros 
a  montré  dans  le  bas-relief  d'un  autel  de  l'églifis  des 
Jacobin^ ,  à  Rome.  Diflérens  plans ,  ou  degrés  de  relief, 
4>roduifent  donc  un  bon  effet  dans  le  même  grouppe , 
Se  e'eft  ce. qu'a  prouvé  le  Gros  :  mais  cet  exemple  ne 
prouve  rien  en  &veur  des  grouppes  liparés ,  &  qui  fe 
trouvent  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres,  &  le 
détachent  les  uns  fur  les  autres. 

L'idée  de  ce  perfedionnemènt  dans  l'art  de  compofer 
un  grouppe  en  bas^-rellef  a  été  fuggérée ,  fans  doute , 
par  la  pratique. des  peintres  modernes,  qui  détachent 
leurs  figures  ou  leurs  grouppes  du  fond  par  la  même 
dégradation  in(êniible  &  qui  opèrent  en  tous  points 
d'après  les  mêmes  principes  généraux  :  mais  comme  le 
marbre  n*a point  de  dégradation    de  ton,  c'eft    l'é- 


avancées ,  juTqtt'ta  plan  le  p\ms  leculé.  Un  art  ne  doit  pats  hafarder 
des  menfonges  qa'il  ne  peur  fouteoir  adroitement.  (  Nvtt  dm 
Ridaêiur.  ) 
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conomie  de  l'ouvrage  qui .  offre    le    feul   moyen  9y 
obtenir  le  clair'obfcur. 

Le  fécond  perfeâîonnement  Imaginaire  donc  on  i 
Toulu  s'occuper,  a  été  de  repréfenter  dans  les  ba- 
reliefs,  les  effets  de  la  perfpeâive.  N'eus  airons  peu  de 
chofe  à  dire  fur  ce  fujer*  On  doit  fe  rappeler  lyec 
combien  peu  de  fuccès  les  fculpteurs  modernes  ont 
cherché  \  montrer  par  un  de  leurs  angles  les  fkbiiquti 
qu*Us  ent  introduites  dans  leurs  bas-reUeti,  afin 
qu'elles  paruffcnt  fuir  en  perfpeâive  vers  le  fond(.iVCes 
eflaîs  nous  montrent  l'ardent  de^r  qu'«nt  eu  ces  anîftes 
de  furmonier  les  difficultés.*,  mais  ils  nous  pronventes 
même  temps  que  le  marbre  &  la  pierre  ne  fe  prètoiesr 
pas  à  féconder  leur  ambition.  Les  anciens  ont  mo&tié 
plus  dé  fagclfe ,  en  fe  contentant  de  repréfenter  11»- 
Icment  l'élévation  des  fabriques  qu'ils  introdttifiMeit 
dans  leurs  bas-relicËs. 

Nous  voici  parvenus  \  la  dernière  obfervmtiofl  fû 
porte  fur  la  manière  dont  il  faut  draper  Iqs  ftataesfiîiMS 
en  Thonneur  des  perfonnes  mortes  depuis  peu  y  ou  en- 
core a6luellement  vivantes. 

La  fatisfaûion  de  tranfmettre  â  la  poftérlté  h  foine 


ir(3)  Les  auteurs  clés  bas-zeliefs,  en  montrant  les  fàfari^aesptt 
an  dp  leurs  angles ,  les  font  fuir  par  les  lignes  qulls  tracent , 
fans  qu'elles  fuient  par  le  ton.  C'eft  tracer  de  la  perfpc6bTC ,  & 
non  en  eiprio^r  l'effet  ;  il  a'y  a  que  le  ton  qui  puiffe  le  renixc. 
L'emploi  des  couleurs ,  ou  du  moins  d'une  couleur  dégradée  foi' 
<vant  l'efifet  4p  la  nature  ,  efl  abfolumcnt  nécclEiire  à  l'exprci* 
iîon  de  la  perfpeâive.  On  la  démontre  par  des  lignes ,  oo  oc 
peut  l'eiprimer  que  par  des  tons,  8c  il  faut  que  la  perfpcâî'e 
aérienne  foie  unie  ^  la  perrpeîUvc  iinéale.  {  Ncte  du  Rldaâar.) 


s  C  U  7J5 

^4e  nos  vêtemens  aSuelaeft^  fans  doute,  achetée  i 
trop  haut  priir ,  s'il  faut  y  Ikcrifier  ce  que  l'art  a  de 
plus  précieux.  Le  travail  du  marbre  demande  un  très- 
grand  talent ,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  de  fe  fervir  d'une 
matière  aufii  folide  que  celle  qu'employé  le  fiatuaire, 
pour  faire  palTer  aux  ûècjles  futurs  des  modes  dont  l'exiC^ 
tence  ne  «'étend  prefque  jamais  au-delà  d'une  année. 

On  peut  voir  en  cette  ville ,  (Londres)  une  ftatue 
équeftre  dans  le  coftume  moderne ,  &  il  n'en  faut  pas 
'avantage  pour  détourner  les  artiftes  de  femblables 
effkiSm 

.  Lsifiulpture  eft  un  art  formalîfte ,'  régulier ,  auflère 
même ,  qui  dédaigne  tous  les  objets  familiers  comme 
incompatibles  avec  fa  dignité>  &  qui  rejette  en  même 
temps  toute  efpèce  d'affeâation  &  d'apparence  de  ftyle 
académique.  Ce  n'eft  donc  qu'avec  une  grande  cir- 
confpeâion  qu'il  faut  employer  le  contrafte,  Toit  d'une 
figure  avec  une  autre ,  foit  des  membres  d'une  feule 
ftatue  ifolée ,  foit  des  plis  d'une  draperie.  £nÇn  tout  ce 
qui  tient  à  la  fantaifie  ou  au  caprice ,  &  tout  ce  qui  eft 
connu  fous  le  nom  de  pittorefque,  quoiqu'admirable 
partout  ailleurs ,  ne  peut  s'accorder  avec  la  fagefTe  & 
la  gravité  qui  çaradérifent  particulièrement  cet  art. 

Il  n'y  a  rien  qui  diftingué  «mieux  le  goût  fage  & 
raifbnné,  qu'une  correfpondance  régulière,  un  jufte 
accord  entre  les  différentes  parties  •  du  deflin ,  qui 
toutes  doivent  être  unies  &  enchaînées  pour  former 
un  enfemble.  Nous  pouvons  donc  prononcer  hardiment , 
d'après  cette  règle  générale ,  que  l'uniformité  ,  la  fim- 
plicité ,  la  monotonie  de  la  matière  qu'emploie  le  fculp- 
teur,  qui  eft  ordinairement  le  marbre  blanc,  preP 
criveat  d|p  limites  à  fon  art,  &  lui  commandent  de 


^3$  S  c  y 

nç  point  s'écarter  de  la.fimplicité  de  deflln  qui  y  d 
convenable.  \^Artîcle  extrait  de  M*  UsTNQTDf.) 

,  SEC  (adj.),  SËCHERESSECfubft^  fêm.).  Cdt 
par  les  applications  que  nous  failbns  des  mocs  attacMi 
aux  propriétés  &  aux  fondions  de  nos  fèns,  qae nous 
donnons  à  la  plus"  grande  partie  de  nos  idées  intellec* 
ruelles  un^e  certaine  exîftencc  y  qui  les  rend  plm  fêa- 
fibles.  Les  fens  d'ailleurs  femblent  faire  enttVoi^ 
communication,  &  communauté  de  biens  ^  en  fe  fcteift 
les  dîfTérens  mots ,  ou  les  différentes  manières  de  i^ei» 
primer  qui  leur  font  propres. 

Ici  la  vue  s'approprie  ce  qui  appartient  somudier. 
Un  corps  peut  être  humide  ou  fec  ;  de  ces  deux  qualitây 
Izfeckerejfe  fcmblc  en  général  moins  amie  du  taâ|  & 
vraifemblablement  cette  différence  a  conduit  aux  ip* 
plicatioiis  empruntées  de  ce  mot;  elles  expriment mbosi 
un  caraftère  blâmable.  Un  Hylefcc,  une  poeûejkki^ 
un   muflcîen  dont  le   jeu  eR /ic  j    une    compoiîniA 
muficale  dont  la  tournure  ett/éche^   un   traie  k  àK 
contours  fecs  j  une  couleur y^V/i^^  font  des  défauts  doat 
l'art  d'écrire,  la  miifique  &  la  peinture  doiventfêpi^ 
ferver  avec  foin.  Maîs^  d'où  provient  cette  fécherefi 
de  manière  qui  déplaît  ?  fans  doute  d'un  défaut  de  l'i- 
magination \  cair  le  fens  de  ce  mot  s'étend  figuntefnt 
jufqu'à  cette  faculté  purement  intelloâuelle. 

L'imagination  ,  dans  les  arts ,  préfente  limage  ^un 
terrein  qui  produit.  Si  l'imagination  eflpeu  f&onde, 
elle  préfente  ce  terrein  dénué  d'une  fertilité  qu'oa 
attend  d'elle ,  comme  des  fables  arides ,  comme  une 
terre  deiréchée,^&  cette  aridité  fe  fait  fentir  danslt 

^      manière 
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niftnîèrl;  dont  rimage  eft  rendue,  comme  elle  fe  faic 
voir  dans  les  fruits  qu'il  produic. 

Les  vers  du  foëte  f ce  font  dénués  âe  graees,  déliai'*, 
ibhj  dé  richefTe;  de  cette  fone  d'abondance,  luperflu 
néceiTaire  aux  agrémens  de  la  poëfie.  Le  mufictén  ftc. 
ne  dotinù  aux  fons  qu'il  tire  de  la  corde  &  de  l'archet 
aucune  rondeur ,  retient.les  vibrations  »  &  il  fembleno 
produire  qu'a  regret  les  fons  qu'il  faic  entendre.  Le 
dcffinatçur  qui  a  le  même  défaut  trace  Ces  figures  avee 
un  trait;  ammaigri  qui  n'a  rien  de  moëlleUx  ;  Tes  con- 
tours né  font  point  préparés,  fa  touche  eft  épargnée* 
Chez  le  peintre  Jic ,  les  teintes  feront  fans  palTages  ^ 
mal  fondues,  8c  cette  aridité,  t,ette  fécherejffèj  comme 
on  peut  le  fentit ,  ont  un  rapport  avec  le  taâ  (bit  de 
la  main,  foit  du  palais  ou  de  là  langue.  Ces  idées  fe 
font  joint&s  naturellement  à  celles  qui  ont  rapport  a 
la  nature  des  fols  arides  &.y^6'j ,  en.oppoûdofiaveclcs 
cerreîns  gras. 

Dans  les  premiers  effaîs  de  l'art  de  la  peinture,  l'î« 
mltation  timide  entraîne    les  artiftes  à  la  féchert£e^ 
par  l'efFoft  qu'ils  fo  croient  obliges  de  faire  pour  imi« 
ter  dans  les  plus  petits  détails  les  objetp  qu'ils  pren- 
nent pour  modèles.  Cette  fécherejfè  tient  à  la  marche 
,  générale  de  l'art  -,  &:  la  preuve   qu'elle  peut  être  in^^ 
dépendante  du  talent  de  l'artifte,  c'eft  que  Raphaël, 
imitant  les  maîtres  qui  l'ayoient  précédés  &  qui  n'é- 
toient  pas  éloignés  de  la  rcnaiffancc  de  l'art ,  a  eu  ce 
défaut  dans  fa  première  manière^  &  l'a  perdu  abfblu- 
ment  dans  fa  dernière.  Ce  défaut  efi  donc  corrigii>ie 
par  la  médiflacion  &  le  travail  ^  lorfqu'il  n'eft  pas   in- 
hérent au  caraâère  de  l'artifle. 

On  peut  comparer  la  plus  grande  partie  des  jeune» 
Tome  V^  A  a  a 
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artifies  qui  coannencent  à  defliner  ^  aax  nmtiont  qnî  | 
poor  parler  figurcmenc  ,  commencent ,  dans  lenr  jeb- 
aefle,  i  {frvîquer  les  uts. 

Les  jeunes  arrîftes  (ont  naturellement  portés  iU/e' 
dkr€0è  dans  les  premiers  eflab  qu'il  font  do  ctmyon, 
è  moins  que  les  bons  modèles  qu'on  leur  ofite  à  co- 
pier, 8c  les  bonnes  inftniftions  ne  les  decoament  de 
cette  féckereffk  qui  les  place  an  rang  des  arrîflei 
qui  commencent  on  à  créer  on  à  dire  renaître  Parr. 

Si  ce  défaut  a  fa  (burce  dans  la  nature ,  rien  ne 
pourra  le  corriger.  L'artifte  dont  le  caraâèrefera/rc, 
refprit  aride»  l'imagination  ftérîle,  num  une/ecAmp 
qui  fe  démontrera  dans  fa  manière  de  s'exprimer,  dus 
les  mouvemens,  dans  fesaâions  jt  dans  l'eicercice  de 
toutes  les  parties  de  Con  art.  Les  produâions  de  cet 
nrtlbnt,  il  eft  rrai,  deflinées  1  Imiter  les  objets  exté- 
rieurs ;  mats  en  même  tems ,  elles  uahlfTcnt  toujoerii 
dans  cette  imitation ,  aux  yeux  de  ceux  qni  fe  don* 
nent  la  peine  de  la  bien  obfenrer,  le  caraâére  inté- 
rieur &  moral  de  l'artifte. 

On  doit  appliquer  an  pinceau  ce  que  j'ai  dit  da 
crayon ,  &  les  moyens  (buvent  trop  infuffifans  de  fe 
corriger  de  \%  fickerejfe ^  font  de  copier  8t  d'obferver 
beaucoup  les  ouvrages  des  grands  maîtres  qui ,  poor 
parler  le  langage  de  Tart ,  ont  peint  gras  &  fait  des 
tableaux  dont  11  touche  eft  moelleufe ,  &  doat  la  cou* 
leur  fondue  n'a  point  cette  aridité  qui  tient  \  Izféchi" 
ftffe,  {^AnïcU  de  M.  Wàtelet.^ 

SENTIMENT  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  pent  &'em- 
ployer,  en  parlant  des  ouvrages  de  l'art,  dans  un  des 
tbts  qu'on  lui  donne  dan)  le  langage  ordinaire^  oà  il 
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fé  pretii  fouvent  pour  l'effet  de  la  fen&blllté  :  Àinfi  Toa 
peut  dire  quMl  y  a  à\x  fentimtnt  dans  l'ouvrage  d'un 
artifte  ^  comme  l'on  diroit  qu'il  y  en  a  dam  l'ouvrage 
d'un  poëte.  Tous  les  peintres  &  ftatuaîres  qui  réuffiffent 
dans  la  partie  de  l'expreflion,  tuomrent  du  fentiment  ^ 
puifque  l'expreffion  dans  l'art  ne  peut  être  produits 
que  par  une  fenfibilité  exquife. 

Mais    le   mot  fentiment  a  une    fignflicatîon  dans 
laquelle  il  appartient  à  l'idième  particulier  des  artlftes, 
8c  il  s'applique  alors  i  une  partie  de  l'art  qui  tient 
à  l'exécution.   C'eft  aînfi  que  l'on  dit  d'un  contouf 
qu'il  y  a  du  fentiment ,  ou  de  quelque  panie  d'une 
figure  qu'elle  eft  faite  avec   fentiment.  Mais  ce  mot 
en  prenant  une  nuance  étrangère  à  Ton  acception  corn* 
ihune,  ne  s'écarte  cependant  pas  dé-cette  akcéption» 
puifqu'il  marque  toujours  un  réfultat  de  la  fenfibilité» 
£n  effet ,  c'eft  parce  qu'un  artifte  fent  fortement  ce 
qui  fert  à  bien  exprimer  les  formes  de  la  nature,  qu'il 
les  rend  par  un  trait  rejfenti^  &  qu'il  donne  à  (on  traie 
ce  qu'on  appelle  Am  fentiment.  C'eft  parce  qu'il  8*6(1 
bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans 
une  partie  qui  fait  l'objet  de  fon  étude ,  c'eft  parce 
que  ce  caraâère  principal  excite  en  fon  amc  une  len« 
fation  vive,  qu'il  exprime  ce  caraâère  ^vec  Jentimefu^ 
Comme  l'orateur  prononce  zvec  Jêntiment  y  une  vérité 
capitale  dont  il  eft  bien  pénétré ,  comme  fon^âscent 
eft  alors  plus  appuyé,  plus  vif,  plna  véhément,  ëe 
même  l'artifte  qui  veut  imiter  un  objet  de  la  nature, 
employé  les  moyens  de  fon  art  pour  appuyer ,  en  quelque 
forte  ,  davantage ,  pour  accufcr  avec  plus  de  force , 
pour  rendre  d'une   manière   plus  frappante  ,   ce  qui 
contrbue  ûirtout  â  biet)  exprimer  l'appÉfence  dejse 

A  a  a  j  j 
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^î  caraâcrîfe  prliicî paiement  cet  objet.  £xprlme-t-îlcr 
caraâère  par  un  trait?  on  reconnolt  qu'il  l'a  condul: 
d'une  main  plus  vigoureufe,  qu'il  Ta  plus  fortement 
«ppuyé  dans  la  partie  qui  annonce  principalement  ce 
caracrère.  Frappe-t*il  une  touche  ?   il   lui  donne  uoe 
fermeté  qui  annonce  le  fineiment  dont  U  étoit  rempli. 
>r'a-t-il    qu'un  fcntiment  incertain   fur    Tobjet   qu'il 
imite?  Il  le  ftnd  avec  mollelTe.  Son  trait,  (k  touci^e 
partagent  rindécifion  de   fa  penfée*    L'indécîfion  j  la 
moUelTej  font   le  contraire    de  ce  que  ,  dans  Van, 
on. exprime  par  le  mot  ftnriment.  Le  fcntiment  cli 
toujours  accompagné  de  fermeté  ;  mais  la  fermeré  m 
ferc  qu'à  diilimulcr  l'ignorance,  quand  elle  n*efi  pu  Je 
rcfulrat  d'une  fcnfation  jufte  imprimée  par  l'objet  inûté, 
&  d'une  connoiflance  parfaite  de  cet  objet^  uns  h- 
quelle  il  ne  peut  exciter  que   des   fenfations  incer- 
taines. (L«) 

SFUMATO  (adj.   Italien  pris  ftibftantîrewMO 
Il  confifte  dans  une  manière  de  peindre  cxtrômemïn: 
moëlleufe,  qui  laifle  une  certaine  incertitude  fur  la  ter- 
mînaifon  du  contour  ,  &  fur  les   détails  àcs  ioma 
quand  on  regarde  Touvrage  de  près,-  mais  qui  n'occa- 
fionne  aucune  indécifion  quand  on  fe  place  à  une  mue 
diilance.  Cette  manière  eft  agréable  &  exprime  bien 
la  nature,  qui ,  à  une  certaine  diftance,  nous  montra 
les  objets  avec  une  forte  d'indécîfion  ,  parce  qu'ils  font 
^enveloppes  de  plus  ou  moins  de  vapeurs.  Cependant, 
quoique  le  mot  sfumato  figaifie  proprement  cnfuru, 
il  ne  faut  pas  croire  que  pour  atteindre  à  la  qualic 
agréable  de  peindre  sfiimàto^  il  faille  repréfenccr  i^i 
objets  comme  fi  l'on  ne  les  appercevoit  qu*au  tnv::i 
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d'une  lumée:  c'eft  alors' l'excès  de  cette  qualité,  & 
elle  devient  vicîeufe.  IpeGuerchîn  a  bien  faifi  le  pcunc 
juftè  du  sfknuuù  y  'Grtnkmx  a  quelquefuai  appooché 
de"  l'excès,*  ■  ■   ■  .  '■    -  l\:.  - 

'  Le  sfuniato  etelud:  U' q^aUté  dsne  noua  Tenons 
de  traiter  ' dans  le-pl^ocdent  article,  &  que  nous 
avons  exprimée  par  le  mot  y?/zr/menr.<. La, carrière  de 
l'arc  eft  ft  vafte,  qu*on  peut  la  parcourir  avec  gloire ^ 
flins'  que  les  conoùrrens'  s'/  réncontrenc  Ic'a  .tfif»  les 
autres'^  &:  des  coiiroéinèa^y  font  promt les  aux  aihtetès 
dont  lets  qualités  -font  lés^us'opporécs,,  La  condition 
dés'prhc  éft  de  bien  ^rendfelea  apparences  de..iE^^ina- 
rurej  &  il  y  a  mille  nsanières  différentes  de  ..vpir  & 
â'é'lailir  ces  apprèncel^' Le  nature  montre  let  4>b}ets 
plongés  dafts  le  mirlieu^ii^Srien -qut  ks  enveloppé  \  selle 
eft  l'apparence  que  fàififlrent  feiartlftes  qui  'peignent 

'  ^umàr6,he%  différetitê^/parties  qui  compofent  lek  ohiècs 
ont  un  caraâère  qui  leur  eft  propre  :  &  c'ed  ce  carac- 

'  tère  donc  fonc  principàlemenc  ftappés*  Tes  àrtlftesf  qui 

-  Pexprîmen^  avec  Jtntim^nt.  (  L.  ) 


SGRAFITTO,  peinture  id  Jgrapto:^  c'èft  u^e 
manière  de  peindre  introduite  par  le  Polidore,  &  qur 
a  été  abandonnée  après  lui  •  le  procédé  en  tenoit  plutôt 
delà  gravure  quede  la  peinture,  ^cry^j  ËcRATiGiia-. 

■  »•  ■  ■  ■ 

SILENCE  (fubft.  mafc.)  Comme  on  die  qu'il  y 
a  du  tapage  dans  un  tableau,  pour  exprimer  qu'il  y  a 
beaucoup  de  mouvement ,  on  dit  aufli  qu'il  y  a  dana 
un  tableau  un  gr^nd  filence  ^  unhezuJilencCf  pour  ex- 
priiner  que  la  compofition  en  eft  lage  ainft  que  Teffer  , 
que'  le  t»uc*enfemble  met  l'amc  du  fpeûateur  dana  un 

A  a  a  iij 
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\  étaJ.  àc  calme  dont  il  fe  |)IsU  à  jouir.  X-^JUtga  fut- 
vole  de  la  ntodéiation  dans  leg  mouv&menk  «  &  de  11 
douceur  dans  l'elfei.  11  ne  s*3CCordc  pmnc  avec  k 
grand  éclat  du  coloijî.  C'efï  plutôt  dans  les  écolndt 
.'Konie  ou  de  Lombacdie  qu'U  favi  chercJief  un  aiiuUt 
l 'filence,  que  dans  les  école»  brillantes  de  VeQUecude 
riandrcCL.)  ,  ,„    ' 

SIMPLICITÉ  (fubS.  fem.)  Cette  <ii»IW,/«i 
■  i  U  beauté  conflituc  lo  |;mtd.  Dès  qu'on  t'tlo'ignr 
'^JSmplititt,  on  ab  an  donne  le  grand  pour  tombe;  il 
l^pfârat.  Le  grand  {tyla  rupp0r«lay/m/>/K:»dawtou 
:let  partiel-,  dans  )«  fujcc,  dam  les  fofn>E*r  dini 
'■ttitudes  ,  dans  les  ajuflemens  ,  dans  la  compoG-'i| 
<  dans  l'ordonnance ,  dans  let  accelVolces  ,  dïni  le.t  eSa 
dans  la  couleur.  Rien  de  iimple  au  contraire  neo 
(dans  le  flyle  d'appatati  loui  y  sA  brillant,  ticbc,f 
-tucux. 

'I  Le  ft^le  Ample  &  grand  fuppofe  une  gruiJe  m 
dans  celui  «jui  le  poll'cde  ,  un  gra^id  goAc  dkM  cd 
qui  l'applaudit.  Le  %1e  d'apparat  procure  des  (vo 
ISfluR  facilet  &  plus  uoiverfeh,  nuis  une  glgire  ndi 
dur4klo. 

A  Rome  ,  dît  Mengs  ,  où  l'on  ■  conCervé  p 
4]u*aiUeurs  le  goflt  antique,  on  nuprile  cène  *ari| 
d'objets  qui  font,  par  leurs  difFcrcnies  cou)i>ni 
charme  des  tableaux  du  Titien  ,  &  l*on  cintcbe 
con:r4ite  à  rendra  les  compoliiions  auflj  Itfflales  y 
»  «ft  poflible.  (U) 

4      SINUEUX  (  ajd.  )  Ce  mot  n'appantent  pu  ji  Val 
'l'il  exg^rine  une  iàio  t{ui  y  eft  relative,  tact 
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court  aurolent  de  la  roideur ,  &  les  lignes  droites  y 
dominoient  :  ils  doivent  décrire  une  grande  variété  d« 
courbes,  &  Acre  par  conféqucnt  foiuèux;  c^efl:  ce  que 
les  aniftea  expriment ,  quand  ils  parlent  de  concoucp 
endoyatu  j  ou  de  llff^9  ferpentines  que  dâccivcac  les 
contours.  (L.  ) 

SITE.  (  fubft.  mafc.  )  Cei  mot ,  dans  le  langage  de.  U 
pdîntune  ,  fignifie  ce  que.  veut  dire,  dans  le  langage» 
ordmujr^fjiiuation  d'un  lieuf*,  lorfqu'on  dit ,  t^ne  htlU^ 
une  agtéabU  ^  une  riame  Jltuaiion» 

Quoique.le  mot fite  appartienne  plus  particulièrement 
à  la  peinture  du  payfage,  il  n'eft  point  d^  tout  étranger 
au  genre  de  l'hiftoire.  En  cftët  la  perfeâion  à.lacfucll.e 
doit  tendre  le  peintre  d^hiftoiré,  exige,  par  rappgrr 
aux  fites  I  un  choix  trètraifimné. 

Pèemiérefflént,  parce  que  le  foe  doit  conrribuer  à 
défigffcr  le  lieu  de  la  fcène,  la  fatToo  &  m^^ie  ly 
partie  du  jour  où  s'eft  paiCee  l*aâion  qu'on  reprrfipnte^ 
&  que  V  par  ces  propriétés  ^  il  £aùc  quelquefois  une  partie 
très  efynûMe  du  co/bàmt^ 

Secondement  y  parce  que.  lefocy  par  fà  nature  &  Çon 
caractère^  doit ,  en  s'afibnilTanc  «^  i'aâion  y  contribuer 
à  fethî  général ,  â  la  poéfie  ^ .  &  quelquefois  mAme 

à  la  moralité  du  fujet*        

Comme  îts  fites  des  tableaux  dOiiftoire  font  généra- 
lemenr  eompofés  par  le  pmure  a^  ne  peuvent  que 
difficilement  être  exéqufifs  d*ft|irèa^a. nature ,  Je  foin 
le  plus  eiTcntiel  qu'on  doit  avoir ,  après  le  choix  du 
caraAèi%>  &  après  avoir  îarrôté  les  difpoficiona- gêné- 
raleai^iéft  de  défigner  les  plans  de  manière  que  lea 
dimenlîons  des  tcrreins  8c  dès  objets  qui  s'y  trouvent , 
en  indiquent  les  eljuices  S^'iet  éloigncmcns. 

A  a  a  iv 
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Ce  (bin  exige  (ce  que  les  aniftes  otïfçrvent  nreme» 
avec  aflez  d'exaûitude)  de  recourir  aux  loix  desdem 
]>errpeôîves.  Premièrement  ,  en  fe'  fixant  des  point; 
è-peu-près  déterminés  d'éloigoement  ;  fccondcmenc  n 
faîfant  entrer  dans  ces  déterminations  les  înégàïitk 
des  terrelns  ,  les  profondeurs  des  vallons  ,  les  haureun 
^s  collines  &:  celles  des  montagnes.  Enfin  en  déter> 
minant,  d'aprè&  ces  points  arrêtés  ,  les  grandeurs  &  les 
fermes  particulières  des 'arbrefir,  des  rochers,  des  fa- 
briques ,  &.  en  établiilant  bien  y  d'après  toutes  ces 
dlmenfions,  Veffet  perfpeâîf  aérien  qui  ,  joint  à  l'exac- 
titude de  la  perfpeâive  linéale  y  fait  parcourir  à  l'cnli 
du  fpeâateur  l'écendue  du  terrein  qu'on  a  eu  defleia 
de  repréfçnter ,  &  le  promène  dans  des  lieux  câ- 
confcrits ,  ou  le  fait  vo3rager  dans  de  vaftes  contrées. 

On  doit  faire  entrer  dans  les  richelTes  des/r», 
détendue  des  mers,û  le fiij et. le. comporte^  lesafpeâs 
des  riyiçves  &  les  accideas  dont  le  Ciei^.cft  fitfcep- 
tibk^  'sar  les  effets  de  fa  *  lumière  ,  lea  .  formel ,  les 
couleurs  des  nuages  &  le  ton  dont  on  les  peint,  con- 
tribuent ,  non-feulemétit  à  Veffet  général  du  ciair- 
obfcHk^,  &  à  l%armonre  de  la  couleur,  xn;ais  an  ca- 
radèr-e  àesfites ,  &  à  décurminer  ,  comme,  jp  l'ai  die, 
la  (aifon  &  les  parties  du  jour. 

Les  fites  que  repréfencent  les  payfagiftes  deinan* 
derft  une  forte  de  méditation,  relativement  aux  détails. 
raîpÀrlcdc  cet  objet  à  l^rtlcU  Paysage,  rajouterai 
feulement  ici  que  les  fites  pittocefques  ^  pîquans  ou 
extraordinaires,  peuvent,  lorfqu'ils  Ibnc  bienjsKoîfis 
fc  bien  compofés,  faire  excufèr  quelques  moHidrcsper- 
feâions  dans  l'exécution  des  détails,  &  qu'à  fon  tour, 
f  exécution  iine ,  juile  &  foîgnée  dans  toutes  Iqm  parties  » 


SÎT  744 

peut  donner'!,  des yîr^j  communs  &  qui  manquent  de 
caraâère ,  des  àgrémcns  quî^artà'ch'ent  &  qui  plaifeat. 
(  Article  de  IH.  J^a t é le  t. )^ 


'      ■«•    .  » 


SOI  GKÉ.  (  adj-  )  Un  ouvrage  fôijné  eft  celui  a 
qut  l^)na  donné  des  foîns  curieux  &  recTierchés.' Ces 
fgîns" ne  s'accordent  pas  avec  f'enrhoufiâfm^  hî  même 
avec  la  vivacité  de^  conception 'qui  entraîne  brdînâîre- 
ment  celle  de  rexécutioh,"  L*îddé  du  foigné  emporte 
avec  elle  celle  de  la'petitefle  dans  l'uuvrage  6c  S^ 
la  niédloc  rite  dans  l'efprit  de  l'ouvrier,  &  par  confcqùenc 
elle  exclud  celle  du  grand. 

Ce  n'eft'pàs  que  les  ouvragés  qui  ont  le  plus  de 
véritable  'grandeur,  &  c'aiix  ifi%iie  qui  font  inrpires 
par  l'êntHoiiliadne  ,  n'exrgënf^tfes  foîAs.  Léonai^à"  de 
Vinci  jH^^aël ,  Mîchel-Angè'^iuî-même,  tôSf  touil- 
lant i[\^\îé{o\i  I  don  n'oient  'àes  foins  à  leurs  travaux  ; 
mais  îli  n^y  donnoiènt  pas  Vehe  forte  dé  foins  qui 
produit  le /7r^<:/^2/a? ,  le  rtchercht  y  &  ce  qu'on  entend 
enfin    pat  le  mot' foigné,  '  ' 

tt  ■j)cilt  ftmfilcr  contradiftoire  Île  '  dire  quNin  bon 
ouvrage  êilgc* des  fblris^'&^méfmiê^de  tr?s-grands fbinis, 
&  d'àjôutfèV  que  *le  fàîgné  fus' Ifihvieirt  qu'à  dés  ou- 
vrage^ d'un  genre  médiocre*'  Mais  avec  un  peu'  de 
réflexion  ,  on  fentira  qu'fl  fandroit  avoir  l'ame  bien 
froide  pour  fe  trouver  déVatnt  un  tableau  dont  le 
fujet  aiircHè  de  la  grandèurV  &  qoî  feroit  traît^àve^ 
tôute'la  grandeur  convenable  t(i  fupr,  &  n'avoir 
d'aum  éldge  à  donner  à  un  fi  beP  ouvrage  ,  finoh 
que  c'ett  un  ouvtage  foîgné.  '  '    '  '  ' 

Mils  èùtnd  on  voit  un  pent  tableau ,  dont  le  fujct 
ffl  îndîfKrèm ' pat  lui'inême-,-'teie  que  font,  én-gé* 
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néral ,  les  fujets  traités  par  les  Makret  HoUandim; 
quand  on  reconnott  cjue  les  foins  de  l'artifte  oac 
donné  du  prix  à  ce  fujet  trivial  j  on  peut  dire  que 
c'eft  un  ouvrsLge  foigné,  très  /oigne  ^  &  c'eft  loi  ac- 
corder en  grande  p^^rtie  Téloge  qu'il  mérite. 

Le  fentimecit  des  foins  que  l'artifte  s'eft  donn^  pour 
jparvenir  à  la  perfeâion  d'un  grand  ouvrage  contribue 
fi  peu  ai^plaifir  des  fpectateurs ,  ou  plutAc  eft  telle* 
snent  nuifible  à  ce  pUiî&r,  que  l'on  cherche  i  di/Ii- 
fituler  ces  foins  par  des  travaux  qu'on  ajoute  à  tout 
1  appareil  du  premier  travail ,  &  auxc|u4k  on  deanc 
la  plus  grande  apparence  de  liberté. 

Cependant  il  eft  de»  palmes  pour  tous  les  genres 
de  mérite  dans  la  carrière  des  arts  ;  &  ceux  qui  n'ont 
reçu  de  la  nature  que  le  moyen  de  plaire  par  des 
ouvrages  fiignés,  doivent  fe  contenter  de  leur  par- 
tage. On  ne  marche  pas  fans  gloire  fur  lot  pas  des 
Gérard  JDouv ,  des  Mieris  »  des  Vander  Verf.  (L) 

SOUPLESSE,  (fubft.  fém.)  Cette  qualité  louable 
eft  oppofée  au  vice  de  la  roideur.  Elle  doit  fe  trouver 
dans  les  contours  ,  dans  les  attitudes,  dans  lea  ajufte- 
mens  &  dans  toute  la  compoûtion.  Les  contours  doivent 
.^tre  ûnueux,  coulans  ;  les  attitudes  être  fiiciles;  le 
ajuftemens  naturels *>  la  compolition,  variée:. fi  routes 
cei.loix  font  obfervées  dans  un  ouvrage,  on  y  trouvera 
toute  la  foupUffc  que  l'on  eft  en  droit  d  exiger. 

lAfoupleJfc  s'attribue  plus  particulléremeqt  au  mou- 
vement des  conteurs ,  au  cadencemeatdes  parries^  au  jet 
des  draperies,  qu^i  l'ordonnance  générale.  oCefl  desca- 
x>  dencemens  répandus  dans  les  parties  du  corpt  qui  en 
»  foAc  fu(crptibIes,.qeenaSt,ditDandré  BArdoa,  cette 


9  foupUJfk  qui  dotme  des  grâces  l^ftnlçff  à  la  nature  : 
p  prérogs^tiye  ffuisi^u^lle  vtne  tèce, une  figure,  ref* 
»  fembient^àun  bloc  de  marbre  ^ns  juottvement^  & 
»  n'ont  nijLBtfij  ni  .efpric.'  .•..•...: 

»  Que  %  lùupUJfis  fi  juilemeât  rcqulfe  pour  leji 
i>  giface^  d«  l'imitation  &  pour  l^s  charmes  du  prefr 
»  tige,  ne  jette  pas  cependant  1^  defUnateur  dans.ççjç 
D  eipèce  .do  4ffloc^tion  yiclcuTe  <|ui  .fait  diff^roître 
»  la.io^ditéde  4a  machine  animal^.  £n  fe  rappellant 
»  les  principes  de  l'oftéologie ,  il  fe  louviendra  €]u^ 
»  les  os.  (e  trouvent-.foua  lea  f^^rs;«  ^v^'ils  ne  fionc 
Si.  flexibles  que  4fMVt  J^^^r*  artipujL^tlons ,  &  il  fendrt 
y%  qu'il  yra-du  dangçr  de  1^  faire  pgrolcrq  brilEea^ 
p  lorfqu'Â  leur  préjudice  on  donne. uQÇ;/âi//^Zç//i3iujttép 
»  &  un  mouj^ofonc j(xaj;éréayx ^(^^e^kc^MX  iji^f çf 
Si  d'une  figure,  qui  ne  doivent,  avoir  qu'un  léger  tZf 

i>  d^nce^w^V  : 

.  »  |Qi|'ll;;4\iAte:4e.rpr^eii. à.iba.anrembte  jae  tortiU 
p  leçienLt  srfFefté  que  la  ikat^re.  dément ,  &  4|ui  eft 
s»  un  des  plus  grands  .vices  de  la  manièft.  L^Joi,tpleJ^ 
f>  confille  bien  plus  dfins  ■  la  djrp^fiti^  naturelle  & 
n  fa^Ue^-tftMj^f  Un  p»M^%-y{^h^^  les  travamc 
n  auxquels. 90.-aflerylf  tous  letmufçlcs.  C'efl  altérer 
»  leur  mo^v^menti.qùe  de  lea.srpp  tqurmenter*  Que 
;!>  les  figures  .&len%^  Toupies  (sni.  aflliiâaâoa  :  ceft  le 
9  fskoyetk  de  Ijtur  donnef  cette  ano',  cettp  exprefliott^ 
»  qui  les  r^ndft  a4nirables  dam  k  betlfi  aacure«  » .  , 


' •      »        •  -  1  ■.■§•! 
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SOURD,  (ad j.)  En  adoptant  le  mot  fourd  ivns 
le  langajçe  de  la  peinture ,  pour  fignifier  des  couleurs 
ou  des  fttvd^-^yi.  n'ont  aucun  é.^lnr  >  Çc  kMent»  l'œil 
t»n<}U)U#q9;;9i|!:ft  tkffQCé  que  :  ifr.  (^(àri«tn  piwdiHfiB 

I 
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k  leur  ocetfion  ùit  It  vue ,  approché  de  cdie  qct 
ctufent  far  Toreille  des  fons  adoucis  &  qui  ont  quct 
que  chofe  de  vague.  ^ 

On  appelle  donc  Jburd  en  peinture  les  couleurs  oa 
les  fonds  dont  lé  ton"»  quelque  chofe.  de  doux  &  de 
vague  ;  &  ces  tons  ^  qui  fe  forment  par  des  conleon 
rompues  &  fans  éclat,  font  doux  en'éftet  à  rœil  comne 
les  fbns  de  certains  infirumens  à  (burSiJhe,*  oDOoauns 
des  accords  qu'on  entendrait  de  loin  ^  le  (bot  à  Vo' 
reille. 

Les  tons  fifutds  font  briller  les  objets  peints  de  on- 
leurs  brillantes  ,    comme  les  accords   adoucis  fbs: 

■ 

valoir  le?  voix  fonores  qu'ils  accompagnent.  Le  pos- 
voir  de  ces  oppofitions  bien  ménagées  c^  connu  duis 
cous  les  arts.  (  ArtieU   de  M*  'Jf'^ATnx,^'r.)\ 

SPIRITUEL,  (adj.)    Les  figures  femit  rpir> 
tuellés ,  fi  elles  ont'déï'exprefllon.  Il  eft  «ife  ^  fentîr 
que  des  têtes  qui  expriment  ^v^  jufteflTeleiafieAîons 
de  Pâme  dont  les  figures  font  cenfees  pénétrées,  ont 
tout  l'efprit  qu'elles  doivent  avoir. 
-    On  dit  un   trtAt  fpiriiuél^  une  touche /pirimelle^ 
comnie  on   dit:  il  y  a*  de  Vtfprit  dans  ce  trait*,  ceh 
efl  touché  avec  tfpritm  On  dit  même  que   le  feuille 
d'un    payfage  eft  JpiHtuei ,  ou  quil    y  t  de  Vejprk 
dans  le  feuille  d'uh  payfage  :  alors  le  wotfpiritutl  fe 
rapporte  â  la  manoeuvre  y   &  prend-  une  fignîfîcation 
particulière   à    la   langue   de   l'art.     Vcyi\    l'articla 
Esprit.  (L.  ) 

STANTÉ.  (ad}.)  Ce  mot  qui  appercient  excla- 
'fivement  à  la  peimuro,.e(l  fyqmyme  de  peiné,  fatii 


y  T  A  t^ 

^i.  Il  eft  emprunié  du  yette  Italien  flentart ,  qui 
fignîfie  pâcti  y  être  mal  à  Ton  aife ,  fc  donner  de  .  In 
peine*    "  .        " 

Un .  petflcre  doit  (b  donner  de  la  peine  pour  parvenu: 
à  plaire';  mais  il  ne  plaira  pas  s'il  laifTe  (èntir  la  peine 
qu'il  s^eft  donnée»  Quand  on  a.bfen  travaillé  pour  finie 
un  tableau ,  il  refte  fouvenc  un  dernier  travail  t  £ûr9 
jpour  empêcher  qu'il  ne  paroilTe  yZo/u^'.  (L.) 

STATUAIRE  (fubft.  mafc.  )  Sculpteur.  Quoique 
ce  mot  appartienne  au  fiyle  élevé ,  il  eft  nécefTaire,  mêm^ 
dans  l'ufage  commun,  pour  diftingucr  le  fculpteur  qui 
fait  des  ftatues,  ^  celui  qui  ne  fait  que  de«  orncmens. 
Les  latîiis  employoienc  le  mocy2âr2uinW  pour  fignifier 
l'artifte  qui  faifoît  des  ftatues  en  bronze.  C'eft  dans  ce 
fens  que  Pline  en  fait  ufage.  Il  appel  loi  t  l'artifte  qui 
travailloit  en  m»xhre  fculptor  ^  marmorumfculptor.  Cette 
diftinâion  avoir  beaucoup  de  juftefTe.  L'artifte  qui  fait 
m  ouvrage  que  l'on  doit  couler  en  brome  ne  fculpte 
pas,  il  modèle.  ( L.  ) 

STATUAIRE  (fubft.  fém.)  I^  ftatuaîre  eft  l'art 
de  faire  àes  ftatues.  Socrate  exerça  la  ftatuaire  avanc 
de  (e  livrer  à  la  philofophie. 

STATUE  (fubft.  fem.)fjgnre  fondue  en  bronze, 
ou  fcniptée  -en  marbre,  en  pierre,  en  bois.  Ce  moc 
vient  du  verbe  latin  yZarv  qui  fignîfie yê  tenir  dehout. 
On  ne  devroit  donc  appeller  ftatues  que  des  figurej 
droites,  &  laifTer  le  nom  générique  de  figures  à  celles 
qui  font  aflifes  ou  couchées.  Cependant  Tufage  l'emporte 
fur  les  conyenances  étymologiques,  & ,  par  exemple, 
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diiifl  le  déîtn  des  /tantes  de  VerfaîUes  ^  on  coopté 
le  Glsdîatear  mourant. 

L'ufage  a  fa   bizarrerie.  Toute    figure    fcnlptce  ft 
debout  derroît  Ce  nomm^er ftatue  :  Mais  poi«r  qoVm  loi 
accorde  ce  nonii  il  faut,  lans  qu'on   puifle  dire  ùa 
quel  fondement,  qu'elle  (bit  d'une  proportion  appro- 
chante au  moins  de  la  proportion  naturelle.  Ainfi  ime 
figure  fculpcée   dam  la  ptoportioti  de  demi^Bararty  cm 
au  dcflous  de  cette  proportion ,  ne  s'appelle  ptrjufiûm^, 
mais  figure.  SI  cette  âgure  cft  de  brohce  ,  on  Tarpelle 
quelquefois  fimplement  un  bronze,  fur-tout  quand  il 
s'agit  de  l'antique.  On  appelle  aufli   quelquefmi  ua 
marbre,   une  figure    de  marbre.       ^ 

La  figure  en  diminuant  de  proportion  perd  le  non 
âe  Jijtue;  mais  en  augmentant  de  proportion,  elle  h 
conferve.  Le  plus  grand  collolTe  que  Ton  puifle  eié 
cuter    eft  une  ftatut.  (L.) 

STRAPASSER  (t.  afi. )  Les  anifles  françois  oat 
forme  ce  mot  de  i'îtalicn  ftrapa\\are  qui  fignîfie rouf* 
mentir.  Une  figure  ftrapaffte  peut-être  tourmentée  aa 
poin:  d'être  même  cflropiée  ;  mais  on  n'appellera  pas 
cefenâzmjirapajfee  une  figure  efttopiée  par  l'ignonnct 
d'un  méchant  artifle,  Strapaffer  eft  un  défaut,  mais 
dans  lequel  ne  peut  tomber  un  peintre  mcdtocrtf, 
car  il  fuppofe  de  la  facilité  A:  de  la  granJîofité,  On 
tombe  dans  Xeftrapafi^  en  voulant  outrer  la  grandeur 
de  caraftère  &  de  mouvement  ^  &  en  fe  piquant  de 
joindre  à  ces  qualités  louables  par  elles-mêmes,  quand 
elles  Ibnt  modérées,  le  charme  d'une  extrême  facilité. 

Du  verbe  ftrapajfery  on  a  dérivé  !e  mot  ftrapaffon 
pour  dcfigner  l'artifle  qui  flrapafft  des   figures.   Al" 
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ftionfeDufirenoy,  itaiM  fi»  fentimths  fur  Us  ouvragu 
des  mcUlairs. peintres^  accorde  au  Tintoret  le  médtm 
de  grand  deffinateur  ,  &  de  praticien ,  mais  il  lut 
ïefufe  la  puretér  d^  contours,  &  il  ajoute  KfiAl  écoît 
quelquefois  grand  firapaffbn.  Cela  confirme  ce  quo 
nous  avons  dit  que  le  défaut  àe  firapajfir  ne  peut; 
appartenir  qu'à  un  habile  deflinateur,  qui ,  abuiànt  do 
fàrciefice,  tombe  dans  ce  qu'on  appelle  la  pratique  ^ 
abandonne  la  nature ,  8c  cherche  hqrs  d'elle  une 
grandioûté  impoiante  ^  mais  qu'elle  dé&youe ,  un  mou* 
vement  qiH  étonne,  mais  qu'elle  eft  incapable  de 
produire. 

Ainfi  une  compofition  peut  elle-même  êtreyZr^* 
pajfecj  c'eft*à-dire  tourmentée,  quand  elle  exagère 
les  mouvemeos  qu'a  pu  oftrîr  la  nature  dans  l'aâioa 
fuppofée.  (L») 

STYLE  (fubft.  mafc.)  La  reunion  de  toutes  les 
parties  qui  concourent  à  la  conception^  à  la  com- 
t>ofition  &  i.  l'exécution  d'un  ouvrage  de  l'art,  en 
forment  ce  qu'on  appelle  lefifUy  &  l'on  peut  dire 
qu'il  conftitue  la  manière  d'itre  de  cet  ouvrage.  Il  y 
a  une  infinité  de  flyUs :  mais  les  principaux,  ic 
ceux  dont  tous  les  autres  ne  font  que  des  nuances , 
peuvent  être  réduits  i  un  certain  nombre  déterminé  : 
favolr ,  'le  fublime ,  le  beau  ,  l'expreffif ,  &  le  naturel. 

Le  fiyU  fuhlimc  eft  la  manière  propre  à  l'exécution 
des  plus  grandes  idées,  de  celles  qui  nous  rendens 
f^nfibles  les  qualités  d'objets  qui  font  d'une  naturo 
fupérieure  â  ceux  que  nous  connoiflbns  par  les  fens» 
Tel8  font,  dans  notre  religion,  Dieu  &  les  anges; 
tels ' font ,  dans  l'antique  mythologie,  les  divinités  de. 
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dîfierens  genres ,  &  Ict  perToanages  héroïqiiet  qui 
tiennent  le  milieu  entre  la  nature  des  dieux  &  celle  d0 
l'homme. 

La  magie  de  ce  Jlylt  confifte  à  (kyolr.  unir  enfea- 
ble.,  dans  nn  même  objet,  le  pofliblerâo  l'impoffible. 
Pour  rendre  le  poflible ,  l'artifte  doit  n'employer  ont 
des  formes  connues  :.pour  s'élever  jufqu'à.  l'impoffiliiley 
ii  doit  porter  ces  formes  à  une  perfeâioa    qui  ne  fe 
tronve  que  daiis  fa  penCiée ,  &:  dont  la  natnre  n'oSn 
point  de  modèles  ;'il  doit  y  dans  ces.  formes ,  négliger 
tous  ces  (ignés  d'un  niechanîfme  inférieur^  <|iû  (èia- 
blent  n*êcre   pas    abfolumenc    néceiTaires  à    l'afiion, 
d'jnt   on  a  droit  de  fuppoier  que    des    perfonnages 
divins  peuvent  fe  pafler  ,   &   qui   ne    font   qu'intei-* 
rompre  par  des  formes  fubalternesy  la  grandeur  des 
formes  principales. 

L'Apollon  du  Belvédère  elt  le  plus  grand  exemple 
que  nous  ayons  de  ceJfyU. 

Le  beau  fiylt  eH  cciui  qui  rqnd  fenlible  l'idée  de 
la  pe:fedion  dans  la  nature  humaine.  Il  doit  êtïe 
pur ,  &  débarralTé  de  toutes  les  parties  inutiles .  ou 
gratuites;  maïs  fans  s'élever  cependant  juiqu'à  l'idée 
fublime  d'une  nature  célefte.  Il  doit  êire  plus  indivi* 
duel,  moins  fier,  moins auftcre ,  plus  fuave  que  lejfylt 
fublime:  en  donnant  une  idée  de  la  perfeâion  poiii- 
ble,  il  ne  remonte  pas  jufqu'à  celle  qui  n'eâ' donnée 
qu'aux  dieux. 

Les  ftatues  grecques  qui  nous  rcftent  font,  en 
général ,  plus  ou  moins  de  ce  Jïyîe ,  fuivant  ce  qui 
convient  à  chacune  d'elles  >  &  lots  m£me  que ,  dans 
quelques  unes,  l'exprefEon  énergique  des  palTions  cft 
fortement    prononcée ,    comme   dans  le,  Laocapn , 

les 
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fti  Formes  heureufês  de  la  beauté  s'y*  font  toujours 
àppercemoir,  malgré  raltération  que  doit  y  cauferuné' 
fituation  violente. 

La  beauté  y  change  de  caraâère  fuivant  l^)bîet  oit 
elle  fe;  trouve.  AinG  ,*par  exemple ,  dans  l'Apollon,  elle 
approche  du  fublime  auquel  elle  devoir  atteindre  dans 
le  Jupiter  de  Phidias  ;  dans  le  Méléagre,  elleeft 
humaine I  mais  héroïque  ;  la  Niobé  nous  montre  la 
beauté  dans  la  nature  des  femmes;  l'Apollino,  la  Venu» 
de  Médicts  nous  la  font  voir  telle  qu'elle  convient 
dans  les  fujets  gracieux.  Le  Oiftor  &  ï'ollux  de 
Saint  Ildéphonfe  ,  la  lutte  de  Florence  y  le  Cladiateut 
Borghefe ,  l'Hercule  Farnèfe  >  offrent  tous  un  caraâère 
différent  -,  mais  on  remarque  dans  tous  ces  ouvrages 
que  les  artiftes  n'ont  jamais  oublié  de  leur  donner 
la  beauté. 

Le  JfyU  gracieux  cenfifte  i  donner  aux  figures  des 
mouvemens  alfés,  modérés ,  délicats,  plus  modeftes 
que  fiers.  L'exécution  en  doit  être  facile,  fuave, 
variée,  mais  fans  tomber  dans  la  manière. 

Apelles,  fuivant  le  témoignage  des  Grecs,  avoit 
porté  cette  partie  à  un  degré  fupérieur.  Mais  il  faut 
reniarquer  ici  que  les  anciens  avoient^  de  la  gtace^ 
fine  idée  toute  différente  de  celle  que  nous  nous  en 
formons  aujourd'hui.  En  comparant  la  grâce  que  nous 
donnons  à  njDs  ouvrages  de  peinture  avec  celle  àe$ 
anciens  >  la  nAtre  ne  paroltra  qu'une  tiffeââtfon  théâtrale 
qui  ne  convient  pas  à  la  bfeauté  parfaite ,  &  qui  ne 
confifle ,  pour  ainfi  dîre,  qif'en  certains  gefles,  ceitains 
mouvemens >  certaines  attitudes,  qui,  loin  d'être  na- 
turels, font  plutôt  pénibles  &  même'violèns,  ou  qiil 
reflembleot  à  ccmx  des  enfu^i^s,  comme  on  lé  vois 
Terne  r*  ihh 
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dans  <|vielques  ouvrages  du  Corrège  même  j  &  pht 
encore  dans  ceux  du  Ptrmefiin  &  d'autres  peintres  fd 
ent  Ibiyi  la  ih£me  route.  Ce  n'étoît  pas  de  cette  maaièft 
^ue  le»  anciens  exprimoîent  la  grâce  :  elle  étott  chei 
eux  un  caraAére  qui  tenoit  à  l'idée  du  beau,  elle 
conCftoât  1  faire  appercevoir  dans  la  beauté  ce  qû 
oontribue  fur-tout  à  Ja  rendre  agréable. 

Les  modèles  les  plus  parfaits  que  les  Grecs  noos 
aient  donné  de  ce  flyU  ,  font  la  Vénus  de  Uêdichf 
l' Apolline  I  l'Hermaphrodite  de  la  yilla  Boriktfe^ 
ce  qui  refte  d'antique  du  beau  Cupîdon  de  larnSme 
Vigne,  &  plufieurs  autres  ftatues» 

'Lejtylc  es^relfifett  cekii  d'un  auteur  qui  a  bit  de 
Texpraillon  le  principal  but  de  fon  travail.  On  peat 
propolèr  Raphaël  ccfmme  un  parfait  modèle  éecefiyU'% 
jamais  perlbnne  ne  l'a  (urpaAe  dans  cette  partie.  Im 
anciens  Grecs  ont  préféré  la  beauté  à  Pexpreifisn  > 
trop  fenfibles  à  la  perfeâion,  ils  craignoieat  de  dé- 
grader les  formes  par  l'altération  qu'occalioanent  les 
paiFions  violenres. 

Le  Jfyk  naturel  e(t  celui  par  lequel  l'artîfte  ne 
cherche  qu'à  rendre  la  nature  môme  ,  fans  la  corriger 
&  fans  l'embellir  :  c'efl  celui  des  peintres  qui,  ea 
imitant  la  nature,  n'ont  pas  eu  le  talent  de  prêter 
quelque  beauté  idéale  à  leurs  m^èles,  ou  de  £ûre 
un  choix  de  ce  que  la  rature  offre  de  plus  beau. 
Ils  fe  contentent  de  la  copier  telle  qu'elle  fe  ptéfentr 
à  leurs  yeux,  &  comme  on  peut  la  voir  à  chaque 
Inftanr. 

On  peut  comparer  ce  Jfyle  de  la  peinture  à  celui 
de  la  poëûe  comiv]ue,  dan$  faquclle  on  employé  l'an 
des  Tersy  mais  fans  fe  permettre  des  idées  réollemem 
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poétiques.  Quelques  peintres  Flamands  &  Hollandoii ^ 
tels  que  Rembrandt,  Gérard  Douw,  Tenlers,  &Cy  ont 
porté  ce  fyU  à  un  haut  degré  de  perfeâion.  Cependant 
on  en  trouve  les  meilleurs  modèles  dians  les  ouvrages 
4e  Diego  Velafquex ,  &  fi  le  Titien  lui  a  été  fupérieuc 
dans  la  partie  du  coloris ,  on  peut  dire  que  Véiafquev 
l'a  bien  furpafle  dans  l'intelligence  du  clair -obfGur 
&  dans  la  perfpeâive  aérienne ,  qui  Ibnt  les  parties  les  ■ 
plus  nécefiaires  à  ce  ftyle  pour  parvenir  à  Tidée  de  la 
vérité  y  puifque  les  objets  naturels  ne  peuvent  exifter 
iàns  avoir  du  relief  &  fans  qu'il  y  ait  une  certaine 
diftance  entre  eux ,  au  lieu  que  la  beauté  des  cou** 
leurs  locales  eft  arbitraire. 

On  peut  donner  le  nom  àe  facile  à  unfiyU  qui  a 
d^  l'agrément,  qui  fvppofe  peu  de  peine,  peu  de  re. 
cherches  de  la  part  de  ceux  qui  le  lui  vent,  qui  n'en- 
traîne pas  de  grands  défauts ,  &  que  n'accompagnent 
pas  de  grandes  beautés.  C'eft  dans  ce  flylt  que  s'eft 
âlAingué  Pierre  de   Cortone  &  ceux  de  fon  école  ^ 
particulièrement  Luc!^Giordano.  Les  peintres  qui  ont 
fuivi  ce  /fyU  fc  font  contentés  de  donner  aux  différentes 
parties  de  l'art  l'expreflion  néceiTaire  pour  diftinguer 
une  chofe  d'une  autre,  mais  ils  ne  fe  (ont  pas  piqués 
de  porter  aucune  partie  à  la  perfeâion.  Elle  eft  connue 
de  peu  de  pcrfonnes ,  &  efi  trop  ifouvent  ignorée  de 
ceux  qui  récompenfent  le  plus  magnifiquement  les 
maîtres  de  l'art.    (  Extrait  dis  oeuvres  ït  jUrscs  )• 
M.  Reynolds  a  partage  la  peinture  d*hi(loire  en  trois 
JfyltJ'j  le  grandfyhy  le  fiyU  d'apparat  &  le  Jlyli 
compofé.  Il  fait  confifter  le  premier  à  s'élever  au-deRua 
des  formes  individuelles,  &i  éviter  toutes  les  parti- 
cularisés locales  &  les  petits  détails  de  toute  eîpèce. 

B  bb  ij 
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Jl  doone  pour  modèles  de  ce  fiyle  les  ouviïgeider 
ilituûres- grecs.  Dans  le  grand  y?y/^  ,•  on  cherche  la 
beanté ,  la  jufte  expreflion  8c  non  le  nombre  dea  figures^ 
une  couleur  capable  de  fixer  l'attention  da  Ipeâateor, 
dPaugmenter  en  Ton  arae  l'imprefllon  qu'y  doit  faire  le 
fDJet,  &non  l'éclat  qui  éblouit  les   yeux  &  empêche 
l*^me   de   fe  recueillir   pour   jouir  du    fpeâacle  qui 
Jnt'eft  offert  ;  les  attitudes  YTaies  qu'infpire  la  nature, 
&  non  les  attitudes  affeôées  auxquelles    nous  arons 
été  accoutumés  par  notre  éducation  j  &  qu'elle  aou 
fait   regarder  comme  de  la  grâce  »   l€9   rnooFcmeai 
que  l'homme  fait  avec  facllké|  &  non  ceux  qui  Je 
mettent  dans  un  état  violent.  Enfin  le  beau  &  le  fiante 
compofent  ce  Jfyle, 

Le  Jfyle  d'apparat  eft  celui  dans  lequel  oa  cherciit 

à  plaire  par  des  compofitions  tumultueufea^    oà  Poa 

fait  entrer  un  grand  nombre  d'objets  ;  par  de  gnmds 

mouvcmens ,  par  des  effets  finguliers  de  clair-obfcur, 

par  le  vif  "éclat  des  couleurs,  enfin  par  tout  ce  qui 

eft  capable  d'affeôer  agréablement  le  fens  de  la  vue , 

fans  parler  à  Tame  ni  à  refprit.    On  peut  Pappeller 

le  Jfyle  ornemental  y  parce  qu'il   eft  propre  i  orner, 

à  décorer  des  apparremens ,  des  édifices,  mais  qa'il  eft 

indifférent  à  Pinftruâion.   On  peut  auffi  l'appeilerie 

Jfyle  pittorefque  ^   parce  qu'on  y  recherche  cous  les 

agrémens  que  peut  procurer  la  peinture  proprement  dite 

en  négligeant  les  beautés  fupérieures  qu'elle  doit  créer 

en  qualité  de  poêfie.   J'oferoîs  dire  qu'oin  peut  même 

l'appeller  \f  Jfyle  fen/uel ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que 

de  flatter  un  de  nos  fens» 

Du  grand  Jfyle  Se  du  Jfyle  ffappmrat ,  le  premier 
négligeant  les  beautés  fecondaires  de  Part,  ou  m  les 
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itteettant  qu'avec  la  plus  grande  difcrétlon  ;  la  ftcond 

faifanc  de  cet  agrémens  fecondairetfon  principal  objet, 
peut  fe  former  un  troîfième/F^/tf  :  il  eft  compofé  de  Tun 

«&  de  l'autre.  Mains  grand  que  celui  qui  ne  s'attache 

qu'à  la  beauté  par  excellence  ^  Buis  ayant  cependant 

de  la   grandeur  y  il  cherche  à  la  parer  de  tout  les 

•i^teens  ^0  pfocure  l'éfude  de  la  couleur  propre.» 

Je  magie  du   clair -oblcur^  fc  la  recherche    de  ce 

qu'on  appelle  la  grâce ,  qualité  Inférieure  à  la  beauté 

proprement  dite  y  qui  tient  plus  à  la  majefté.  £n  cher* 

■chant  cejfyle  compofé ^  il  eft  aifé  de  tomber  dans  un 

fijit  bâtard  ;  de  dégrader  par  des  agrémens  uop  flern^ 

Ja  noUe  fimpHcké   des  grandes  écoles,  &de  ternir 

Véclat  de  l'école  yénitieiine  par  le  mélange  de  cette 

fimplicit^.  Le  grand  fiyU  aime  à  être  confervé  dans  fa 

pureté  native  ;  tout  mélange  le  dégradew  {Article  extraie 

die  ouvres  de  MzVQt  6  dé  M.  Rmtkoljdb.) 

SÛAVP.  (ad].)  la  fuavitêeît  nne  nuance  fine 
qui  tient  à  la  douceur  ^  à  l'agrément  &  même  à  Ik 
grâce. 

Oh  dît  un  effet  j  une  couleur  JUave^  Une  com- 
pofîtion  Juave  feroit  celle  dont  toutes  les  pattiee  &: 
l'affile  général  infpireroîeat  un  (èntiment  â  fa  fc& 
doux  te  agréable. 

Ces  idées  s'appliquent  principalement ,  comme,  on 
le  voit ,  à  l'effet  &  à  la  couleur» 

Ia  fuavitéy  aSnfi  que  la  douceur |.  ont  pour  écueila 
la  mollefle  &  même  la  fadeur  ;  &  Ton  feroit  tenté 
4e  croire  que  des  tableaux  dont  le  plûjs  grand  mérite 
Xeroit'd'êtreyifAiffx,  conviendroient  plus  à  des  hommes 
M  ACBurs  ^  d'efpriis  énervés  &:  affoiblîs^  qu*à  des 

S  bb  iij 
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Si  P«Mi  tapprache  rua  4e  Taitr»  deux 
de  coulear  oa  d'elEN  ^  leur  chpc  fera  bndiqHe  A:  shb 
4|uelqae  cbofe  de  dur.  Si  l'on  ne  parrienc  dTna  zwuhm 
\  l'ancre  que  par  des  pallàgcs  Iflfenfibleaj  Fdfa  fia 
Juave^  parce  que  l'oâi  fera  coaduic  rtorert  di 
Pttn  à  Pautre  extrêmes» 

SUBLIME  (ad).)  Il  fignifie  gratid^  Avi  m 
/kfrémê  degré.  U  fe  prend  aufC  fubftaunrcnMnc, 
comme  dans  ces  phrafes  :  a  l^  fuhiime  eft  mfontf 
»  fimple.  Il  n'eu  pas  donné  i  cous  les  boames 
%  de.  iencir  le  fuHime  ;  le   crooTer  mû.   pins  ime 


\m  fiMiau  eil  la  plus  haute  perfeâioa.  La 
St  montre  quelquefois  fuHimê  fie  l'imitation  chcnfce 
feoTent  à  l'être. 

Pour  arriver  à  ce  but  il  eft  deux  mojreas  qjoTd 
eft  indiipen&ble  que  l'imitation  réuniiTe.  Le  premier 
c'eft  de  (kilir  la  nature,  objet  de  l'imifacîony  dus 
les  inftans  où  elle  le  montre  fuHinu  :  l'autre  dechmCr, 
parmi  les  moyens  que  fournit  l'art  qu'on  employé  ^ 
.ceux  qui  doivent  contribuer  davantage  à  rendre  le 
fuhlime  d'une  manière  fuhlime. 

La  fimplicité  appartient  an  fuhUmê  :  flmpficité  dln- 
tention,  d'aâion,  &  de  moyens.  La  grandeur  fie 
l'énergie  comportent  cette  même  énnméntion  ^  Bc  font 
te  plus  (buvent  prtie  du  fukUme.  L'unité  d'intention 
p  roduit  l'unité  de  fentiment  8c  d'aftion.  Une  tbale 
intention  prédominante  dans  une  compofitloii  ^  dîna 
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laquelle  tout  fe  noatte  l'effet  de  cette  ititeotloa^ 
a  quelque  chofe  «Pimporant  qui  appartient  au  /Utlimtiê 
Peu  d'objets  dans  un  ubleau ,  nulif  conirMcattoa  dans 
la  difpoûtion  de  cea  objets ,  une  iVulçi  Umi^fe,  ua 
coloria  fans  recherche 5  un  accord  fimflq  &.gétiéral9 
fendant  à  un  effet  uniqMe ,  &c.  Voilà  qvels  foat^ 
pour  tendre  ^uJùàliiM ,  les  meyens.de  L'an;  L'heureux 
choix  qu'en  fais  l'artifle  de  génie  le  pondait  zujublimê 
de  l'imitation. 

te  fuàlime^  de  quelque  genre  qu'il  (bitjJù^Umû 
de  vertu  ,  d'aâion  ,  d'expreffion  1  àp  i^çmm ,  dé 
filence  même;  n'eft  pas  à  isi  portée  ide  toutes  lea 
âmes  8c  de  tou^  lea  yeux  :  la  fimplicicc  &  l'unité 
paroiffent  fouvent  avoir  bien  i9oins  de  mérke  que  hl 
complication.  -  ^ 

Plus  les  idées  méi^e  fe  muliipHent  par  le  progria 
des  lumières,  plus  on  s'apperçoU qtte  lo^  iàée^/ttàlimes 
dont  je  viens  de  parler  deviefUDtMW  rares,  {jttick^^ 

Voye\  à  l'article  S  t  Y  i.  a ,   ce   qui  a  été   dit  dn 

« 

S  VELTE.  (adj.)  Ce  mot  eft  emprunté  de  l'Italien 
Jveleo^  qui  lignifie  délijé.,  Vne  aille  /vWl«  eft»  dauf 
la  langue  des  irtiRes,  ce  qu'eft,  dani  la  langue  ordL» 
naire,  une  taille  déliée^ 

Le  fens  du  mot  fviltc ,  dtiii  toute  l'étendue  que  liû 
donnent  les  astiflea,  ne  peut  tee  employé  que  pnr 
la  réunion. de  plufieura  idées  que  donnent  ceux-ci; 
élégant  y  délicoif  léger. 

Le  fvelte  tient  de  près  I  félégtnce  ,  avec  cette 
différence  que  lef/ehe  s'applique  plus  ordinairement  |^ 

Bbbiv 
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Jus  la  bngae  de  l'ut,  l  la  taille  9  à  renffenliltj 
^1  im  aMrâidres  parms. 

Ob  ne  dit  pas,  des  hrasy  des  jamhts  Juches ,-  avi 
en  dk,  me  icUU  fvelte  en  panant  de  celle  dnat 
nymphe ,  on  du  corps  d*an  jeune  homme  ;  &  rot 
entend  ,  en  parlant  aînfi  de  Pune  te  de  Pantra ,  une 
proportion  dans  toutes  les  parties  de  Penfcable  ^i 
dénote  qn^  eft  Ifgcr  ,  difîpos  ,  en  ntae-reas 
qu'agréable.  Cette  dénomination  emporte  mimO' quel- 
que choTe  d'un  peu  élancé  qui  appartient  aa  dére- 
Ipppcment  de  la  jeiineife. 

L'en&nce  n'eft  pas  /vtZre  fc  ne  doit  ptt  Pêcra: 
c'en  un  état  encore  trop  imparfttt«  La  fondeur,  la 
molleffedes  parties,  la  firatcheur, la  naiveié,  la  grâce 
qui  Tient  de  l'accord  des  impreffions  &  des  moare- 
aaens  Ibnt  des  compenlàtions  qui  lui  lîiffilênt.  Les 
lêntimens  que  Pen&nce  infptre  leCembleq^  an  plaifir 
(que  donne  Pefpérance» 

La  jeunefTe,  dans  ion  épanouïïTement,  c'eft4-dlre, 
nnx  approches  de  Tadolefcence ,  devient /wilrr  ;  elle 
l'efi  encore ,  on  du  moins  elle  a  encore  de  Pélégance 
dans  l'âge  qui  Aiît  ;  mais  la  virilité  confirmée  ccm- 
mence  i  changer  de  ckraâère  ;  car  la  nature ,  qui , 
dans  les  iges  précédens,  ayoit  Tair  de  s%lancer  pour 
atteindre  le  terme  de  fit  parfaite  croiflance',  %*i!fpait  & 
fe  repofe,  pour  aînfi  dlre^  fiir  elle-mSmè,  îoifqu'elle 
y  eft  parvenue.    Elle  (c  pare  alors    d'une  (brte  de 
eonfiftance  :  le  corps  devient  mufclé.  Il  pvoit  s'enor- 
gueillir d'une  vigueur  qui  fait  di(paro!tre  le  Jieltc  & 
rallentit  l'agilité. 

Donner  une  tête  de  plus  \  la  dîmenfion  totale  d*une 
figure  y  pour  la  rendre  fvcltc  ^  eft  un  moyen  plus 
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Colcré  qn'autorifé  ptr  l'art.  Il  eft  plus  fia  dans  ISsb 
moyens  avoués,  &  la  nature  n'en  employé  p9S  de  tels 
pour  produire  la  beauté ,  la  graoe  ,  l'élégance  &  le 

.  On  exige  même  de  Tartifte  plus  que  de  la  nature; 
le  choix  parfi^t*  Ainû  le  frelu  doit  s'offrir  dans  leg 
tableaux,  fans  blefler  la  côrreâion,  c'eft-à-dire^ 
léger  9  fans  être  fluet,  élégant  fans  être  maniéré,  &: 
délicat  fat&s  maigreur.  {^jàrticU  de  M.  Watslzt.) 

SUJET  (fubft.  mafc.  )  Le  principal  but  d'un  arciftc 
eft  d'exprimer  Ton  fujet  Se  de  le  rendre  fenfible  ta 
rpeâateur.  Ce  fujet  doit  être  un ,  parce  que  Tatten- 
tion  du  fpe6tateur  ne  peut  s'occuper  à  la  fois  que 
d*un  objets  il  fera  plus  d'effet ,  s'il  efl  fimple  que  s'il 
écoit  compofe,  parce  qu'un  objet  compole,  fixe  moins 
l'attention  qu'un  objet  fimple.  Il  fera  plus  f  effet 
fur  l'ame  du  fpeftateur,  ^'il .  n'cft  offert  que  dans  fa 
principale  clrconftance  ,  que  fi  Tartifte  cherche  à 
réifhîr  un  grand  nombre  dès  circohJOLances  qui  ont  pu 
raccompagner,  encore  par  la  même  raifon;  c'efl-à- 
dire ,  parce  que  T^ttention  eft  jdiftràîte  par  dès  objets 
compliqués, 

.  Les  anciens,  &  quelquefois.  les'  plus  illufires  des 
artiftes  modernes  fe  font  attachés  à  exprimer  beaucoup 
avec  peu ,  c^eft-à-dire ,  à  exprimer  avec  une  feul» 
figure  ,  ou  du  moins  avec  un  petit  nombre  de  figures, 
des  fujets  qui  en  comportoient  un  grand  nombre. 
Une  feule  fcène  du  maflacre  des  Innocens,  ou  de 
l'enlèvement  dei  Sabines  fera  Air  Tame  du  fpeûateur 
une  impreflton  plus  profonde,  que  fi  on  lui  ofifoit 
toutes  les  fcè^^es  dont  ces  fujets  font   fuTceptiblas -^ 


y. 
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r  cm  £&  diriâoK. 
,   MU   aois  en  p.  du»  ui  /^s  râvt 


a  de  11  Smç^âaL  Le  canâêrc  de    inTie^  fer- 
,  le  in,  rciîec,  U  cmIcht  ^  » 

^1*3  doic  àîzc. 
Ua  a&H  frinciifc  cadfie  pear  les  iifi  i^n  de  l'i 
tt  pn  11  pfffir     Ua  ^/C^ec  trifte 
le  paee  sM  le  naine  dfaa  ftyle 

s'tZZesaieKe  d'i^iyfoMlfaK.  Le 

U  ft'accaede  aaa  rcfee  ft  h 


c%ric  &  la 
Icvs    rc&ezccs.    Si  le  fiya   fiûe    d'à 

qWn  Ce  lifUMcht   piae  de   PkaiK,  la 


^a^  daîc  &ke.  I!  eft  cepcadMc  des  ocofioM  «à  ik 
la  reafiirccr  ea  la  sskîpliaa:  :  aais  2s  &nae 
BBÎfibIcs,  ^Is  ae  Accardeae  pas  arec  le 
àafi^asj  f^U  €amz  bas  dm  mmfiija 
■a  pMJtt  padbédqnc  ,  &c.  De 


le  ae  lâuxair  ezcsfisr  ieofs 
CL) 


SYMMËTRIE.  (Cibft.  fte.}  Les  Gtacs  appc»- 

ce  que  aoas  apfcliou 
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Ceft  pir  U  connoiflànce  de  cette  partie  de  Tart, 
qu'ili  fe  font  élevés ,  dit  Mengs ,  fi  prodigieufemeac 
au-deffus  des  artiftes  modernes ,  8c  c'eft  de  cet 
proportions  que  dérivent  la  grâce,  la  beauté  &  Is 
vie  dans  les  ouvrages   de  l'art» 

Les  modernes  entendent  f^r  JymmétrU  ^  le  par&ti; 
rapport  qu^onc  entr'elles  des  parties  correlpondanresj 
comme  les  deux  ailes  d'un  bltsment^  les  deux 
candélabres  qui  décorent  les  deux  côtés  d'un  deffus 
de  cheminée  >  &c,  La  Jymmétrie^  pri(b  dans  cette 
dernière  acception y.eft  concratre  à  l'arc  de  peindre, 
qui  fe:propore  au  contraire  la  plus  grande  variété  $ 
&  qui  en  trouve  par-tout  l'exemple  dans  la  nature. 
Cependant f  au  renouvellement  des  arts,  les  peiittres 
avoieat  eB^nmé  des  arcbiteâos  le  go6t  des  com^ 
poûcions  fymmétrîques.  Ce  goût  vicieux  duroic  encore 
quand  Michel» Ange  compoft  Ton  jugement  dernier» 
La  compofition  de  ce  uUeao  imite  afies  Wen  la  forma 
d'un  portail  couronné  d'un  fronton.  Il  fiaut  admirer 
les  fières  beautés  de  cet  ouvrage ,  &:  pardonner  i  Tartille 
le  dernier  tribut  qu'il  a  payé  an  goût  qu'avoient 
introduit  fes  prédéceftèurs.  (L.) 

SYMPATHIE  (rubft.  fénu)  amitié,  accord  dea 
couleurs  entr'elles.  Ily  a  des  couleurs-doot  le  voîûnagn 
eft  dur»  &:  d'autres  qui  s'approchent  doucement,  qui 
femblent  fe  complaire  i  s'avoîfiner. 

Il  y  a  des  coujeurs  qui  font  matériellement  an^ 
tipathiques.  Telles  (ont  deux  couleurs  qui,  belles  par 
elles  -  mâmek ,  &  capables  de  s'avoifiner  avec  douceur, 
ne  produifent  par  leur  mélange  qu'une  troifidme  couleur 
déiàgréable«  (  L.  ). 
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X  ABLEAU.  (fubff.  malc.)  On  donne  ce  nom! 
tout  ouvrage  de  peintare  qui  peut  (e  déplacer,  â  Ii 
difiërence  des  ouvrages  peints  fîir  les  Toâtes  &  for 
les  murs.  Il  y  a^des  tableaux  peints  fur  htns,  fur 
toile ,  -fur  cuivre ,  fur  étaim  y   &c . 

TACHE,  (fiibft.  font.)  Des  parties  de  couleur  oui 
Ile  font  pas  d'accord  avec  celles  qu^  les  aroifinear, 
font  tache  au  tableau. 

Il  arrivé  que  des  taches  que  l'bn  voie  fur  la 
mars  repréfentent ,  (ur-rout  aux  yeu^c  des  arriftS} 
des  tètes,  des  evpreffions  fingalières  y  des  figures  k 
mkae  des  grouppes.  Ces.  accidens  peuvent  fbsnr 
des  idées  à  des  hommes  capables  d^en  cirer  pvri. 
Mai»  il  femble  trop  fouvent  que  les  peintres  rât 
pris  pour  modèles  de  leur  compofirîon  les  taches  de 
quelque  muraille  ;  on  n'y  voit  pas  plus  de  m:d:- 
tation  fur  ce  que  le  fujec  auroit  dû  leur  inlpjrer.(L-) 

TALENT  (fiibft.  mafc.)  On  n'acquiert  du  talfn: 
que  par   le  travail  ;-  mais    il   faut  ,    pour  rendre  ce 
travail   fruâueux  ,   être  fécondé  par    des  dS/fcficions 
naturelles.    Cependant  l'art  de  la  peinture  a' tant  de 
parties  dîfFérentes  dont  chacune  devroit  fuffire  à  la 
gloire    d'un   arcîfte ,    que   peu    d'hommes*  peut-être 
fe  trouveroient  fans  talent ,  fi  chacun  fe  livroit  à  I2 
partie  à  laquelle  il  eft  appelle  par  la    nature,  &  fi  Is 
public  étoit  jufte. 


'  "Cette  ôbfenntîon  n*avoit  pas  échappé  \  M.  Cochîn. 
^  Il  doit  vous  être  venu  à  Rome,  die- il  dans  unt 
1»  de  Tes  lettres  â  un  jeune  artifie,  une  penfiie  donc 
1»  j'ai  (buyent  été  occupé  pendant  le  féjour  que  j*y 
1»  ai  fait  :  c'eft  que  la  peinture  dont  on  nous  fait  i 
»  Paris  un  phantôme  effrayant ,  vu  toutes  les  qua- 
1»  lités  qu'on  exige  dans  le  peintre- 9  parott  confi- 
9  défa1>lement  moins  difHcîle  en  Italie ,  Iprfqu'oa 
»  obferve  toutes  les  différences  manières  des  grande 
m  maîtres ,  &  même  les  défauts^  l'abfenoe  de  beauté 
»  qu'on  leur  pardonnoit  ;  il  fbmble  qu'on  auroit  pu 
9»  être  quelqu^ufi  de  ces  maîtres  ,  chacun  fuivanc 
«  Ton  inclination.  Si  \t  ne  puis  être  un  Guide ,  diroic» 
i>  on ,  je  pourrois  du  moins  être  un  Caravage ,  ou 
f>  enfin  un  Valentin.  Si  Ton  n^exigeoit  pas  un  «olorif 
»  plus  précieux  que  fouvent  on  en  voit  dans  les 
D  maîtres  les  plus  jeftimés ,  \e  pourrois  me  livrer  tout 
»  entier  \  Tétude  du  deflin.  Mais  fi  je  fuis  un  Daniel 
j>  de  Volterre ,  on  dira  que  j'ignore  ce  ^ue  c'eft 
»  que  de  peindre  ;  un  Pietro  da  Cortona ,  on  me 
j>  (^uer«llera  fur  mes  licences;  un  Paul  Veronèfe^on 
«  s'écriera  que  je  ne  fais  pas  deffiner.  Apprenons 
»  donc  tout,  fauf  à  ne  favoir  de  tout  qu'un  peu« 
»  J«  le  xepete  ;  îl  ne  fert  de  rien  de  crier  contra 
»  foA  fiècle  :  il  faut  fe   foumettre  ^  &  faire  le  moins 

■ 

o  mal  qu'on  pourra.  » 

Mais  il  faut  dire  auili  qu'en  fe  foumettant  au  goût 
d'un  iîÂcle  blaié,  on  réunit  toutes  les  parties  à  un 
^egré  médiocre  ;  que  de  toutes  ces  parties  médiocres 
féTultent  de  médiocres  ouvrages,  &  pour  l'artifte» 
«A  hanneur  médiocre  qui   ne  lui  riir?ivrt  pas.  Les 
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hommm  imniorcelft  ibat  ceux  quî  ont  excella 
une  psrtie.  (L.) 

Ti^iBifT.  Peintre  à  talent.  C'eft  ainfi  qi'ot 
•ppeile  un.  peintre  qui  réuffic  flans  pluficun  genret| 
bns  avoir  dam  aucuns  des  fuccès  éminenc. 

TAPAGE  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  figntfie  propre- 
Aient  un  grand  bruit,  tel  que  le  font  des  eoâfis 
dans  leurs  jeux  défordonnés.  Il  eft  (ingulier  que  ce 
mot  ait  pailS  dans  la  langue  des  arts  ,  de  tptû  y 
Ibtt  pris  en  bonne  part.  Il  s'eft  introdaic  dans  l^fitee 
des  artiftes,  quand  les  peintrfs,  au  lieu  de  ndfaner 
leurs  conceprîotts,  de  ne  rien  admettre  dam  lean 
ordonnances  qui  ne  pét  être  adopté  par  la  iâgefei 
ont  mis  leur  gloire  principale  à  remplir  lôirs  tableaux 
de  figures  auxquelles  ils  afieâent  de  donner  un 
SBourement  délbrdonné  ^  Ac  qui  feroient  un  grand  tâfogt 
û  elles  pouvoient  être  animées.  On  dit  auffi,  ei 
parlant  de  femblables  compofitions  ,  qu'elles  font  dn 
frmcas. 

Les  ftijets  â  tapage  ^  tels  que  les  bauilleS|  lei 
bacchanales ,  &:c.  doivent  être  admis  entre  ceux  qui 
font  propofés  aux  artiftos  ;  mais  ils  font  fubordonnés 
au  grand  genre  de  l'hifioire.  La  gloire  de  l'an  eu  de 
repréfenter  la  nature 'humaine  dans  fà  beauté ,  &  non 
dans  l'ivrefTe  ou  dans  la  fureur.  (  L.  ) 

TAPER,  (verbe  t&.)  Frapper  de  pi lîlfeurs coups, 
mais  avec  peu  de  violence.  Les  peintres  ont  adopté 
ce  mot.  Us  appellent  un  tableau  tapé^  celui  qui 
oft  d'une  exécution  fi  Jacile  &  ù  prompte,    qu'il 
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femble qut  l'artifte  n'ait  ftit,  pour  le  produire,  que 
taper  la  toile  de  quelques  coups  de  broffe*  On  dît 
d*un  tableau  qui  fait  Ton  effet  i  une  certaine  dil^ 
unce ,  &  qui ,  de  près ,  n'ofire  que  des  coups  de 
pinceau  donnés  librement ,  qu'il  n'éft  que  tapé.  Les 
premières  efquifrcs  ne  font  ordinairement  que  tap4ts* 
Quand  les  coups  de  crayon  ou  de  pinceau  que  le 
vulgaire  croiroit  avoir  été  donnés  prefqu'au  balkrd» 
dévoilent  aux  connoiiTeurs  la  fcience  de  l'artiftf  ,  oa 
dit  que  l'ouvrage  eft  lavamment  tapé.  Quand  l'artifte 
indique  beaucoup  avec  peu  de  travail,  on  dit  que 
fbn  ouvrage  eft  (piritûellement  tapé*  On  le  compare 
aidrs  à  l'homme  d'efprit ,  qui  dit  beaiicoup  de  cholee 
avec  peu  de  paroles.  (L.) 


TA  TER.  (v.  aa.)  Ceft  radion  d*ne  homme 
qui  manque  de  fcience  ou  de  pratique,  qui  cfi  incer- 
tain de  ce  qu'il  doit  mettre  fur  la  toile,  &  qui 
n'opère  qu'à  tâtons ,  comme  s'il  étoit  dans  les  ténèbres. 
Il  ne  peut  de  cette  manière  produire  qu'un  ouvrage 
peiné  ;  fes  travaux  font  fatigués ,  fes  couleurs  tour-* 
mentées  ;  on  n'y  reconnott  aucune  des  grâces  que 
donne  la  £Kilité  jointe  au  iàvoir.  (L) 

TÂTONNER  (v.  neutre)  fe  dit  des  artiftet 
qui  femblent  ,  en  opérant,  tâtonner  comme  des 
aveugles. 

TEINTE,  (fubft.  fém.)  Leu  teintes  font  des 
couleurs  -  mêlées  entre  elles  dans  àeê  proportions 
différentes,  fuîvant  Mft  nuances  dont  on  a  belbin. 
Elles  fe  forment  de  deux  manières.  On  peut  prendre 
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sa  boat  da  pSitceaa  det  couleurs  capitale»   dint  tt 
propoctioii  convenable  à  la    nuance    que   l'on  vw 
produire  ;  on   peut  auffi  arranger  féparénkent  fur  it 
palette  les  direrics  nuancei  propres  à  l'objet  que  Pob' 
veut  peindre.  Ces  mélanges  de  couleurs  le  nomneat 
teinus  au  moment  où    le  peintre  lea    fait,  &  plos 
coramiinément   on   les  appelle  i^ns    quand   ils  (bat 
employés  :   alnfi  le  peintre  fait  des  tcimes  violàtnt 
pour  ^ne  tète  à  laquelle  il  travaille,  &  le  Tpeâsceur 
admire  la  fuileiTe  &  la  vérité  des  tons  violâtres  qu'il 
a  établis  dans  cette  tête»  Le  favant  arrifte  dont  oa 
va  lire   i'anicle  TtintCy   penfe  autrement  que  nous 
iîir  l'emploi  des    mou    icirue    Se   ion.  (L*) 

Teinte,  terme  de  peinture  qui  fert  a  défigner 
nne  petite  portion  de  couleurs  naturelles  mélangte, 
pour  imiter  une  panie  des  nuances  diverfcs  que 
présente  la  nature,  foit  que  les  teintes  y  ou  petites 
ponions  de  couleurs  mélangées  foient  fur  la  palette  du 
peintre,  foit  qu'il  les  ait  difporées  fur  (on  tableau. 
■  Ainfi  on  dit  :  avant  que  de  peindre ,  il  faut  faim 
fes  teintes  ;  Us  teintes  doivent  être  poféti  avec  bien 
de  lajufiejfe  i  noye\  Its  teintes  les  unes  dans  les 
autres  fans  cependant  les  falir  ;  tel  peintre  variole 
infiniment  fes  ceintes  ^  tel  autre  les  employait  d'une 
manière  fort  fimple.  Il  y  en  a  qui  Us  fimt  au  bout 
du  pinceau  ^  fans  mélanger  les  couUurs  avec  U 
couteau  à  couUur.  Les  teintes  de  Ruben^  font  vives , 
les  teintes  du  Guide  font  fraîches»  Le  Corrége  fondait 
hien  fes  teintes ,  &c.  &c. 

Voilà  quelques  exemples  de  l'emploi  du  mot  teinte; 
mais  on  en  uff   fouvent  d'une  manière  peu   exaâe 

dans 
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dans  les  attclîcrs,  &  c*eft  mal  -  à  -  propos  qu'on  j^ 
entend  dire  voilà  Une  teinte  tiop  claire  en  parlante 
d'un  toh  dans  un  tableau,  parce  que,  c)ubique  là 
teinte  contienne  eii  eft'ec  le  degré  de  brun  ou  dé  clair 
AécelTaire  à'  l'ouvrage ,  le  ttLQttèinXe  né  doic  s'cntendri 
particulièrement  (jtie  de  ce  qui  eft  rcjlatif  a«  coloris. 
Ainfi  oh  diroic  tfès-juftement  :  cette  teinte  cft  trop 
bleiie ,  ou  trop  v«rtc ,  &  cVft  avec  moins  de  pn^cifion  , 
qu'on  dit  ;  le  ttbleiu  du  déluge  par  le  Pôuffin  eft 
d'un  ton  gris  ;  il  feroijc  mieux  de  dire  d'une  ttintè 
générale  gfife,  &à  l'iAverfe  il.  né  faudroit  pas  ^re: 
Les  fonds  du.  Caravage  font  iune  teinte  noire  ^ 
ils  avancent  autahs  qui  fes  figures  ;  il  ÎFaud^oit  fé 
fervir  du  mot  ton  &  dire  d'un  to^  trop  noir^  parce 
qiie  le  dernier  mot  eft  feul  cônfacré  à  expriniér  le 
degré  de  brun  ou  de  clair,  &  que  c'eft  ce  qui  Forme 
&  diftînâion  avec  le  mot  teinte  qui  n'eft  applicable 
qu'au  coloris  (  i  )b 

Si  l'on  conl'ulte  de  Piles  qui  réUnilToic  H  juftefTë 
des  principes  à  la  pureté  du  langage,  <^  verra  là 
préciûon  dont  nous  parlons  t>ien  établie.  Voici  com^ 
ment  il  s'exprime  ;  a  là  variété  des  teintes  j  â-péa« 
2>  près  dans  le  même  ton  ,  employée  fur  une  mSmë 
»  figuré,  &  fouvent  fur  une  mêtne  partie,  ne  côntrU. 
^  bue  pas  peU  à  l'harmonie;  »   (  Traité  du  coloris  )k 
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(  I  )  Je  crois  que  les  langues  n'ont  jamais  tort  dioà  la  boucha 
«le  ceux  qui  les  parlenc  bien  ;  qu'on  peut  fouveuc  trouver  la  raîftm 
^e  ce  qui  reflcmble  chez  elles  ^  de  la  bizarrerie  >  Se  quil  cft 
f  adle  de  juflifler  la  nôtre  de  ce  que,  dans  certaines  ocqUîont, 
elle  employé  indi^femnient  les  mots  teintt  &  ton^  Voyez  le  fécond 
acicle  Ton,  où  la  caufe  de  cet  ufif^e  eft  difcutée.  (t^aiè  dU 
Rddaiteur,  ) 

ToT.e  Fi  C  «  « 
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Nous  convenons  encore  que  l'extrêiae  liaifctt  qu!  6 
trouve  entre  les  teintes  &  les  tons  d'un  tablenn  t  &< 
qu'il  y  a  fimvcnt  peu  de  différence  dans  le  fias  di 
ces  deux  expreflions,  pnifque  la  couleur  locale  d'en 
qbjet  comme ,  par  exemple ,  celle  d'an  snaron ,  la 
hit  détacher  en  brun,  fur  un  fond  clair  ou  de  coaieer 
claire  éclsiirce ,  comme  feroic  un  citron  ,  &  dans  f 
cas  là  on  pourrolt  dire  indifféremment  :  Ce  maronjit 
détaché  par  la  vigueur  de  la  TUtfgt ,  ent  pOrlavî^iemr 
du  Toir. 

Il  y  a  des  objets  qui  font  de  même  couleur  k  qin 
offrent  une  teinte  difi'érente.  On  fait  qu^il  y  a  plufiems 
fottes  de  blancs,  de  noirs,  de  cioiohs  ,  &«• 

Les  peintres  ont  adopté,  par  rapport  aux  teinta j 
des  manières  exclufives,  faute  de  bons  principes,  & 
de  vues  droites  fur  la  nature.  Les  uns  irarieat 
conftamment  leurs  teintes  à  l'infini  ;  d'autres  ont  uie 
aunière  plus  fimpU  &  conftammént  pins  l^t^ 
Cependant  la  nature  nous  difte  la  loi  qu'on  doit 
fuivre  félon  les  diTerffes  circonfiances  en  lumières 
qui  éclairent  les  objets.  S'ils  (ont  frappés  d'une  lumière 
vive,  telle  que  l'eft  celle  du  ibleil,  ils  en  font  fen 
emprégnés ,  les  couleurs  locales  difparoôflent  en  partie, 
les  petites  formes  perdent  elles*même  de  leurs  lailiier, 
&  les  teintes^  dans  chaque  maffe  des  diffîreas  objets^ 
font  peu  variées ,  fi  ce  n'eft  par  la  divesfiié  qu'y  ap- 
IKMteat  les  di^rs  plans. 

Si  au  contraire  l'objet  n'eft  pas  éclairé  fortement, 
les  couleurs  locales  reprennent  tout  leua  jeu  &  les 
teintes  font  infiniment  varices. 

La  nature  des  objets  détermine  aufli  fur  le  pîu» 
fMX  le  SBoias  de  rariété  dans  les  teintes.  Sur  les  cor^s 


pàiU  îk  kidiUt  rufceptîbles  de  lt;te64mSè»  ào^oua 

les  oh}ec»<itti  le^  «acouretiç,  on  yuSc  le  modèle  d'un^ 

infinité  à%  Uintêà»   Ainfi   les   draps  de   nature   fort 

Imreufé  &  qm  abù^hent  la  luitiîèrfe,  niontirent  molfiji 
de  eecte  variété  que  les  taft'etas  &  les  facins  qui ,,  ^ii4 

tîfTu  ^Itis  dur  &  plus  Cériéj  reâèchîileîtt  une  gtàndi 

Quantité  des  rayoïts  qili  lès  entourent. 

De  ces  obrervstcîoiis  j  il  faudra  conclure  qiie  bien 
loin  d'adopter  pour  tous  Tes  ouvrages  lie  ininte  fyftêmo 
iur  les  teintes ,  un  liomifte  à  principta  fent  la  néeefficC 
â*en  iwnployer  de  diffiérehs  àâm»  lé  mênie  tableau^ 
Si  la  fcène  eft  en  partie  éelalrée  du  foleil ,  les>  tiiaMj 
âe  la  pamë .  qui  en  èft  éclaieée  (bton't  vives»!  $aai$ 
larges  &  prefque  égales,  tandis  qué^  dans  les  ^artief 
privées  de  la  grande  lumière  ,  elles  feront  infini* 
inent  vacîéès& 

^  Quant  iinc  prificlpérdd  lé  pratiqiiè;  ilêdei  rédailenf 
â'  peu  de  èholê,  &  varient  félon  le  genre  dé  fleincunw 
Pour  l^Hiilè,  les  tèiriie^  doivent  étr«  Uk  plus- frakheii 
&:  les  pHis  vives  qu'il  ibic  p«(ffibll»  ;  lés  Iruilest,  të 
tompofitiott'fifeftidlique  des  couleurs  lés  rmdem  lîilbepM 
éibies  de  elfangeâtene^iv  'j 

Les  tiinteJ ,  comiiie  nous  Tâvolts  d!r  pfofs  h2ttt% 
doivent  être  pofëès  avec  la  plus  grsindë  jiiftefle  y  afin 
^u'étaht  peu  tourmentées  Ibf  lé  rableeu  par  !«  ntaiôr 
du  peintre,  etles  eit  coàfervènt  phirdè  fraicheut  (k 
de  franchifbd 

Les  téintej  de  la  détrempe  &  dé  la  fi^cfquè ,  deinaiideÂ 

nne  grande  habitude,  parce  qu'en  léchant  y  elle» 
^ennent  dernuances  très*dificrentes  de  celles  qu'cHd^ 

ent  aivec  Peau.    (  Article  de  M.  RoBtvf.  ) 

Coo  rj 
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i'JSNDRECadj.)  On  dit  des  coulean  ttnia 
^ttune  des  couleurs  dures  ^  &  ces  deux  mott  ta 
éppofâi  encr'eu)c.  Ils  ont  été  ttznf^portés  aiécaphon- 
^uemenc  du  fens  du  toucher  à  celui  de  la  rue.  Il 
fenible  que  des. couleurs  douces  &:  fuaves  Ment  fer 
les  yeux  le  même  effet  que  des  choies  délicates  & 
9€ndrej  opèrent  fur  le  ta&.  (L.) 

«^  TENDREMENT  (adv.)  Peindre  ttniitmm^ 
i*eft  peindre  d'une  manièFe  fuave  Se  moëllenfe.  Ce 
siÉ%t  ne  femble  pouvoir V-appliquer -qu'à  des  efiêt%doia: 
âinfi  je  ne  croîs  pas  qu*on  puiife  dire  d'un  tablesa 
l^nt  moëlleufement ,  suis  fier  d'effet ,  ^u'U  eft  feioc 
iend/wnefu.  (  L»  ) 


TENDRESSE  (fubft.  fém.  )  OMnoie  on 
pcind^  tendttmmt  »  on  dit  auffi  peindre  arec  s^* 
dftffh.  On  peut  aufli  opérer  avec  tendrtfft ,  dans  la 
fculpture  &  dans  la  gravure.  L'Andromède  du  Pagec 
A  c«S  faite  avec  tmdrejft ,  &  au  contraire  les  fiaiuaircs 
florentins  ont  écé  fujeu  i  opérer  dursmetu.  ht  buria 
de  Drevet  avoit  de  la  undrtjft^  celui  de  Baléciioa 
en  manquoit^  (  L.  ) 

TERME  (fubft.  mafe»)  On  donne  U  nom  de 
termes  à  des  flatues  dont  la  partie  infërieore  fe  termine 
dans  la  forme  d*un  cbélifque  renverfé  ^  ce  qui  s'sp- 
pelle  gaine.  Cette  forme  a  été  empruntée  des  nncie.J 
'Hermcs  ,  &  rappelle  à  l'enfance  de  rart,  au  temps 
où  pour  repréiencer  une  figure  d'homme  on  fe  con- 
tentoit  de  mettre  une  tête  y  ou  même  une  pierre  ronde  | 
tàt  un  poteau.  Le  terme  matin  cil  celui  qni  fe  termine 
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en  queue  de  poiflbn,   au  lieu    ie    fe  cermîfierlen 
'igainc.  (L.) 

I 

■  ■ 

TERMINER  (v.  aâ.)  Ce  mot  n'a  pat  un  tutie 

fens  dani  la  langue   des  arts  *  que  dans  le  langage 

ordinaire;   Il-figniiie  poner  un  tiurrage  à  la   per- 

'feâbn'^qlle  i^artsfte  eft  capal^le  de  lui  donner.  Il 

-eft,  i  cet 'égard,  fynonyme  àé- finir.   Cependant  on 

ne    peut  paa- toujours  employer  indifieremmenc    c^s 

deux  verbet.  On  dit  finir  à  i^ excès  y  8c  on  ne  die  pas 

"terminer  à  fexcés.m^    On   dît  aufli  :  Il  faut  y&i/r  cela 

'  davantage  )  9c  on  ne  peut  pas  dire:.  Il  fznt  terminer 

'  cela  davaqtager  Le  participe  firïi  «prend  une  fignlfica- 

'  tîon    fubrftanti ve  ;  on    dit  ua  fini  '.  précieux ,  un  fini 

exceflif ,  un  beau  finij  8c  on  ne*  dit  pas  un  terminé 

'  beau,  exeelltf ,  précieux.  ^Voyea  l'article-  Finir.  (L). 

■  '  ■  '  .     * 

^     TERRAIN  <fubft.  nafc.)  Ce  mot  eft  con&cré  au 
'  f^jOkge.  Veyes  l'article  Paysagx. 

-     TERRASSE.  (  fuhft.  fém.)  Voyes  ce  qui  e»  eft  dit 

•  à  l'article   Patsagb* 

TÊTE,  (fubft.  fém.)   C^eft.  celle  de   toutes:  tes 
extrémités  à  laquelle   les  artiftfs  doivent  •  mettre -le 

•  plus  de  choix  &  d'étude^  parce  ique  Jes  regarda  fe 
portent  d'abord  fur  la  tête,  qu'elle  eft  le  principal 

'  fiège  de    la  beauté  ^   8c    que  c^eft  fur   elle  que  fe 

'  peignent   les  plut  foibles  ntiancet  des  afFeâions  de 

Tame.  Voyex  ce   qui  a  été  extrait  de  Winckelmann 

fur  la  téte^  dans  la  première  partie  de  VHiftoin  dt 

''  la  Satipmpc^  prémist  article  Scuxpturb; 

C.»  • 
G  G  nj 
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i.j  la  fonsft  oKale  que  décrit  la  4^tç  ne  rdoît  éœ  li 
trop  courte,  n»  trop  action gçe  ;  elle  ne  floi^  ic  terfûaef 
(Cane   manière  aiguë,  ni  dans  fa   partie  fupérieuiei 

rmk'ûmM'ÙL  partie   inf)^ritsure. 

iot  petitee  €^«4  ont  ie  Télégai^co  8ç  do  If  jMbleiê; 

-let  gflofies  têtes  «de  la  pefanteur.  Çomaie,  H^l  ft 
lert  ilir-Mut  de  .fa  prop^fûcm  i^e  Jt:  r^  f^or  lurfiwr 

'«Ips  fiuref  pertîès-  d».  cœps  ^  fi  elle  «ft  ff^fe^  h 
iVHrpifenfefnierainoîBf.de  fois  la  oiefuc^^e  U  tÂS;^ 
&  fera  court.   Si  au  icoacratre^  la  têo»  ^  fccke.  Je 

't?fie  de  l^  figure  comiendra  un  fliui.-|pFaJ9d  aoiske 
de  nefiires  de  la  tùe^  &.psir  çonféqiîeix  la  figue 
ornière  fera  grande  J&,  él^gaate«  hyOpff^  qui  sV>caifa 
fiir'»tout  de  l^Iégaçce.  &  :de«l^  gm^e^  fit  les  ceira 
|4tts  petk{»  que  Tes  peéd&e&nrs  ^  Aif  cfttç  çhponf- 

<  .caece  parut  aiTef  iinponaate ,  pour  que   le  iàuvmir 

en  ait  été  çonfaçré  par  les  anciens  hiftoriena  de  fan» 

Un  fmnd  bout  çft  nà  tétçungÊkgé  4n  ioftliét  de 

temps  y  puifque  la   nature  a  coutumo  .  de  pfedig^er 

les  cheveux  au  jeune  âge.   On  voit  p^tr  les  ouvrages 

des  anciens    poètes    &:    par-  rinf^eâîon  dea   tctes 

a^tique^,  que  les  Grecs  eftipioîent  lea  petits  frnms. 

fis  vpuloient  que  la  forme ,  ni   trop  plate ,  ni  trop 

felevée  «  en  fût  arrondie  doucement  dos  deux  c6tés  ; 

'ç%  qet  n*arrive  pas  quand  les  teppe^  fenc  d^^imiea 

dedieveux,  dé^tquç  les  modernes  ons  quelquefois 

érigé  en  beauté; 

Les  anciens  paroifiènt  av^ir  doooé  la  frcférence 

aux  cheveux  f^londs.  Ces  chçveux  oonvieniient  bîrn 

aux  figures  qui  repréCcntent  Iç  jeune  jlgo  ,  te  fur-toot 

aux  divinités  célèbres  par  leur  jeune^e  inaltér^Ie^ 

telles   qu'Apollon  t   Bacchus,  V^ua^  V(hé^  fies 


TET  trt 

ektreux  noiri  pourroietit  donner  de  Ja  fierai  eux 
têtes  de  Junoa  Se  de  PtUeSé  Les  peincret  peovetit 
Aimer  les  cheyeux  blonds  &  ceux  ^ee  les  ançietti 
ttppelloient  dorés ,  parce  qu'ils  ont  une  teinte  jatinil 
t>lus  ou  metlls  fort?.  Ces  fortes  de  cbevenx  Te  ma« 
fient  doucement  avec  la  couleur  d'une  belle  petUt 
Cependant  les  cheveux  bruns  <)fui  fe.  détachent  fière- 
ment fur  la  p^u,  &  en  relèvent  l'éclat,  peuvèÀtf 
auffi  produire  de  beaux  effets  de  peinture.  Les  cheYeuié 
châtains  ,  les  cheveux  cendrés  tiennent  le  milieu  entre 
les  cheveux  blonds  &  les  cheveux  bruns  ,  Bt  lesf 
peintres  ne  doivent  pas  négliger  l'ufage  de  cet 
variétés. 

Les  (burclls ,   ISins  trop  d'épaifleur ,    décrivent  ÙÀ 
arc  médiocrement  tendu ,  &  ne  doivent  être  h!  trop 
écartés ,    ni    trop    rapprochés    l'un    de    l'antre.    Les» 
modernes  ,    ou   du  moins   les  François ,  aiment    les 
yeux  à  fleur  de  $^fe  $   les   anciens  les   eiifonçoient 
fous  l'os  qui   fert  de  fupport  au  fourcil  ;'  ils  cojifidé^ 
roîent  Fcsil  avec  fon  enchiiTement ,   comme  formant 
une  des   grandes  parties ,  une  des   parties  càpitates 
de  la  ttuy  &  ils  donnoient  à  cette  partie  le  plus  dâ 
|;randeur  qu'il  étoit  poflible  ^   pîar  le  principe  qûHa 
s'écoient  fait  d'agrandir  les  grandes  formes*  Les  mo- 
dernes paroiffent  conGdérer  l'œil  d^une  manière  iiblée 
&   indépendamment   de  (on  enchâllement ,   ce'  qui 
eft  une  petite   manière  de  voir  la  nature.   Si  l'œil 
s'enfonce  modérément  fous  l'os  qui  lui  fert  de  toit  ^ 
TefFec  eft  plus  grand ,  parce  que  l'ombre  portée  pair 
cet  os  eft  plus  grande  elle-mSme. 

2^  plus  belles  joues  font  arrondies  :  l'unité  n'eci 

Ce    c  iv 
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doit  £tre  îfitcrrompne,  ni  par  la  trqp  forte  émUieaci 
4m  os  qu'on  appelle  f  ommectes ,  nî  par  ces  trous  qiAia 
tppelle  foffeues.  les  joues  enfoncées  font  la  jnanpi 
4'nne  naoïre  {buftrante  Se  dépourvue  ^eBibonpoioc« 
L'enfoncement  modéré  dea  jouos  peut  lerrir  à  dcfigaer 
Vne  lopgue  douleur. 

.  %je%  oreilles  ne  doivent  pas  être  trop  gram)»  ;  cJlei 
s^arrondiflent ,  &    décrivent  des   formes  variées  qui 
çiéritent  une  étude  parciculière. 
.  I^  Qrecs  faîfoient  Récrire  au  nez  une  ligne  droite 
Çc  continue  avec   celle    du   front  ;    ils   refpeftoîent 
l'unité  dans  cette  partie  ^  8c  l'ui^ité   eft  interrompae 
par  les  détails  qu'on  peut  y  ajouter.  On  doit  imiter 
à  cet  égard  la  pratique  des  Grecs,   au  moins  pour 
les    tites  idéales,    réfervant    les   détails   individueli 
£our  les  figures  qui  ne  s'élèvent  pas  jnfqu'à  la  namre 
divinç  ou   héroïque  :  encore  ,  dans  le  erand  itjle  ^ 
fera- 1* on  bien  de  s'écarter  fort  peu  de  la  mimke 
de^*'9ncien$  ,  puifqu'elle  a  plus  de  grandeur. 

Ç'eft  un  défaut  à  la  bouche  d'ôtre  trop  grande  ^ 
c'en  eft  un  d'être  trop  petite  :  les  lèvres  ne  doivent 
être  ni  plates  ,  ni  fort  épaiffi^s  *,  l'inférieure  eft  plu^ 
épaifTe  que  la  ftipérieure.  Ce  n'eft  que  dans  des 
iuuatlons  violentes  ^  qu'on  repréfente  la  bouche  fort 
oiivei:te  :  il  eft  mênie  rare  qu'elle  le  foh  liTet 
ppur  laiffer  apperçevoir  les  ^ents  ;  quoique  cela  puiffe 
é^çe  a^réabl^,  quand  l'exprefljon   l^autorifè* 

'%sÇ  menton  qui  termine  la  face,  s'ii^rondît  agréa- 
blement ;  11  la  dégrade  d'une  manière  ridicule,  s'il 
s'alh>ngç  en  pointe  ;  il  ^'eft  pas  moins  défeflueuK 
quand  il  eft  ttçp  court. 

Cet  ^içle  eft  peut-être  trop  long*  II  eft  iniitile 
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1  cenx  qui  feront  une  étude  pirticuUère  de  la  tête  ; 
Jl   ne  l'efl    pas  moins  à  ceux  qui  ne    la  feront  pas. 
(  Extrait  en  grande  partie  de  J^T^iuckelmann  ,  fii/t 
de  rare.  ) 

THEATRAL,  (adj.)  Quand  les  arts  de  peinture 
&  de  fculpture  font  exercés  chez  une  nation  qui  a 
le  goût  le  plus  vif  pour  les  repréfentations  théâtrales^ 
&  qui  fe  livre  chaque  jour  au  plaifir  de  ces  reprc* 
tentations,  il  doit  arriver  qu'elles  prendront  de  l'in- 
fluence   fur  ces   arts ,  &:  que  les  arciftçs ,   au  lieu 
d'étudier    la    nature    elle-même ,    Te    contenteront 
d^miter  les  comédiens.  Alors  les  ouvrages  de  l'art 
feront  des  imitations  non  de  ce  que  font  les  hommes 
dans  telle  aâton ,  datis  telle  affeAion  ;  mais  de  ce 
que   font  les   imitateurs  de  ces  zft'eâiona  &  de  ces 
aâions.  Si  ces  imitateurs,  c*efl-à-dire  les  comédiens, 
fe  livrent  i  de  fauifes  conventions  au  lieu  de  faifir 
&  de  fuivre  la  nature  ;  s'ils  mettent  une  affeâation 
étudiée  è  la  place  des  attitudes ,  des  mou vemens ,  doc 
geftes  que  la  nature  infpire  aux  «hommçs  fuivant  les 
aâions  qu'ils  font ,  ou   les  affeâions  dont  ils   fbnc 
pénétrés ,   les  artifles  s'éloigneront  des  vérités  de  la 
fiature ,  &  adopteront  tous  les  vices  des  modèles  qu'ils 
fe  font  chol&s.  Ces  vices  ont  afFeâé  l'^rt  en  France 
plus  que  dans  tout  autre  pays,  parce  que  la  capitale 
de  la  France  a  des  fpçAacles  journaliers,  &  qu'au* 
cun  peuple  n'eft  plus  ayide  de  fpeâacles  que  celui 
de  Paris,  (t.)  • 

TIMIDE*    (adj.)    L'apparence    de    la   timidité 
^éjplait  même  dans  un  bon  ouvrage  »  on  veut  qu'an 
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mérite  d'être  bien  £ût,  U  )oigne  cela!  de  ptmbft 
SToir  été  fiiit  hardiment.  On  c(l  devenu  fi  difficile, 
«fu'ba  exige  que  Partifte  joigne  aux  qualités  qn 
lormen^  le  vrai  talçnt ,  celles  qui  dépendent  de  la 
onin,  comme  IViGuiçe  du  trait ,  de  Isi  touche  ^  da 
pinceau.  (L.) 

TOILE,  (fufafi.  fera.)  On  n'a  pas  de  preave 
qne  les  artiftes  de  l'antiquité  aient  peint  fur  raîU 
srant  le  règne  de  Néron,  Depuis  la  renaîIBnçe  de9 
gtm^  on  a' long-teinps  peint  fur  le  bois,  on  le 
cairre.  La  ioife  enfin  a  été  plus  généralemeat  adoptée. 
Certains  peintres  offt  préféré  les  ioUes  fines  ;  Aunres 
des  $aUes  fort  groflières  ou  des  contila*  Le  clioix, 
i.  cet  égard  >  doit  être  fubordonné  au  gl^At  de  Partifta 
&  à  fa   toanière  d'opéreft  (  L.  ) 

TON ,  ( fubft.  ma&.  )  Ce  mot  a,  dans  Part,  oa 
fens  général  &:  un  fens  (pécial. 

On  dit  généralement  parlant  :  Cette  ejlampe  efl  Svxi 
hou  TOKy  iFim  TOîS  vigoureux ,  fuave  ,  chaud  ^  argen^ 
Vnyfourdy  lourde  &c.  Ce  tableau  efi  d'un  ton  firme  ^ 
clair  ^  krun^  rouge  ^  gris  ^  &c.  &:c.  On  dit  :  li 
faut  hauffèr  le  ton  de  cet  ouvrage ,  pour  exprimer 
la  neceffité  d'en  rendre  les  couleurs  plus  vives ,  Se 
encore  mieux  ,  celle  d'en  rendre  les  maflès  plus 
décidées ,  &  les  objets  plus  faillans» 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'article Tcinrtf  » 
l'emploi  fpécial  du  mot  ton ,  cft  d'exprimer  les  degrés 
4e  clair  ou  de  bran.  Couleur  du  même  ton ,  dit  un 
petit  vocabulaire  à  la  fuite  du  poëme  de  Dufrefiioyi 
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/éjl'à^rty  conUar  qui  fi'tfi  mjflus  tîairt  ni  plm 

Da&B  les  teintet  iPii|i  ^bjec,  il  doit  donc  y  en  avoîc 
qui  foienc  de  diSërens  t0ns^  «pour  les  difierens  degrés 
éc  dais  ou  de  brun. 

-  LeS'  p0ns  d*«fli  ouyrsf(e.  tienonsitt  à  Tsirt  du  dait* 
tsbfbur  :  ainfi-'ils  doivent  ècrt  étudiés  dans  la  grtt 
vûre,  dain»  les  defiuH^  fe^nstoos  les  gefeirea  4o 
peinture,  avec  la  niênie  ekaôtsode  :  ce  n*eft  que: pat 
la  conifoif&moe  des  tonJPy^  Par»  de  les  ménager^ 
4e  les  appliquer  avec  précHBénv  <p»  Ton  peucsocIttrsK 
"chaque  |>irtîe  d'oïl  ouTrage  i  fa  vraie  place ^  •donner 
dû'  corps- «ttx. objets,  &  Gitre- avancer  ou  fuir  ceux 
qui  doivent  parottre  près  ou  loin  de  la  vue.  Voyes 
le   laoc  Teinte.   {  Article' de  U.  Romt».)    . 

.  Tow.  Ce  met  vient  du  vérBe  grec  reijieùyje  tends* 
l^.  ton  eft  la  tenfion  ,  i^ihtenjïté  ou  d'une  couleur^ 
4>u  d*un.  effet  de  clair -6b fcur. .  Il  parott^  par  un 
p^age  de  Pline,  que  les  Grées  entendoient  ordinai- 
rement par  le  mot  rot^or ,  ton  dans  la  peinture ,  ce 
que  nous  appelions  la  couleur  '  propre  de  l'objet. 
Il  dît  que  le  ton  eft  autre  cho(e  que  l'éclat,  te  qu^il 
fe  trouve  entre  la  partie  ÎFrappee  de  la  plus  vive 
lumière  &  l'ombre.  I^*  35»  t.  5.  II  feroit  plus  précis 
de  dire  ^  entre  la  plus  vive  lumière  &  la  demi- 
teinte. 

Le  mot  ton  y  relativement  au  clair-obrcnr ,  exprime 
Tintenfité  de  Teffet  dans  la  nature  ou  dans  uà  ou^ 
vragc  de  Tart  :  relativement  ^u  coloris  ,  il  exprime 
rintenfîté  d'une  couleur  ,  ou*  celle  de  toutes  les 
couleurs   en    général    qui  font  employées  dans  un 
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CNivrage.  A!ikfi|  quand  on    dit   d'une    efhunpe,  os 
d^un   deffin    dans  lequel  on   n*a  fait    ulàge   qiie  di 
noir   &  du   blanc ,  que    itf   ton  en    eft    foibié  oa 
▼igoureux,  on   entend  que  ce  mélange  du    noir  él: 
du  blanc    y   eft    porté  à   un   fort  on    foifcle    degté 
d'intenfité.   Comme  une  couleur ,  ou  un  «èleny.  de 
f luCeurs  couleurs,  &  ce  qu'on  appelle  une  uîme  ^  peut 
•voir  plus  ou  moîna  d'inttnfité  ;  cette  couleur,  on 
ce  mélange  prend  le  nom  de  ton  quand  on  le  confidère 
relativement  l    cette    sn|C^nfité«   Aioû   les   cooleno 
mélangées ,   lorfqu'on   les  coiifidère    relatÎFemeat  à 
leur  mélange  y  prennent  le  nom  de  teintes  i  confidérées 
relativement  i  leur  istenfitéj  elles  prennent  celui 
de  tàn. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  Pnlâge  sk 
permis,  de  dire  afles  indifféremment  uinte^    ou  toiu 
Vn  .tableau    eft    d'une   teinte   grife ,   parce    que  le 
mélange  des  couleurs  dont  il  eft  compoie  forme  an^ 
teinte  générale  grife  :  il  eft  d'un  ton  gris ,  parce  que 
l'intenfité  de  l'effet  général  n'y  eft  pas  porté  au  defTus 
du  gris.    On  voit,    par  cet  exemple,  que  la  teinte 
générale    d'un    ouvrage   forme  ion  ton   général,  ^ 
que  fi  cette  teinte  eft  jaunâtre  ,  l'intenfité  de  l'effe 
dans  le  tout  -  enfemble ,  ou  ce  qu'on  appelle  le  xon, 
fera  jaunâtre.  Un  ouvrage  eft  d'un  ton  vigoureux^ 
parce  qu'il  eft  tendu  à  une  grande  vigueur  d'effet  \ 
8c  il  eft  en  même  temps  d'une   teinte  vigoureufe, 
parce  que  cette  vigueur   d'effet  eft  produite  par  le 
mélange   des  couleurs  dont  le  peintre  a  fait   ufage. 
L'artifte  a  compofé  fur  fa  palette ,  ou  au  bout  de  fon 
pinceau,  des  r^i/trei  vigoureufes ,  d'où  il  a  dû  réfulter 
<|ue  fen  tableau  s'efi  monté  à  un  ton  ^goureux.  (L.) 


& 


'  TOPOGRAPHIE  (fubft.  fém.  )  Ce  mot  em- 
t^Am'té  du  grec  ,  fignîfîc  peinture  d'un  lieu  :  C^eft  1* 
repféfentatîbn  fidèle^  on  pourroit  dire  lé  portrait ^ 
d*un  remple ,  d'un  édifice  y  d^ln  port ,  d'une  panie 
de  la  campagne.  Le  peintre  qui  adopte  ce  genre  Oi 
nomme  topographe.  Mais  ces  mots  ne  Ibnt  point 
ufités  dattr  la  langue  des  attifles,  &  les  ouvrages 
de  ce  genre  fe  nomment  des  vue^*  On  les  nomme 
aufli  des  perfpelSives  ,  quand  ils  repréfentent  des 
intérieurs  d'édifices  ou  des  vues  fuyantes,  telles  que 
des  allées  d'arbtes,  des  gorges  de  montagnes,  &€• 
Le  mot  tôpBgraphU  eft  particulièrement  confacré  i 
l'art  dé  drefTer  àe%  cartes  typographiques.  (L.) 

« 

TORSE,  (fufeft.  ma(c^  )  Ceft  le  nom  que  les 
artiftet  donnent  à  des  fta^es  mutilées  dont  il  ne 
refte  que  le  tronc.  Toutes  les  perfonnes  qui  ibnt 
familières  avec  les  arts,  connoilTent  le  fameux  lorfi 
antique  ,  que  l'on  regarde  comme  un  précieux 
/ragmenc   de  la   figure  d'un   Hercule.  (L.) 

V 

TOUll.  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  n'appartient  pas 
fpéctalémenc  à  l^art.  Il  ê^y  employé,  comme  dans 
le  ftyle  famllifer ,  lorfqu'on  dit  :  Cette  figure  a  un 
bon  tonr;  cette  compofition  a  un  bon  tour i' il  faut 
tâcher  de  donner  nn  meilleur  tour  à  cette  partie. 
Lé  tour  de  cette  figure  eft  roide,  n'eft  pas  na-> 
turel,  &c.  (L.) 

TOURMENTER,  (v.  aÔ.  )  Tourmenter  un 
modèle ,  c'eft  lui  faire  tenir  une  pofe  à  laquelle 
fe   prêtent    dsfiic.ilement  lar  firuâure  &  les  refFonis 
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du  c»rft  hKinain,   &  qui,  par  confët]«CTtr,  le  atf 

i  U  gên«.  Toiirmenur  une  figure  ,  c'eA  lui  donner  qm 
attitude,  un  luouvenicnt  t^i  n'efl  pas  dans  U  ffinji, 
te  qu'on  ne  pourtok  faite  prendre  à  aa  moUk 
«ivani.  7«(inn«ni<;- la  couleur ,  c'eft  Pcnif loyer  im 
incenicude  ,  biaoUier  les  teintes  aa  liea  de  Jtt 
f»fidrc  ,  remettre  In  unes  au  -  deflUs  des>autm  àa 
couIeui'«  qui ,  par  leur  tuClange,  Te  nuifeni  oiutuelje- 
ment  ,  les  fatiguer  par  des  mouveTucns  de  jir.tt»a 
fRal-adroîiciuent  répétés  ;  enfin  ,  c'eft  tout  ce  ijoi  tR 
coiuraîre  à  la  tnanauvre  d'un  pinceau  fiacile,  adwl 
&  alTuté.  Une  compo&iion  t»urmentée,  eQ  cclb  i 
laquelle  on  atteâe  de  donner  beaucoup  plus  de  nov)^ 
ment  que  le  fujet  n'en  exige,  &  même  qu'il  tf» 
permet.  Enfin  ,  on  lourmenu  les  coaioim  oatÀ 
on  leur  fait  dcetirc  de^  li^^nes  exagérées  tMK  laisn 
délkvoue.  C^)- 

TOUT-ENSEMBLE,  (fubft.  compoR.)  I^ 
fimhU  fè  dit  l'ur-tout  d'un  Teul  objet  }  PftifiWh 
d'une  figure,  cetie  figure  n'eft  pas  tnfemhU  ,  eo  tft 
bien  enftmbUi  cette  tête  eft  d'un  bel  en/tmiit.  U 
tout  -  enftmtU  fe  dit  de  la  compofttion  CMÙin . 
quoique  le  rooc  enfemèU  loit  auffi  employa  din  ïf 
fens.  U  faut  l'actifier  Ice  déiaiU  qui  Tcrfiiem  gné'- 
denuire  au  /oHt-rn/ïmWf,  Dts  objets  qui  ont  ^  <> 
beauté  ,  conlidcrés  féparémcnt,  peuvent  nuire  ni  tac»- 
tnfcmhU.  Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  chaque  pn'w  i 
fon  fujec,  il  latit  en  embrallèc  le  tout  -  tnft^ii^ 
On  peut  Être  capable  de  bien  tiaiter  des  patua 
îfolées,  &ne  l'£cre  pas  de  concevoir  un  tout  enfamUt' 
Quelquefois  de  beaux  etfccs,  des  effets  btîUaaaf  d** 


UiiifeDt  l^^cord  du  tout-tnfkmhU.  Il  en  eft  de  même 
de  la  couleur  ;  les  tons  qu'elle  produit  doivent  ètie 
Aénagés  relativement  au  tout-enftmhU* 

Quand  oa  employé  le  mot  enfemhlt  pont  mèk* 
quer  le  tout- enftmhit  ^  c'eft-à-dire  la  totalité  d# 
iWvrage,  il  faut  fouvent  en  déterminer  le  iens  fXNir 
qu'il  fe  rapporte  évidemment  6c  ikns  équîvocjne  i 
cette  totalité.  On  d'gt  alors  VenfkmbU  du  tablcm^ 
du  ftijet,  de   la  cempofidon.  (L.  ) 

TOUCHE  (fubft.  fcm.)  TOUCHE^,  (t- adL) 
On  dit  iouche  hariU ,  fbuckc  fine ,  /pirittutU ,  lourds^ 
iégite^  &i:. 

On  dît  auili  toucher  avecfenfiment  les  chaire ,  avt€ 
vérité  les  étoffes ,  avec  efprit  le  payfage  y  avec  fiené 
les   animaux  &  métae  la  ruuure  morte. 

Ces  deux  manières  de  s'exprimer  ont  des  (îgni^ 
fications  affea  différentes  que  y^  vais  eâayer  dVxpoTer» 
La  touché  eft  une  manière  de  défigner  dans  lee 
arts  du  deilln  &  de  la  peinture  cenains  accidens^ 
certaines  circonftances de  l'apparence  viable  àzs corps; 
accidens  &  circonftances  occafionnés  par  lear  natnre  ^ 
par  leurs  poficions  ou  |^r  leurs  mouvemens* 

Lorfqua  le  deffinateur  place  la  touche  ^  lorTqu'll 
la  prononce  ^  qu'il  Vappuye  ^  c^eft  parce  qu'alors  ii 
eft  frappé  plus  particulièrement,  plus  expreflëment  de 
l^effet  que  produifént  quelques  -  uns  iiez  accidens  oa 
des  circonftances  dont  j'ai  parlé. 

Dans  l'imitation  que  l'arcifte  fah  d'une  figure 
humaine»  fi  la  touche  qu'il  employé  eft  déterminiez 
par  les  feules  courbures  du  contour  qui  font  que 
cercaûas   endroits   de  ce  contour  on  du    trait  feu» 
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privés  de  lumière  &  fe  deflînent  en  cnabre^  il  bV 
a  rien  qui  ait  rapport  aux  ilnpireflîons  de  l'ame  &  } 
Tcxprcffion  des  padions  qui  înfpirent  cependant  Ici 
tiûges  les  plus  fplrttuels  &  les  plus  iHtéreC&ns  ic 
la  touche, 

'  Si  la  touche  eft  marquée  par  Tartifte  d*apr£s  k 
iêntimant  qu'il  a  du  jode  mouvement  de  la  fipire 
qu'il  defline  ou  qu'il  peint ,  elle  peut  être  CpitV' 
nielle ,  fine  *,  elle  peut  avoir  pour  but  de  Cûie  (èntîf 
la  grace  ou  la  force ,  d'après  l'imprefllon  qi^ea  a 
l'anifte. 

Ce  n'eft  pas  encore  là  tout-^-fait  ce  qu'on  nonne 
touche  d'expreflion  ;  mais  (i  le  deflinateur  on  le  peame 
prononce  &  appuyé  la  touche  y  infpiré  par  fbn  ia^ina* 
don  qui  lui  repréfence  fortement  les  accidena  qatf 
produisent  fur  les  apparences  àe»  corps  les  grandes 
pallionsy  ou  fi  mieux  encore,  il  prononce  cette  tomcie 
tfaprès  la  nature  même ,  alors  fa  touche  eft  celle 
qu'on  appelle  touche  àtn  grands  maîtres.  Ceft  le 
figne  inimitable  qu'ils  impriment  à  leurs  ouvrages ^ 
figi^  qui  les  fait  reconnoltre  &  qui  les  diftingue  des 
copies  qu'on  en  fait« 

Le  trait  eft  une  ligne  qu'on  peut  fuppoiér  égale 
dans  toute  Ton  étendue  ^  &  à  l'aide  de  laquelle  on 
trace  la  figure  des  corps,  pour  en  faire  la  reprcfen^ 
tation   par  le  deflin  ou  la  peinture. 

Si  l'on  s'en  tient  à  dcfigner  cette  forme  par  un 
trait  égal>  il  n'eft  rien  dans  cette  manière  <^opéref 
qu'on  puifle  nommer  la  touche.  De  même  fi,  en 
peignant,  on  marque  par  une  couleur  uniforme  les 
formes  d'un  corps ,  cette  peinture  fera  une  forte  d'en^* 

luQkinurc 
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lumînure  qui  n'offrira  ni  caraûère,  ni  touche  ;  mais  fi^ 
en  dirigeant  le  crayon  »  l'arrifte  fait  artention  aux 
accidens  particuliers  que  produit  le  clair -obfcur  fur 
des  objets -éclairés  &  de  relief;  fi,  à  Toccafion  de 
ces  accidens  ou  effets  obfervés,  il  appuyé  le  crayon 
davantage  dans  certains  endroits  ,  en  rompant  par-l3i 
l'uniformité  du  trait  ;  (i  erfin  ce  trait  fe  trouve  alors 
plus  marqué,  par -tout  où  le  defTinateur  a  voulu  ex- 
primer les  effets  de  l'ombre,  il  a  alors  employé  ce 
qu'on  appelle  généralement  la  touche  qui  commence 
à  donner  du  caraâèrê  à  fon  dedln* 

Paifons  plus  avant  :  fi  une  figure,  que  je  fiippofe 
dans  une  pofitton  parfaitement  tranquille  &  n'éprou- 
vant aucune  inipreflion  marquée  ,  donne  cependant 
lieu  à  faire  fendr  par  la  touche  ^  les  courbures  de' 
contours  &  les  accidens  habituels  que  produifent  les 
articulations ,  à  combien  plus  forte  raifon  le  deflina- 
teur  ou  le  peintre  ne  fera- 1- il  pas  invité  à  marquer 
plus  fenfiblement  cette  touche^  lorfqoe  des  mouve- 
mens  plut  caraâérifés  rendront  les  accidens  des  con- 
tours plus  fenfibles?  Alors,  fij  plus  excitée,  fa  main 
docile  &  prompte  fuit  avec  jufleiTe  l'imprefllon  qu'il 
reçoit  &  qu'il  veut  tranfmettre  dans  fon  ouvrage  ; 
s'il  appuie  la  main  pour  rendre  la  trace  du  crayon 
plus  fignificative  ;  s'il  en  obtient  cet  effet  fans  mai- 
greur &  fans  fécherefTe,  il  fait  de  la  touche  un 
des  ufages  les  plus  impprtans  &  qui  appartiennent 
de  plus  près  à  la  partie  fpirituelle  de  l'art. 

On  voit  par  ces  détails ,  que  la  touche  n'cfl  en 
aucune  manière  arbitraire  «  qu'elle  n'eft  pas  dû 
relTort  de  ce  qu'on  appelle  improprement  le  goûtj 
comme  fe  le  perfuadent  tto^Ibuvent  les  jeunes  artifles^ 
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qui  imiteot  fans  réflexion  les  modèles  qu'on  leur 
donne,  ou  ceux  qui,  (bus  le  nom  de  connoiffcun ^ 
n'ont  que  de  très  -  fuperficielles  lumières. 

Il  refte  à  parler  à  ceux  qui  veulent  être  ioflruics 
plus  profondément  de  la  mefure  qu'on  doit  garder 
dans  l'ufagc  de   la  touche. 

Il   faut   le    reprélènter    ici  que   la    touche  ,   telle 
que  nous  venons  de  la  dcfigner  ,  eft   à -la -fols  un 
figne  tmltatîf,  tiré  de  la  nature,  &   un    figne  com- 
municatif  de  la  manière  dont  l'artifle  a  vu  &  fenci, 
en  faifant  Ton  imitation. 

\a  touche^  pour  peu  qu'elle  pafTe  la  jufie  mefure, 
penche  à  être  un  figne ,  plutôt  qu'une  imitation 
précife  *,  &  l'on  eft  d'autant  plus  autorifê  à  faire  cette 
obfervation  ,  qu'à  la  rigueur ,  cette  mefure  jiifie 
n'exifte  peut-être  dans  aucune  reprcfentation. 

Premièrement,  parce  que  la  touche  étant  un  cfi'et 
înftantané  de  l'impreffion  que  reffent  le  peintre,  ou 
le  deflinateur  ,  elle  eft  fufceptible  des  variétés  de 
l'imagination. 

Secondement  ,  parce  que  ,  pour  que  la  mefure 
exaâe  dans  laquelle  doit  fe  renfermer  la  touche^ 
pût  être  énoncée  prccifêment,  il  faudroit  avoir  égard 
â  la  diftance  précife  où  étoit  l'objet  qu'on  a  imité. 

Le  plus  (buvent»  la  touche  des  deflins  fur- tour,  eft 
exagérée  ,  foit  par  l'effet  du  fentiment  qui  l'a 
înfpirée  ,  foit  par  l'efièt  de  l'habitude  qu'on  a 
contraâée* 

Au  refte,  ce  défaut  j  fouvent  Inappréciable,  produit 
fréquemment  un  effet  qui  plait ,  lorfqu'on  fc  prête 
aux  conventions  établies ,  par  rapport  à  cerraînts 
parties   de   l'art  \  car   la  touche  y  regardée    comme 
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figne  de  l'expreflion  ,  frappe  plutôt  &  plus  forte- 
ment,  lorfqu'elle  eft  exagérée  avec  art,  que  lorfqu'elle 
efl  plus  timide  &  plus  foiblement  écrite. 

Dans  l'imitation  peinte ,  !a  touche  eft  plus  alTt!- 
jettie  à  la  mefure  qu^elle  doit  avoir ,  parce  que  fon 
exagération  nuiroit  trop  fenfiblernent  à  la  vérité  de 
la  couleur  8e  quelquefois  à  l'accord  ;  cette  exagération 
n'eft  admife  que  dans  le  petit ,  ou  dans  les  peintures 
qui  ne  vilent  pas  à  un  6ni  précieux. 

Il  eft  une  autre  acception  du  mot  touche  qu! 
deviendra  p^us  fenfible,  en  l'obfervant  dans  le  verbe 
qui  en  dérive,  G'eft  le  verbe  toucher ,  qui  ,  en 
peinture ,  a  une  fîgnification  qui  diftert  de  celle  du 
mot  touche. 

Lorfqu'on  dit  :  Ce  peintre  touche  parfaitement  bien 
les  chairs  ,  les  étoffes  ,  le  paylage  ,  les  arbres  j 
les  terreins  y  les  plantes  ,  les  eaux,  les  accefToires^  on 
entend  parler  de  fa  manière  phyfique  d^appliquer  la 
couleur  qui  doit  repréfenter  ces  objets. 

Le  toucher  j  qui   eft  alors  la   manière   d'appliquet 

la  coiMbur,  devient  donc   un  moyen  de  dcfîgner  les 

objets,    différent  du  trait  &  de  la  couleur,  prife  en 

elle-même. 

La  peinture    n'eft  pas    une  complette    imitation  ; 

mais  une  imitation  feinte.   Elle  n'imite  pas  le  relief, 

elle  feint  feulement  de  l'imiter  ;   différente  en  cela 

de  la  fculptqre  ,    qui ,  abftraâion  faite  <Je   la  cou* 

]eur  ,   imite  d'une  manière   palpable,  les"  i  ormes  des 

objets    de   Tes   repréfentations. 

C'eft   donc  le  plus  fou  vent  de  l'art  de  feindre  la 

repréfentation  des  objets  ,    par   tous   les  fccours  de 

l'induftrie  ,    que    les    peintres    s'occupçnt  ;   &  c'eft 
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en  fuivant  cette  route  crûment  libérale  ,  c'en*]- 
^îre ,  libre  &  îngénîeufe  ,  qu'ils  paryiennesc  ta 
grand  mérite  de  leur  art ,  plutôt  qu'en  fe  dirigeut 
péniblement  à  une  vérité  minutieufe  qui  borne  d'au*' 
tant. plus  leur  carrière ^  qu'il  efl:  abfolumenc  iaipciflible 
d'égaler  en  cela  la  nature. 

Voyea  de  près  les  chairs  que  peignoienc  Rabent , 
Rembrandt  &:  tant  d'autres  grands  maîtres:  yojrei  du 
même  point  leurs  étoffes ,  leurs  arbres  ,  leurs  ccr- 
reins;  vous  ,  n'appercevea  plus  que  les  fignes  ma- 
giques qu'ils  ont  employés  ,  c'eft- à-dire,  les  traces 
marquées  du  maniement  de  leur  brofle  ,  leur  iouchê 
fpîricuellc  ,  leurs  teintes  iàyantes,  placées  fans  être  <| 
fondues  ,  mais  doAt  la  didancc  doit  unir  &  mlller 
lc5' nuances.    (^Article  de  M*  Watblut.) 

Touche.  UarrondifTemcnt  dts  objets ,  d^oà 
naiflbnc  le  relief  &  l'illufion  ,  dégénéreroient  en 
manière  lourde  y  s'il  n'écoit  a^aifonné  de  touches 
caradcriftiques.  Ces  touches  donnent  l'âme  aux  êtres 
môme  in  animes  ;  mais  fi  elles  n'étoient  portée!^  avec 
un  ménagement  convenable  ,  l'ouvrage  ne  prélèn- 
teroic   que   des  e^ts  maniérés   & .  faux. 

Les  touches  doivent  être  variées.  Elles  feront  lé* 
gères ,  délicates ,  fermes  ^  hardies  ,  fîères ,  moël- 
leufes  9  folides  ou  fpirituelles ,  non-  feuleinent  felcn 
la  nature  du  corps  où  elles  feront  adaptées  ,  mais 
encore  félon  le  plan  que  l'objet  occupe  dans  le 
'tableau,  Se  relativement  à  la  diftance  d'où  la  ma- 
chine pittorefque  doit  erre  envifagée* 

On    donne   les    touches  '  en    portant   une    coulettr 
vierge  ,  d'une  manière  franche  ^  fur  la  partie  defiinée 
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A  ta  reeevotr.  Dans  les  endroits  les  plus  faillans» 
la  brolTe  hardie  placera  une  couleur  épa.lTe  ;  dans 
ceux  qui  le  font  moins,  le  pinceau  écrafé  laifTera 
une  couleur  plate  &  nettement  fondue.  Dana  lés 
tournans  j  alnfi  que  dans  les  ombres  ,  les  touchts 
doivent  être  peu  fréquentes  &  peu  fenfibles.  £llês 
ne  Ç>nt ,  le  plus  (bu vent ,  qu'un  trait  de  pinceau 
fpirltuellement  lâché  pour  ranimer  un  contour  ,  ou 
{k»ur  car^âérifer  une  fiaeiTe  d'une  manière  prefqu^ 
imperceptible. 

Mais  fur-tout  que  les  touches  ne  foient  jamais  au 
préjudice^.de  la  maife.  On  doit  cpnfulter  attentive* 
ment  la  nature  d'un  point,  de  diflance  convenable 
pour  ne  pas  y  être  trompé  :  elles  y  ibnt  pour  ceux 
qui  favent  les  appercevoîr.  Le  génie  les  difcerne, 
l'intelligence  les  évalue ,  c'ieft  le  goût  qui  les  place. 
l  Extraâ  du  Traité  de  Teinture  de.  Dasdré 
Bamdùh^) 

.  TRACER  (v.  aâ.  )  Faire  le  trait  d*une  ligure 
ou  d'une  compofition»  Les  artlftesy  au  lieu  de  dire 
qu'ils  tracent  une  figure  ,  difent  plutôt  qu'ils  en 
font  le  trait.:  au  lieu  de  dire  qu'une  figure  ou 
une  compofition  n'eft  encore  que  tracée  y  ils  difent 
qu'elle  n'efl.  encore  qu'au  fimple  trait.  Ainfi  le 
mot  tracer  eft  moins  un  terme  de  l'art  j  qu'un  mot 
de  la  langue  commune,  qu'on  employé  quelquefois 
en  parlant  de  l'art  >  mais  dont  les  artiiles  font  ^leu 
d'ufage.  (L.  ) 

TRAIT  (fubft.  mafc.)  Le  trait  eft  la  ligne  qui 
termine  une  figura  quelconquet  Faire  un  trait^  c'eft 
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tracer  les  lignes  que  décrie  une  figure  fur  ce  qu!  M 
fert  de  fond. 

Ce  n'eft  point  par  des  traits ,   mais   par  la   cou- 
leur, que   des   objeu   fe   détachent  les  uns  far  les 
autres  dans  la  nature.   Ainfi  le  peintre^   inritareor  de 
la  nature ,  ne  fait  un  trait  que  pour  fe  rendre  raifim 
des  formes  ;  mais  il  ne  laifTe  pas  fubfiAer  ce  trait, 
&:    en    peignant ,   c'eft    aufli   par   la    conlenr   qu'il 
détache  les  objets  qu'il  imite.    Dans  les  defOns  qm 
ne   font  pas   extrêmement    terminés    &   dont  TeSet 
eft  plutôt  indiqué  que  rendu ,  on  laîfTe   fubfifter  le 
trait  j  fur  -  tout  dans    les   parties  qu'on    ne 
pas  fur  un  fond  obfcur.   Quand  les  deflins  font 
mu  point  de  n'aroir  plus  befoin  de  traits ,  ce  Ibor 
moins  des  dcffins  que   des  peintiires  monochromes  9 
des  camayeux. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  traits  dans  la  nature, 
il  y  a  quelquefois ,  dans  l'art ,  beaucoup  de  femtaieot 
&  de  goût  à  prononcer  fortement  le  trait  de 
quelque  partie,  à  tracer  &  abandonner  quelques  por- 
tions de  contours  ;  mais  ces  traits^  pris  &  laiflës, 
doivent  erre  regardés  comme  des  touches.  Ces  pra- 
tiques ,  fpirituelles  ou  favantes  ,  lailTent  fubfifter  le 
principe  ,  que  les  terminaifbns  des  objets  en  pein- 
ture ne  doivent  pas  être  annoncées  par  des 
traits.  (  L.  ) 

TRAITER,  (v.aa.)  Ce  mot  fort  ufit^  dans  la 
langue  des  arts,  y  reçoit  à -peu -près  la  fignification 
du  verbe  faire.  Une  figure  bien  traitée  eft  une 
figure  bien  faite.  Une  compofitîon  bien  traitée^  eft 
oeUe  dans  laquelle  on  a  bien  fulvi  les  convenance  ' 
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èa  fujet.  Une  draperie  bien  traitée ,  eft  celle  qui 
eft  compofée  &  rendue  favamment.  On  die  qu'un  peintre 
traite  bien  la  figure,  les' animaux ,  les  ciels ,  les 
arbres  j  &:c.  j  pour  exprimer  qu'il  imite  bien  ces 
différens  objets  de  la  nature ,  qu'il  fait  bien  ces 
différentes  parties  de  l'art.  On  die  d'un  peintre 
qu'il  truite  bien  les  têtes,  les  cheveux,  la  barbe 9 
lea^  chairs,  les  extrémités,  les  draperies,  les  accef- 
Ibires  ,  les  cfl'cts  *,  mais  on  ne  die  pas  qu'il  traite 
bien  la  couleur  ou  le  coloris.  (L.) 

TRANCHER  (ce  verbe  eft  neutre  dans  la  langue 
des  arts)*    Des  couleurs  tranchent   les    unes   fur  les 
autres,  quand  l'artifte  ne  conduie  pas  des  unes  aux 
autres  par  des  nuances.    Les  lumières  tranchent  fur 
les  ombres ,  &  les  ombres  fur^  les  lumières ,  quand 
on  néglige  de  conduire  des  unes  aux  aueres  par  des 
pafTages    doux    &    imperceptibles.    On    die    que    des 
couleurs  font  tranchantes  ^  quand  elles  tranchent  fur 
celles  qui  les  avoilinent ,  quand  elle>  ne  fe  marient 
pas,  ne  fe  fondene  pas,  ne  s'uniflene  pas  eendrcmenc 
avec  elles.   On  die  que  les  ombres  Vont  tranchantes  ^ 
quand    elles  fuccèdenc   durement  aux  lumières,  fans 
en  être  (eparce^  par  des  demi  -  teintes.  Quelquefois  des 
couleurs  tranchantes  y  des  ombres,  des  lumières  tran^ 
chantés^  donnent  de  la  fierté  aux  efiecs.    C'eft  à  l'arc 
du   peintre    de    les  ménager  avec   goâe,  de  ne   les 
employer  qu'à  propos ,  de  les  empêcher  de  nuire  à 
Taccurd    de   l'ouvrage ,   comme    il    eft   de    l'arc    du 
muiicicn  de  ménager  (k  de  fauver  les  dilTonances.  (  L.  ) 

TRANSPARENT,  (adj.)  Ce  mot ,  dans  l'airc 
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de  peindre  9  s'applique  aux  couleurs  tiatiirelles  9  & 
anx  couleurs  anificielles.  Par  rapport  aux  premtèreii 
il  fert  à  diftingucr  les  couleurs  lourdes  &  terrelbei 
de  celles  qui  font  légères  Se  aériennes»  Aiofi  on 
dit  :  Xtf  laque  y  Us  ftUs  de  grains ,  ibnc  des  coaleari 
TaAvsFAREiiTES  \  le5  ochres ,  les  bruns  -  rouges ,  la 
ferre  d'ombre  ne  font  pas  transparxntxs. 

Quant  a  la  (èconde  fignification  du  mot  Tiums- 
FAREBT,  elle  n*eft  relative,  dany  la  pratique,  qo'i 
des  couleurs  fines ,  légères ,  qui  latffenc  voir  les  pre* 
mières  teintes  que  le  peintre  a  placées  fous  lez  glacis» 
Dans  ce  fens,  il  n'exprime  que  V effet,,  dont  Tufage 
des  glacis  eft  le  moyen  ;  comme  dans  cette  phrafe  : 
C^ft  par  des  glacis  que  Ruhens  rend  fes  cùuLotts 
tranf parentes.  Tout  ce  qui  tient  à  la  pratique  daas 
l'art  d'employer  des  couleurs  transpareittes  ,  a  été 
expofë  dans  le  mot  Glacis  ,  auquel  nous  renvoyons 
le  leâeur. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  plus  grand  éloge  des 
couleurs  tranfparentes  y  qu'en  cirant  les  plus  beaux 
tableaux  des  écoles  Vénitienne  &  Flamande.  C7eft-là 
qu'on  trouve  les  plus  puifTans  témoignages  en  faveur 
àes  charmes  de  la  tranfparence  des  teintes  dans  l'art 
de  colorier.  {^Article  de  M.  Robis.) 

TRANSPARENT,  Ifubft.  mafc.)  Dans  fart 
des  décorations  en  peinture^  le  tranfparent  produit 
pendant  la  nuit  un  des  ^lus  piquans  eftéts  qui  puiflcnt 
naître  d'une  vive  lumière  réunie  à  l'emploi  4ea  plus 
éclatantes  couleurs. 

On  fait  des  tranfparens  fur  des  toiles   fines  ^  des 


T  R  A  79Î 

fiplcrB  appelles  Serpente^  &  fur  def  taffetas*  {ArticU 
de  M.  AofijN. ) 

TRAVAIL,  (fubft.  mafc.)  Ce  mot  fe  prend 
pour  toutes  les  parties  de  rexécution'.  Un  beau  travail 
eft  dans  la  peinture  un  beau  maniement  de  pinceau  ; 
dans  la  gravure  ^  un  beau  maniement  de  jMiinte  ou 
de  burin  ;  dans  le  deflin  j  un  beau  maniement  de 
crayon.  On  dit  que  le  travail  d'un  ouvrage  cft 
facile ,  fpiritucl  y  peiné  ,  lourd  ,  léger  ,  gracieux  , 
agréable  ,  grand  ,  fier ,  petit ,  mefquin.  Voyex  les 
articles  £;c^^tf^ion.    Faire  ^   Fait  ^     Manœuvre. 

Le  mot  Travail  s'employe  fouvent  au  pluriel , 
quand  il  eft  queftion  de  gravure.  On  dit  :  Les  travaux 
de  cette  eûampe  font  maigres  ,  nourris  ,  moux , 
fermes ,  égratignés ,  moelleux.  Il  y  a  de  beaux  & 
fa  vans  travaux  dans  la  fameufe  tête  de  l'homme  à  la 
grande  barbe  par  Corneille  WiiTcher^  Les  travaux 
de  MafTon  ont  fouvent  de  la  bizarrerie.  (L.) 

TRAVAILLER,  (  v.  n.  )  Ce  mot  s'emploie 
dans  la  langue  des^  arcs  ,  au  même  fens  que  dans 
la  langue  ordinaire.  A  cet  égard  ,  il  n'appartient 
pas  fpécialemcnt  à  l'idiome  des  artiftes,  &  ne  doit 
pas  avoir   place  dans  ce  Diâiennaire. 

Mais  le  mot  travailler  fe  prend  dans  un  fens  par* 
ticulier  à  l'art  :  quand  on  dit  que  les  couleurs 
travaillent^  cela  fignifie  qu'avec  le  temps  elles  chan- 
gent de-  ton  ,  que  les  bleus  noirciiTent ,  que  les 
blancs  jaunilTent ,  que  certaines  couleurs  s'évaporent» 
Four  prévenir ,  autant  qu'il  eft  podlble  y  ces  acci- 
dcns  j  il  faut  que  Tartifte  connoiffe  bien  les  matériaux 


fj^îl  emploie-,  ■&  Teil^t  àt  VhuUe  &  du  temps  fer 
les  différentes  couleurs.  Il  ne  fuffit  pa«  qu'il  ak 
cette  conno'.iTance  -,  il  doit  y  joindre  une  pratique 
ïaréî&  faciîé  :  car  s^il  change  fouvcnt  d'idée,  s'il 
feconvre  la  couleur  qu'il  a  d'abord  établie  par  une 
couleur  différente  ,*  les  couleurs  de  dcflbus  perceronc 
•rec  le  temps  k  travers  celles  dont  il  les  aura 
courerres ,  &  détruiront  le  demiier  effet  auquel  H 
t^toit  déterminé.  (  L.  ) 

TRIOMPHE,  (fubft.  mafc.  )  Nous  avions  promis 
à  Tarticle  Milice^  d'en^ donner  un  fur  les  iriomphn 
•chei  les  Romaihs  :  avec  plus  de  réflexion,  nous  oe 
croyons  pas  devoir  remplir  cette  promelTe.  Les 
arttftes ,  -dans  les  fujets  qu'ils  traitent  le  plus  ordi- 
SNÛrement,  font  obligés  de  connoftre  ce  qui  regarde 
la  marine,  la  milice, <  les  vêteraens  des  anciens» 
Maïs  un  triomphe  eft  nn  fujet ,  &  ne  demande  pis  i 
Stre  traité  plus  fpécialement  ici ,  que  le  nombre 
infini  de  fujets  qui  peuvent  être  fournis  à  l'art  par 
l'antiquité. 

TRIVIAL,  (adj.)  Ce  qui  eft  bas  &  cem- 
fliun.  Le  peintre  d'hiftoire  doit  bien  fc  garder  de 
rien  introduire  de  trivial  dans  les  fujets  nobles  qui 
Ibnt  propofés  à  fon  pinceau.  On  fait  bien  que,  dans 
une  fcène  noble  ,  il  peut  fc  trouver  des  perfonnages 
dPnne  figure  baife  &  triviale^  qui  n'aient  qu'un 
gefte  trivial^  qui  faffent  des  aâions  triviales.  Mais 
à  cet  égard,  l'imitation  doit  6tre  plus  belle  que  la 
vérité ,  &  comme  l'anifte  doit  choîfir  les  plus 
belles  formes  y  &  tâcher  de  les  embellir  encore ,  \\ 
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doit  ânfli  ,  dans  renfemble  dé  fa  tompoGcton ,'  ne 
choîfir  que  des  circonftances  qui  aient  de  la  noblefft 
&  de  la  grandeur.  Tout  ce  qui  eft  trivial  dote 
ê:re  abandonné  aux  genres  inférieurs. 

n  U  y  a,  dit  M.  Reynolds  ,  pluûeurs  gefnteft^dé 
»  peinture  dont  les  prétentions  ne  s'élèîént  pis  'fl 
»  haut  que  celles  de  l'hiiloire  :  mais  qui  cependant 
»  ne  (ont  pas  fans  quelque  mérite  ^  quoiqu'ils  ne 
»  puiflfent  pas  entrer  en  concurrence  avec  la  grande 
»  idée  univerfelle  qui  préfide  à  l'art.  Les  peintres 
»  qui  s'appliquent  à  rendre  des  caradères  bas  &  vnl« 
y>  gaires  ,  &  qui  expriment  avec  exaâkudé  let 
»  différentes  nuances  des  paillons  de  la  nature  corn- 
»  miine  ,  (  ainfi  qu'on  le  voit  dans  les  ouvrages 
y^  d'Hogharth ,  )  méritent  de  grands  éloges  ;  mais 
»  comme  leur  efprit  eft  fans  cefle  occupé  de  chofes 
»  communes  &  triviales  ,  les  éloges  qu'on  leur 
»  donne  doivent  être  proportionnés  aux  objets  qu'ils 
I»  repréfentent*  Les  bambochades  de  Téniers  ,  de 
n  Prauwer,  de  van  Odade,  font  excellentes  en  leur 
'»  genre  ;  &  le  mérite  de  ces  ouvrages ,  ainfi  que 
»  l'eftime  qu'on  en  fait,  font  en  proportion  de  ce 
»  que  CCS  fujecs  communs  &  bas,  &  la  manière 
»  dont  les  pallions  y  font  rendues ,  tiennent  plus 
»  ou  moins  de  la  nature.  (L.)  » 

TROU,  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  s'emploie  relati- 
vement à  la  compofition,  8z  relativement  à  l'effcc. 
On  dit  qu'il  y  a  des  trous  dans  la  compofition , 
lorfque  les  objets  étant  mal  grouppés ,  leurs  parties 
laiffent  voir  le  fond,  comme  au  travers  de  plufieurs 
trous^  Il  y  a  des  trous  relativement  à  l'^et ,  quand 
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sertûnes  pudei  d'an  oh'in  qui  efl  Cat  iet  \ 
wlatLt  font  du  mSmc  ton  que  des  objets  «pii  fe  iranvca 
ftr  àts  plani  reculés.  Alon  les  tons  des  objecf 
•rancéi  étant  le>  mêmes  que  ceux  des  objets  recula, 
ftKtnt  aftc  tiix ,  comme  difent  les  peintres,  &  liwi 
in  rrotu,it.) 

TUER,(r.  aâ.)  On  dit  qu'une  |nit>e  à'am 
tableau  en  uw  une  autre,  quand  elle  cd  àétruk  Pdfet, 
Quand  un  tableau  d'une  couleur  vigoureuA  «(tTtnfiB 
d^na    tablMU  fbiblenent    ctAtti ,    on    dit    qi^it  la 
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Vague.  (  adj.)  Vagut  re  dit  en  peinture  de  la 
couleur  ,    &   plus  particulièrement  de   celle  du  cieL 

On  die  ,  la  couleur  de  ce  tableau  efl  vague  \ 
ce  ciel  efl  d'un  ton  ,  d'une  teinte  ^  d'une  couleur 
vagues.  Le  fens  de  ce  mec  tient  dans  cette  accep* 
tîon     de    ce    qu'on  appelle    indécis. 

L'harmonie  du  coloris  exige  un  mélange  de 
nuances  y  de  tons,  de  teintes,  de  lumières,  de  refléta 
&  d'ombres  qui  -n'cft  jamais  plus  parfait  que  lorl^ 
qu'on  ne   peut  en  d^fcerner  les  liaiibns. 

On  dit  quelquefois  va^ejfe ,  qui  eft  imité  de 
l'italien  vaQhena ,  pour  exprimer  ce  ton  aérien  & 
une  certaine  légèreté  ou  finelTe  de  teintes  ,  qug 
appartiennent  à  d'heureufcs  ruptures  ou  mélanges 
de  tons  ,  dont  la  pratique' ,  l'obfervatlon  de  la 
nature  &  l'ttude  des  maîtres  ||ai  font  recomman- 
dables  par  cette  partie ,  peuvent  ^feules  inllruirc  l'ai*, 
tifte.  {^Article  de  M,  W atelbt.) 

VARIER  (y.  aâ.)  Non  feulement  la  nature  varie 
Tes  produâions  ,  elle  varie  aufli  les  détails  de  fet 
ouvrages*  Chez  elle  ,  les  genres  font  innombrables  $ 
ils  fe  lubdivifent  en  de  nombreufes  efpèces  ;  &  dan« 
chaque  efpèce  ,  i^  n'eft  pas  deux  individus  qui  fe 
relTemblent.  L'artifte  qui  fe  répète  lui-même  ou  dans 
un  fcul  ouvrage,  ou  dans  fes  différentes  produâions, 
n'imite  pas  la  nature  ;  il  n'a  qu'à  la  confuher , 
&  il  produira  des   œuvres  variées  comme  eUe.  (  L.  ) 
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^VARIÉTÉ*  (fubû.  fém.)  Pline,  après  avoir  die 
qu'entre  tanc  de  milliers  d'honunes,  il  n*y  a  pas  deux 
reiTemblances  parfaites,  ajoute  quu  Parc,  malgré  cous 
les  cffl>rts  ne  peut  opérer  cette  vmriété^  même  dans 
un  petit  nombre  de  têtes,  (liv.  7.  c.  i.  ) 

Pirne  ^eO,  trumpv*.  L'art  peut  imiter  toutes  les  formes 
offertes  par  la  nature  -,  il  peut  donc  être  aufE  varié 
quMle,  8c  &'I1  varie  fans  celTe  le  choix  des  modèles 
qull  prendra  dans  la  nature ,  il  ne  fe  rclTcmbleia  /smaii. 

Mais  fi  Tart  peut  imiter  toutes  les  x^arîétés  de  la 
nature,  doit- il  les  imiter  toutes?  Ocft  ce  que  Ton 
peut  nier,  au  moins  pour  la  peinture  d'hifioîre  & 
pour  ia  (culpture  :  comme  dans  ces  genres ,  Ibn  objet 
êft  l'imitation  de  la  belle  nature ,  il  ne  peut  l'imiter 
lorfqu'^elle  fe  varie  par  differens  caraâères  de  laideur 
&  de  défefluofité,  VoiU  donc  une  grande  abondance 
dont  il  (écrive.  Mais  comme  les  ouvrages  font  bien 
moins  nombreux  que  ceux  de  la  nature  ^  11  peut 
encore  montrer  la  plus  grande  variété  y  en  n*imitanc 
chez  elle  que  ce  qu'elle  a  de  beau  dans  fes  produc- 
tions. 

La  variété  fe  trouve  même  dans  les  têtes  de&  flatues 
antiques  :  fi  elles  ont  entre  elles  ,  comme  le  dit 
M.  Falconet,  une  certaine  reflemblance ,  c'eft  celle 
que  leur  donne  le  fiyle  de  la  grande  beauté  :  mais 
cependant  elles  diffèrent  affes  les  unes  des  autres 
pour  qu'on  ne  puilfe  les  confondre  mutucllemem« 
Si  l'on  trouve  entre  plufieurs  têtes  antiques  une 
reffemblance  rcellc ,  c'efi  entre  celles  qui  repréfen- 
tent  la  même  divinité  \  car  chaque  dîvinité  avoît 
un  cara6icre  de  tête  convenu  :  c'étoit  vraifembla- 
blement  ^cclui  que  lui  avoit   imprimé   quclqu'artîfie 
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izns  une  fiatue  devenuo  célèbre.  La  tête  de  cette 
fiacue  devenoit  le  prototype  de  toutes  les  têtes  de  cette 
divinité. 

La  variété'  que  l'artifte  doit  mettre  dans  le  choir 
de  Tes  figures,  doit  le  trouver  aufli  dans  les  attirudosy 
dans  les  ajuClcmens ,  dans  les  ordonnances  &  dans 
tous  les  accefibtrcs* 

Le  peintre  qui  fe  livre  à  Timiration  de  \z  vie 
commune,  &  au  genre  qu'on  nomme  br.mbochadc^ 
trouve  dans  la  natute  des  fources  de  vailéié  encore 
bien  plus  abondantes  que  celles  qui  font  ouvertes 
au  ftatuaire  &  au  peintre  d^hifloire.  Comme  il  n^eft 
poînc  aflreînt  à  ne  choifir  les  formes  qu'entre  celles 
qui  s'élèvent  jufqu'au  caraflère  de  la  haute  beauté; 
comme  il  peut  même  fe  permettre  de  rejréfenter  la 
laideur  ;  comme  il  ne  ^s'interdit  pas  les  exprcflions 
communes ,  triviales ,  balTos  -,  il  peut  mettre  dans  Tes 
ouvrages  une  dlverfitc  fans  bornes.  C'ofl  un  devoir 
rigoureux  pour  lui  non -feulement  de  ne  pas  admeif^e 
de  refTemblance  dans  Tes  ouvrages,  mais  de  ne  i\r\ 
permettre  mémo  pas  l'apparence. 

Si  la  variété  eil  un  devoir  pour  l'artifle  dans  les 
objets  qu'il  repréfente^  on  peut  ajouter  qu'il  doit  audl 
varier  les  travaux  qu'il  employé  pour  rendre  ces 
difFérens  objets.  Cette  variété  eft  une  expreflîon  du 
fenriment  ;  car  fi  des  objets  divers  excitent  dans  Hame 
de  l'artifte  des  fenfations  dlverfes,  il  rendra  par  à^s 
travaux  variés  la  variété  de  Tes  fenfations.  Il  ne 
traitera  pas  du  même  pinceau,  de  la  même  touche, 
les  chairs  de  Vénus,  &  celles  de  Vulcain,  l'cmbon- 
point  de  la  jeuneffe  &  la  féchciefTe  delà  décrcpit^do, 
l'cclat   des   étoffes   de    foie ,  &  la   grofTièrcté  de   la 
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bure ,  la  moIIefTe  du  duvet  &  la  dure(é  in 
La  monotonie  de  manceuvre  indîc^ue  fabrenec 
fentimenr  dant  celui  qui  opère.  Si  le  letitimcni  fm 
moir ,  fa  main  fuivroit  naturellement  lea  imprelEM 
de  Ton  ame,  &  Ce  varierait  comme  elles.  Ecrire  »■ 
du  même  fty^e,  peindre  tout  de  la  m£me  tmclt, 
c'eft  la  preuve  d'une  amc  froide  ,  que  riea  m  tiii 
de  l'aparhie.  (L.  ) 

VÉRITÉ,  (fubft.  fém.)  L'objet  de  Tart  bM  » 
la  vérité  elle-même  ,  mais  l'apparence  de  la  wwt 
Pour  offrir  cette  apparence,  il  eft  obligé  de  retoarâ 
à  das  moyens  de  convention  ;  c'eft  -  à  -  dite  ijuM  A 
forcé  ae  le  permettre  des  menlonges ,  que  les  fseSiifin 
conviennent  de  recevoir  comme  des  vérités  ,  &  £»ri 
cette  convention,  l'art  n'exifteroie  pas,  Ctfi.pr 
xemple  ,  une  convention  de  la  part  du  fpeaainiri're 
dmeitre,  comme  ayant  de  la  \rXt 
epréfente  un  perronnage  huimlt,  k 
que  cependant  il  voit  bien  n'être  que  de  ma;iic:«i 
de  brome,  La  forte  de  venVe  que  '  l'arciflc  fe  cr»- 
pofe,  ne  va  donc  pas  ju(qu'à  produire  l'ilhfca. 
f'cyi^  les  articles  Co\VEaTio«,  lii.uiioi'. 
Peinture.  [  L.  ) 

VÊTEMENT,  Clbbft.  mafc.  )  I'aij«  de 
\Cîntfeelmann  en  traitant  du  vîtement  des  hkwm, 
dans  l'on  hiftoire  de  l'art ,  a  été  de  Ce  rendre  m^ 
aux  artiftes.  Nous  croyons  devoir  le  lli 
rabjement  aux  autres  écrivains  oui  ont  iratti 
même  fujet,  maïs  qui  n'avotent  pas  Je  nfaie  | 
&L  à  qui  les  connoifTances  de  l'art  ctoiem  i 
ab^iti 
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tblblumefit  étrangèrei.   En  le   prenant  ponr  guide, 
nous  nous  permettrons  quelquefois  d'ajouter  à  Ton  récit^ 

Les  femmes,  dans  des  temps  fort  anciens ,  portoient 
des  vêtemens  de  lin  ,  de  coton  &  d'autres  étoffes 
légères  ;  il  efi  prouvé  aufli  qu'elles  fe  vêtirent  d« 
drap.  Dans  les  temps  pofiérieur^ ,  elles  portèrent  d« 
la  foie  &  même  des  étoffes  tilTues  d'or.  Les  hommes  , 
même  avancés  en  âge,  portoîentdes  tuniques  de  lin^ 
peu   de  temps  avant  la  guerre  du  Péloponèfe. 

Soit  que  les  anciens  ftatuaires  fe  conformafTenc 
\  ce  qu^ils  avoient  le  plus  fou  vent  fous  les  yeux, 
foit  qu'ils  cherchaiTent  à  imiter  ce  qu'ils  trouvoiene 
le  plus  favorable  à  leur  art ,  en  voit  cfu'ils  aîmoient 
à  employer  la  toile  pour  les  draperies  de  leuta 
^figures» 

Il  ne  faut  pas  croire  que  che2  lés  anciens ,  Tufigt  ' 
de  la  toile  fût  auffi  rare  qu'on  le  penfe  communément» 
Le  plus  ancien  des  hiftoriens,  Hérodote,  rappo.rtd 
que  les  Grecs  tlroient  du  lîn  de  l^Egypte  &  de  la 
Colchide.  On  Hiit  que  les  prêtres  d*Fgypte  en 
étoient  vêtus  t  on  fait  que  c'étoit  avec  une  robe  dé 
lin  qu'on  defcendoit  dans  l'antre  de  Trophonius.  Dans 
l'Elide ,  on  cultivoit  &  l'on  mettoit  en  oeuvre  le  plus 
beau  lin.  En  Italie,  les  Samnircs  portoient  des 
vêtemens  de  toile  dans  leurs  expéditions.  Lts  Ibériens 
de  l'armée  d'Annîbal  avoient  des  tuniques  de  lin 
teintes  en  couleur  de  pourpre*  Enfin  Varron ,  cité 
piu:  Pline ,  remarquoit  que  les  femmes  dé  la  mai-* 
fon  des  Sernuius  ne  portoient  pas  de  robes  dé 
lin^  &  il  n'auroit  pas  obfcrvé  cette  circunftanc» 
comme  une  (ingulari^  ,  fi  l'ulâge  du  lin  n*avoiC 
pas  été  ordinaire  dans  les  autres  familles. 
TomiV%  Eee 


8o2  V  é  t 

Les   étoffes  légères    en   coton    &    tmvmîllfef  du» 
Itle  de  Cos  étoient  célèbres  chei  les    Grecs.    Elles 
fcnroient  au  vêtement  des  femmes  ;  au    moins   fut -Il 
des  teteps  où    les   hommes    n'auroîent    pu    en   birt 
orage  fans  ^(Ter  pour  àes  efféminés.  Ces  étoffes  étoient 
quelquefois    rayées  ,    quelquefois    ornées    de   fleurs. 
Il  paroft  que  les  anciens  ont  connu  la  roile  de  coton 
claire  8c  tranfparente  que  nous  appelions  monflbI2flS| 
A:  une  étoffe  de  foie  fcmblable  à  nos  gaaes. 

II  eft  Trai  que  la  foie  fut  connue  bien  plus  tard 
que  le  lin  &  le  coron.  L'ufage  ne  &'en  repandit  à 
Rome  que  fous  les  Empereurs.  Le  tableau  antique 
({u'on  appelle  la  noce  Aldobrandiiie  repréfente  des 
figures  vêtues  d'étoffes  de  couleurs  changeantes.  Ces 
mêmes  couleurs  y  que  n'admet  ni  le  coton  ,  ni  le 
lin ,  ni  la  laine  ^  fc  remarquent  fur  les  copies  des 
peintures  antiquel  que  l'on  conferve  au  Vaiticaa  & 
fur  plufieurs  peintures  d'Herculanum*  S'il  étoit  bien 
certain  que  la  foie  n'a  été  connue  en  Europe  qu'a* 
près  les  temps  de  la  république  Romaine,  il  ferotc 
prouvé  que  le  tableau  de  la  noce  Aldohrandine  ,  & 
Içs  originaux  des  peintures  confervées  au  Vatican, 
n'ont  été  faites  que  fous  les  Empereurs. 

Les  anciens  ftatuaires,  &  en  génénil  les  artî/?es 
àt  l'antiquité  ,  paroiifent  avoir  employé  de  préfé- 
rence les  étoffes  légères  ;  mais  il  efl  preuve  par 
quelques  ilarues  antiques  ,  qu'ils  ont  auffi  quelque* 
foi«  fait  ufage  du  drap  pour  les  draperies»  C*cft  ce 
qu'il  ef^  aiie  de  reconnoltre  à  l'ampleur  &  aux 
tocmes    d'es   plis. 

Les  anciens  I  &  fur- tout  les  Romains  ,  lorfque, 


VET  80^ 

IWhI  let  Ëôlperéars,  Us  fe  livrèrent  l  im  luxe  effréné  » 
otic  fait  ufage  d'étoffes  d^or*  Mais  la  manière  dont 
«lies  étoient  fabriquées  ne  leur  laifToit  pa<  aiTez  de 
fouplefle  )  pour  qu'on  pût  les  imiter  iiyec  fuccès 
dans  les  ouvrages  de  l'art*  Les  anciens  ne  (avoient 
pas,  comme  les  modernes,  couvrir  d'une  très  «mince 
lame  d'or  un  fil  de  chanvre  ou  de  foie  )  mais  c^é* 
toit  avec  un  fil  d'or  pur  qu'ils  faifoient  le  tifTu  d& 
leurs  riches  étoffes.  Elles  dévoient  être  d^un  grand 
prix  ;  mais  Inflexibles ,  elles  ne  pouvoi^nt  former 
que  de  gros  plis  d'une  roideur  défagréable ,  &  qui  ne 
fe  mouloient  pas  fur  les  formes  du  corps^  Pendant 
que  ^inckelmann  étoit  â  Rome,  on  y  découvrit  deux 
urnes  funéraires ,  dans  lefquelles  on  trouva  des  habits 
faits  d^un  fil  d'or  pur.  Ces  refies  de  l'antiquité 
auroient  mérité  d'être  oonfervés ,  mais  les  proprié-^ 
taires  les  firent  fondre  aufTitôt.  De  l'étoffe  trouvée 
dans  l^une  de  ces  urnes,  on  tira  quatre  livres  d'or. 
C'eft  du  moins  ce  que  déclarèrent  les  moines  du 
collège  Clémentin  ,  dans  la  vigne  defquels  el!« 
fut  déterrée.  Winckclmann  doute  de  la  jufteffe  de 
cette  déclaration.  On  conferve  dans  le  cabinet 
d'Herculanum  quelques  pièces  de  galon  d'une  fabrique 
femblable  à  celle  de  ces  étoffes. 
*"  La  tunique  étoit  le  vêtement  de  dcffous  pour  les 
deux  fsxcs ,  &  répondoit  à  notre  chemife.  Les  Greos 
lui  donnoient  le  nom  de  chiton.  La  tunique  n^etoit 
pas  fendue  fur  le  devant  comme  le  font  nos  chemifcs 
d'hommes  ;  elle  étoit  affez  ouverte  pour  fe  paffef 
comme  les  chemifes  de  nos  femmes,  &  on  l'aitachoic 
au'deflus  des  hanches  avec  une  ceinture. 
Nous  faivrons  l'ordre  que  nous  trace  Winckelmann 

£  ee  ij 
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pour  le  cofiume  des  vétemens  j  &  nolu  commeace^ 
rons  par  ceux  des  femmes. 

Il   obferve    que  ,   dans    leurs    vitcmens  y    il   £uic 
dîAinguer  trois   pièces   différentes  ;    la   tunique  y  la 
robe  &:  le   manteau.    Il    remarque   que    la    tunique 
fe  voit  à  plufietirs  figures  déshabillées  ou  endormies, 
telles  que  la  Flore  Farnèfe,  les  Amazones  du  Capitole^ 
la  figure   qu'on    nomme  vulgairement  Cléopâtre ,  & 
la  belle  Heraiaphrodite  du    palais  Farhèfe  ;  que  la 
plus  jeune  des  filles  de  Niobc  qui  fe  précipite  dans 
le   fein    de   fa   mère    n'eft  vêtue  que   d'une    fimple 
tunique;  qu'on  peut  voir,   par  ces  figures,  que  la 
tunique   étoic    de    lin  ou  d'une  étoffe     légère ,  fans 
manches,  &  attachée  avec  un  bouton  fur  les  épaules, 
en  forte  qu'elle  couvroic   toute    la  poitrine,  à  moins 
que  le  bouton   ne  fût  détaché.   On  peut  ajouter  que 
la  tunique  ou  le  chiton  des  '  femmes  étoit  beancoop 
plus  long  que  celui  des  honunes ,  qui  ne  defcendoit 
que  jufqu'au  defTus  du  genou. 

Notre  antiquaire  pcnfe  que  les  tuniques  avec 
des  manches  longues  &  étroites  étoient  réfcrvées  aux 
pcrfonnages  de  théâtre  ,  parce  que  c'eft  ainfi  qu'on  les 
voit  à  de  petites  ftatues  repréfentant  àe»  aâeurs 
comiques.  On  pourr)'t  conje£lurer  que  les  9€tcun 
ne  rcvêtoient  ces  fcrtes  de  tuniques ,  que  parce 
qu'elles  étoiect  ou  qu'elles  avoient  été  d'u(kge  hors 
du  théâtre.  Cependant  les  artifVes  peuvent  adopter 
l'opinion  de  \/inckelmana,  pace  qu*elle  cit  favo* 
rable  à  leur  art  qui  fc  plaît  fur -tout  â  exprimer 
le  nud. 

Si  les  figures  comiques  vêtues  de  tuniques  à  manches 
longues  ic  ferrées  ne  repréienteiat  que  des  efclaves , 
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•n  peut  fuppoff r  que  c;  font  des  cfcîaves  pf.r/giens  : 
car  on  fait  que  cette  forte  de  vêtement  étoit  aft'eélce 
à  cette  nat*oQ.  C'eû  celui  que  l'on  voie  aux  belles 
fiatues  de  Paris  dans  les  palaîs  Lancclottî  Se  Attempi  ; 
c*ell  celui  que  porte  ce  berger  phrygien  fur  les 
bas -reliefs  &  les  pierres  gravées.  Cybcle ,  divinité 
phrygienne,  eft  repréfentée  avec  des  manches  fem- 
blables.  On  les  voit  aufll  aux  figurons  d'Ifis ,  non 
qu'elle  appartînt  à  la  Phrygie ,  mais  parce  qu'elle 
é  oie  une  divinité  étrangère  ;  car  il  parole  que  les 
Grecs  caradcrifoient  généralement  ainli  les  figures 
qui  appartcnoient  à  des  nations  barbares. 

On  voie,  fur  des  tableaux  <i'Hcrculanum ,  des  robes 
à  manches  courtes  qui  ne  defcendoient  que  jufqu'à  la 
moitié  de  l'humérus. 

Ordinairement  les  robes  de  femmes,  dit  Winckel- 
mann ,  ne  confiftoient  qu'en  deux  longues  piece&  d'é- 
toffe fans  coupe  &  fans  forme  ,  ccuifucs*  dans  leur 
longueur  ,  &  attachées  fur  les  épaules  par  un  ou 
plufieurs  boutons  ,  auxquels  on  fubilituoit  quelquefois 
des  agrafes.  Ces  agrafes  étoient  pointues  ;  les  femmes 
d'Argos  &:  d'£gine  les  portoient  plus  longues  que  celles 
d'Athènes.  Cette  robe  fe  paifoit  par  diffus  la  tê^e  ; 
on  la  donnoit  ordinairement  aux  figures  divines  Se 
à  celles  des  temps  héroïques.  Les  robes  des  jeunes 
Lacédémonicnnes  ctoient  ouvertes  fur  les  côtés  depuis 
le  bas ,  jufqu'au  haut  des  cuilfes  ;  elles  voltigeoient 
librement,  comme  on  le  volt  à  des  figures  de  da/ir 
feules. 

11  y  avoît  aufll  des  robes  de  femmes  â  manches 
étroites  &  coufuesqui  defcendoient  pifqu'aux  poignets  : 
•a  peut  en  voir  dea  exemples  à  la  figure  de  la  plut 
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âgée  des  filles  de  Niobé ,  à  la  prétendue  Didon  def 
pcintuies  d'Herçulanum ,  &  fur  -  tout  fur  les  yafef 
peints. 

Les  manches  très  -  larges ,    comme  celles  des  deoz 
ftiitues  de   Pallas  de  la  Villa  Albani,  n'appartiennent 
pas  à  la  robe,  mais  à  la  tunique.  On  peut  quelquefois 
prendre  pour  des  manches  la  partie   de    la  robe  qui 
tombe   de    l'cpaule    fur   le   bras.    L'antiqaité    n'oflre 
aucun    modèle   de    manches    larges    &    pliileef  à  Iz 
inanière  des  chemifcs  de  nos  femmes.  C*eft  par  Ucence 
que  le  Bcrnin  en  a  donne  de  femblablcs  à  ù  (àim:e 
Véronique^  Plufieurs  peintres  &  fculpteurs  (ont  tombéi 
dans  cette  faute  de  coftume. 

Au  ref^e,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  monument 
nous  fafTent  çonnottre  toutes  les  fortes  de  robes  dont 
les  femmes  faifoient  ufage.  L'igoorance  où  nous  (bmmes 
à  cet  égard,  peut  donner  aux  artifles  quelque  Ixbené 
Ifc  défarmet*  les  cenleurs  trop  févères. 

Les  femme^s  ce'fgnoicnc  leurs  robes  au-^de/Tous  do  fèin, 
&  cet  ufage  fe  trouve  encore  aujourd'hui  dans  plu- 
fieurs endroits  de  la  Grèce.  Leur  ceinture  étoit  un 
ruban  qui  fe  nommoit  taenia  ,  ftrophion  ,  mitra. 
Quelquefois  il  eft  apparent  dans  ]es  figures  ,  quelque-» 
fois  il  eft  caché  par  les  plis  de  la  robe  qui  le  re- 
couvrent. A  la  petite  Pallas  de  bronze  de  la  Villa 
Albani  ,  8c  aux  figures  de  femmes  du  plus  beau 
vafe  de  la  colleâion  d'Hamilron ,  on  voit  trois  cordons 
Itvec  un  nœud  fe  détacher  des  deux  bouts  de  la  ceint 
ture.  La  ceinture  forme  fous  *le  fein  un  ncpud  qui  eft 
quelquefois  en  rofette.  A  la  plus  jeune  des  filles 
de  Niobé,  on  voie  les  deux  bouts  de  la  ceinture 
f Hffçr  fuç  Içs  éf ^ulçs  ^  fw  U  do*  :   ç'eft  qe   qjSon 


VET  807 

ftvLt  tufll  reitttrquer  aux  quatre  ciriatSdes  de  gran- 
deur naturelle  trouvées  en  1761  à,  Monté -Porcio, 
près  de  Freicatu  Quelques  figures  du  Tcrence  du 
Vatican  nous  montrent  ia  robe  it tachée  de  cette 
manière  par  deux  rubans  fur  le  haut  des  épaules  • 
c^eft  du  moins  ce  que  doivent  faire  iuppufer  les 
bandes  qui  tombent  des  deux  côtés.  Ces  bandes  ou 
rubans  foutenoîent  la  ceiAture«  Quelquefois  la  ceinture 
n*eft  pas  une  (impie  bandelette,  mais  un  large  rubaà, 
comme  on  le  voit  à  plufieurs  figures  antique^. 
Winckelmann  obferve  que  Melpomène  a  communément 
une  large  ceinture ,  qui  fe- trouve'  aufTi  quelquefois 
aux  repréfentations  de   la  Mufe  Uranie. 

Dans  les  figures  d'Amazones,  la  ceinture,  au  lieu 
d'être  placée  au  -  deiTous  des  mammelles,  à  la  manière 
des  femmes,  elb  attachée  au-defTi/à  des  reins,  à  la 
manière  des  guetrietrsj  &  ce  cara6lcre  témoignoit  a{v- 
paremment  leur  humeur  belliqucufe.  < 

On  voit  quelques  figures  de  femmes  qui  n'ont 
pas  de  ceinture,  &  dont  la  tunique  détachée  tombe 
négligemment  fur  une  épaule.  Telle  eft  la  figure 
du  palais  Farnèfe  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  Flore  ^ 
Se  que  Winckelmann  croit  être  l'une  des  heures. 
Les  peintures  d'Herculanum ,  des  marbres  &:  d^ 
pierres  gravées  offrent  des  figures  de  danfeufes  &  de 
bacchantes  qui  n'ont  point  de  ceinture  ,  ou  qui  la 
portent  à  la  main.  On  voit  auflt  dans  les  tableaux 
d'Herculanum  deux  jeunes  filles  fans  ceintures  :  Tune 
tient  de  la  main  droite  un  pjat  de  figues  &  de  la 
gauche  une  aiguière  panchée  ;  l'autre  porte  un  plas 
&  une  corbeille.  Notre  antiquaire  croit  qu'elles 
repréfentent  ces  femmes  qui  (ervoienc  dars  1q  temple 
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4m  Fdlas  te  qu'oe  appelloic  Delpnopkaroi  j  pattada 
àt  mets.  Les  fëvuses  daat  la  doiilenr  o^^eoicK 
leor  ajaileseot  &  n'aroicBC  pas  de  ceinture  ;  telle  ai 
TiMC  y  fur  un  bas -relief  de  la  Villa -Bocglide, 
Aadroonqtie  accmapagaée  des  femmea  croyenaes  : 
elle  eft  irèctte  d'une  robe  tralnaate ,  &  reçoit ,  woêl 
portes  de  Troie,  le  corps  de  (on  époux. 

Coame  les  manteaux  des  anciens  étoient  fbit  aifiesy 
&  qu'on  n^en  connott  la  forme  que  par  des  figaici  6x 
lelqnellet  ils  font  differeflunent  jett^ ,  8c  fmt  difiicM 
plis,  il  eft  très-difficile  &  peut-être  mftane  i^of- 
fible  d'en  bien  établir*  la  coupe.  Le  {^ns  gmi 
nombre  des  iaTans  foppofent  qu'ils  ctoient  quarréi  & 
qn'ik  ne  doivent  la  forme  qulls  paroUTent  aroir  qv^i 
la  manière  dont  ils  font  jettes  fur  le  corps  ;  Vtac- 
•kelmann  veut  au  contraire  qulb  fuffeat  ronds ,  on 
du  moins  arrondis  comme  les  nôtres  :  mais  noos  ae 
croyons  pas  qu^il  ait  donné  des  preuves  coaraia- 
quantes  de  cette  opinion. 

Il  mérite  plus  de  confiance  quand  Ces  obfêtvations  Im 
ont  été  nettement  indiquées  par  les  monumens.  Il  mérite 
donc  l'attention  des  artiftes,  quand  il  leur  apprend 
que  la  manière  la  plus  ordinaire  de  jetter  le  manteau 
était  d'en  croifer  un  quart  qui  pouvoir  ,  au  beibin  ^ 
fèrrir  i  couvrir  la  tète  ;  qu^on  lit  dans  <{iielqtïe% 
auteurs  que  le  manteau  fe  plioit  quelquefois  en  double  ; 
&  qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  les  manteaux 
des  deux  belles  ftatues  de  Pallas  de  la  ViHa-Albani. 
Ces  manteaux  (ont  attachés  au  deffus  de  Tépaule 
droite ,  palTent  fous  le  bras  gauche  ,  &  font  relevés 
par  "  devant  &  par  -  derrière  fous  l'égide.  Il  a  auffi 
fart  bkft  Veourqué  que  les  artlftes  jenoient  quel- 
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^uefois  le  manteau  fur  leurs  figures  de  la  manière  qui 
flactoit  le  plus  leur  goût  &  les  aidoit  le  mieux  à 
former  de  beaux  plis.  Il  donne  pour  exemple  une  llatue 
impériale  de  la  Villa-Albani  :  elle  cft  aflife,  &  Ton 
manteau  n'eft  qi^une  chlamyde  qui  étoit  aiTei  courte  ; 
cependant  l'artifte  l'a  jettée  fur  les  cuifTes  de  la  figure  ^ 
enforte  qu'elle  traineroit  à  terre  fi  la  figure  étoit 
debout. 

Le  plus  Ibuvent ,  le  manteau  eft  jette  fur  le  bras 
droit  par-  deifus  l'épaule  gauche  ;  quelquefois  il  forme 
un  nœud  fous  le  fein  ;  d'autres  fois  les  deux  bouts 
font  contenus  fous  la  poitrine  au  moyen  d'une  agrafe. 
L'antique  offre  des  exemples  de  ces  dificrentes  manières 
de  porter  le  manteau. 

Les  femmes  a  voient  aufll  de  petits  manteaux  qui 
n'éroient  guère  plus  longs  que  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  des  mantelets ,  &  qu'on  pourroit  leur 
comparer,  avec  la  différence  qu'ils  n'étoient  pas  ouverts 
p^r- devant  &  qu'il  falloit  les  paiTer  par-deiTus  In 
lêce  ;  ils  s*attachoient  furTépaule  avec  un  bouton,  & 
«voient  deux  ouvertures  pour  paffer  les  bras.  Winc- 
kelmann  foupçonne  que  c'étoit  cette  forte  de  man- 
teau ou  niantelet  que  les  Grecs  nommoieot  encycllon^ 
€yclas^  ampechonion  ^  anaholadion  :  mais  il  efl  vrai- 
femblable  que  ces  differens  noms  indiquent  des  diffé- 
rences dans  les  ajuftemens  qu'ils  défignent  ;  &  ce 
font  ces  différences  qu'on  ne  doit  pas  efpéror  de  pouvoir 
Ipécifier.  • 

Winckelmann  condamne  les  fa  vans  qui  ont  pris 
pour  des  repréfentations  de  Veflales,  àes  figures  de 
femmes  qui  ont  la  têce  couverte  de  leurs  manteaux. 
Il  ibutient  que  cet  ajuflemenC|  loin  de  défignor  des 
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vierges   eon&crées  tu  culte  de  Veflm,  ne   coBvict 

qu'à  des  femmes  mariées.  Il  ne  veut  reconuoltre  da 

têtes   de    veftales  que   dans   celles  tjui   font  cctna 

d*une  large  bande  qui  defcend  fur  les  épaules,  tellei 

qu'on  les  voit  fur  une  plaque  de  métal   &  fer  dbc 

<Miyx  ,  avec  des  lettres  initiales    qui  indiquent  lest 

qualité    de    veftales  :    il    reconnol trait    encore   dei 

yeflales  à  un   voile  quatre  ,    mais    d*ane    forme  ob« 

longue,  qui  leur  prendrdit  par-  defTus  la  ttte.  Si  foa 

admet  fon  opinion ,  tl  faut  reconnoître  qu'il  ne  noia 

refte,  de  toute  Tantiquité,  d'autres  têtes  de  ve&les, 

que  celle»  qu'on  voit  fur  l'onyx  &    fur  la  plaque  de 

métal     dont    il    fait    mention.     Mais    n'eft  -  il  p 

vraifemblable ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleun,  <{::# 

les  veftales,  qu'on  cherchoit  à  dédommager,  {^arofic 

grande  liberté,  du  facrifice  que  l'on   exîgeolt  d'eiles, 

n'étoîent  pas  alfujetties  à  un  coftume  très-rigoureoif 

N'efl-  il  pas  encore  poflTiblc  que  des  lavans  fe  féan 

trompes  dans  l'interptétation  de  quelques  lentes  isi- 

tiales,  &  que  les  deux  monumens  qui  ,  fuivant  XTînc- 

kelmann  ,  nous  offrent  feuls  la  cociFure   des  vefhles , 

ne  leur  foient  en  effet  étrangers  ? 

Les   femmes   avoient    communément    la    tête  sue. 
Il  efl    prouvé  par  les  flatucs    &:  les    médailles  ^lt, 
fur-tout  à  Rome,  elles  changeolent  fbuvent  les  modes 
de  leurs  coëffures  &   qu'elles  ne  le  ccdoienr  ^oere  1 
nos  femmes  en  inconftance.  Montfaucon   obferve  que 
l'on  trouve  Fauftinc,  femme  de  Marc-Aiirèle,  rcpré- 
fentcc    avec    trois    ou    quatre    coefFures    différentes , 
dans    Tintervalle   de    dix  -  neuf   ans    que    régna  foa 
époux, 
(.es  femmes  fe  couvroî^nt  fouvent  la  tête  d'un  voila 
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qu!  portoit  dîfierens  noms,  parce  que  (ans  douce 
il  y  en  avoit  de  formes  ou  de  grandeurs  différentes. 
On  en  faifoic  d*un  tifTu  tellement  fubtil ,  qu'on  les 
comparoir  i  des  toiles  d'araignées.  Il  y  avoit  encore 
bien  d'autres  ornemens  de  tête  en  ufage  pour  les 
femmes,  &  cooiQie  on  n'en  connott  que  les  noms^ 
cette  ignorance  iaiife  aux  artîfles  une  affez  grande 
liberté.  Ils  ne  doivent  cependant  pas  en  abufer  juC- 
qu^au  caprice ,  &  s'ils  font  curieux  d'obferver  le 
cofiume  ,  ils  doivent  ne  s'écarter  qu'avec  modc-< 
ration  des  formes  que  les  monumens  leur  font  con- 
nottre. 

Pour  fe  garantir  du  foleil,  les  femmes  avoîent  une 
efpcce  de  chapeau  qu'on  nommait /ciadion.  Ceux  donc 
la  forme  nous  a  été  confervée  par  les  monumens  ont 
très  ^  peu  de  fond.  Les  anciens  ont  auili  connu  des 
parafols  à  -  peu  -  près  fembables  aux  nôrres. 

Winckelmann  obferve  que,  dans  les  tôtes  de  fem- 
mes qu'il  rapporte  à  l'ancien  ftyle  ,  on  trouve  des 
cheveux  bouclés  ,  mais  en  général  plus  négliges 
qu'aux  têtes  d*hommes  ;  qu'aux  figures  du  haut  ftyle, 
les  cheveux  font  peignés  fimplement  par-dcflls  la 
têce,  &  forment  des  filions  ondoyans  ;  qu'aux  jeunes 
filles ,  ils  font  relevés  &  noues  fur  le  fammet  de  la 
tête,  ou  attachés  en  nœud.  Se  affujcttiâ  fur  le  derrière 
de  la  iê:e  par  une  aiguille.  Quelquefois,  continu;  «t-il, 
les  cheveux  des  femmes  font  attaches  par -derrière  à 
une  certaine  diftance  de  la  tête ,  &  deiccndcnc  en 
grolTes  touffes  (bus  la  bandelette  qui  les  ralTcmble. 
C'eft  aînfi  qu'on  les  voie  à  la  Palias  de  la  Villa- 
Albani  ,  aux  cariatides  de  la  Villa  -  Negroni  &  à  la 
PlaÀe  du  cabinet  d'Hcrculanum. 
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Les  Cefluses  iffl:g^ ,  les  yenres  fe  coopotcnt  la 
diercaz.  Dans  la  haate  antiquité ,  les  enfas:*  qiJ 
avoiest  le  Bilheor  dTêcre  ptives  de  leur  père,  dp- 
poUai:  lecn  cheveux  fbr  fâ  tombe.  Oeft  ce  que  firea 
Oreôe  &:  Eledre ,  cornue  nous  r-.pprend  Eurifriie, 
&  cozuflie  ou  le  vo«t  par  leurs  ûmtues  à  la  Vilh* 
LuJovilL 

Ou  T<Ht  des  feuuuss  &  même  des  I>eefiès  coé£et 
d'un  réfeau  qui  enveloppe  leurs  cheveux.  l'oû^ 
des  bojcles  dToreilles  étoit  commun  ,  &  les  sri^es 
untiques  ont  m£me  prêt»  cet  ornement  à  des  diriain. 
Il  ne  refte,  il  eft  vrai,  que  deux  figures  anaqiei 
qui  aient  des  boucles  d'oreilles  ;  mais  <ni  eu  voit 
nn  grand  n(md>re  qui  ont  les  oreilles  percées  '  la 
boucles  le  font  perdues,  parce  qu'elles  étoient  «for, 
&  peut-é-re  même  enrichies  de  pierreries.  Les  fiUei 
de  Niobé,  la  Vénus  de  Blédicis^  pour  ne  pu»  parier 
de  flatues  moins  célèbres,  ont  les  oreilles  perc^K. 
Bnonarrotti  s^eft  trompé  quand  il  a  fbuieno  qs'oa  nt 
nouvoit  des  oreilles  percées  qu'à  des  têtes  repceCemaat 
des  Déeffes  :  on  en  voit  à  des  têtes  qui  foat  des 
ponraits ,  &  à  des  cariatides  qui  apparamment  ae 
repréfentent  pas  des  divinités.  On  (ait  que  chei  les 
Romains,  les  femmes  Se  les  jeunes  hommes  portoieat 
des  boucles  d'orâlles  qui  étoient  ibuvent  d'un  grsod 
prix.  Platon,  Xénophon  ne  nous  permenest  pas  de 
douter  qu'il  en  étoit  de  même  dans  la  Grèce  :  &  quand 
les  écrivains  auroient  gardé  le  filence  fur  cet  objet, 
on  voit  Achille  avec  des  botçles  d'oreilles,  fur  na 
Taie  andque  de  terre  cuite  de  la  bibliothèque  da 
Vatican. 

Yinckelmann  parle  auA  d'un  ornement  que  bi 


VET  i8ij 

femmes  portoîenc  lu-defTus  du  front,  &  qui  reiTeœ* 
bioic  beaucoup  aux  aigrettes  des  femmes  modernes* 
Oi^  voit  cette  parure  à  la  tête  de  Matciana,  nièce 
de  Trajan,  dans  le  jardin  du  palais  Farnèfe.  Une 
autre  tête  de  Marciana  ,  conferyée  dans  la  Villa* 
Panfili ,  la  repréfence  avec  un  ornement  du  mêm« 
genre,  mais  en  forme  de  croifTant.  On  £iit  que,  du 
moins  chez  les  Romains ,  les  colliers  étoient  une 
parure  des  deux  texes ,  &  que  quelquefois  Us  étoienc 
le  prix  des  belles  adions. 

Les  bracelecs  ^tcieit  des  cercles  elafliques  de  métal-; 
cet  ornement  devoit  être  alTez  incommode.  Comme 
on  portoit  des  tuniques  à  manches  fort  courtes,  ca 
metcoit  les  bracelets  au  haut  du  bras  ;  on  en  portoic 
aufli  au-deffus  du  poignet.  La  nymphe  antique  en* 
ilormie ,  famcufe  fous  le  nom  de  Cléopâtre ,  a  un 
bracelet  en  forme  de  fcrpent,  ce  qui  l'a  fait  prendref 
pour  un  afpic. 

Les  jambes  avoient  aufli  leur  parure,  qui  confiftoi» 
en  un  anneau  ou  une  bande ,  placée  au  -  defTus  des 
chevilles.  Quoique  l'on  donne  cette  parure^  aux  bac^ 
chantes ,  elle  n'eft  pas  étrangère  à  d'au.r js  fortes  de 
figures  :  on  la  voie  à  deux  viûoires  fur  un  vafe  de 
terre  cuire  qui  appartenolt  au  célèbre  Mengs  *>  elle  fais 
cinq  fois  le  tour  de  la  jambe* 

L'habit  de  defTous ,  pour  les  hommes  comme  pour  lea 
femmes ,  étoit  la  tunique  ;  mais  celle  des  hommes 
c:o:t  plus  coune»  Elle  ctoit  compofée  de  deux  pièces 
d'étofiês ,  droites  &  plus  ou  moins  longues,  coufues 
enlemble.  On  laiflbit  une  large  ouverture  en  haut  pour 
pafler  la  tête,  &  deux  plus  étroites  aux  côtés  pour 
paiTer  Içs  bras.  Soareiit  elle  a'avoit  pas  de  manches^ 


; 
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maïs  la  partie  qui  couvroîc  le  haut  ^es  bras  ed 
avoir  l'apparence.  On  en  voie  cependant  qui  ont  de§ 
manches  courtes  defcendant  à  -  peu  -  près  à  la  moitié 
de  la  partie  fupétieure  du  bras.  Une  ftatue  de  (eus* 
tcur,  dans  la  Vllla-Négroni,  a  une  tunique  à  manches 
courtes.  Sur  la  plupart  des  monulnens  ,  on  ne  voit 
que  la  partie  de  la  tunique  qui  couvre  la  poitrioCf 
parce  que  le  refte  cft  caché  par  le  manteau. 

On  trouve  dans  les  auteurs  diffcrens  noms  qui 
défignent  difFcrentes  efpèces  de  manteaux. 

Celui  qu'on  appelloit  chlamyde  étoit  un  véttmaa 
de  guerre ,  &  étoit  en  ufage  dès  les  temps  héroïques. 
La  chlamyde  couvroit  Tépaule  gauche  fur  laquelle 
on  l'attachoit  au  moyen  d'une  boucle,  d'une  agrafe, 
ou  d'un  bouton.  Elle  étoit  arrondie  d^ns  (a  partie 
inférieure.  Dans  les  repréfentations  de  Caftor  &  de 
Pollux ,  elle  cft  déployée  fur  les  épaules ,  &  ztnché^ 
avec  un  nœud  fur  la  poitrine.  Elle  croît  affeâée  aux 
jeunes  gens  chez  les  Athéniens,  &  ils  la  portoient 
peut-être  à  la  manière  des  Diofcures,  jeunea  demi- 
dieux^ 

Le  paîudamentum  des  Romains  étoît  la  même  chofe 
que  la  chlamyde ,  ou  du  moins  il  avoir  le  mémo 
ulhge  &  à  -  peu  -  près  la  même  formOé  Les  empereurs 
eux-mcmcs  ne  le  portèrent  qu'à  la  guerre  jufqu';itt 
tcnips  de  Gallien. 

Quoique  Winckelmann  ait  cru  avoir  trouvé  la  forme 
de  la  chlœr.a  des  Grecs,  de  la  locna  des  Latins,  je 
i^rnÇe  qu'il  eft  diflicile  de  la  connoftre.  Il  en  fait 
un  manteau  court,  &  je  crois  qu'il  étoit  ample,  fort 
commode,  &  qu'il  fervoit, en  quelque  forte,  de  désha* 
biUd.  Si  cela  cft' vrai,  on  peut  fuppoftr  qu'il  ne  parok 
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Itir  .aucun  monument/  Il  ^coit  connu  dès  les  temps 
-héroïques,  &  Homère  en  parle  fouvenr.  Il  donne  à  ia 
aligna  /tantôt  l'épithcce  de  grande  ^  tantôt  celle 
d'épaiffe  :  il  nous  apprend  qu'elle  étoic  deftinée  à 
garantir  du  froid ,  à  défendre  contre  le  yenr.  £n  un 
mot,  il  en  fait  une  eipècç  de  redingote.  Au  refle  il 
iè  peut  qu'il  y  ait  eu  plufieurs  ibrces  de  chlœna*  Les 
antiquaires  à  venir  fe  tromperoient  beaucoup  y  s'ils 
ifouloient  établir  la  forme  de  tous  nos  manteaux,  de 
toutes  nos  redingotes,  d'après  celle  de  quelques  re- 
dingotes &  de  quelques  manteaux  qui  auroit  été  coa* 
fervrce  par  les  ouvrages  de  l'art. 

On  connôit ,  par  les  monumcns,  de  longs  man- 
teaux grecs  ^  &  les  artiftes  doivent  les  étudier:  mais 
ils  ne  peuvent  fe  flatter  de  connottre  tous  ceux  qui 
étoient  en  ufage.  On  peut  croire  que  l'himation,  1« 
pharos  ,  le  tribonion  ,  &c ,  difieroient  par  la  forme 
«inû  que  par  le  nom.  Il  y  eut  des  manteaux  nommés 
eoubless.il  y  en  eut  qu'on  appelloit  fimples.  Dépuis 
Aoguffe  ,  les  Romains  portèrent  indifféremment  le 
Bianteau  grec,  &  les  Grecs  la  toge.  Les  Latins  ap- 
pelèrent le  nunteau  grec  palliumy  &  les  Grecs  adop-* 
•erent  eux-mêmes  ce  nom. 

En  général,  les  manteaux  que  l'on  voit  aux  ftatuet 
ii'avoient  point  de  cqllets.  Ils  étoient  amples  &:  longs» 
Quelquefois  ils  étoient  découprés  en  languettes  fur  lea 
bords.  Les  philofophci  cyniques  portoient  le  manteau 
fiommé  tribonion ,  &  le  revêtoient  immédiatement 
flir  la  chair.  Il  avoît  peu  d'ampleur  &  ne  defcendoic 
pas  fort  bas.  ^inckelmann  prétend  que  le  manteau 
des  cyniques  étoît  de  ceux  qu'on  appelloit  double?» 
S'ilaraiIbn,cemot  double s'appliquoit  à  la  groffièrerf 
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de  VétofEe  ;  ctr  le  mancean  des  cynlffues  v^étok  f9 
double.  On  aura  donc  appelle  fimples,  aploi^  les  mail* 
teaux  d'une  étofie  fine  &  légère. 

La  toge  étoic  le  manteau  des  Romains.  Quoiqu'on  la 
trouve  fur  plufieurs  ftatues  &  fur  plufieurs  bas-relief i 
on  dîfpute  ûir  ùl  forme,  parce  qu'elle  eft  d'une 
ampleur  &  qu'elle  fait  des  plis  qui  empêchent  d*efl 
fuivre  la  coupe.  Denys  -  d'Halycarnafle  dit  qu'élit 
aroit  la  figure  d'un  demi  •cercle.  Winckelnumn  peaiè 
qbe  cet  hiftoirien  n'a  voulu  parler  que  de  la  fonie 
qu'elle  prenolt  fur  le  corps  >  &  11  foupçonne  qu'ail!! 
que  les  Grecs ,  les  Romains  mettoîent  (bavent  es 
manteau  en  double.  Il  a  raifon  d'ajouter  qu'il  fuffic 
aux  artiftes,  fans  en  connoître  précifément  la  coupci 
d'étudier  la  forme  qu'elle  prend  fur  les  flatues  antiques 
qui  en  (ont  vêtues.  Il  ajoute ,  pour  l'inftruâioa  des 
peintres,  qu'elle  étoit  blanche. 

Il  ne  ^uc  pas  négliger  ce  qu'il  dit  fur  le  jet  de  la 
toge  qu'on  nommoit  cinffus  gahinus^  &  qui  étoit  en 
ufage  dans  les  cérémonies  facrées  &  fur -tout  daosks 
(âcrifices.  La  toge  étoit  alors  relevée  jufques  par-deffas 
la  tête,  «  de  forte  que  le  pan  gauche,  laûffant  l'épaule 
D  droite  en  liberté,  defcendoit  fur  l'épaule  gauche  & 
»  alloit  fur  ia  poitrine,  où  les  deux  bouts  étoient  pafies 
»  l'un  dans  l'autre ,  de  manière  pourtant  que  la  rob« 
»  dercendoit  jufqu'aux  pieds.  Ced  ce  qu'on  voit  fur 
»  un  bas -relief  de  l'arc  de  Marc- Aurèle  >  où  cet 
%  empereur  eft  repréfenté  faifant  un  facrifice. 

»  Lorfque  les  empereurs,  ajoute-t-il,  font  repré- 
»  fentes  avec  une  partie  •  de  la  toge  relevée  fur  la 
>>  tête  ,  ils  dcfignent  par  cet  ajuftemcnt  la  dignité 
IX  iacerdotale.  Parmi  les  die«X|  Saiurne  eft  ordinaire* 

me«t 
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%  mchc  figuré  la  tête  couverte  jufqu'âa  fotnftet.  En  faïf 
»!de  figures  divines,  il'  ne  fe  trouve, c fi  je*  n^^me 
H  trompef  que  deux  ^^sxceptions'  à  cette  remarque.  La 

«  •  '  • 

»  première  concerne  un  JMpitey,  nommé  le  ckaffhtrj 
«.^exécuté  fur  un  autel  de  la  Villa  -  Borghèfé ,  8c 
s»  moncé  fur  un  cenuure:  il  a  Ik  tête  couverte  de  la 
xr  manière  en  queftîon.  Platon,- fiir  une  peinture  du 
»<*tbmbeau  des  Naibns,  nous  ofire  la  fébonde  ex- 
»  ceptîon  »• 

On  peut  cependant  objeâer  i  Winckelmann  qu'une 
figure  p4nt  avoir  la  têce -couverte  d'une  partie  du 
manteau',  (ans  être  dans  la  fonâion  de  ^àire  un 
ikcrifice.  Les  anciens,  dans  la  douleur^  fe  cachoienc 
le  viiàge  de  leurs  manteaux  :  ils  fe  couvroient  auiïi  la 
tête  de  leurs  manteaux  pour  fe  garantir  des  injures 
^  temps. 

La  prétexte  étoit  une  robe  bordée  de  pourpre.  On 
la  donnoit  aux  enfank  de  qualité  quand  ils  entrotent 
dans  l'adolefcence.  £lle  étoit  aulTi  l'attribut  de  quel- 
ques magiftraturos  fur-  tout  dans  les  colonies.  On  ne 
la  peut  voir  repréfeniée  fur  les  Aatues ,  non  plus  que 
le  latidave,  parce  que.  le  marbre  ne  rend  pas  les 
couleurs. 

Des  figures  de  l'arc  de  Conftantin  prouvent  qu'au 
moins  dans  les  fiècles  inférieurs ,  on  donna  de  longues 
&  larges  manches  aux  tuniques.  On  portoit  alors  en 
écharpe  une  large  bande ,  à  la  manière  dont  les  mo- 
dernes portent  les  cordons  des  grands  ordres.  On  voî( 
de  ces  bandes  à  l'empereur,  aux  officiers  qui  l'entou- 
rent, &  à  des  hommes  confondus  dans  la  foule,  8c  qui 
implorent  les  libéralités  du  fouverain. 

Quoique  les  anbiena  euiTeni  communément  la  tête 
Tome  V.  F  f  f  , 


un  TET 


le  pilmM  mit  «B 

tordi  fÎBtt  éawa.  Le  ^^'^ur 
aa  cafBchoe   des   amiics.    Au 

doBces  g^nûCnt  le  dbipfi»^  oe 
chcrlÎNsfe  aesBUit^eft  «ini  qo^eft  rcpccfea^nifit 
teievaiê  de  terre  ceke  à  la  iMélieibèqae  db  Vaôcift. 
Qued  M  voeloic  sdicr  ■■•  ta»  ,  es  ii  jiiMJi  le 
cbapeaM  lyr  let  épaolcs^  &  il  jr  leflek  fulprade  p« 
le» .rubans»  Les  bergers  pqneîeer  des  chapena  ;  cci 
mime  on  des  caradéres  de  la  Tîe  paftorale.  Cens  cal 

ienc  des  durs  ans  ceerfes  àa  cirque^  à  Rose, 


detucre. 

U  faoc  éai£er  1er  les  momuiiesis  les 
mi<{ucs,c|iii  toutes  fort  fimples  ,  preneienr 
une  grande  variée  de  fenees.  Les  ancii 
des  foulicrs  entiers  cjoi  envcloppoicmt  le  pied^  Jb 
qui.  ctoient  quelquefe&s  bitMi<9s  es  or  »  ils  ca  ereiest 
<|tti  cen&ftoieAt  '  en  une  fèoielle  avec  des  kerdi  à 
fcatoiir  de  la  largeur  d'oe  doigt ,  &  en  cm  qui 
lontenok  le  talon  ;  ç#s,  cluufiiires  éseiear  kKées  (er 
le  coa-de-pied  par  des  bandes  de  wr  qui  f^^r^'f^ 
de  la  (èmelle.  Ils  avoleot  des  fineiiers  tifius  de  oordes^ 
téU  qu'on  en  vœt  au  cabinet  d^HeieuUAuui  >  ils  es 
avoîent  de  cuir  ipi  montoient  jurqu'à  sû^ianû^e^  & 
étaient  des  cfpcces  de  botîaes  v  iU  aVbiens  des  ftndales 
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coRfiftinc  eh  utké  femelle  l^enac^  ptr  àa^  courroies* 
fillet  étoienc  cmnpof^és  quelquefois  de  cinq  femelles 
côttiuei  enfembfe,  ce  qui  ttt  prouvé,  dit V(^incketniann| 
fitr  autant  d*incîfions  qu'on  roit  aLx  fandales  de  l'util 
det  Pallas  de  la  Vîllâ  -  Mbahî ,  qui  fotit  épaiifts  dé 
cinq  doîgn.  D'autres  fois  elles  n^avoient  que  troi$ 
femelles  ;  chacune  d'un  doigt  d'épaiifeur ,  &  foùvcnc 
qu'un  (impie  cuir.  Wihckélmann  fuppofé  que  les 
femelles  épaiifes  étoient  de  liège  ^  garnies  d'un  ^cui^ 
en  deflus  8c  en  delTouf.  ' 

Le  tothèrhe  étoit  une  chaufTure  plus  ou  iiioins  haute  \ 
Inftis  le  phis  communément  fa  hauteur  étoit  du  traveff 
de  la  main.  Cette  chaufiure  étoit  généralement  afièâéd 
à  la  Mufe  tragique. 

Winkelmann  après  avoir  patlê  de  là  forme  des 
habits,  traite  de  leur  couleur  fur  laquelle  en  général 
les  écrivains  modernes  ont  gafdé  le  (ilence. 

«  A  commencer,  dit -il,  par  les   figures  divines  | 
1»  Jupiter  fe  voit  avee  une  draperie  rouge ,  &  Neptune ^ 
»  fr  fa  figure  nous  étoit  patrvehUe  en  tableau,  autoit  ua 
o^  vêtement  verd  de  mer ,  comme  on  avoit  coutume 
t>  de  peindre  les  Néréides.  Tout  ce  qui  avoit  rapport 
»  aux    dieux  marins,  jufqu'aux  animaux  qu'an  leulf 
)i  ikcrifioit ,  portoit  des  bandelettes  d'un  verd  de  mer } 
»  c'eft  d'après  ce  principe  que  les  poëces  donnent  aux 
»  fleuves  des  cheveux  de  la  même  couleur.  £n  général 
»  les  nymphes  font  ainfi  vêtues  «dans  les  peihtsres 
»  antiques*  Le  manteau  d'Apollon ^  quand  il  en  [torte^ 
h  eft  bleu  ou  violet  ;  8^  Bacchus ,  dont  là  dt^peritf 
I»  pourroit    être    dé   pourpte  ,  eftj|y)illé  de    blane. 
3»  Martianus  Capella  donne  la  counVverre'à  Cibèlq^ 
9  «omme  étant  la  Déeffe  de  la  terre  &  là  mère  def 

Ffflj 
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JTJBfc.  f  TM  ^  pc  nppon  à  l'air  i^elle 
peos  êse  TèEBe  4e  blcrn  câefisy  -  -•- 
^  rSsfis  &  ctcr  lai  ^owie  am  ▼< 
xTaBT  CBS  cnxcnc  jaajae  ^ 
efi  celîe  4e  U  aaidfaa  &  qu'elle 
à  rfpxbcae  fîTiTic  <|ai  rajppelle  la 
Ls  3efia  colone  iTiuie  peiazizie  «aïkiae  caaSorc  i 
la  bâSIâothèqae  da  Yadcaa ,  &  publié  4aft  avs 
JkSaaavfrui  irjtiiii^  ams  cAe  Pallas,  dflarkaaa- 
csia,  SA  lie:ii?ètFe  ^na  blea  célelle  ^  caHMe  ta  ir 
▼oit  cammtamàmtmL  aux  ^nret  de  cette  fléeCê,  c£ 
co;.lecr  de  fi»,  pcnir  dffigaer  laas  dwxe  iba  ardev 
gsettièfc;  car  cVaoic  aafii  de  cette  cualcT  ^c» 
foies;  les  habits  de  gi«eiTe  des  Spaniaas»  Sar  ks 
ps^lnrures  d*Herca  ianui  ^  aoos  royoas  Veaai  sec 
S2C  draperie  fiocCÂHie  d^oa  jxaae  doré,  f»"-^->T  albifiM 
m  répiibèse  de  Venus  dor^e.  Uae  de^  Nai^âes,  itf 
\p  defiîa  da  Vaticaa  doar  boes  vcbms  de  farier. 


a  laie  toaâqce  fine  de  ceite  ceinte  qce 

BKms   coulear  -  de  -  fer  ,    coaiiae  Vir^^e  deck  U 

figure  da  Tibre  : 

•  .  .  Eum  tatui  gîcuco  vtlûhat  j^wmî^^ 
CarhafuSm 

a  Maïs  d'aillenrs  (a  draperie  eft  rerte,  ooauK  Veft 
»  celle  des  fleuves  chez  les  autres  poètes.  Da  reûc  ces 
a  Stux  couleurs  font  fymboliqaes  &  d^ûgneat  i*eaii  : 
a  la  verte  fur-umc  fait  allcûon  au  rives  bordées  c*âr- 
»  brîilèaux.        ^^ 

a  Une  courtfl^Btice  fur  la   couleur  da  Pbabîlle- 
a'mear  des  héroc  &  des  rois  ne  fera  pas 


il. 
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SI  pcrflue,  (ur-tottt  par  les  artiftes.  Neftor  étoic  drapé  de 
»  rouge.    Tout  le  vêtement  des  trois  rois  captifs  de 
»  la  Villa -Médicis,.&  de  deax  autres  de  la-Villa- 
^^BotghèCcy  exécuté  fur  le  porphyre,  paroSt  indiquer 
»  une  draperie  de   pourpre,   &   défigner*  la  dîgnicé^ 
>>. royale  de  ces  prifonniers.  Dans^un  tableau  antiqiie, 
»  Achille    avoic    une    draperie   verd  '  de    mer ,  foiit 
s^  faire  allufion  à  Thétis  ,  fa  mère  ;  cette   partie   da 
n  ^coflume    a    été    pbferTée    de    même    par  -  Baltaiar 
»  3^uzai ,  dans   la  figure  de   ce   hiros  ;-  au'  plafôhd 
31  d'une  falle  de  la  Farneâna.   Sextus  Pompée,  aprè^ 
»  avoir   remporté   une  vidoîre  navale  fur  A^guAe  ^ 
»  prie  un  habic    femblable  ,  s'imaginant  ,  au   rapport 
»  de   Dion  CalTius  j  être  /un    des  fils  de  Neptune. 
».  Marçus  Agrippa,  ayant  gagné  à  Ton  tour  une  bataille 
»  navale  fur  ce  fîls  de  Pompée ,  fut  gratîHé  par  Aiiffirfta 
»  d'un  drapeau  couleur  de  verd  de  mer.  Les  prêtres 
»  chez  toutes  les  nations  «  étoienc  habillés  de  blanc 
".  »  Dans  l'antiquité,  les   femmes  portoient  le  deuil 
>)  en  habits  noirs ,  6^  cela  chez  les  Romains  comme 
yi  chez  les  Grecs.   Cet  ufage  exilloitvdéja  du  tempe 
»  d'Homère  :  il  nous  a^rend  que  Thétts  ,'  plongée 
I)  dans  la  triftelTe,  à  la  mort  de   Patrocle  ,  prit  le 
»  plus  noir  de  fes  vêtement.  Sous  les  empereurs  cette 
»  coutume  éprouva  un  changement  totale  &  les  fejÉmes 
»  portèrent   le  deuil  en  habits   blancs.:  Ainft  quand 
»  Plutarque  nous  parle  eh  général  dee  habits -bhhi^i' 
)»>pour  le  deuiL,  fans  fixer  l'époque,  il  n'eft  qirélriofi' 
^>  alors  que  de  l'ufage  de  fon  temps.   Hérodien  fait 
»  mention  du  deuil  en  habits  blancs  dans  fa  relation' 
9)u  des' funérailles  de  l'empereur  Se pt ime  •  Sévère*.   If 
V  nous  raconte  <]ue   Tima^e  de  cet  empercur-|  faîte 
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B  cm  cire,  énSe  omMiée ,  dTan  cése  ,  fmmm  trvip^ 
•  éc  fieapcs  Wsucb  de  blaa«  ;  &  de  r»cre  ,  da  çorp 
9  des  louccio  babilles  de  aair. 

a  C&ey  ks  Rofloias ,  comÎBse  ^iackelauui ,  les 
9  hoflOMt  s^babiUûîeBS  iunfti— yi  de  noir  dass  le 
■  deûly  c  Mif  BOBS  l'appresoBs^  eiirre  aena,  par 
m  sa  cn|k  de  Trmîeo  <|«iy  ayant  perda  Iba  éftmSs 
M  flodae  ,  porta  des  kabks  noirs  pendasc  seaf  jeors.  » 
Ici  Viack^anui  cembe  daas  la  nièaM  ersen  «pM 
^  ccfeoçbce  à  Platar^ae  ,  fc  pceod  pour  uo  «%;e  cat^ 
taai,  ce  ^ai  B*appanieBr  <pi^n  rea&|i5  dc%  €m\feiwm, 
Qp  fiât  ifiie^  da  teaips  de  la  répeblîciue  ,  les  Fimpiîm 
panaienr  le  deuil  en  togrs  d'un  gris  lâle  &  ieecé, 
^ni^  BBBiBniii  ac  puEus  çolpr.  Oécoît  arec  ces  habits 
4|ae  les   accules  le   pcéfiratoîeac  fur  la  place^  poar 

fs^iccr  la  pitié  da  peaplc.  (  L.  ) 

■ 

VIE,  (  fiibft,  fém.  )  I^  r«w«r  dégi^  de  rcsprvfieo 
foa&fta  i  donaer  de  la  vie  aux  figares  ^  puifi|a*n  but 
^abard  «pi^Ues  paroiiTcat  an'jaées  pour  icmbler  ^pnmTer 
qBcl^'aSe&on  de  Pâme.  Les  peintres  gocbiqoes  ne 
^Foàeat  pas  deoncr  à  leurs^fignres  Fa^pareace  de  la 
yi0j  Si  depuu  qut  Part  a  fait  de  fi  grands  progrès, 
î)  a^ft  eacqre  accordé  qu'à  on  petit  noaibre  ^kréBet 
41iBpriaier  cette  apparence  à  levis  oirrK^et.  Dee 
l^ianires  fi|des  8c  platfs  ne  repréfeatent  riea  <iqI  ait 
4fi  l^nr.  Deaa. parties  de  Part  contriboefit  fyr-pto«t  à 
Ia  ^ner  ;  le  deflia  qni  exprime  av^ec  îafteCe  ^s 
l^quvepieBay  le  clasr-obTcur  qui  donne  le  pelîef  anx 
objets.  Une  i^ocbe  i^Yaate  acbère  1^  çréatioa,  te 
4oane  onc  ame  l  ce  qai  a'aft  ^uç  ^  ^î^»  ^  ^ 


Dafis  fil  lasigile  de  Part ,  «om  Attribue  la  vi«  mémim 
à  des  repréfentattons  d'object  inanifliéBk  Ainii  l*oti 
feiit  oonlînlier  à  un  payfagifte-dd  donner  de  la  ^A 
<i»x>B?rage5  ;  c'efl^à-  dire  y  de  détruire  ce  <fu'ilK  ènt  di& 
Alome,  ce  qui  les  empûche  d'eatprimer  ce  mouvement ^ 
eet  eTprlt  de  vit  ^ei  iembie  réplndu  dans  tonte  4ti 
nature;  (L.) 

•  •'VrERGfi^efihfe  viirge*  On  voit  par  ^eette  eppli^ 
cation  du  mot  vUrgt  égvis  i^art  de  peindre  ^  qu'il  n*eft 
-cmploij^.  tfee  •comme  attribut  de  cenaîiiei  couiéura 
-anificieiles*  <^ 

'.  Lorfqueie  peintre. iem/yir^ une  partie  de  Ibn  tableau 
A  *la^elk>  il  veut  donner  la  dernière  ^-maîn,' if /ù>Df 
nliirS)  ou  noyé  lea  tiinus  ks /.unes  dans  les  antres 
jfmwc  en  £iîre  perdre  à  l'œil  les  difFéreiiccs,  &:  en 
rendre  les  degrés  iiHenfibles*  Ce  crivaii,  ei\  armadiCint 
les*  corps  y  en  ôrant  la  crudité  des  couienrs  .naturelles  ^ 
Ait  penke  .cependant  aux  teintes  de  leur  fratcheur. 
CNeft  aion  que  le  peintre  qui  a  la  pratique  du  coloris  ^ 
place  .de  cAté  &  d'autre  des  -  teintes  ^  qu'on  nomme 
:#^;iBiG&f  )  parîe  qu'y  ne  les  mélange  plus  fur  fon^ 
tableau.  Il  atteint  à  la  perfeâion  de  cette  pratiqae, 
'fi  .cette  itintty  toute  fraîche  qu'elle  eft,  n'eft  poin^ 
(dnrOy'Crûe,  traifchante,  6c  (l  elle  cft  du  ton  cetivë- 
nable  à  fon  plan ,  &  à  l'effet  de  la  partie  qu'elle 
enrichit  par  fa  fraîcheur  &  par  fa  pureté. 

Vopfofé  deé  teintes   F'iehqes^  font  celles  qu'on 
nattsme  fùUs.  (^  Article  de  M^  Robih») 

VKÎNETTE,  (fubft.  Httk.)  On  donne  4ce  Hoti 
•niT  gravures  qui  décorent  les  livres.  Mais  cemot^a 
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refa  oae  fignificatibn  ttop  étetidué.  il  derroit^  fuîvi&c 
foh  étymologte ,  fignîfier  feulement  les  gravures  qot 
décorent  le  haut  d^s» pages ,  parce  que  ces  grayurei 
ont  remplacé   l'ornemenlt  que  -les  miniaturifies  peî* 
gnoieot  autrefois. an  haut  des  pages  des  manufcrm, 
(9^.  qu'on  nommait  vignette  f  parce  qu*îl  reprélêntoic 
fouvent  des  feuilles  de  vigne.   Après  l'invenrioA  de 
rîmprimerie  ,  on  a  remplacé  ces  miniatures  par  des 
gravure». en  ^bois^  &  dans  la.  fuite,  des  éditeurs  pins 
curieux  ont. préféré  desL|(ra7nres  en  taille-«îooce. 

Les  grareurs  chargés  de  ces  fortes  d'ouirrages*  leur 

ont  confervé  le  nc>m  de  v/^eirèj,  quoique  ces  oiîvnges 

n'euifent  plus  rien  de  commun  avec  l'ornemeac  nommé 

-vignate ^    qae  d'occuper  la   même  place  s  •&;,  par 

extenfion  ,    ils  ont  auHi   donné   le   même  nom  aux 

gravures  qui  fervent  de.  frontifpices   aux  livres,  ou 

qui  font  r4pandues   dans  le  corp#  de  Touvràge. 

.     On  nomme  :€uls' de 'lampe  les  ornemens  en  gravure 

.qui   décorent   le  bas    des  -pages  à .  la  fin    des  livres  , 

ou   des  chapitrejT.    Ce    nom  leur  a  été  donné,  parce 

qu'ils  fe  terminent  dans  une.  forme  à-pen-psés  fem- 

blablc  à  celles  de  l'extrcroité  inférieure   des  lampes 

,qui  foint  fulpendiies  dans  nos  églifes.  M*  de  Voltaire 

vouloit    que    ce   mot   fût    retranché    de    la  -  langue 

-françaife  ;    mais  fon  autorité    n'a  pu    l'emporter  Iîm: 

rulagc.  (L.) 

VIGUEUR,  (fubft.  ftm.  )  VIGOUREUX^ 
(  ad],  )  Sont  del exprcflions  qui,  comme  bien  d'autres, 
j'employent  fîgurément  dans  la  langue  des  beaux- 
arts*  Comme  la  grâce  efi  de  TefTence  des  femmes  ^ 
<e  que  la  vigueur  &  la  force  forment  la  perfe&um 
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èe  PhoRime,  on  applique  ces  éTjrreffloiis' 3  ces  genres 
de  beautés  qu'elles  -rappclënt  3ans  îcs  ouvrages  <!lç' 
rare:   aînfi •  on   àîc    ia   grâce   de    PAlbànéy-^liç 

vigueur  de  RUera.       *  ;^^";   ' 

fiieffi    qtief  le' hiot  vigueur   fenre-fouveitt  à  carâC'- 
térifer  celle'  des  formes,  &r  qwéf  l'on  puîfTe  dîrç  lé 
deflln  vigoureux  de  Michel-Ange ,  les  foÂies  v'igôu^ 
reitfi's  de  rïTerdiiTe  FaVnèfe',  où  dès  figurés  d'Anhîbal 
Carràcfie,  néanmoins  les  nlbtî  vigueur  8c  mjgà^tjréut 
s'empfloyént   le    phis   commùnémenc   en    parlanr   dti 
Coloris;  C'eft^i^s  ce  fens  qu'on  dlr^' ce  la  première 
»  riiM^èfe -du- Guide V  fut' mâle  '&  vigoùreufey  &f la' 
)»  fcerèn^e  fut  douce  &  ;aîâMMis':"Le    Gîôrgion  eft' 
»  un  peintre  vtgoureiix.  a'-  '  \    *' 
■   De ''quelque   manière  qtië  l'dn'  fe  fènre'  des  mots 
ligueur  &    vigoureux  àzni,  l'att  ,   ili   forfi  toujours 
fél oge-  du    morceau    dont    on*  '^ztle.   {^  Jirticle    de 
M.  RàBivf.)  "  » 

VIVACITÉ  (fubft.  fôh'O  Ce' mot  n'appartîetît 
point  à  l'art',  &  s'il  y  eft ' ctùéfijufefois  appliqué, 
c'eft  dans  la  çiënie  figntficatioh 'qué'dans  la  langue 
^mniuY^é.  Oh  peut  mémèiijotitëP  que  les  artiflres  en 
fent  peti'd'ufage.  Au  lîeir  de  dîrè'tjuè  la  couleur  a 
de  la  vivacité  y  ils  dtfent  ^ti'èllé  a'  îdeTétlat,'  dé  ia' 
force.  Au  Hett'^dë  louer  la  viifécitffz&ion  dans  les 
figures  d'bn  taMeau  ,  ilà ''^'CétiP  ^d^ellés  ont  âà 
mouVi^ent,  qu'elles  ont  un  beau ,  tin^grand  mouvr^ 
ment.  (L») 


.-i     •*       ""M.» 


UNION,  (fubft.  fera.)   Ce  liior  peut  être  pris 
pour  l'accord  dont  on  a  traité  au  long  (bus  la  première 
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lettre  de  ce  dlâtmoiukei  &  aionil  peut  j;'ei»r«ftdrt 
4t  toutes  let  pafftlet  de  JTtit  4  jen  efist  il  faut  aoi« 
ftiileaieiit  4e  ^maion  dans  Jes  t^ns  9c  çlaiis  les  mûbiii 
d'un  tableau  ;  il  en  faut  auiB  dans  ceux  d'une  eftaofe, 
dan^  toutes  les  parties  ^ui  eonif)oiènc  un  ouTiige 
de  ibulptuce  |  &  dans  celles  qui  fopx  i;elatiT«i  au 
deflin,        â         *     ...  -  -        • 

.  Maîf  le  fêos  {vo|^  dç  funion  danj  la  puntoxe  tfi 
fur- tout 'applicable  au  CaloriSi{  Pour  en  iêecir  coofe 
1^  Taleury  si  £^at  établir  pour  pftncipe  que  ciku^e 
cÂjec   de  la   nature  a  une  couleua^^^énéffisie ,   lae 
teinte  univcrf^liî  qfii  lui  £cuit  parti^ieres.i  il  y  »plBs: 
ciiaque  partie  d'un  TîragfSj  par  exemple  ^  a  à  ttiatt 
Ipécîale.  Ainfi  dans  une  peau  fine,  la  couleiu  brîlla&tt 
&  argentine  du  (ronrp  ^ft  difierente  de  «elle  qui 
entoure  leg  yeuz^  toujours  un  peu  pliia  vioUtre,  ée 
celle  des  foues,  ainii  du  relie.  Ajoutona  que  la  difie« 
rente  expo&tion  de  ces  parties  fous  les  dirers  layooi 
de  la  lumière  y  apporte  encore  des  variétés.  De  tout 
cela  il  fuit  qu'il  doit  y -avoir  une  approximation  telle 
dans  toutes  les  teintes  qui  s'employent  dans  chacune 
de  ces  parties»  que  file  peî^e  mettoit  fur  le  front, 
^  exemple,  une   de., celles  qui   appamencent  aux 
loues,  il  n'y  auiôtt  plus   d'union  entce  ces.teintes. 
D^un  autre  çàté^^  ^  qçs  teintes  deXViaj^es  pour  peindre 
le  front,  U  B^spiCf/jIfins  1^  malTe  lumiatuiejt  quel, 
qu'une  de  cellps*  qui. doivent  appaf tenir  aux  parties 
fuyantes  »,,il  n'y  aurott  plus  d'union  dans  les  tons« 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  une  partie  de 
détail,  par  rsppoK  au  coloris,  eft  applicable  k  de  plus 
gfkndes  parties  d^xm  ouvrage  de  peintiure  :  c'oft  aiafi 
qu'il   £lttt  de   runioA   dans  le  fond,  dans  les  tons 
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ii*uii  cid,  4âfis  ceux  d'une  tttttflé\  6c  &€•  {AnivU 
it  M,  fto:BiN.  ) 

UNIVERSALITÉ,  (  fubft.  (feu.  )  Ceft  tiAè 
fpialit^  nécdTaîré  au  peintre  d'hiftplre.  Suivant  le  fujet 
qu'il  doit  traiter ,  il  faut  qa'îl  fâche  reprélênter  du 
payfaga  du  de  l*architf6hire.  Il  peut  être  obligé  d0 
peindre  des  ell^faux  ^  de9  chiens  ,  des  tygres ,  dei 
lions  9  des  ferpens.  Lès  armes  guerrières,  les  uftenfilet 
des  cérémonie^  facrées,  entrent  fouvent  dans  fts  oui» 
vrsges.  Enfih  il  eft  peu«d\>bjets  de  la  nature  mone 
ou  virante  ifuMl  ne  puiiTe  être  obligé  de  peindre. 

Les  artifter  de  l'antiquité  ne  (b  piqUoient  paa  d'être 
nniverfels  i  la  figure  humaine  étolt  fouvent  pour  eux 
l'unique  objet  de  leurs  études  ;  on  leur  pardoniiois 
de  négliger  les'accefToires,  Les  modernes  n'ont  pas  l4 
niôiiit  indulgence.  (L.) 

VRAI  (le)  (Aibft-  maC)  We«  riefl  beau  que  te 
vrai^  le  vrai  feule ft  aimable.  Le  vnù  eft  de  l'elfence 
âes  beaux  arts ,  &  tous  les  avantages  qui  lui  (ont 
attribué»,  ieiii*  apptrfiennent. 

Sans  le  vrai  Tare  eft  nul.  La  fonâion  f|>éçlale  de 
l*art  étant  de  parler  aux  yeux ,  fbn  but  efl  manqué 
4'il  ne  leur  préfente  le  vriù. 

Ceft  par  lui  feul  que  Yart  peut  nous  montrer  léi 
élémens,  les  faifbns,  les  climats,  les  diftances,  les 
corps,  les  habitations,  les  rangs,  les  caraâèrei  ;  Se 
c'eil    lui  qui   donne    les   nuances  aux  paHions, 

Sans  le  v/'âi,  l'art  n'a  rien  exprimé  ;  il  ne  peut 
lllors  être  ni  jugé  ni  rentj. 

CVft  dirf  combien  un  artlfte  eft  roifin  de  In  pef4 
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ieâioa>  que  4a  louer  (a  fupérîorité  ^ns  le  nérht 
f  être  vrai  :  s'il  ne  le  poitede  pas  il  n'y  a  plus  d^A- 
lemble,  de  (àgefle,  de  variété,  de  (implicite ,  de  grand, 
0l  de  mouvement  dans  fes  ouvrages;  'D\ïù  il  fuit  que 
malgré  tous  Tes  efforts^  l'artifte  qui  laiflë  voir  àcs 
|>arties  fymmétriques  où  il  faut  des  contraftes  ;  qui,  pir 
fy&ème  ou  par  manie  met  indifieremment  de  Tagicatioa 
dans  toutes  Ceg  figures  *,  ou  qui  ne  leur  Eaic  pas  exprimer 
|ottt  ce  qu'elles,  doivent  fentir  :  cet  «rtifte ,  du-je, 
quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs^  eft  un  artifte  foiUe. 
Mous  convenons  pourtant  «qu'on  peut  latéreflèr  les 
gens  de  l'art  par  des  beaut<5s  d'exécutiôA.  Ces  parties 
peuvent  faire  esuffir.  quelque  tems  un  «rtifte  ;  nuis 
tu  fiiccès  feront  paflàgers.  En  vain  le  Voutt^  par 
Fnifiuice  de  îe%  compofitions ,  la  hardieffe  de  Iba 
pinceau  &  ia  témérité  de  Tes  teintes,  fi  je  puis  m'ez« 
primer  ainfi  ;  en  vain ,  dis  -  je  ^  ce  peintre  eft  parvenu , 
à  l'aide  de  fes  parti  fans  exaltés ,  àfalre  éloigner  le  Poujfm 
de  notre  France  :  ce  même  Fouet  n'eft  aujourd'hui 
connu  que  de  quelques  polTelTcurs  de  tableaux ,  au  lieu 
que  le  nom  du  Pouffin  fert  à  indiquer  tout  ce  qui  le 
rencontre  de  grand  &  de  (âge  dans  un  ouvrage  de 
peinture. 

La  première  penice  d'un  tableau  ou  d'une  fhtoe 
doit  avoir  le  vrai  pour  bafe.  Si  ce  premier  point  n'eft 
rempli,  les.  détails  les  plus  précieux  ne  pourront  fixer 
l'admiration.  Il  ne  fufiit  pas  d'être  copifte  infipide 
pour  imprimer  à  une  compofition  le  caraélère  du  vrai  • 
il  faut  s*occuper  de  répondre ,  par  une  difpofition 
poétique  ,  aux  idées  que  les  fpeAatcurs  ont  dû  fe 
former  des  fujets  ou  A^%  pçribnnages  qu'on  a  le  défir 
de  leur  faire  recoanoltre.  Ceft  moins  pour  (atîs&ire 
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les  hommes  qui  auront  connu  Tes  madèles ,  cjtie  {tattr 
les  peindre  au;c  fiècles  futurs,  que  l'alrtifte  doit  tra^ 
vallier  :.  fa  tâche  eft  de  tranfinectre  à  la  poftérité  les 
vertus  &  les  .caraâères  de  Ces  héros. 

Or  ,  ce  n'efl  pas  avec  des  vérités  individuelles  j 
&:  préfentées  fans  chaleur  &  fans  choix,  que  l'artifte 
remplira  cette  tâche  noble  &  difficile.  Ni  le  flatuaire 
Dupré,  ni  le  peintre  de  Marie  de  Médicis,  Ruhens, 
ne  nous  ont-  repréfenré  Henri  le  Grand  avec  une 
fiacure  petite  &  mefquine,  telle  que  la  nature  l'avoic 
donnée  à  ce  -héros.  Dans  là  ftatue  au  milieu  de  cette 
capitale,  &  dans  cette  fuite  de  tableaux  enchanteurs 
que  le  public  pouvoit  admirer  n'aguère  dans  la  galerie 
du  Luxembourg,  la  figure  de  Henri  eft  noble,  Hère 
&  d'un  bel  enfemble. 

C'eft  avec  raifon  qu'on  a  blâmé  Pigale  d'avoir  copié 
fervilement  la  corpulence  lourde  &  engorgée  du 
Maréchal  de  Saxe.  Une  proportion  bien  découplée^ 
des  formes  vigoureufes  &  relTenties,  eulTent  peint  i 
la  poftérité  &  l'ame  de  ce  guerrier  8c  le  phyfiqûe 
agîle  &  robufie  que  l'hifloire  lui  attribuera  dans  fes 
defcriptions^ 

Si  le  voeu  de  ce  citoyen  railbnnable*,  qui  demande 
que  la  ftatue  de  Voluîre  foit  érigée  dans  la  place 
Dauphine ,  était  mis  à  exécution ,  je  ne  voudrois  pas 
que  l'artifte  nous  le  préi^ntât  fou?  la  forme  d'un 
vieillard  defTéchç  &  d'une  nature  abjeéle ,  aînfi  que 
fe  montre  la  ftatue  de  Pigale.  Je  ne  voudrois  pas 
Blême  que,  courbé  fous  la  charge  pefante  des  années 
il  parât  aflis  &  drapé  en  philofophe  antique,  aînfi 
que  l'a  rendu  M.  Houdon  avec  tant  de  finclTe  &  de 
pureté.   lioo ,  il  faudroit  que  fimplemeot  couvert  dt 
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la  tiini^e  dei  poètes  ândquei ,  fkifi  dans  cm  if/à 
heureux  eà  il  enrichit  notre  fcène  ^  de  Merope  | 
4*Al«ire  6e  de  Mthomec  ,  on  le  montrât  debout  ^ 
l'air  infpiré ,  tout  oecupé  de  la  petfeâioB  de  & 
Heûriade  ,  axant  Tes  yçlix  enflammas  fur  la  fiarae 
de  Ton  héros  immortel.  Son  attitude  élaneée  ccmcour* 
toit  avec  ÙL  taille  fvelte  i  exprimer  le  HMHiTemeat  St 
la  légèreté  précieufe  dont  il  anima  toutes  fes  prd- 
duâions.  Enfin  nos.  neTeuz  ,  &  nous  m4me  rronver/oes 
la  ftatue  de  Voltaire  en  rapport  avec  cette  aboadanca^ 
cette  fubtilité  d'cfprit  &  ce  Tel  inimiinhle  ^  qu*il  a 
ùi  répandre  dans  fes  ouvrages. 

On  voit  donc  qu'il  ne  iuifit  pas  de  oopîef  indîlE»^ 
remment  la  nature.  On  voit  qu^îl  faut  la  duufir  avec 
iêntiment)  &  que  c'eil  au  génie  feul  è  nous  donner 
le  vraL 

Qu'on  n^allle  pas  cependant  croire  que  pour  (tre 
t^ai ,  on  doive  »  dans  tous  les  cas ,  ttro  él^ant  & 
recherché  *y  un  véritable  artifte,  c'eft-e- dire  celui 
qui  n'efV  pas  borné  k  l'exécution  méchanlque  de  foa 
art,  fe  tranfporte  à  toutes  les  fcènes  qu'il  veut  peindre  i 
II  eft  (impie  &  pauvre  dans  la  chaumière  de  Philémon 
St  Baucis  \  il  eft  voluptueux  dans  les  bofquets  où  il 
tous  découvre  le  grouppe  de  Renaud  &  d'Armide  i 
il  répand  de  la  grâce  à  Paphos^  &  de  la  fubline 
Se  reQ>eâable  beauté  dans  la  grotte  oà  Diane  &  fes 
nymphes  fe  repofent  d'une  chaffc  fatigante.  Enfin 
c'eft  en  s'oublient  foi -môme,  c'eft  en  faiiknt  paifer 
dans  fon  âme  le  caraâère  propre  de  fes  fujeta  que 
l'artifte  peut  nous  montrer  le  vraL 

Une  fois  bien  pénétré  de  ce  befoin  de  peindre  toujours 
4  l'efprit,  Us  vérités  de'  détails  viendront  d'accord 
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tè  placer  dftDf  (bft  buvft^eV  II' ïé' peindra  p^  les 
malheurs  de  Marfeille  fous  un  ciel  brittànt  Se  (erein  : 
iVtr  )  le  feuillage  dos  arbres  ,  lci3  habîtatto^s  ^es« 
çnêmes  ^  tout  dant  Ton  tableau  ^  prendra  la  teiftte  4a 
cette  vapeur  empeftée  qui  répand  fur  toutea  Ut  6- 
guces  liNlmlettr,  l'horreur  ^  la  mox%.  Maia  par 
quelle  roilV  parriem-o^l  à  a^moianAsr^  pp^c  aii^ 
dire,  k  (on  an  y  6c  k  Iq  faille  pUei  l  Çe%  T<doMàil 
cette  route  eft  fimple  &  saal  '^.hour^itfêtiieikt  fCM  fré- 
quentée«  Le$  fy&èttms  d'école,  la  manie  de  fèivrefes 
mattrea  en  efclave,  nous  écarteç^  des  moyeos  dt  trouver 
&  de  rendre  le  vrûi^ 

Ces  moyens  fe  bornent ,  comme  nous  levons  dit  ft 
l'article  inflrucHorb^  à  n'acquérir  de  fcience  qu'avec 
fon  propre  elprit)  qu'avec  Tes  propres  yeux,  à  bien 
étudier  l'antique ,  les  organes  &  les  cai^fes  des  mou- 
vements des  êtres  animés ,  enfin  la  nature  dans  toutes 
fes  circonftances. 

C'eft  par  des  vues  ibitdet  fin:  1»  f«»i  &  Air  les 
moyens  d*y  atteindre  ^  qu^oot  feniira- Je  Vuide  de  cette 
queftion  ridicule  :  âoit«oa,  pour  faire  des  progrès 
,  dans  Vart ,  copier  la  nature  $elle  qu'elle  fe  préfente^ 
ou  corriger  fes  imperfeâions  en  l'étudiant  ?  Nous 
répondrons  en  un  mot ,  que  pour  la  rendre  dans  fes 
ouvrages  avec  choix  &  variété,  il  faut  apprendre  à 
l'imiter  avec  toutes  fes  différences. 

Il  n'cfl  qu'une  manière  d*être  vrai  pour  les  yeux^ 
dans  l'art  du  flatiiaîre  &  dans  celui  du  peintre  \ 
c'eft  d'être  vrai  pour  l'efnrit  ;  &:  comme  nous  l'avons 
dit ,  &  ce  à  quoi  fe  réfument  toutes  nos  reflexions , 
on  y  parvient  en  n'offrant  le  favoir  que  fous  l'cm- 
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préinte  ia  jagtmttttt.m'^o&t  &  du  génîc.  (^rtK^tf 
Jcir.  AOBIV.)  ' 

V'UE  (ndtfi:  fïni.)  On  appelle  vue  le  ponnït  <nu 
'fiie  qu'on  a  fait  d'après  la  nature.  On  dit  dtjpner  ùs 
vues f  peindre  des  vues,falfir  ant  vue. 

Ce  terme,  ccmUne  on  le  voir,  eft  de  I^dépendiflce 
dn  payûçe,  9e  j*a]  déjà  parlé  du  fiijet  M  cer  acwle 
itBi  celui  qui  a  été  confacré  an  payfsige. 

te  genra  da  vues  s'étend  i  une  infinité  tatjea 
particnlien.  Une  marine,  une  chaumière,  ua  temàa 
-finguller,  Aéa  roches,  tout  cela  (lorfque  l'étude  en 
•ft  faîte  fur  la  naiure)  s'appelle  dei  vues,  {^.dtnick 
4e  M.  WdTnitT.) 


